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Histoire des villes de France
Ixî Dauphiné (Delphinatus) , une de nos provinces limitrophes, s’étend à l’extrémité orientale de la France, dont il est en quelque sorte la lisière. Borné nu sud par la Provence , à l'est et nu nord-est par le Piémont et la Savoie, il srlc Rhéiic pour limite au nord et à l’ouest. Le Dauphiné forme un vaste trianpic qui embrasse les départements de l’Isère et de la Dréme', et une grande partie de relui des Ilnules -Alpes. Il a environ qunranle-ileux lieues de long sur trente-quatre de large ; on en peut évaluer In superlirie h six cent soixnnie lieues carrées. Cette province, dont Grenoble est In eapilnle, se divise en haut et en bas l)au|)huié. I.c premier comprend tout le pays situé, à l’est, dans les hautes montagnes des
Alpes, c’cst-à-dirc le firaisivnudan, le Royanez, le Champsaur, le Briançonnois, rEmbrmiois, le (îap<’nçois et les Baronies ; le second, formé de la partie occidentale de la province, renfei-mc le Viennois, le haut et le bas Valentinois, le Tricastinois et le Diois. Ij3 sol du Dauphiné est généralement d’une nature très-variée ; dans les vallées des arrondissements de Grenoble et de Saint-Marcellin, il se compose d’une terre argileuse et sablonneuse mélangée de calcaire, et il est d’une fertilité remarquable. La vallée du Graisivaudan, qui s'étend aux portes de la première de ces villes, est, sans contredit , une des plus riches et des plus belles qui soient en France ; mais les autres parties du Dauphiné , surtout les vastes plaines et les coteaux que l'on rencontre dans les arrondissements de Vienne et de lu Tour-du-Pin, offrent presque partout un terrain maigre, aride et sablonneux.
La température du Itauphiné ne présente pas moins de variété. Dans la partie montagneuse de cette province, on ne connaît guère que deux saisons, l’été <-t l’hiver; les froids y sont longs et rigoureux; il est certaines vallées qui demeurent sept a huit mois ensevelies sous la neige; mais l’été, en revanche, y est très-chaud et marqué par de fréquents orages : il y tombe chaque année environ dix-huit pouces d’eau. Le climat du Dauphiné est pur et sain, mais généralement plus froid que tempéré, et l’air y est plutôt humide (juc sec. Ixs cantons situés sur les boi'ds du Rhône, sont les seuls où l’on éprouve d’une manière bien sensible l’inlluencc de la latitude méridionale sous laquelle le pays est situé; l'été y est ordinairement très-chaud, et lu végétation, d'une richesse remarquable. I.es vents qui régnent le plus fréquemment dans cetle province sont ceux du nord et du sud , et ceux de l’est et de l’ouest.
Le Dauphiné est coupé , dans presque toute son étendue , par de hautes montagnes qui font partie des Alpes françaises, ou qui en sont des ramifications. Les chaînes les plus considérables se dirigent, en général, du nord au sud, et semblent s’abaisser graduellement en courant vei's le midi ; leur pente incline ordinairement de l’est à l'ouest; elles s'élèvent par degrés en s'avançant vers l’orient, cl apparaissent de loin, à l’horizon, les unes au-dessus des autres, comme les giadins d’un amphithéâtre immense. C'est entre Grenoble et Briançon que les Alpes françaises atteignent les proportions les plus colossales; elles séparent le bassin de la Durance de celui de l’Isère. C’est la que le Pelvoux dresse au-dessus des nuages son front couvert de glaces élernelles. Ce mont formidable, <|ui s'élève à quatre mille trois cents mètres au-dessus du niveau de la mei', égale presque, en hauteur, les plus hauts sommets des Alpes suisses; il domine, comme un su|>erhe géant , toute une vaste mer de glaciers , hérissée de pics neigeux , coupée de précipices effroyables où règne une éternelle tempête , où les éclats de la foudre se mêlent au fracas des avalanches qui se détachent incessamment des hautes cimes, et roulent en bondissant dans de sombres abîmes dont l’œil n’ose sonder la profondeur. A quelques lieues au sud du Pelvoux, c’est l’ülan, (|ui n’a pas moins de quatre mille deux cent quatorze mètres d’élévation, et dont les crêtes secondaires s’embranchent avec celles de ce mont gigantesque. De ces deux points élevés partent de nombreuses chaînes qui courent et rayonnent, pour ainsi dire, dans toutes les directions, loi plus haute, fuyant vers le nord, s’abaisse au col de la Grave, où la Durance prend sa source parmi les glaciers, cl va se joindre aux
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Alpes de la Savoie et du Piémont. Deux autres chaînes longent et ceignent le bassin du Drac; celle qui est au midi de l'autre, après avoir formé le dOme de rObiou et les hautes cimes du Toussière, s’en va, par une pente graduelle, mourir au bord du Rhéne.
Des flancs de ces montagnes jaillissent une inflnité de rivières, de torrents et de ruisseaux , qui, se dispersant dans les vallées et les plaines, vont y répandre au loin la fertilité et la fraîcheur. Il est en France peu de pays qui soient arrosés d'un plus grand nombre de rivières que le Dauphiné. Les principales sont le Rhéne, l'Isère, la Durance, le Guiers, dont le cours, depuis le xiv' siècle, dessine une partie de la frontière du côté de la Savoie; le Drac, la Romanche, la Dréme, qui prend sa source aux environs de Die et forme, dans la vallée à laquelle elle a donné son nom, deux lacs séparés fun de l'autre par une chaussée naturelle. Outre les rivières que nous venons de citer, il en est beaucoup d’autres moins considérables, telles que la Boume, la Galaure, la Scz, l'üuvèzc, la Tholorène, la Meauge, la Bourbre, l'Aigues, etc.; mais, de tons ces cours d'eau, xleux seulement, le Rhéne et l'Isère, sont navigables.
A l'époque où les Romains envahirent les Gaules, le Dauphiné était habité par deux nations puissantes, les Allobroges et les Voconces [V'oeonh'i) : les premiers occupaient le territoire situé entre le Rhéne et l'Isère jusqu'aux Alpes, et Vienne était leur capitale ; les seconds tenaient tout le pays qui s'étend entre l'Isère et la Durance, le Rhéne et les Alpes. Ils possédaient dix-neuf villes, dont Luc, Die, Vaison et Grenoble, alors appelé Cularo, étaient les principales. Ces deux nations comprenaient plusieurs autres petits peuples, tels que les Cavares, les Ségalaiiniens (Sc^a/auni'), les Vulgicntes, les Tricastins, les Mimènes, etc. Les Ségalauniens occupaient les bords du Rhéne, depuis la rive droite de l'Isère jusqu'au Roubion. Ils avaient pour villes principales Cliabeuil (Cerebelliaca) et Montélimart, et pour capitale Valence; Apt était la métropole des Vulgientes. Les Tricastins habitaient entre le Roubion et l’Aigues, sur les bords du Rhéne, au-dessous des Ségalauniens ; leur vUle principale était Keomagui, qui prit depuis le nom d’iiugusta Tricastinonim ( Saint- Paul-Trois4^hâteaui ). Ce fut sur le territoire de ce peuple qu'Annibal, après avoir traversé le Rhéne, passa pour arriver aux Alpes, lors de sa fameuse expédition d’Italie. On comptait encore dans le Dauphiné, à l'époque dont nous parlons, un peuple d'origine celtique, les Tricoriens ( TrieorU], qui habitaient le territoire de Gap ( Vapincum ) , et deux peuplades d'origine grecque, les Caturiges (Caturi), dont Embrun [Ebrodmmm] était la métropole, et les Brigiani, qui avaient pour capitale Briançon [Brigantio).
Les Allobroges étaient renommés par leur courage entre tous les peuples des Gaules, et ils en avaient reçu, d'un consentement unanime, le nom glorieux de Gesiatei, c'est-à-dire vaillants. Leur ardeur belliqueuse les entraîna dans toutes les entreprises que les Gaulois tentèrent au delà des Alpes. Ils firent partie de l’expédition de Bellovèzc et d'Elitovius. Plus tard, ils suivirent Brennus en Italie. Dans la première guerre punique , ils combattirent contre les Romains sous les drapeaux de C.arthage, qui avait réclamé le secours de leurs armes. Sous le consulat de M. Æmilius Lepidus et de M. Oblitus Malleolus, les Romains ayant voulu chasser les Sennonais de leur pays, les Allobroges envoyèrent au secours de ces
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derniers une armée Tormidable qui descendit en Piémont par le 4Iont-Genèvre et le Mont-Cenis , fondit sur l'Italie comme un torrent impétueux, y porta le ravage et la remplit d'épouvante. Cette terrible expédition eut lieu l'an 529 de Rome sous le consulat de C. .\ttilius Regulus et de Lucius Æmilius Paulus; mais, après plusieurs victoires remportées sur les Romains, ils furent enfin taillés en pièces, et leurs deux princes, Congolitan et Aneroëst, périinnit dans le combat.
Trois ans après, Britomar, leur successeur, voulant venger leur mort et en même temps secourir les Insubres, alors pressés par les Romains, passa en Italie, à la tête d'une armée de trente raille horaraes; mais il fut également défait et tué, et sa mort porta un coup terrible à la puissance des Allobroges. Une année après cette défaite, les consuLs C. Quintus Flaminius et Pub. Furius franchirent les Alpes mai'itimes, et pénétrèrent dans leur pays où ils exercèrent de cruelles représailles. L'issue malheureuse de tant d'expéditions ne put, toutefois, abattre le courage de ce peuple belliqueux ni calmer son humeur entreprenante; aussi, Annibal, à son passage dans les Gaules, en tira-t-il de puissants secours. Lorsque ce général traversa leur pays pour se rendre en Italie, les Allobroges accoururent en foule sous ses drapeaux et le suivirent au delà des Alpes ; ils se distinguèrent, entre toutes les troupes auxiliaires des Carthaginois, par leur valeur et leur intrépidité. A la bataille de Cannes, ils demandèrent à combattre au premier rang, ce qui leur fut accordé ; armé-s de leurs longues et larges épées, il se présentèrent au combat, le corps nu jusqu'à la ceinture, et y firent des prodiges de valeur.
Ce ne fut pas, au reste, la seule fuis qu'on vit les Allobroges, dans leur haine contre les Romains, s’unir aux ennemis de ce peuple. C'est ainsi que, plus tard, ils secoururent Tautamal, roi des Salions, dans la guerre qu'il eut à soutenir contre les armées romaines. Lorsque ce monarque eut été chassé de sas États, ce fut encore dans leur pays qu'il trouva un asile ; tel fut le principal grief qui attira de nouveau sur eux la vengeance des Romains. Le soin de cette nouvelle guerre fut confié à C. Domitius Œnobarbus, aïeul de l'empereur Néron. Les Allobroges, dans leur ardeur belliqueuse, n’attendirent pas, du reste, que ce général eût pénétré dans leur pays ; ils marchèrent à sa rencontre avec résolution , mais en désordre. Ij;s deux armées se rencontrèrent au «onfiuent du Rhône et de la Sorguc, non loin d’une ville que les historiens grecs et latins nomment Vindalie, et dont il ne reste plus aujourd’hui le moindre vestige. Les Allobroges combattirent avec leur valeur accoutumée, mais ils furent défaits ; les Romains furent redevables du succès de cette journée aux éléphants qui étaient dans leur armée, lesquels jetèrent du désordre dans la cavalerie gauloise : les chevaux, effrayés à l'aspect de ces animaux formidables, n'obéirent plus nu freitt et' emportèrent leurs cavaliers loin du champ de bataille. Vingt mille Allobroges périrent dans ce combat , les Romains firent, en outre , trois mille prisonniers et un butin considérable : cette victoire les rendit maîtres de tout le plat pays situé entre le Rhône et les .Alpes, et les Allobroges furent contraints de se soumettre. Mais une année s’était écoulée à peine que, lassés du joug des Romains, ils tentèrent de le briser. Traitant secrètement avec Bituitus, roi d’Auvergne, ils mirent dans leurs intérêts ce prince, qui se voyait également menacé par les envahissements de la puissance romaine.
Bituitus passa le Rhône avec une armée de cent quatre-vingt mille hommes ,
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et grâce à ce secours, les Allobroges eurent bienidt recouvré ce qu'ils avoient perdu dans la campagne précédente ; les Romains, ne pouvant tenir contre des forces si considérables, se viix-nt obligés d'abandonner leur conquête. C. Fabius .Uaiimus, qui avait succédé à Domitius dans le gouvernement de l’Allobrogie, les rallia de toutes parts et se vit ainsi, en peu de temps, à la tête de trente mille hommes de troupes aguen'ies ; avec ces forces, il alla établir son camp au-dessus de Valence, au confluent du Rhône et de l'Isère, et il s'y retrancha, résolu d'y attendre l'ennemi. Bituitus, se reposant sur la supériorité numérique de ses soldats, crut qu'il lui serait facile de venir à bout d'une armée qui, disait-il , a suffirait à peine pour faire curée aux chiens de la sienne. » Fabius, profita de la confiance aveugle du chef gaulois ; il sortit tout à coup de ses retranchements et fondit sur lui à l'improviste. Les troupes alliées furent entièrement défaites. .Au rapport d'Orose , il n’en périt pas moins de cinquante mille , tant dans le Rhône que dans la bataille; c'est à peine, assure-t-on, si les pertes des Romains s'élevèrent à trente hommes. Quant à Bituitus, il fut pris avec son jeune fils et conduit à Rome, où il onia le triomphe de Fabius.
Dès lors tout le pays fut subjugué, mais une grande partie des Allobroges, des Voconces et des Cavares se retirèrent dans les Alpes et en des lieux de difficile accès, d’où ils ne cessèrent de harceler les Romains; ils ne laissèrent, du reste, écliapper aucune occasion de recouvrer leur indépendance. L’arrivée des Cirabres et des Teutons dans les Gaules vint ranimer leur espoir. 11 fut résolu dans une assemblée générale des nations allobrogiques qu’on recevrait ces barbares comme des libérateurs; aussitôt les Gessates se joignent aux Teutons qui se dirigent vers la Ligurie, tandis que les Cimbres pénètrent dans le pays des Insubres. Au bruit de leur marche, la consternation se répand dans Rome et dans toute l’Italie; quatre armées entrent en campagne, pour arrêter ce torrent de barbares qui, du haut des Alpes, se précipite vers le Tibre : on sait quelle fut l’issue de cette invasion. Après avoir taillé en pièces les quatre armées romaines qui marchèrent contre eux, les Cimbres furent anéantis, en Italie, par Marins ; les Teutons éprouvèrent le même sort dans les Gaules, et l’Allobrogie retomba sous le joug de Rome. IK'S lors elle fit partie du la province romaine, nommée plus tard Gaule narbonnaise, laquelle comprenait tout le bassin du Rhône entre la dernière chaîne des Alpes et des Cévennes, depuis le pays des Ségusiens jusqu’à celui des Ligures. Sous Auguste , toutefois , le Dauphiné se trouva en grande partie enclavé dans la nouvelle subdivision territoriale qui fut créée par cet empereur, sous le nom de province Viennoise.
Le calme dont jouit l’Allobrogie ne fut pas de longue durée; les exactions dn préteur Fontclus Capito ne tardèrent pas y susciter de nouveaux troubles. Les députés que les Allobroges envoyèrent à Rome pour y porter leurs plaintes n’ayant pu rien obtenir du sénat,, tout le pays se souleva de nouveau; Catugnat et Induciomar, l'un des députés eqvoyés à Rome, dirigèrent ce mouvement; mais, après avoir obtenu d’abord qudque succès, ils furent battus près de Solonium, par le préteur Pontinus, qui avait remplacé Fonteîus dans son gouvernement. Catugnat échappa à la mort, mais on ne sait ce qu’il devint.
César ayant succédé à Pontinus dans le gouvernement des Gaules, les Allo-
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broges furent accablés d'impéts, et le joug du Rome sembla encore s'appesantir sur eux. « Rien, dit Chorier, ne fut sacré, durant neuf années, à son avarice insatiable ; il pilla les temples les plus saints, et les dieux, non plus que les hommes, ne purent se défendre contre lui dans leurs maisons. » Aussi, dans la guerre de Pompée contre César, prirent-ils parti pour le premier. Lors du partage de l'empire entre les triumvirs, l'Allobrogie échut à Lépidc, qui fut bientôt dépouillé par son collègue Octave, dont la politique plus adroite chercha è gagner par des bienfaits un peuple toujours prêt à se révolter. Durant le règne de cet empereur, l'Allobrogie fut administrée par des proconsuls; elle obtint plusieurs franchises et jouit de quelque repos; mais, sons les successeurs d'Auguste, elle eut bien des manx à souffrir; les Vandales et les Goths la ravagèrent tour à tour.
Enlîn, vers l'an A38, elle |iassa sous la domination des Bourguignons, et fit partie du royaume qu'ils fondèrent et dont Vienne devint la capitale. Les rois bourguignons ne changèrent rien, d'ailleurs, h l'administration ni aux lois que les Romains y avaient établies. Sous leur règne, l’Allobrogie eut à souffrir des invasions des I.ombards, qui, des contrées septentrionales, étaient venus fondre sur l'empire d'Occident comme sur une riche proie; mais le patrice Mummol les défit et les repoussa par-delè les Alpes. Durant ses guerres contre les rois bourguignons, Chlodwig se rendit maître de l'Allobrogie et la donna k son fils Clodomir; celui-ci la laissa k Thierry, son frère, qui fut aussi roi d'.Anstrasie et de Bourgogne, après la mort de Gondemar. Des rois d'Austrasie, la province viennoise passa k ceux de Neustrie, lorsque les deux royaumes furent réunis, et elle demeura sons le sceptre des rois de France. En 733, elle fut envahie par les Sarrasins, auxquels s'étaient joints les Goths. Cette terre héro'iquc, qu'on avait vue durant plusieurs siècles maintenir son indépendance contre la puissance romaine et les barbares du Nord, subit cette fois sans résistance le joug des infidèles, qui la ravagèrent par le fer et le feu. Charles-Martel, vainqueur d’Abdérame à la bataille de Tours, chas.sa Alime de la province viennoise, le défit dans Avignon et, par cette victoire, délivra tout le pays. Dans le partage que Louis-le- Débonnairc fit de ses vastes États entre ses trois fils, cette portion du r<)yaume de Bourgogne échut d'abord à Lothairc et plus tard à ses fils Charles et Lothaire. Celui-ci étant mort, elle fut dispuUk; par l'empereur Louis, héiitier naturel de ses frères, à Charles-le-Chauve, son oncle, qui en demeura posse.sseur, et la transmit, avec tous scs États, à son fils Louis-le-Bègue. Après la mort de ce prince, Boson , qui commandait dans tous ces pays, se rendit maître absolu de 1a province viennoise, et la réunit au second royaume de Bourgogne (879). Il eut pour successeur son fils I-ouis, surnommé l’Aveugle, des mains duquel ce pays passa sous le sceptre de Rodolphe II, roi de la Bourgogne transjurane (926). Du règne de ce prince et de celui de Conrad, son fils, date la puissance des évêques et des seigneurs du royaume de Bourgogne, puissance qui s'accrut avec une telle rapidité, sous les empereurs allemands, que leur droit de suzeraineté sur ce royaume devint bientôt illusoire.
Au milieu de cette anarchie, la province viennoise vit s'élever dans son sein une souveraineté peudifférente de celle des rois : ce fut celle des comtes d’.Albon, dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Déjà, cependant, vers l'an 889, un
HISTOIRE GÉNÉRALE, rerlain Guy ou Guidas 1*' s' était établi dans la province viennoise avec le titre de comte d'Albon ; mais on ignore quelle était l'étendue du pays qui lui obéissait. Ce seigneur figura à l'assemblée de Varennes , où Louis , fils de Boson , fut reconnu pour roi, et il passe pour être la souche de cette race. Quoi qu'il en soit , ses premiers successeurs ne prirent d'autre titre que celui de comtes d'Albon; leurs armes étaient une tour ou un cliéteau. Guignes IV est le premier qui ait porté le nom de Dauphin; ce nom fut adopté par scs successeurs, dont il devint le titre distinctif, et la province viennoise s'appela dés lors Dauphiné. Les Dauphins se divisent en trois races : la première est celle des comtes d'Albon , issus de Guigues I", dit le Vieux , et qui furent les fondateurs de cette souveraineté ; elle finit en In personne de Béatrix d'Albon, qui , unique héritière de leurs États, les porta dans la maison de Bourgogne par son mariage avec le duc Hugues III. Guigues André, son fils, donna naissance à la seconde dynastie des Dauphins, dont la race s'éteignit à la fin du xiiC siècle. Les derniers Dauphins de cette maison furent Guigues VII et son fils Jean. Celui-ci étant mort fort jeune et sans postérité, la succession du Dauphiné devait être le partage de l'époux que choisirait Anne, fille aînée de Guigues, et c'est ainsi que ce pays fut acquis A Humbert, baron de la Tour-du-Pin. C'était la seconde fois que le Dauphiné passait dans une maison étrangère.
Le règne des Dauphins de la première et seconde race n'oOre aucun événement bien important; ce sont des querelles intestines et de petites guerres avec des évêques ou des seigneurs du voisinage, lesquelles se terminent sans incident remarquable. Toutefois, Guigues IV, surnommé Dauphin, mourut des suites des blessures qu’il avait reçues, en 1H2, dans un combat livré au comte de Savoie, près de Montmélian. Sous les Daupltins de la troisième race, des différends survinrent aussi avec les comtes de Savoie. Le seul événement de quelque importance auquel ils donnèrent lieu, fut la bataille de Varey (1325), où l'armée du comte Édouard de Savoie fut défaite complètement par celle de Guignes VIII.
Ce fut sous Humbert H, successeur de ce prince, que le Dauphiné passa k la couronne de France. Le dégoût du monde et la versatilité de son caractère le poussèrent à cette rés4>Iution. Il s'en ouvrit à Jean , duc de Normandie , qui s'empressa d’entamer la négociation de concert avec le roi son père, et le Dauphitié fut cédé moyennant la somme; de cent vingt mille florins d’or cl d’autres avantages. Par une des clauses de cet acte de cession qui fut signé, le 23 avril 13V3, au chéteau de Vincennes, entre le roi Philippe et Humbert II, dauphin de Viennois, cclui-iâ se réserva la possession du Dauphiné jusqu’à sa mort , et il fut stipulé qu'après lui cette province* passerait à Philippe , dur d'Orléans, fils puîné du roi; mais le fils aîné, Jean, réussit à faire modifier cette dernière clause du traité, et la succession de Humhert fut transportée sur la tète du jeune Charles, fils de Jean , qui régna depuis sous le nom de Charles V. Les possessions originaires des Dauphins s’étaient augmentées successivement des comtés de Vienne, de Grenoble, de Gap et d'Embrun, et comprenaient alors les toris quarts de la province à laquelle ils avaient donné leur nom. Le fils de Jean n’attendit pas, du l'este, longtemps le riche héritage qui hii avait été assuré.
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Humbrrt II, décidé à renoncer au* grandeurs de ce monde, lui céda sa seigneurie, le 30 mar»-13W. Le prince français prit, dès ce moment, le titre de Dauphin de Viennois , reçut l’hommage des barons et des villes de la province, et s'engagea par serment è maintenir les franchises et privilèges mentionnés dans le fameux statut delphinal dont nous donnerons l'analyse ailleurs. Humbert, qui , par le traité du 23 avril 13V3, s'était, comme nous l’avons vu, résené, sa vie durant, la possession du Dauphiné, a se (U, » dit M. Henri Martin, < payer fort cher ce changement de résolution, et le pauvre peuple se ressentit des besoins du trésor royal ; car la monnaie fut altérée neuf fois dans le cours de l’année. » Cest de|)uis cette époque que les fils aînés des rois de France ont porté le litre de Dauphin; mais, s'il faut en croire le président Hénault, ce n’était point comme, on l’a cru, une des conditions du traité conclu avec Humbert H. Par une clause de ce traité, il fut convenu que le Dauphiné ne pourrait être incorporé nu royaume que lorsque l'empire y serait joint; ce qui prouve que les empereurs y exerçaient encore, à cette époque, un droit de souveraineté. En raison de cette mouvance de l’empire, les rois de France prenaient le titre de Dauphins dans toutes les ordonnances relatives à cette province.
Vers la fin du xiv* siècle, le fanatisme religieux vint ensanglanter le Dauphiné. Les doctrines des Vaudois s'étant propagées dans quelques vallées des Alpes, des bdehers s’allumèrent à la voix de l’inquisiteur français Bourclly, et deux cents hérétiques furent brûk^ vifs dans l’espace d’une seule année (1393).
En 1424, Louis H, roi de Navarre et comte de Provence, envahit le Dauphiné et s’empara de Gap. Sassenage, qui était alors gouverneur de cette province, marcha contre lui; mais il fut tué dans un combat, près de Verneuil, avec l’élite de la noblesse dauphinoise; trois cents gentilshommes restèrent sur le champ de bataille. Quelque temps après, le Dauphiné vit encore son territoire envahi par le prince d’Orange, qui s’était allié au duc de Savoie. L’armée ennemie , d’abord victorieuse, poussa jusqu’à Vienne; chassée bientôt des environs de cette ville, elle fut atteinte dans sa fuite par Raoul de Gaucourt , gouverneur, et Humbert de Groléo, maréchal du Dauphiné, qui lui livrèrent bataille et la défirent entii"rement (1430). Le prince d’Oninge ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Louis XI, n'étant encore que dauphin, séjourna longtemps dans cette province; il força, par un édit général, tous les harons et seigneurs dauphinois à reconnaître sa suzeraineté. Plus tard, dans ses démêlés avec le roi, son père, les Dauphinois prirent parti pour Charles Vil , et Louis se vit forcé d’aller chercher un asile chez le duc de Bourgogne. Sous le règne de Louis XII, les persécutions religieuses recommencèrent dans quelques vallées du Dauphiné (1513). «On voulut , dit Chorier, contraindre les chefs de famille de déférer aux inquisiteuis leurs femmes et leurs enfants , et ccux<i , Icure maris et leurs pères : la peine des obstinés dans leurs erreurs fut le feu. »
Après la défaite de l'armée française en Italie et la perte du Milanais, le Dauphiné se trouva un instant menacé par les impériaux, qui avaient envahi le mar- (|uisat de Stduces ; mais Bayard, avec deux mille fantassins et quelques chevaux , sut défendre les avenues de sa terre natale. Ce brave chevalier détruisit, en outre, une bande de quinze cents brigands qui ravageait le Viennois.
HISTOIRE GÉNÉRALE. 9
Le milieu du xvr siècle fut marqué dans le Dauphiné par les progrès de la réforme religieuse ; une grande partie de celte pmvince eml)rassa les doctrines de Calvin. Nous raconterons dans notre notice sur Grenoble les principales circonstances de la lutte terrible qui s’engagea alors entre les catholiques et les réformés, et qui se prolongea pendant trente-quatre ans (1561-1595). Ceux-ci furent successivement commandés par Charles Dupuis , seigneur de Montbrun , et Lesdiguières, depuis connétable de France; ceux-là, par Maugiron, lieutenantgénéral du roi dans le Dauphiné, et par son successeur de Gordes. Le fameux baran des Adrets donna tour à tour son appui aux deux partis, et les effraya par ses atroces cruautés. Entin, Lesdiguières, en unissant ses forces à celles des loyalistes, triompha de la ligue et de son allié le duc de Savoie, et eut la gloire de replacer le Dauphiné sous l'autorité de Henri IV. I.a traii(|uillité que l’avénement de ce prince avait rendue au pays fut troublée, environ un siècle plus tard, |Mir l’invasion du duc de Savoie, auquel lu cour de Vienne avait envoyé le titre de généralissime. Il pénétra dans le Dauphiné, à la tète de dix mille hommes, ayant le prince Eugène pour lieutenant , prit Gap et Embrun , et mit tout le pays à feu et à sang par représailles de l'incendie du l’alatinat ( 1690 ). Il allait porter ses ravages dans la Provence, lorsqu’il fut atteint de la petite vérole, qui le força de s’arrêter; le prince Eugène fut obligé de ramener son armée en Piémont.
Ce fut le Dauphiné qui donna le signal de la révolution de 1789. On sait avec quelle ardeur cette province embrassa et défendit la cause de la liberté : .son parlement s’empressa de suivre l’exemple de celui de Paris, qui s’était prononcé contre les édits du timbre et de la subvention teiTitorinIc; et ses États, réunis à Vizillc le 21 juillet 1788, y firent cette fameuse manifestation, dont l’influence fut si décisive sur les événements politiques. I-ors de la première invasion des alliés, le Dauphiné fut occupé par une armée austro-sarde, à laquelle la prise de Paris et l’abdication de Fontainebleau ouvrirent les portes de Grenoble (1811). En 1815, Napoléon, à son retour de l’ile d’Elbe, traversa cette province, porté en quelque sorte en triomphe par ses habitants Jusqu’à Lyon. Après le désastre de Waterloo, une nouvelle armée austro-sarde envahit le Dauphiné, et vint mettre le siège devant Grenoble ; mois elle n’y entra qu’en vertu d’une capitulation fort honorable pour ses habitants. Nous ne parlons point ici des sanglantes exécutions qui marquèrent la première année de la seconde restauration ; nous nous réservons de les rappeler dans notre histoire de Grenoble.
Le Dauphiné était un pays de droit écrit. Ses États provinciaux se réunissaient à Grenoble; les consuls des dix villes y siégeaient avec les deux ordres prhilégit''s. Outre son parlement, auquel était unie une cour des aides, cette province avait un présidial et sept bailliages. f.e grand gouvernement militaire du Dauphiné ne comprenait pas seulement les diverses subdivisions provinciales du pays ; la principauté d’Orange s'y trouvait aussi réunie depuis plusieurs siècles. On évalue aujourd’hui la population des trois départements formés de l’ancien Dauphiné à 1,032,795 personnes. '
1. Commentairei dv Ci’sir. — tlittoire du Dauphiné, par Chorier. — Expilly, Dictionnaire Meforiyue et géographique. — llosi^’ln , Dictionnaire universel de la France. — Farnniid , Deseription abrégée dei Uautet-Àiprs. — 5tatiitifue det ttautei^Alpts , por Pimchol el Clianlairo.
IV
GREHOBLE.
Grenoble est une de ces cités dont l'origine, le caractère particulier, l'eïistencc et riiistoirc tout entién- s'expliquent par les avantages que présente la conHguration topograpbique du sol sur leipiel elles sont assises, pour dominer un pays par la force des armes, ou pour le défendre contre les attaques du dehors. Poste militaire sous la domination romaine, ville forte nu moyen âge, elle est encore de notre temps une place de guerre de première classe. C'i'st plutôt, en effet, aux besoins de la domination ou de la défense, qu'aux ressources naturelles de cette belle contrée, que Grenoble doit le rang de capitale auquel elle s'est élevée sous les anciens souverains du Dauphiné et qu'elle a conservé jusqu'à nos jours, malgré les droits antérieurs de Vienne et de Valence à la suprématie politique ou religieuse de la province. Mais si les avantages de sa position militaire lui ont surtout assuré cette prééminence sur les autres villes du Dauphiné, le génie de ses habitants n'a pas été au-dessous de sa fortune : doués d'un esprit énergique, généreux, progressif, les (îrcnoblois, depuis la réunion de leur pays à la France, SC sont toujoui's distingués par une passion presque républicaine pour l'indépendance et la liberté. Ils tiennent , par leur caractère et leure habitudes, encore plus du montagnard que du citadin. Aussi les solides et brillantes qualités de cette noble race lui méritent-elles l'honneur d'étre comptée au petit nombre des populations qui ont conservé une forte individualité, à une époque où les caractères distinctifs de la plupart de nos villes se sont graduellement effarés dans l'unité ou plutôt dans l'uniformité générale des esprits.
La conquête de l'Allobrogie par les Romains leur apprit de quelle importance il était pour eux de dominer le cours de l'Isère, en y établissant, un poste d'observation qui tiendrait en respect les Allobroges et les Voconces, ses deux peuples riverains les plus redoutables. Ce fut dans cet esprit que, l'an de Rome 633, Q. Fabius Maximus fonda le nouvel établissement, que les Romains appelèrent Cularo, de cularum, lieu reculé; désignation parfaitement justiOée par la position topographique de la colonie : Cularo in finibus Allobrogum, lit-on dans une lettre de Numatius Plancus à Cicéron. Les commencements de la ville furent, du reste, très-faibles et tiés-obscurs. Elle s'éleva d'abord sur la rive droite de l'Isère, au pied du Mont-Esson (le mont Rachaix), dans le pays des Allobroges, puis graduellement s'étendit sur la rive gauche qu'habitaient les Voconces. Les tables de Peutinger parlent de Cularo, et l'on prétend aussi que Ptoléméc l'indique sous le nom d'Accusion ; mais cette conjecture ne paraît nullement fondée.
Le premier fait de quelque intérêt qui se rattache à l'histoire de Cularo est le passage et le séjour de Numatius Plancus, lorsque, ayant appris la délivrance
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de Brutus dans les murs de Mcalène, il revint sur ses pas et franchit de nouveau l’Isère (l’an iV avant Jésus-Christ). Sous Auguste, on construisit une grande route, partant de Cularo pour aboutir à Vienne et de Vienne à Suze, où elle se reliait à la voie romaine. Cette communication fut très-utile à la colonie; bientôt les voyageurs et les marchands y aflluèrent. Toutefois Cularo ne fut considérée comme ville qu’à l’époque où l’empereur Maximien, de retour de son expédition contre les Bagaudes, l’eut agrandie, sur la rive gauche du fleuve, et entourée de murailles percées de deux portes, dont l’une, celle de Rome, fut appelée Juvia, et l’autre, celle de Vienne, Uerculta, en l'honneur des deux Auguste dont elles glorifiaient ainsi le surnom {DiocUtianus Jovius et Meurimianus Herculeus] '. Cularo jouissait, d’ailleurs, des droits du municipc; comprise dans la province viennoise, elle était administrée judiciairement par dix décurions, dont les fonctions équivalaient à celles de sénateure ; il y avait, en outre, deux duumvirs et un messager impérial, chargé de la publication des décrets de l’empereur. Un questeur levait les impôts, trois triumvirs veillaient à l’entretien des routes; enBn le premier magistrat municipal était revêtu du titre de dictateur.
Vers la fin du iv* siècle, l’empereur Gratien vint à Cularo ; il en fit réparer les fortifications et y fonda un siège épiscopal (377|. Des chorévéques, suffragants de Vienne, gouvernaient auparavant cette église ; c’est alors que l’ancien nom de Cularo fut abandonné pour celui de Gralianopolû, ville de Gratien. Certains auteurs ont bien contesté cette étymologie, prétendant que la véritable est Graforuntpolii ville des Grecs, Granorvmpolis, ville des grains, ou Gratianim polis, ville des grêces, paixe que les armes de Grenoble sont d'argent à trois roses de gueules épanouies , posées deux el une; mais le premier sentiment a prévalu avec raison. L’évêque que Gratien avait institué se nommait Domninus ; il assista au concile de Nicée, où l'on condamna deux partisans des doctrines d’Arius. Un de ses successeurs fut Ceratus, que les Ariens contraignirent à quitter son diocèse, en 43G. Ijà Viennoise fut envahie par les Bourguignons, en 467 ; sous la protection de ces barbares, leurs co-rcligionnaires, les Ariens dominèrent à Grenoble jusqu’en 470; toute cette période fut un chaos de guerres, de disputes, de ravages, auxquels une famine, sans cesse renaissante, venait ajouter scs horreure. La chronique raconte, à ce sujet, que le patrice romain Ecdicius retiré à Grenoble, où son père, l’empereur Avitus, avait également choisi sa résidence, après avoir abdiqué l’empire, nourrissait, lui seul, de ses deniers, quatre mille pauvres de cette ville.
En .'>70, les Lombards, rentrés dans la province viennoise, d’où Gontran, roi d’Orléans, les avait chassés, se dirigèrent vers Grenoble et investirent la place. Iæs assiégés furent secourus à temps par le gouverneur de la Bourgogne, Mummol, qui leur li>ra bataille et tailla en pièces leur armée : cinq cents hommes à peine, dit-on, échappèrent au massacre. Dès cette époque, cependant, les évêques commençaient à balancer par leur crédit et leur autorité l’exercice du pouvoir temporel ù Grenoble. Le pli n’était pas encore pris, il est vrai, et le seigneur lalque écoutait volontiers, pour s’y soustraire, les conseils de la violence. En
t. La Porlc de Rome, ou Jovia, devint, au moyen Sge, la Porte Traîne, par contraction de Aomoinr, et celle de Vienne, ou Hereutea, la Porte d> r£«<c4S. La premièra a dtê démolie en ISSI , la seconde on ISOi.
G83, Ébroin, maire du palais do Boôrgognc, fit assassiner et jeter dans un four h chaux l’évAque Ferjus ou Fergéulus, qui, dans un concile, lui avait opposé une énergique résistance. Quelques auteurs ont à tort prétendu que Fergéolus fut tué par les Sarrasins, gente paganâ. Cette nation païenne n'élail autre que les Hongres ou Avares , dont l’invasion ne date que du x' siècle. D'ailleurs les Sarrasins n'ent jamais pu séjourner dans le Graisivaudaii : Charles-Martel, qui les poursuivit jusqu'à Narbonne, ne les y eût assurément pas laissés tranquilles. Grenoble donc n'a été occupée par eux ni au viii' ni au ix* siècle, comme (Æorier l'avance trop légèrement sur la foi du Cartulaire de saint Hugues, faute d'en avoir bien compris le sens.
En 773, Charlemagne, allant en Italie au secours du pape Étienne contre les l.ombards, passa par Grenoble, où il bâtit le palais épiscopal , près la porte Viennoise, ainsi que l'église Saint-Vincent, contre laquelle l'église cathédrale fut plus tard ado.ssée par l’évéque Isarne. Dès cette époque, Grenoble devint le rendez-vous ordinaire des pontifes romains et des rois franks lorsqu'ils eurent à conférer ensemble sur les ulfaires générales de la chrétienté, comme nous l’apprend une lettre de Huguos-Capet au pape Jean XVII : Oralianopolis, civiliu in confinât Galtiœ et Uatiæ sila est, ad quant romani pontifices, Francorum regibus occurere soliti fuerunt. Hoc si vobis placot iterare posslbilitas est. Grenoble fut aussi le séjour habituel de l’empereur Lothaire. En 847, il nomma à l'évéché de cette ville Hébon , neveu d'Hébon, archevêque de Reims; nouvelle preuve que les Sarrasins n'étaient point alors maîtres de la Viennoise. Cet évêque assista, en 853, dans le château de Salmorenc, h une de ces assemblées appelées Placita, lesquelles étaient spécialement convoquées pour traiter des affaires de la province, et )• rendre la justice. Nous voyons également figurer un évêque de Grenoble, Remarius, dans le concile de Monleillan, qui proclama Boson roi de Vienne et de Bourgogne ( 13 octobre 879). Bernarius «'était montré l'un des partisans les plus chauds de la royauté nouvelle : aussi Boson, en récompense, lui soumit-il le prieuré de Saint-Donat. Un peu plus tard, Louis, fils de Boson, conservant le souvenir du zèle qu'avait déployé le prélat pour les intérêts de son père, confirma tous les privilèges accordés à l'église; de Grenoble (894).
Vers 954, une armée de Hongres ou d' Avares, voulant rejoindre ceux de leur nation que Bérenger, marquis de Piémont, avait appelés en Italie pour y soutenir ses prétentions à l’empire, traversa la Bourgogne, se répandit comme un torrent dévastateur dans le Graisivaudan, et s’empara de Grenoble, dont les habitants ne purent lui opposer aucune résistance. L'évêque Isarne , obligé do prendre la fuite devant ces barbares, se cacha pendant quelque temps dans le Viennois, d'où il revint ensuite à la tête d’une troupe dévouée qui l'aida à expulser les Hongrois de Grenoble et de toute la province. Le prélat victorieux profita de l’ascendant que son courage et son bonheur lui avaient donné sur les populations, pour accroître son autorité temporelle dans tout le diocèse. D'empiétement en empiétement, il en vint bientét à déposséder le faible Conrad, roi de la Bourgogne transjurane, de tout le pays dépendant de son évêché. C’est lui qui constitua la puissance civile et politique des évêques, et régularisa le gouveniement de ce petit État. Un conseil nommé par le clergé, les laïques et les gens de guerre, jouissait de la
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juridiction la plus étendue ; ses membres remplissaient les fonctions d’une magistrature souveraine, isarne fut d’ailleurs un des prélats les plus instruits de son église , au milieu de ce siècle de confusion et de barbarie. Grenoble lui dut la construction de sa cathédrale et l'agrandissement de la cité du cété de la porte Viennoise. Au surplus, le territoire acquis par l’évêque en franoalleu, relevait toujours du royaume de Bourgogne ; il avait les mêmes limites, à peu près, que le Graisivaudan , et se prolongeait, en outre, au nord, dans la Savoie, jusqu’à Chambéry.
L’intégralité de cette seigneurie fut transmise, «avec tous ses droits royaux, « en 976, par Isarne, à l’évéque Humbert, dont le frère, nommé dans l'acte de fondation du prieuré de Moirans (1019), était un certain comte Guigues, qualifié par plusieurs historiens comte de Graisivaudan ; mais ceci n’est qu’une erreur, attendu que, du vivant d'isame et de Humbert, il n’y eut jamais aucun seigneur qui portât le titre de comte dans le pays. L’année même de la fondation du prieuré de Moirans, Humbert augmenta son domaine par la cession que lui fit Manassés, comte de Maurienne, de siX' villages et de deux »ta>, situés sur les frontières du Graisivaudan, en échange de plusieurs terres dont l’église de Grenoble avait la jouissance dans le Génevois. Le successeur de Humbert fut Mallenus, sous lequel commença le démembrement de la seigneurie ecclésiastique de Grenoble.
Rodolphe lit, ou le Fainéant, était mort en 1032, laissant la Bonrgogne à l’empereur d’Allemagne. Bientêt après, la guerre avait éclaté entre le Pape et fEmpereur. Au milieu de ces troubles, les anciens États de Rodolphe étaient déchirés par les gouverneurs et les évêques qui s’en partageaient les lambeaux. C’est alors qu’un seigneur, connu sous le nom de Guigues-le- Vieux , usurpa plusieurs seigneuries dans le voisinage de Grenoble. Il dépouilla Mallenus de ses redevanœs, de ses jardins, de ses condamincs, de sorte qu’en très-peu de temps l’évêque n’eut plus, dit le cartulaire de Saint-Hugues, un seul mas entier dans tout le diocèse. Guigues-lc-Vicux s'intitula, dès 1010, comte de Graisivaudan, et, en 1030, prince de la province de Grenoble. Il prenait aussi le titre de comte d’ Alton, nom d’une de ses terres dans le Viennois. La déchéance successive des évêques peut donc se placer vers le milieu du xi’ siècle, ainsi que la fondation de la dynastie des Dauphins de Viennois, dont les possessions réunies ont formé plus tard la provinee de Dauphiné. A cette époque, tout le pays était occupé par des seigneurs, dont les plus puissants, entre autres celui de Sassenage, et le comte de Savoie lui-même, se déclaraient feudataircs de l’église de Grenoble. I-cs comtes de Graisivaudan ne réussirent jamais , toutefois , à confisquer complètement les droits temporels des évêques. Ceux-ci ne cessèrent point d’élever des réclamations et conservèrent toujours comme une ombre de souveraineté. Sous Humbert H, le dernier des Dauphins de la troisième race, l’église métropolitaine n’avait encore perdu aucune de ses prérogatives; le prince rendait hommage au prélat, pour tout ce qu'il tenait dans la ville et dans son territoire, en fief et en juridiction commune. Il y avait, en effet, à Grenoble un tribunal commun, curia communie, dont les officiers, choisis conjointement par le comte et l’évêque, administraient la justice en leur nom. L’emblème de cette alliance était représenté sur le sceau
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de la cour, dans un même champ, à" droite, par l’efligie d'un évégue crosse et milré; à gauche, par une croix fleuronnée, que remplacèrent «ne tour, d'abord, et enfin un dauphin couronné d une tour.
Guigues-le-Vieux abdiqua en 1057, et embrassa la vie monastique i Cluny, où il mourut en 1075. Son fils, Guigues-le-Gras, ne lui sunécut que cinq ans. Il eut pour héritier Guigues-le-Gomtc , à qui l’évèque Hugues I" voulut, par ses vives instances auprès du pape, arracher In restitution de tous les droits dont avoient joui ses prédécesseurs. Guigues, après avoir expulsé le prélat de son diocèse, finit cependant par lui céder, en 1008, toutes les églises du Graisivaudan et du Viennois, avec leurs cens, dîmes et redevances. Nous remarquerons, ici, comme une particularité curieuse, que sa femme est qualifiée, dans quelques actes, de re/ne hlathilde. Le fils et successeur de Guigues-le-Comte fut Guigues- Dauphin, lequel eut un différend avec le comte de Savoie, nu sujet de In délimitation respective de leurs frontières, et mourut des suites d’une blessure reçue au siège de Montmcillan. Guigues V, son fils, épousa Béatrix, fille du marquis de Montferral, et parente de l’empereur Frédéric, selon les termes du contrat de mariage, consanguineam ipsius Imperaloris L’Empereur, h cette occasion, investit Guigues V de tous les droits et privilèges qui lui avaient été transférés à luiinéme sur le comté de Vienne, par Berthold-Zeringhen , duc de Bourgogne, et c’est depuis lors que les comtes de Graisivaudan s’intitulèrent comtes de Viennois (1155).
Guigues V n'avait eu de son mariage qu’une fille, appelée Béatrix comme sa mère. En 1 163, elle épousa Guillaume-Taillefer, fils de Raymond IV, comte de Toulouse, et vingt-un ans après elle convola en secondes noces avec Hugues III , duc de Bourgogne, lequel, ainsi que Guillaume-Taillefer, gouverna le comté comme régent. Guigues-André, fils de Hugues et de Béatrix, est le promicr comte de Graisivaudan qui ait porté le titre de dauphin, soit en mémoire de son bisaïeul, Guigues-Douphin, soit à cause de l’ornement particulier reproduit sur son scel et sur son armure. Ce nom, comme il a été dit dans notre introduction, fut ensuite appliqué à ses successeurs, et s’étendit même à tout le pays, qu’on n’appela bientôt plus que Dauphiné. Naturellement doux et pacifique, Guigues-André s’étudia surtout à faire fleurir le commerce et ù protéger les lettres ; il ne négligea pas, néanmoins, de se prémunir contre les attaques des princes si remuants de la maison de Savoie, et conclut, dans ce dessein, une ligue offensive et défensive avec la république de Turin. Son fils, Guigucs-le Jeune, fit, en 12i4, accepter à l’évèque Pien-c un traité relatif à la juridiction de Grenoble , dont il se réserva le ressort supérieur. A Guigues-le-Jcune succéda Jean l*'’, mort sans postérité en 1282, et à celui-ci Anne, sa sœur, dont le mari, Humbert, Iiaron de la Tour-du-Pin et seigneur de Coligny, fut te chef de la troisième race des dauphins de Viennois.
Humbert I", inquiété, dès son avènement au trône delphinal, par la mère de Jean, Béatrix, appelée la Grande-Dauphine, et par Robert, duc de Bourgogne, son cousin au deuxième degré, dont Philippe de Savoie appuyait les prétentions, se délivra de ces deux concurrents en leur faisant l’abandon de quelques teiTCS. Le fils de saint Louis avait offert sa médiation; le traité fut signé à Paris, le 25
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janvier 1285. C’est la première lois que, par un sentiment tout offlcieui, on voit intervenir le roi de France dans une querelle particulière au Dauphiné. Le souvenir de ce senice aura, dans moins d'un siècle, les plus heureuses conséquences. En t292, Humbert est à Paris, où il se garantit, par une alliance solennelle avec Philippe-le-Bcl, contre l'ambition incorrigible des comtes de Savoie. Jean II, son fils, obtient, en 1307, le renouvellement de cette alliance précieuse, et Philippe- Ic-Bcl lui promet, pour son lils aîné, la main d'une petite-flile de France. Jean II, à sa mort (1318), laissa deux fils en bas-dge, qui lui succédèrent tour à tour. L'ainé, Guigues VIII, hérita de son oncle Hugues, second fils de Humbert I", la baronie de Faucigny, et accrut son domaine de toute la dot de sa femme, la princesse Isabelle, consistant en plusieurs fiefs mouvants du comté de Genève. Engagé dans une guerre injuste, que lui faisait le comte de Savoie, malgré la médiation du roi de France, il périt au siège du cbâtoau de la Perrière, frappé d'un coup d'arbalète qui l'avait atteint dans l'ais.selle gauche (1333). Sun frère, Humbert II, homme d'un esprit médiocre et d'un caractère inconstant, montra toujoui's la plus grande versatilité dans sa conduite il abolit et rétablit les anciennes charges, substituant un pronotaire au chancelier et un chanrelier au pronotaire; il proscrivit la chasse dans le Graisivaudan, et ensuite l'autorisa jusque sur les terres du domaine delphinal ; il se Qt accorder, par l'empereur Louis de Bavière, le titre de roi de Vienne et renonça bientôt à tirer aucun parti de cette investiture, se contentant de la qualiQcation nominale de comte palatin de ta ville de Vienne et «Tartkisénéchaldes royaumes de Vienne et d'Arles; il brigua le commandement en chef de la croisade préchée par le pape Clément VI, en 13U, et supprima dans ses États les joùtes, les tournois, les passes-d'armes, tout ce qui retraçait, en un mot, fimage de la guerre. Sa seule habileté politique fut de se maintenir en paix avec le comte de Savoie, par la détermination exacte de leurs frontières respectives.
Les Dauphinois lui furent pourtant redevables du « Statut solennel , » connu sous le nom de Statut delphinal, et de quelques bons règlements. Il coupa court à l'usure en soulageant les juifs des taxes énormes qui pesaient sur eux. Il s'occupa du paiement de ses dettes et de la refonte des monnaies. Il réorganisa l'université de Grenoble , et fixa dans cette ville le siège du conseil judiciaire qu'originairement il avait établi ù Saint-Marcellin. Mais toute sa bizarrerie, toute son indécision reparurent bientôt jusque dans le chagrin, si profond, que lui inspira la mort précoce de son Dis André ' ; jusque dans le projet de se choisir un héritier, au lieu et place de cet enfant bien-oimé, et de s'enfermer dons un cloître pour y terminer scs jours. Enfin , après avoir hésité longtemps entre le pape et le roi de France, vera lequel les conseils et les prières de l'évèque de Grenoble le Orent pencher, il signa, le 16 juillet 13V9, à son retour de l'expédition contre les Turcs, l'acte de transport du Dauphiné è Charles, fils aîné de Jean duc de Normandie, fils aîné lui-méme de Philippe de Valois; et le lendemain, il endossa le froc de dominicain dans le couvent des Frères-Prêcheurs de Lyon. Mais inconséquent
1. On a raconté qu’un }oiir Humbert II tenant son jeune tils André entre ses bras, près d’une fenêtre du |talaU delpliinal de Gnmobic, le lak^a toinljcr dans l'Isérc. Le fait est faux : André motinit de maladie, en oeinbro 13.'I5, an rhAlenii de Beauvoir en Royans. ( Voir VHiitoire du Daude Yalbonnais, 1. ii.)
même sous l’habit monastique , il ne tarda pas à regretter le monde. Peu s’en fallut qu’il ne tentât de ressaisir la couronne delpliitialc : toutefois le général des chartreux, Jean Birel, triompha de cette révolte du vieil esprit; il parvint à engager définitivement Humbert dans la vie religieuse, en le décidant à faire une profession pubiique. Dès lors ce prince ne quitta plus la robe mi-partie noire mipartie blanche du dominicain : il la portait à Grenoble, le 10 décembre 1319, quand le nouveau dauphin Charles y lit solennellement son entrée et y jura suites évangiles de maintenir les privilèges de la province. Humbert vécut encore six ans. Le pape amusa sa vieillesse, en lui conférant de sa propre main les ordres sacrés à Avignon, où il célébra la messe, et en le nommant patriarche latin d’Alexandrie. Il mourut, le 22 mai 1355, à Clermont en Auvergne.
A l'abdication d’Humbert finit la domination des Dauphins de Viennois et commence l’histoire modeme de Grenoble; mais, avant d'entreprendre le récit des faits qui se rattachent au gouvernement des Dauphins de France, revenons un moment sur nos pas, afin de compléter le tableau analytique du passé. Rien de plus curieux que l’étude des institutions civiles, politiques, militaires et religieuses du Dauphiné sous ses anciens souverains ; on y trouve un sentiment de libéralité vraiment remarquable et dont il faut chercher surtout l’explication dans le caractère indépendant des Dauphinois. A leur insu , peut-être même par une disposition naturelle, les Dauphins aiaient subi finiluence de cet esprit généreux de liberté, qui était descendu do la montagne sur les villes.
Le statut delphinal, donné par le dauphin Humbert 11, le II mars 1319, quatre mois avant qu’il ne transfér.U délinitivement la souveraineté de ses États à Charles, fils aîné de Jean, duc de Normandie, est en quelque sorte la rodifleation de toutes les lois civiles et criminelles en vigueur dans le Graisivaudan et le Viennois, un exposé des coutumes féodales de ces deux pays, des libertés, franchises, immunités, tant aneiennes que mmvclles, successivement octroyées aux habitants par les comtes des trois races, depuis Guigues-le-Vieux jusqu à llumlert. Le Dauphin y montre une sollicitude non moins grande pour les droits et les intérêts de tous que pour ceux du prince. On sent que, prêt à abdiquer, il veut, avant de SC dessaisir du pouvoir, laisser à scs sujels une telle marque d affection et d’éclatantc générosité, qu’elle leur rende longtemps sa mémoire précieuse. Ainsi, par exemple (art. /F), il prend l’engagement, pour lui et scs successeurs, de laclieter tous les barons, nobles, ou autres Dauphinois, qui auront été faits prisonniers dans une guerre à laquelle ils auront participé sur sa convocation ou sur celle de son bailli ; {art. V) il supprime toutes les gabelles de vieille ou de fraiche date, introduites dans le Dauphiné ou les autres terres de son domaine, depuis Humbert I*', son aïeul; [art. XVt) il ordonne que nulle information ne pourra être suivie pour un crime non avéré, si un légitime accusateur ne se présente point, et s’il se présente, qu’avant de sommer l’accusé de répondre, on lui remette copie de l’enquête ;{ art. XVII) il complète la disposition précédente, en annonçant que nul sujet du Dauphiné ou des autres États du dauphin ne pourra être traduit que devant une cour de justice dauphinoise, dans le ressort de laquelle aura été commis le délit, objet d’une poursuite; [art. XLI) il accorde aux plus proches parents des pupilles la faculté de faire dresser l’inventaire des biens qui sont leur
propriété, comme aussi des meubles ou immeubles de toutes les successions auxquelles ces pupilles peuvent prétendre. Dans dilTérents autres articles, réglant tour à tour l'ancien droit féodal et le droit nouveau établi par les franchises des communes, il s'oblige à indemniser des frais de séjour et de voyage les nobles du Dauphiné, toutes les fois qu'il les convoquera pour ses affaires, et à leur donner, en outre, un cheval, s'ils ont perdu celui qui leur appartenait, sans qu'il y ait eu faute de leur part; il leur conQrme la liberté, reconnue depuis longtemps à chacun d'eux , de refuser au prince le service militaire pour toute autre guerre que celle du Dauphiné; il prescrit que, désormais aucuns hommes-liges des églises ou des nobles ne seront contraints de faire des corvées ou de payer des tailles, à lui ou à ses successeurs, si ce n'est pour cause d'utilité publique ; enfin, abolissant la mainmorte dans ses domaines et dans ceux des seigneurs, il les avertit que, si l'un d'eux prétendait la maintenir, lui, le comte, la maintiendrait aussi à l'égard de l'opposant. La menace attachée à cette dernière clause mérite surtout notre attention ; elle est une preuve manifeste qu'en Dauphiné la mainmorte n'atteignait pas seulement les roturiers, mais bien encore les nobles euxmêmes, quand ceux-ci s'étaient avoués hommes-liges de corpore et periond.
Les Dauphins s'étaient constamment appliqués à soumettre l'administration de la justice, è une règle commune. Les évêques de Die et de Vienne, comme ceux de Grenoble, avaient des juges nommés correarii, mistrales (courriers, ou mistraux) ; les seigneurs temporels, des magistrats qu'on appelait vicarii [vicaires, ou vehiere). Pendant longtemps, les sentences portées par ces officiers, surtout par ceux des seigneurs des terres de franc-alleu, furent sans appel; ils infligeaient à leur gré, ou suivant la coutume du lieu , des peines corporelles ou pécuniaires , aux criminels; ceux qui ne pouvaient pas payer les amendes étaient condamnés aux châtiments les plus barbares; souvent même, dit Yalbonnais, a on les jetait dans l'eau après les avoir enfermés dans un sac. > Les Dauphins tirent cesser ces cruels abus, en autorisant leurs vassaux et ceux des seigneurs spirituels ou temporels à se pourvoir par voie d'appel devant les quatre tribunaux supérieurs du Dauphiné, i savoir ceux du juge-mage de Graisivaudan, du juge des secondes appellations, des mailres rationnaux et du grand conseil. Cette dernière cour de justice fut établie par Humbert II, en 1337, comme nous l'avons déjà dit, pour , rendre la justice en dernier ressort ; « elle mit tout le Dauphiné sous une même loi, D fait obsener un savant historien, a et un y trouva, dès lors, un refuge assuré contre l'injustice et l'oppression. » En effet, à peine la puissante intervention de la cour delphinale se fait-elle sentir que l'évêque de Grenoble se plaint amèrement qu'elle « anéantit entièrement sa juridiction, et constitue le Dauphin arbitre général de toutes les justices des seigneurs et de celle de sa ville épiscopale en particulier» (13^3). Humbert II, par ses lettres .patentes du 1" août 13i.|, en avait fixé le siège à Grenoble; il lui soumit postérieurement la juridiction des comptes et la dota d'up sceau particulier portant l'empreinte d'un dauphin. Ses membres étaient le chancelier du Dauphiné, un président, un procureur flscal et quatre jurisconsultes, deux en droit civil, deux en droit canoni<|ue.
Tout nous porte à croire qirè Grenoble avait hérité des droits de l'ancien inunicipe romain de Cularo. .Mais en travei-sant tant de crises et de révolutions, la IV. 3
municipalité grenobloise avait été, sans doute, plus d’une fois modifiée, détruite ou reconstituée par l’intérét et la politique de ses seigneurs spirituels ou temporels. Sur tous ces points si importants, nous sommes réduits à faire des conjectures. Cependant, dès le commencement du xiii' siècle, l’évèque de Grenoble, Soffrey, et le Dauphin Guigues-André concédèrent aux habitants de cette ville des libertés qui supposent l'existence d’une organisation communale. Au mois d'aodt , Guigues-le-Jeune et l’évèque Pierre confirment ces mêmes privilèges, exemple que suivent encore, en 1204, Guillaume II, le seigneur spirituel de Grenoble, et le dauphin Humhert I". Les articles les plus curieux de la charte de 1244 concernent les adultères, les débiteurs et les étrangers. L'homme surpris criminellement avec une femme était passible d'une amende de cent sols ; le tribunal , faute de paiement, lui infligeait la peine qu'il jugeait la plus convenable. Le créancier n'avait point la faculté de citer son débiteur; mais si, après trois avertissements, satisfaction ne lui était point accordée, il portait plainte au tribunal, qui sommait le débiteur de s’exécuter, et le condamnait à payer une amende de sept sols pour la contumace. Tout étranger convaincu de voies de fait ou d'insultes graves envers un Grenoblois, ou bien d'un crime commis sur le territoire de la ville, était exposé à la vengeance des habitants. Ceux-ci, dans le cas où le délinquant se serait échappé, pouvaient le poursuivre à main armée dans sa retraite, jusqu’à ce qu’on le leur eût livré, ou qu’ils eussent obtenu une réparation sulDsahte. En confirmant les privilèges des Grenoblois, l’évèque Guillaume II et Humbert I*' y ajoutèrent que o tout habitant fournissant caution ne pourrait être emprisonné pour dette » (1294). Jean II, en 1316, les affranchit de toute imposition ordinaire ou extraordinaire, de toute espèce de mainmorte, et réduisit de six à trois les cas impériaux , c'est-à-dire les dons gratuits obligatoires en certaines occasions.
Comme on le voit, les Dauphins, en habiles politiques, s'associaient à tous les actes par lesquels les évêques donnaient une nouvelle sanction aux libertés grenobloises; ils s'en constituaient même les protecteurs lorsqu'elles étaient attaquées par ces prélats. En 1309 , une sédition éclate à Grenoble contre l'évêque Guillaume , hostile aux privilèges de la ville : le i>euple prend les armes, enfonce les portes de l'évêché et maltraite les officiers de l'église; Guillaume, profondément irrité, commence l'instruction de l'affaire; mais Jean II, à son retour d'Italie, où il avait accompagné l'Empereur, s’en fait rendre compte et.anéaidit toute la procédure. La commune se constitue même bientôt, malgré l’opposition de l’autorité épiscopale ; les corps d'état, les corporations et les confréries élisent des consuls qui sont chargés de veiller au maintien des libertés de la cité, à la confection du rôle des impôts et à la répartition des dépenses publiques.
Telle était la situation du Dauphiné, lorsque le petit-fils de Philippe-de-Valois en prit possession. Le nouveau Dauphin, par déférence pour les anciens droits de l'Empire, demanda encore à CliarlesIY l'investiture de cette province (1356). L'Empereur fit, d'ailleurs, acte de souveraineté, en confirmant, le 15 juillet 1365, les libertés de la capitale du Dauphiné, et en confiant au prince, à l’évêque et au gouverneur, la garde des privilèges de la ville. Comme presque tous ses prédécesseurs, Charles fut obligé de combattre le duc de Savoie ; la paix ayant
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été rétablie entre eux, il fut convenu que dorénavant le Rhdne et le Goiers serviraient de limites aux deux principautés (1355). A l'avénement du Dauphin au tréiie, son fils Charles lui succéda; et quoique celui-ci fût encore enfont, l’Empereur le nomma son vicaire dans le royaume d'Arles (1378). Vers le même temps, les routiers s'étant répandus dans la province, on prit des mesures vigoureuses pour réprimer leurs brigandages. Depuis sa réunion à la France, le Dauphiné était devenu un pays d'états; les trois ordres, convoqués par le gouverneur, ordonnèrent une levée générale de deniers pour subvenir & l'entretien des troupes. Les villes de Grenoble et de Romans furent imposées chacune à cinq cents florins d'or, celle de 'Vienne h six cents. Le danger une fois passé, on demanda au gouverneur Bouvillc le compte de la dépense des deniers publics ; les réclamations prirent même un tel caractère de récrimination, que le gouverneur SC crut personnellement offensé; par son ordre, des députés de l'Oi.sans, qui s'étaient prononcés avec beaucoup d'énergie, furent arbitrairement arrêtés. L’évêque de Grenoble, Rodolphe Cbissay, s'éleva alors avec force contre l'atteinte violente portée aux privilèges du pays dans la personne de ses représentants. De plus en plus exaspért';, Bouville fit attaquer la maison de l'évêché, d'où - Rodolphe parvint cependant à s'échapper et à gagner Chambéry. On porta l'affaire devant le roi de France, qui mourut avant d'avoir pris une décision. Rodolphe revint à Grenoble, et fut peu de temps après élevé au siège archiépiscopal de Tarantaise (1378-1386).
Dans un pays où l’esprit d’indépendance était si grand, les idées de réforme religieuse devaient trouver de nombreux prosélytes. Vers la fin du xii* siècle, le Dauphinois Pierre Vaido, qui , né dans le village de Yaud, en avait pris le nom, commença è prêcher, parmi les habitants de Lyon , la doctrine dont il s'était fait l'apôtre ; « il enseignait, d dit Chorier, a que tous les chrétiens étant frères, tous les biens devaient être communs entre eux , et qu’ils ne devaient prétendre à la possession des choses que pour l’usage. » Vaido, forcé de se réfugier dans les montagnes du Dauphiné et de la Savoie, y trouva d'ardentes sympathies. Sa doctrine, ajoute Chorier, y « jeta de si profondes racines, que jamais elle n'en a pu être arrachée » (1180-1200). Un religieux de l'ordre des fi-ères Mineurs, Guillaume-de-Soint-MarcI, essaya vainement de convertir les Vaudois par la voie de la douceur (1260). On taxa son humanité de faiblesse et, dans le siècle snivant , on fit peser toutes les terreurs de l'Inquisition sur les hérétiques. Les deux inquisiteurs, François Bourelli de Gap et Bertrand-de-Saint-Guillaume, remplirent de leurs cruels émissaires la province ecclésiastique de Vienne et le diocèse d'Embrun, duquel le Graisivaudan faisait partie (1.369). Les poursuites du tribunal de l'Inquisition établi à Grenoble firent tant de victimes, que les prisons de la ville ne purent contenir tous les prisonniers et que, pour assurer leur subsistance, on fut obligé de faire des quêtes publiques. Vingt années de persécutions ne purent lasser la constance des Vaudois ; deux cent trente périrent dans les flammes, de 1380 à 139è. Toutefois, avec la flamme des bûchers ne s’éteignit point cette invincible foi, qui, du Dauphiné, se répandit dans les provinces environnantes et jusque dans le I^nguedoc. Sous le règne de Louis XII, les Vaudois bravaient encore les supplices de l'Inquisition dauphinoise ; enfin ce prince ,
par arrêt da 22 octobre 1501 , Bt cesser les poarsnites dirigées contre eut.
L'empereur Sigismond visita le Dauphiné au commencement du xr* siècle. Il y disposa de tout en souverain, confirmant les anciens titres, privilèges et droits' des villes, de l'église et des seigneurs , ou leur en concédant de nouveaux. Sigismond se montrait d'autant plus prodigue de ces faveurs royales, que par là il croyait ressaisir une autorité qui, en réalité, lui échappait pour toujours. Nous ignorons s'il nsa de la même libéralité à l’égard de Grenoble ; il y arriva , le 11 février, avec une nombreuse suite, et on lui donna pour demeure le palais du a gouvernement, » résidence ordinaire des Dauphins. Il était temps qu'une main ferme rompit les derniers liens de cette vassalité étrangère et unit plus étroitement le Dauphiné à la France. Louis XI, qui Bt, comme Charles V, l'apprentissage de la royauté à Grenoble, accomplit cette tâche. Il faut voir ce génie puissant à l'œuvre. Sous sa domination, le pouvoir souverain s'affermit, et tout se constitue et prend une forme régulière; on pressent déjà ce qu'il fera on jour pour la France. Depuis l'Age de quatre ans, Louis était Dauphin de Viennois (1^28); mais, pendant sa minorité, des gouverneurs ou des lieutenants du roi avaient administré la province. I.C Dauphin s'y retira, vaincu et amnistié par son père, après la guerre de la Praguerie. Un dissentiment de plus en plus profond anima Louis contre Charles VU; l'un feignit de craindre quelque attentat de la part des favoris du roi contre ses jours, tandis que l'autre, avec plus de raison, se croyait sérieusement menacé dans son autorité ou son existence par l'ambition d'un jeune prince qui ne connaissait aucun frein. Louis se Bt une principauté indépendante du Dauphiné, où il entretint un état militaire considérable : il rechercha l'alliance du duc de Savoie, et épousa la princesse Charlotte, sa fille, enfant de six ans ( 1A50-1A51). La patience de Charles VII était à bout; il s'avança avec une armée jusque dans le Forez, décide à mettre son Bis à la raison et à porter la guerre dans la Savoie; mais la médiation du cardinal d'Estouteville légat du pape, rétablit la paix entre les trois princes (5 octobre H52).
Comme gage de leur réconciliation apparente, Charles VII avait cédé A son fils la province du Dauphiné avec tous scs revenus; mais il avait stipulé que les officiers nommés par lui ne pourraient être révoqués, et que le sceau du comté resterait entre les mains du chancelier de France. Louis, par un coup d'état, n’en dépouilla pas moins de sa charge Étienne Guillon , président du conseil delphinal et un des serviteurs les plus dévoués de la couronne. Ce magistral , accusé du crime de lèse-majesté pour avoir exhorté les Dauphinois à ne point se laisser entraîner à la révolte par l'exemple de leur prince, fut condamné au bannissenaent et à une amende de cent marcs d'or. Le succès de cette audacieuse violation de ses serments encouragea Louis dans sa rébellion contre son père; il ordonna aux tribunaux de rendre la justice en son nom, et mit toutes les charges publiques aux enchères.
Le voilà donc roi de fait dans le Dauphiné et libre de donner carrière à son génie politique. On ne tarda pas à le reconnaître ; tout plia sous cette jeune main. D'abord, par un édit du 10 décembre 1132, il abolit le droit de guerre, auquel aucun de ses prédécesseurs n'avait osé porter atteinte; ordre fut donné aux seigneurs de ne faire, à favenir, ni armements, ni coursea, ni entreprises particu-
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livres: c'était à la fois détmire le droit le plus important de la noblesse et briser l’épée de la féodalité. Louis donna ensuite tous ses soins à la reconstitution du conseil delphinal. AOn de fortiOer encore l'autorité de cette haute cour de justice, il l'érigea en parlement, dans le mois de juin tA53, et Charles VII, le k aoàt suivant, approuva par ses lettres patentes la création de la nouvelle cour souveraine. Composé, dans l’origine, d’un président, de six conseillers, d'un procureur général et d'un avocat fiscal, le parlement du Dauphiné fut augmenté, en 1541, d'un second président. Les états de la province attirèrent aussi l'attention du Dauphin, qui leur donna une organisation nouvelle. Jusqu'alors ils s'étaient assemblés sur la convocation du gouverneur du Dauphiné; l.ouis se réserva d'en provoquer la réunion par lettres closes. Il arrêta, en outre, que les états tiendraient leurs cessions à Grenoble, et que l’évéque de cette ville en serait le président-né, ou bien, en son absence, l’abbé de Saint-Antoine. Les archevêques, les évêques et les commis du clergé occupaient le premier rang dans l'assemblée provinciale; après eux venaient, à la tête de la noblesse, les quatre barons députés-nés de la province, Clermont-Trièves , Sassenage, Bressieu , et Mauhec alternativement avec Montmaur; puis, au-dessous encore, siégeaient lus consuls de Grenoble, Vienne, Valence, Romans, Embrun, Gap, Die, Saint-Marcellin, Crest et Montélimart. Ces cités formaient ce qu'on appelait les dix villes du Dauphiné, lesquelles, indépendamment de leur participation aux états, avaient aussi leurs réunions particulières. Enfin, Louis augmenta les libertés des Grenoblois et reconstitua leur municipalité. Par son édit du iS juillet li53, il déclara que > les habitants de Grenoble et de son territoire ne pourraient jamais être distraits de la juridiction de leur juge particulier, pas même pour cause de crime. » D'après une autre ordonnance du Dauphin , tous les membres du conseil de ville furent renouvelés, chaque année, par voie d'élection, le jour des Rois, et furent exemptés des tailles pendant la durée de leurs fonctions : c'étaient quatre consuls représentant, le premier, les gens d'épée et de robe , le second les gens de loi , le troisième les marchands , le quatrième les habitants de Sahit-Laorcnt ; c’étaient deux députés du clergé, l'un du chapitre de la cathédrale, l'autre de celui de Saint-André, les quatre consuls sortants, deux gentilshommes, deux députés du tiers-état, deux juges politiques, favocat et le procureur de la ville. Louis régla , de plus, la composition du conseil des quarante ou des notables, qui n'était guère qu'une extension du Conseil de ville. Du reste, les jours où les membres de l'une des deux assemblées devaient se réunir à la maison commune, ils étaient convoqués « à voix de trompe. •
Nous n'en Bnirions pas si nous voulions signaler tous les actes du gouvernement du Dauphin. Observons seulement que sa prédilection pour le tiers-état se manifeste déjà par les libertés dont il gratifie la commune de Grenoble , dans le temps même où il travaille à l’abaissement de la noblesse. D'utiles travaux d'un autre ordre témoignent d’ailleurs qu'aucun détail de l'administration n’échappait à sa vue perçante. La capitale du Dauphiné est, comme nous l'avons dit, inégalement partagée par le cours de l’Isère, qui, après avoir parcouru la vallée du Graisivaudan et traversé la ville , incline vers le nord-ouest et va se réunir au Drac, en face de la Buisserate; cette demi^ rivière, dont le lit a été déplacé
2i DAUPHINÉ.
dans le xiv' siècle ( 13T7), coulait autrefois près des remparts et projetait même une de ses branches dans le quartier auquel on a donné depuis le nom de Saint- Ix)uis. Toutes deux, sujettes è des crues subites, ont souvent porté la désolation dans la plaine et dans la ville. Au xv* siècle, on gardait encore le souvenir de l'inondation des eaux du lac de Saint-Laurent qui submergea, en 1219, une partie de la population de Grenoble et emporta les ponts de l'Isère et du Drac (14 et 15 septembre). Louis, voulant prévenir le retour de res désastres, imposa indistinctement tous les habitants du bailliage de Graisivaudan pour subvenir aux travaux de la réparation du Drac et de la construction des chaussées destinées à en contenir les eaux. Ce prince fit aussi bâtir à Grenoble le palais-de-justicc dont Louis XII et Charles IX ordonnèrent par la suite l’agrandissement.
Depuis l'année Uifi, Louis n’avait pas paru h la cour de France ; il s’en tenait éloigné avec une obstination qui irritait profondément son père. Toutefois, cette situation aurait pu se prolonger plus longtemps , si le Dauphin, pour entretenir ses troupes , composées de sept compagnies d’ordonnance , n'edt pas voulu prélever une taxe de deux gros sur chaque feu. Il en résulta un mécontentement géqéral qui , à Grenoble, se manifesta même par une opposition ouverte à l’imétabli par le Dauphin. Celui-ci, résidant tantôt à Romans, tantôt à la C.ôte ^Sabit-André , était alors éloigné de sa capitale ; nu moyen de secrètes intelli- .■"‘ÎT^nw^xiu'il avait conservées dans la ville, par l'intermédiaire de l'évéque, il • tenta, sans succès, d’y n-ntrer par une surprise. Les Grenoblois se réunirent â ■Ht toute la province, pour invoquer l'appui du roi. Louis essaya de conjurer l’orage par de belles paroles, dans lesquelles on n'avait déjà plus foi ; mais, ayant appris que le roi s'était avancé en personne dans le Bourbonnais, et que, par son ordre, le comte de Dammartin avait franchi la frontièi'c du Dauphiné, il prit la fuite, cl parvint, à la faveur d'un déguisement, à gagner la Savoie, d'où il passa dans les États du duc de Bourgogne {1.155-1456). Louis XI , en montant sur le trône, à la mort de son père , se souvint de ceux dont il avait reconnu le dévouement dans cette circonstance , comme de ceux qui s’étaient déclarés contre lui ; un de ces deniiera, Jean Baile , président du parlement de Grenoble, ressentit les effets de l’esprit vindicatif du roi : sous le poids d’une accusation de lèse-majesté, il fut mis en jugement et condamné A quitter le Dauphiné, dans un délai de dix jours , sous peine de mort. On le contraignit A verser dans le trésor tons les honoraires et les traitements qu’il avait reçus depuis la retraite du Dauphin A la cour du duc de Bourgogne.
Pendant les guerres d’Italie , le Dauphiné devint la grande route des armées françaises. Charles VIII, qui avait déjà traversé Grenoble en 1489, y revint en 1494; les habitants, outre la subvention générale accordée an roi par les états réunis dans leur ville , lui présentèrent une somme d’argent assez forte. Charles , voulant se former un conseil de justice , se fit accompagner en Italie par quelques membres du parlement ; l’un d’eux, le conseiller Fléard, fut nommé chancelier du royanme de Naples et de Sicile. Le 27 octobre suivant, le roi, de ivtour de son expédition , rentra dans la ville , aux fiambeaux. Louis XII passa jusqu’à trois fois par Grenoble, en 1502, 1507 et 1511 ; un des conseillers de la cour souveraine du Dauphiné, Jaffrey Caries , fut nommé par lui président du
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tribunal de Milan. François 1", qui avait visité aussi cette ville au temps où il n'était encore que duc d’Angouléme , obtint des états deux mille écus d’or pour la rançon du Dauphin [1529]. En 1548, son successeur, Henri II, traversa Grenoble en se rendant dans le Piémont. Les fêtes données à l'occasion du passage de tous ces princes furent troublées, en 1632, par une- peste, qu'une épouvantable famine vint encore compliquer. Quelques dilférends de peu d'importance firent éclater la gueiTe, vere le même temps, entie la France et la Savoie ( 1533-1535) : ce duché, ainsi que le Bugey et la Bresse, ayant été conquis par nos troupes, on réunit les trois provinces au gouvernement du Dauphiné, dont elles firent partie jnsqu'à la paix de t^teau-Cambrésis (1559).
Les Grenoblois citent avec orgueil lt>s noms des capitaines Antoine Darces, .Maugiron, Jacques Aistiard, Mollard, Albert Rosset, Bouttières et Bayard, qui, tous sortis du Graisivaudan, se distinguèrent dans les guerres d'Italie et y perdirent la vie pour la plupart. I.a mémoire du chevalier Bayard lui appartient, d'ailleurs, à plus d'un titre. Pierre du Terrail naquit dans le château de ce nom, è quelques lieues de la capitale du Dauphiné, au fond de la vallée du Graisivaudan (t476). 8on oncle maternel, Laurent Allemand, évêque de Grenoble, «un des plus sainetz et dévotz personnages que l'on sceust, >> le fit élever dans les écoles de cette ville, et le conduisit à Chambéry, où il le présenta au duc de Savoie, qui l'admit au nombre de ses pages. On sait de quelle gloire impérissable se couvrit l'illustre chevalier en Italie, et quel éclatant prestige il y répandit sur le nom français : il n'est pas donné à une nation de produire deux hommes tels que Bayard. Ce vaillant capitaine eut ta satisfaction d'être investi du titre qui devait le plus flatter en lui l'amour du pays et les affections de famille. Louis d'Orléans, duc de Longueville, gouverneur du Dauphiné , le nomma son lieutenant-général, le 20 janvier 1515, et ce fut en cette qualité qu'il lit son entrée à Grenoble le 17 mars suivant. Plusieurs marchands et notables bourgeois allèrent à sa rencontre, et les artilleurs de la ville {arliltierii) « du consentement des seigneurs-consuls, * de la commune, lit-on dons le registre de scs délibérations, tirèrent dix-huit coups de canon, « en signe de joie » ( in signvm JocoiUalit). Lorsque cette noble vie s'éteignit, en 1524, dans toute sa grandeur, sa simplicité et sa vertu, Grenoble fut saisi d'une douleur aussi profonde que si quelque fléau eût fait périr la moitié de ses habitants ; il semblait , dit le président d'Ëxpilly , « que le peuple du Dauphiné n'attendait que ruine prochaine , car on ne faisait que pleurer et larmoyer, et pendant un mois les fêtes a-ssèrent. a On transporta le corps du « ( hevalier sans paour et sans reproche » à Grenoble , où il fut enterré devant le grand autel de l'église des Minimes-de-la- Plaine.
Les luttes de la réforme religieuse dans le Dauphiné présentent un intérêt tout particulier. Comme si le génie novateur de Pierre Vaido eût encore plané sur ses vallées et sur scs villes, le protestantisme y trouva des convictions dévouées, énergiques, enthousiastes ; on eût dit que l'attente et la concentration avaient encore développé la tendance innée de ces fortes natures à secouer le joug de l'autorité spirituelle et à déserter une église qui n'avait plus leur respect, leur conflanceet leur amour. D'un autre côté, les catholiques montrèrent peut-être pour la déflüise de la religion de leurs pères une fui encore plus passionnée, plus abso-
lue et plus puissante. Des deux cdtés, l’esprit d'indépendance des Dauphinois mêla bientôt à ces sanglants démêlés un sentiment de liberté ; il serait, en effet, diflirile de dire qui, des ligueurs ou des caMnistes, professèrent les opinions politiques les plus hardies. Au commencement des troubles, le duc de Guise était gouverneur du Dauphiné, et Pardaillan son lieutenant-général; les Dauphinois ne leur pardonnaient point d'étre, l’un et l’autre, étrangers à la province par leur naissance ; car, d'après scs anciens privilèges, tous les gouverneurs du pays devnient être choisis par la couronne parmi ses enfants, les religionnaircs étaient alors beaucoup plus nombreux dans le haut que dans le bas Dauphiné ; taudis qu’ils SC trouvaient en minorité à Gi'enoble, ils avaient la majorité pour eux à Valence, l’n des traits distinctifs de cette guerre, c’est que les calvinistes, et souvent les catholiques eux-mêmes, nommaient leurs chefs par voie d’élection. Le choix des protestants tomba d'abord sur François de Beaumont, baron des Adrets. Ce capitaine, qui se souilla par tant de cruautés, et que le mépris et l’horreur des hommes de son parti flnirent par jeter dans les rangs des catholiques, ouvrit la campagne, le avril ir>62, par la prise de Valence; Pardaillan, dont les calvinistes avaient promis de respecter la vie, y fut lâchement assassiné. Les protestants de Grenoble, à la nouvelle des événements de Valence, prirent les armes et contraignirent les consuls à leur livrer les clefs de la ville. I.es premiers prêches s’étaient faits l’année précédente, dans la maison du notaire Pierre-Girard Corderj et dans celle du marchand Bernardin Curiat; parmi les classes moyennes, les idées nouvelles avaient trouvé un grand nombre de prosélytc's; un consul, deux conseillers au parlement, Remy et André Ponal, avaient embrassé la réforme. Cependant les protestants grenoblois, réduits à leurs propres forces, étaient trop faibles pour dominer dans la cité. I.cs habitants, pour la plupart, et presque tous les membres du consulat et du parlement étaient de zélés catholiques. Cette haute cour de justice fit dresser des potences dans les rues et dans les carrefours pour contenir les religionnaires par la terreur. On en vint à une première transaction, dont les résultats ne furent point heureux et qui devait être, sans plus de succès, suiv ie de beaucoup d'autres. L’église du couvent des Cordeliers, livi-ée aux protestants, devint le premier temple dota réforme religieuse à Grenoble; mais ceux-ci, encouragés par cette concession dans leurs entreprises audacieuses, dévastèrent le couvent et en expulsèrent les moines; ce fut le signal du pillage général des églises de la ville ; les calvinistes n'épargnèrent ni la cathédrale, ni la chapelle delphinale de Saint-André; ils abattirent les images des saints et brisèrent les tombeaux des anciens Dauphins de Viennois. L’arrivée du baron des Adrets, avec des troupes, le 11 mai 1653, exalta encore la fureur des religionnaires ; des titres et des papiers précieux, trouvés dans les archives de l’évêché, furent brûlés avec ie corps de saint Hugues sur la place Notre-Dame. Des Adrets s’applaudissait de ces désordres. Après avoir défendu au clergé catholique de célébrer la messe, sous peine de mort, il s’avisa, par une barbare fantaisie, de contraindre les membres du parlement d'assister au prêche; il leur enjoignit, par arrêt du 6 juin, de s’y rendre en corps, sous peine, pour chacun d’eux , d’encourir une amende de seize cents livres ; on s’y résigna , et toutes les coui-s de justice parurent , le lendemain, dans l’ancienne église des C.ordeliers. Des Adrets avait, du reste, de
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grands projets sur Grenoble ; il songea un moment à la fortilier, pour en faire la plaee d'armes de son parti dans le liant Daupliiné. D'autres préoec u|>alions le forcèrent à renoncer à ce projet; il fit transporter à Valence les plus belles pièces d’artillerie de la place, et il ne tint i>as h lui que le siège du parlement n’y fût aussi transféré.
Grenoble était d'une trop haute importance pour que les deux partis ne s’en disputassent point la possession par la force des armes. Le lieutenant-général du Dauphiné, Laurent de Maugiron, parut sous ses murs et s’en fit ouvrir les portes, le 14 juin 1562 ; des Adrets, après la prise de Saint-Marcellin, y rentra le 25 ; il était accompagné de six mille hommes qu’il logea chez les habitants. Tandis que les gouverneurs du Gapen^ois et du Brianconnois faisaient des incursions dans le Graisivaudan, deux lieutenants de Maugiron, Sassenage et Vinay, tentèrent inutilement de reprendre Grenoble. Maugiron lui-inème ne réussit pas mieux, en l.''»65, (|uoiqu'il se filt présenté avec huit mille hommes et six jrièces de canon. Iji pacification de la province ayant remis la place sous la main du roi, le 19 mars de cette année, ce fut le tour des chefs des protestants, lorsque les hostilités éclatèrent de nouveau, de diriger tous leurs efforts vers la réduction de la capitale de la province. Charles Dupuis, seigneur de Montbrun, et Lesdigières essayèrent successivement de surprendre ou de réduire Grenoble (156C-I570). I.e premier de ces capitaines, fait prisonnier par les catholiques près de Ponlaix, dans les environs de Die, fut conduit dans la ville contre les murs de laquelle il avait tant de fois échoué. Accusé du crime de lèse-majesté, et condamné à mort, il y périt par la main du bourreau, le 12 août 1575. Remarquons, en passant, que le sort de Grenoble dt’qvendait en grande partie de celui des chétcaux qui la couvraient ; ces places étaient continuellement en butte aux attaques des religionnaires : c’étaient La Buissière, Vizille, La .Mure, le bourg d’Uisans, Corps, Mens et Ambel.
Des trêves et des traités de paix avaient souvent, de part et d’autre, amené la suspension des hostilités; mais , après un intervalle plus ou moins long, la guerre éclatait de nouveau avec acharnement. Après, le supplice de Montbrun, I.esdiguières avait été investi du commandement de la provinc»', dans une assemblée générale tenue à Mens : il faut surtout attribuer à son génie militaire les avantages qu'obtinrent les protestants par la paix publiée à Grenoble, le 28 juin 1576. On assigna des places de sûreté aux calvinistes, on réhabilita la mémoire de Montbrun, et on créa une chambre mi-partie dans le parlement. Mais Lesdiguières n’avait point posé les armes; il continua les hostilités, scs troupes firent même des courses, en plein jour, jusqu’aux portes de la capitale. Cet état de choses ne cessa qu’à la paix de 15'i7. Malgré la conce.ssion de la liberté de conscience, f.esdiguières n’en resta pas moins sur In défensive. Catherine de Médicis essaya vainement de le séduire dans une entrevue qu'elle eut avec lui, en 1579, pendant son séjour à Grenoble, où elle était venue pour ménager un accommi dément. Averti par le roi de Navarre de se préparer à la guerre, le nouveau clief des réformés traîna l’alfaire en longueur et ne donna jamais à la reine-mère que des réponses évasives, k cette même époque , les députés des il x villes, appuyés par Faure, un des consuls de Grenoble, présentèrent à Catherine de Médicis, au IV. 4
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nom dn tiers-état, des remontrances au sujet des tailles dont le clergé et la noblesse réirasaient. I-a reine, craignant d’indisposer les esprits, ne voulut point prendre une résolution; un grand nombre de catholiques se déclarèrent alors contr<! la cour; les mécontents formèrent plusieurs corps sous le nom de « défenseurs de la cause commune, n et la guerre ne tarda pointé se rallumer (1580). Ia's lallioliques, se sentant trop faillies contre leurs adversaires, demandèrent des secoui-s à Henri lit, qui leur envoya successivement des tioupes sous les ordres du duc de Mayenne et de Lavalctle , frère du duc d'Kpcrnon. Grenoble appartenait encore au roi, mais il n'y jouis.sait plus d'aucune inlluence; en 1583, il lit demander aux étals un subside de vingt-seiH mille écris qu’oii lui refusa. I.a l.igue gagnait cliar|ue jour du terrain dans le Dauphiné: elle trouva un puissant appui dans le chef-lieu de la province I.a guerre prit, dès lors, un nouvel aspc-ct : protestants, ligueurs, royalistes, puiTiit se rcconnaili'e et compter leurs forces; la situation .se dessinait plus netlemirnt. t.es premiers avaient toujours Lesrliguiéres |K)ur chef; le duc de Nemoiii's commandait aux seconds, et Ornano, nommé lieuli'iiant-général du Dauphiné, représentait le |Miuvoir royal dans le [Miys ( 1589 ). Ce dcrniei- vestige d'autorité échappa bientiU même à la cour. Chassé deGi-enoble, sous prétexte qu'il se montrait trop favorable aux protestants, le lieutenant-général se réfugia à Voiron Les Iroubh's étaient fomentés par le duc de Savoie, Charles Emmanuel, qui convoitait la louronne de France : ses prétentions l■rhouél■enl devant la fermeté des états, l'éunis à Grertoble; ils répondirerrt qu'aux élats-gérréraux seuls appartenait le droit de remplir la vacance du Irène, lin conseil général des rrotahles habilatrls de la ville s’associa à cette décision. Grenoble rte se montra pas moirts jalouse de l'iudépcndartce de la province ; comme le duc de Savoie s'était saisi d'une place dans le Dauphiné , ses consuls en exigèrent impérieusement la destruction.
A ia mort de Henri III, les royalistes s'unirent aux protestants. Lesdiguières , par ses talents et ses services, avait acquis un tel ascendant sur les esprits, qu'on pouvait déjà prévoir le jour ori il ferait triompher la cause de Henri IV dans la province. Le point essentiel était de s'entparer de Grenoble; tousses efforts terrdirertt vers ce but. Dans la nuii du 21 au 25 novembre 1590, U s'avartfa contre cette place : ses troupes escaladèrent les remparts, et, dès la première attaque, réussirent à s'établir dans un quartier. Le lendemain, les assiégeants s’emparèrent de la tour Kabot; Lesdiguières , alors, désirant que la reddition de la ville fét volontaire, se contenta de la serrer de plus près, et, IHUidant ce temps , emporta l'un après l'autre tous les châteaux-forts du voisinage. Toutes ses mesures avaient été si bien prises que, le 20 décembre , les assiégés, ne cunsei-vant plus aucun espoir, offrirent de lui rendre Grenoble sous certaines conditions, entre autres la lilvorté de quitter le pays pour tous ceux qui ne voudraient plus y demeurer. Lesdiguières y consentit, et, deux jours après la capitulation, il prit possession de la ville au nom du roi.
C'est ici que commence la période la plus curieuse peut-être de l'histoire de Grenoble, sous le gouvernement de cet homme extraordinairc, dont l'indépendance illimitée se conciliait avec le dévouement le plus absolu é la couronne. A )KÙne est-il maître du Graisivandan, qu'il .songe ,i punir la ridicule ambition du
duc de Savoie. Il lui enlève le fort des Échelles ; il bat , quoique inftTieur en nombre, ses deux généraux à Pontccharra ; il envahit la Maurienne, et prend le fort Barraux , que Charles-Emmanuel avait fait construire sur la frontière du Graisivaudan (1591-1598). Depuis 1595, cependant, les ligueurs avaient été complètement expulsés du Dauphiné ; Lesdiguières sollicita et obtint , en dépit de quelques opposants dans le conseil du roi, la lieutenance-générale de la province, soumise et paciflée grèce surtout A sa puissante intenention. Henri IV, en 1600, allant attaquer chex lui le duc de Savoie, passa par Grenoble : on remarqua que dans une procession, il cédait le pas au conseil de ville, qui, de temps immémorial, précédait dans les cérémonies publiques le gouverneur, le parlement et les autres éorps de justice. Grenoble, à cette c])oque, avait déjà beaucoup gagné en étendue : son accroissement datait de 1591 . [.esdiguières l’enferma dans une enceinte percée de quatre portes ; il bâtit de nouveaux remparts du côté de la plaine, et relia la ville à la montagne au moyen d'un mur de circonvallation. Ensuite il s'occupa, avec une incroyable activité, de son cmiM-llissement. Les principaux ouvrages, d'agrément ou d'utilité dus à son administration, furent le Pont-dc-Pierre et le Pont-de-Glaix, d'une seule arche, admirable de hardiesse (1611); la maison commune et le jardin public ( I6i0-1622). Ix'sdiguièrcs agissait en vrai souverain dans son gouvernement : de quelque dureté , d'ailleurs , qu'aient trop souvent été entachés certains de ses actes» on ne pent nier que ce despotisme même n'ait consolidé le rétablissement de l'ordre; et l'on devrait le louer encore quand il n'aurait eu que le mérite de maintenir en paix le Dauphiné pendant les troubles qui agitèrent le règne de Louis XIII. Son autorité affermie, sanctionnée par la victoire et par le temps, avait jeté de si profondes racines dans la province, qu'à l'époque du soulèvement des calvinistes en Guienne (1622) le conseil du roi, craignant qu'il ne cédât peut-être à l'entrainement de l’exemple, décida qu'il fallait l'abattre ou le rallier tout à fait au nouveau règne , en lui persuadant d'abjurer le protestantisme. Soit ambition, soit lassitude ou penchant naturel vers les idées du pouvoir, le vieux duc comprit la nécessité de se convertir à la religion dominante. Il repoussa donc toutes les sollicitations des réformés, et, en ré-compense, fut promu à la dignité de connétable, pour avoir toujours été vainqueur et n'avoir jamat* été vaincu, comme s’exprimaient les lettres de sa nomination. lii ne se bornèrent point, au surplus, les honneurs que lui faisait In royauté. Louis XIII, au retour de la campagne de Guienne, étant venu à Grenoble, le 29 novembre 1628, lui rendit ensuite visite dans son château de Vizille. Le connétable mourut à Valence âgé de quatre-vingt-quatre ans ; son cœur fut enterré à Grenoble dans une chapelle de l’église du couvent de Sainte-Claire, et son corps transporté au château des Diguières, près de Saint-Bonnet, où il était né [septembre 1626).
Les guerres d'Italie et de Savoie donnèrent à Louis XIII l’occasion de revoir Grenoble ( 1629-1630). On agrandit par scs ordres la citadelle de Lesdiguières, et l'on construisit du cèté de la plaine huit gros bastions à courtine d'après le système du chevalier de Ville. Le Dauphiné perdit, sous le règne de ce prince, le privilège d'assembler scs états (1628). On avait remarqué du reste, aux étatsgénéraux de 1610, qu'ils n'y formaient point un corps particulier; et bientôt fut
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fonsommôc l'assimilation de ee pays aux autres provinces de la Franco. L'histoire de (Ircnoble ne présente, ptmdant les premières années du règne de I.ouis XIV, d'autre particularité qu'une inondation presque aussi désastreuse que celle qui , au XIII* siècle, avait détruit les ponts du Drac et de l'Isère, et des fondations de chapelles et de couvents (1651-1661). I.a révocation de l'éilit de Nantes provoqua le bannissement de plus de cinquante mille protestants du Dauphiné et amena l'abolition de la chambi'c mi-partie du parlement de Grenoble (1685). Ainsi toute résistance était étouffée : les états d'abord, les protestants ensnitc, avaient succombé dans leur lutte contre la monairhie. I.a lutte renaît sous Louis XV ; lettc fuis, c’est le parlement qui sc dévoue à la défense des intérêts et des dernières litiertés de la province. L’enregistrement dis éilits qu’il rc|K)ussc lui est arraché militairement (1763); enfin, une ordonnance royale l'cnieloppe dans la suppression de toutes les cours souveraines du royaume (7 novembre 1771). Rétabli sur l’ancien pied en 1775 , il ne tarde point à reprendre son opposition contre la cour. J ' Treize ans sc passent. f.e ministère prélude à la suspension des parlements , en faisant enregistrer ses édits è main armé-c. La magistrature de Grenoble fulmine contre lui des arrêtes menaçants. Le 7 juin 1788, le Imiit se répand dans la ville que des lettres de cachet ont été envoyées par le lieutenant-général Glermont- Tonnerre à tous les membres du parl(>ment. Les habitants se soulèvent aussitêt : la troupe est assaillie à coups de tuiles par le |icuple monté sur les toits des maisons, ce qui lit nommer cette journée /« journée des tuiles. Le parlement avait demandé la convocation des états-généraux du royaume, le Dauphiné le rétablissement de ses états. Ixvuis XVI acquiesça à la reconstitution de l'assemblée provinciale : les trois ordres du Dauphiné se réunirent, au mois de juillet, dans le iMvurg de Vizille, sans observer ni rang ni préséance, et y posèrent en commun une base des droits de tous, à laquelle les états-généraux de 1789 furent bientôt appelés & donner leur consécration solennelle.
Sous la République, le Consulat et l'Empire, les annales de Grenoble sont muettes : un y trouverait à peine mentionnés quelques faits purement administratifs, ou bien d'une médiocre importance. N'oublions pas de dire, cependant, que la Convention n’osa jamais y installer, comme elle en avait eu le projet, la commission d’Orange; que le pape Pic VI passa dans ses murs, le 21 juillet 1809, et le comte d'Artois , frère de IæuIs XVIII, le 17 octobre 1814. Grenoble, en 1815, fut la premltVe ville fermée qui accueillit Napoléon. I.« général Marchant avait pris la fuite avec les clefs des portes. Quand l’empereur, arriva, la garnison prisonnière et les habitants groupés sur les remparts le saluèrent, du plus loin qu’ils l’aperçurent, par des cris d’enthousiasme. En un rlin-d’œil, les portes furent enfoncées , et l’on en montra les débris à l’empereur, qui fit son entrée aux nambeaux. « Nous ne pouvons vous offrir les clefs de la ville , lui dit-on ; mais en voici les portes! » Après Waterloo, quelques compagnies de la garde nationale arrêtèrent pendant trois jours , sous les remparts de Grenoble , toute une armée de Piémontais et d'Autrichiens, et en obtinrent une capitulation honorable (9 juillet 1815). En 1816, éclata dans la nuit du V au 5 mai cette mystérieuse conspiration de Didier que le hasard seul empêcha peut-être de réussir, dont on ne connaît point encore le fauteur véritahle, et que la Restauration, dans ses terreurs.
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ponit par de nombreuses et sanglantes exécutions. Une partie des insurges, condamnés par la Cbur prévôtale, furent fusillés au Champ-de-Mars. Les autres périrent sur l'érhafaud ; Didier lui-méme fut exécuté le 10 juin sur la plare de Grenoble. Les insurgés des bourgs de la .Mure, Loisans et Viiillc, au moment où sur trois colonnes et nu cri de vive l'Empereur, ils débouchèrent des villages de Claix, d’Eybens et d'Échirolles, furent al)ordé*s à la baïonnette, culbutés et poursuivis pendant une lieue par les soldats de la légion de l'Isère.
Grenoble était, avant la révolution, le chef-lieu d'une généralité , d'une élection et d'une iiilendance, lu siège d'un bailliage, d'une justice seigneuriale et d'une lieutenance de la maréclinussée. Le parlement de la province y résidait, ainsi (|u'une chambre des comptes, une cour des ailles unie au parlement, et une maîtrise partirulière des eanx-et-foréts. Elle avait, en outre, un hôtel des monnaies, où l'on fabrii|uait des pièces d'argent depuis 1155, et des pièces d'or depuis • 1328; un arsenal; une des .sept écoles d’artillerie du royaume; un collège, un hôpital militaire et un hôpital civil, appelé hôpital-général, fondé en li82 à l'oi'casion d’une |ieste affreuse qui désolait la cité. L'évèque de Grenoble prenait le titre de pi’inre, en souvenir des droits régaliens dont Geoffroy, l’un de scs prédécesscui-s, avait été investi, en 1155, par l'empereur Frédéric.
L’Assemblée constituatitc déclara Grenoble chef-lieu du département de l’Isère. Elle en fit le siège d’nn tribunal d’appel , (pialifié plus tard de cour d’ap- [M-l, et enfin érigé en cour impériale par un décret de l’année 1811. Le département du Mont-Blanc., qui lui avait été assujetti depuis la conquête de la Savoie, resta sous sa juridiction jusqu'à la chute de l'empire. Il y a dans cette ville une faculté de droit, une .société des sciences et arts, une société d’agriculture et de méilecini', une académie universitaire, un collège royal qui occupe les batiments du couvent des Jé'suites, une école gratuite de dessin, des cours publics de médecine, de chirurgie, de pharmacie et de botanique; une chambre consultative des manufactures, une bourse de commerce et une direction des douanes ; un cabinet d'histoire naturelle , une collection de médailles et d'antiques , un musée riche de plusieurs tableaux des premiers maîtres , et une bibliothèque publique formée par souscription, en 1771 , du fonds de l’évèque Caulet, qui, à sa mort, avait laissé plus de quarante mille volumes. Cette ville est encore aujourd'hui place de guerre , et le chef-lieu de la septième division militaire ; son utilité défensive a diminué depuis le développement militaire de Lyon; mais ce n’en est pas moins un précieux dépôt pour tous les points fortifiés de la haute Durance. De 1825 i 1839, le génie y a fait de grands travaux, évalués à la somme de près de sept millions et demi.
Grenoble est divisée en deux parties inégales : l'une, étroite et resserrée , entre l’Isère et la montagne; l’autre, plus spacieuse, plus commode et mieux bâtie, sur la rive gauche de la rivière. Ce quartier a di- jolies places, des jardins et des promenades fort agréables. Le monument le plus ancien de la ville est l'église paroissiale de Saint-Laurent , qui donna son nom aux évêques de Grenoble jusqu'au IX’ siècle, et dont le clergé avait, avant la révolution; le pas sur relui des autres églises. Notre-Dame, la eathédrale, fondée par l’évèque Isarne et achevée par ses successeurs , offre de beaux détails dans ses différents styles d'architecture.
La popnlation du d^'partcmcnt de l'Isère s’élève à 588,660 habitants; l'arrondissement de Grenoble en compte 218,334 ; la ville , 25,626. Elle renlerme des fabriques de toiles et d'indiennes, et de ratafia très-renommé ; des ganteries de peau , des chamoiseries , des tanneries, etc. ; et l'on y fait le commerce du chanvre, des fers, des vins, des huiles de graines et de noix.
La liste des personnages célèbres auxquels la capitale du Graisivaudan a donné le jour est assez longue ; nous nous bornerons à citer : Claudine- Ale-ranJrine Guérin de Tenein; Gentil Bernard {Pierre-Joseph); Gabriel Bonnol-Mablÿ , htienne Bonnnl-CondiUae, son frère; Jacquet Vaucanton ; Jean-Joseph Maunier; Antoine-Pierre -Joseph Bamare ; Jean - Pierre Morel de Bourchenu-Valbonnait , auteur de deux livres excellents sur la province du Dauphiné ; et Jean-François Lalour-du-Pin-Gouvemet, ministre de la guerre en 1789. /;
A cinq lieues et demie de Grenoble on trouve la Grande-Chartreuse, fondée par saint Bruno, sous l'épiscopat de Hugues I"’ (1084). C’était, sons l'ancien régime, l'un des quatre chefs-d'ordre du Dauphiné. De la maison-mère étaient sortis, sous le régne des premiers dauphins de Viennois, onze autres maisons religieuses, tant d'hommes que de femmes ; et six évêques de Grenoble, Hugues H, Natalis, Othmar, Étienne i", Geoffroy et Jean I" avaient été moines à la C.liartreuse, '
VOIRON
Voiron {Castrum Vorio), la plus Jolie ville du département de l’Isère, après Grenoble, s'étend, on pied d'un coteau, dans un vallon charmant que travei'se la petite rivière de la Morge. L'industrie locale, favori.si'-e par ce cours d’eau, s'est concentrée de bonne heure dans l'exploitation do nombreuses manufactures, auxquelles les routes de Grenoble ou Pont-de-Beauvoisin et de Valence aux Échelles assurent, en outre, de prompts et faciles débouchés. Aussi, absorbés par les préoccupations incessantes du commerce, les habitants ont-ils négligé, jusqu'ici, d'agrandir et d'embellir leur ville. On y rcmaixiue cependant une place assez vaste, entourée de maisons élégantes, au delà de laquelle commence une très -belle promenade ; mais point d’édifices publics, point de monuments, si ce n'est une église unique; encore est-elle trop petite pour la population, dont le chiffre s’élève à près de 8,000 âmes.
Les annales politiques de Voiron, malgré son ancienneté, sont complètement iiulles; le seul fait, concernant ses origines, que nous ayons pu découvrir dans toutes les histoires du pays, est une légende fabuleuse sur le chdleau de ce nom.
1,Cliorior, TTittoire du Dàuphiné. — Vallionnais » /Tiifojré du Dauphiné. — liiitoire de la vie du eonnestable de Leediguiéreit |>ar Louis Yldel. — Pilot, llistoire de Grenoble, et recherchée iur let antiquité* Dauphinoiee*. — Sisniondi, Uietoire de* Français. ^ Rapport fait à la Chambre, |inr M. Dufaure, au nom de la commission chargée d’esaminer le projet de loi sur les travaux extraordinaires. ^ Ex|m11>‘, Dictionnaire des Gaules. — Herhin, Statistique de ta France. — Annuaire statistique de la cour royale de Grenoble, par Pilot.
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■ habité , dit Cborier, de quelques Esprits qui prenoient souvent plaisir de se « rendre visibles aux hommes. » Viennent ensuite, pour nous aider à combler, autant que possible, cette lacune historique, le partage fait par le pape Pasrbal II, entre l'évAque de Grenoble et l’archevêque de Vienne, de l'arebidia- Gonné de Salmorenc, dépendant du territoire de Voiron (28 janvier 1107); l'entrevue que les olBcici's du dauphin de France, Charles, (ils de Jean, eurent dans cette ville avec ceux du comte de Savoie, à l'occasion des troubles du Bugey (6 octobre 1352); la fuite à Voiron d’Alphonse Ornano, lieutenant-général du Dauphiné, lorsque les Ligueurs l'eurent chassé du chef-lieu de la province, et la (iépiilulion qui \iiil l’y (louver au nom du parlement, aOn de solliciter son retour [1580). L'année suivante, h» royalistes, voulant pourvoir au remplacement d'.Vlpboiise Ornano, piisonnier des Ligueurs, convoquèrent à Voiron, pour le 21 novembre, les vonsuls des dix villes, dont le choix tomba sur le président au iwrleincnt , Artiius-I’ninier-Saint-André.
Voiron, aujourd'hui chef-lieu de cnulon, situé dans l’arrondissement de timiolile, ressoi tissait autrefois de l’élection de cette ville et avait le titre de liaronnie ; ses babitaiits jouissaient déjà d’une foire annuelle et d'un marché lieUlomadaire. Ce n'élait, sous la domination des seigneurs ecclésiastiques du Cruisivaudan, qu'un gros bourg dans lu possession duquel Us avaient été main- Umius par le juipe l’aM'Iial II, lors du partage de l'archidiaconné de Salmorenc. Les comtes de Savoie n’avaient point tardé a en usurper le temporel ; les comtes d'Albon s'en étaient saisis, à leur tour, et en avaient fait un lieu considérable, a l’exemple des autres seigneurs, auxquels la jalousie des évêques du pays interdisait l'entrée libre des grandes cités , et qui , pour se venger de cette exclusion , bâtissaient de nouvelles villes sur leurs domaines, ün connaît l’extrême importance que la fabrication des toiles, dites de Voiron, a depuis longtemps acquise; ce seul article a dépassé le chilTre de quatre millions, en 1838 , et peut prendre encore plus de développement. Les gens de la campagne travaillent, pendant l'hiver, au tissage du chanvre excellent qu'on récolte dans le canton ; le mûrier y est aussi cultivé avec succès et la vigne y donne des produits abondants. Les autres établissements industriels de Voiron sont des papeteries, des tanneries, des forges, des raOincrics de sucre, des fabriques de liqueurs Bnes et de chapeaux de paille d'Italie. Claude Expilhj, jurisconsulte et poète, est né à Voiron. '
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BRIANÇON
Le nom de Briançon ( Brlganlium , Briganlio ) est dérivé du mot celte brig ou briga, qui signifie ville, et, selon quelques étymologistes , réunion, troupe
I. ('Iiorior, Hittoire du Dauphiné. — Valbunnais, Bi$toire du Dauphiné. — Le baron d'Hau^'Z, 5ouuen^ri mr le département de VUère. — Pilot, Bitlaire de Grenoble. — Jnnuâtra etatittique de la cour royale de Grenoble, )>ar Pilul.
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d'hommes. L’origine de cette cité est fort ancienne , mais inconnne. Pline lui donne pour fondateurs des Grecs chassés du lac Como ; d’après quelques autres historiens, elle aurait été bétie par Bellovèsc ou Brennus. Briançon était la métropole des Briganlini, peuple qui, du temps de César, habitait le Briançonnois. Elle était depuis longtemps fortiflée, lorsque les Komains en tirent un poste militaire ; une garnison en occupa le château. Sous Honorius, Briançon et son teiritoire se trouvèrent compris dans la province des Alpes Maritimes.
A la chute de l’empire d’Occident, les Briançonnois se constituèrent en république, et, grâce à leurs montagnes presque inaccessibles, iis parvinrent à maintenir leur indépendance; mais, dans la suite, lassés du pouvoir despotique que les principaux d’entre eux s’étalent arrogé, ils résolurent, pour mettre un terme à ces dissensions, de se donner un maître, et ils se soumirent volontairement aux dauphins de Viennois, à condition qu'ils seraient maintenus dans leurs privilèges. La manière dont on prêtait hommage aux Dauphins variait suivant la condition et la qualité des personnes. Les nobles accomplissaient celte cérémonie, armés et la télé découverte; ils présentaient leurs deux mains jointes à leur suzerain, qui les pressait dans les siennes, et ils en recevaient le baiser de paix et d'aniour, après lui avoir renouvelé la promesse de vasselagc. il n'en était pas ainsi pour les roturiers , qui , agenouillés et sans armes , étaient tenus de baiser son pouce en signe de servitude. Humbert II accorda aux Briaiiçonnnis la faveur de lui baiser le drasiis de la main ou le cbaton de son anneau ; ce qui leur donnait un rang intermédiaire entre les nobles et les vilains, (à; prince leur conféra, en outre, la qualité de Francs (libres) et plusieurs autres privilèges En revanche, ils étaient obligés de prendre les armes pour lui, à la réquisition du bailli et dans son ressort. S’il fallait sortir de leur territoire, ils n'étaient tenus de fournir (|uc cinq cents hommes , moitié archers, moitié lam^iers, et c'était nu Dauphin è payer la solde, qui était d’un gros tournois par jour. Loi-sque Humbert II céda le Dauphiné au petit-flis de Philippe de Valois, les Briançonnois refusèrent de rernnhaltre la souveraineté de la France; ils envoyèrent des députés à ce prince pour apprendre de , sa propre bouche ce qu'ils devaient faire; il leur ordonna de se stuimcttrc au nouveau Dauphin et de lui obéir.
Briançon fut brûlé en (vartie, vers la fin du xvi* siècle, durant les guerres de religion. Cette ville, dont les ligueurs s'étaient emparés et la seule qu’ils occupassent encore dans les montagnes , fut assiégée par Lesdiguières en 1590. Claveyson, qui y commandait, ne fit pas une longue résistance; il capitula, après une légère canonnade, et rendit la place. Lesdiguières lui en laissa la garde, et SC contenta de la soumission des iuibitants. Briançon fut de nouveau ravagé par le feu en 1621, incendie qui se renouvela en 1692, et consuma h>s archives de la ville, dont la perte nous a privés de l'histoire civile cl militaire des Alpes Cottiennes.
Par le traité d'Utrechtde 1713, Louis XIV ayant cédé au duc de Savoie quelques places du Briançonnois qui couvraient le Dauphiné, Briançon devint une ville-frontière. Le roi en lit réparer et augmenter les fortifications. Cette ville est située sur le versant d'un mamelon, au pied du col du Genèvre, au confluent de
Guiieune et du Clairet, qui sont les deux sources supérieures de lu Durance.
EMBRUN
Environnée de rochers et de inonlagncs dont l’art a tiré tout le parti possible pour la mettre hors d'insulte, elle occupe le haut d’une vallée qui cojnmunique avec le Piémont. Les deu\ plus' es<arpécs des montagnes qui l'enloureut ont été fortiOées avec le plus grand soin; on y a construit plusieun forts,, dont les deux principaux sont le RandouiUet et la forteresse des Trois-'l'cles, ainsi nommée parce qu’elle couronne un mamelon h triple sommet. Ces deux forteresses contiennent de vastes et superbes casernes à l’épreuve de la bombe et capables de loger plusieurs bataillons. Séparées par un gouffre horrible au fond duquel mugissent les eaux du torrent, elles communiquent entre elles par un i>ont d'une seule arche de quarante métrés d’ouverture , qui s’élève 5 une hauteur de soixantecinq mètres au-dessus de l’abime. Cet ouvrage, d’une merveilleuse hardiesse, a été conslniit en 1734. Une triple enceinte de murs et sept forteresses, diptit les feux se croisent, entourent et défendent la ville ; plusieurs redoutes cl lunettes en couvrent les abords.
Briançon est Wti en amphithéâtre, à treize cent six mètres au-dessus du ■liteau de la mer : c’est lu ville la plus élevée de France. Elle n’a qu'une belle rue , qui la traverse de haut en bas. On y voit une vaste et magnilique ca.sernc, et une jolie église bittic sur une terrasse. Les enviions de Biiançon sont fort pittoresques; ils offrent des sites d'une merveilleuse beauté, où la nature présente les plus admirables contrastes. Un peu au nord de la ville , au pied du Monl- Genèvre, on voit un obélisque élevé en l'honneur de Napoléon, lorsqu'il lit travailler à l'élargissement de la route du Bi'iançonnais. Briançon , ville de 3,000 Ames, a quelques fonderies et des fabriques de faux, de faucilles, de ci’ayons, de bonneterie et de cotonnades ; les produits agricoles de l’arrondissement , dont il est le chef-lieu et dans lequel on compte 31,000 habitants, y sont l’objet d’un commerce assez considérable. '
EMBRUN
Embrun est une ville d’une haute antiquité; on ignore complètement l’époque de sa fondation. Son nom, qui est d’origine celtique, et signifie éléralion, vieid d’Ëbris, divinité gauloise en gi'andc vénération dans le pays, et qui présidait, dit-on, aux forêts. Cette ville était la méti’opole des Caturiges (Catun),qui la nommèrent Ebrodunum. Les Embrunois étaient réputés pour leur vaillance parmi les peuples des Gaules. Ils se distinguèi'ent surtout dans les guei'res dis Cimbres et des Teutons contre les Romains. Ce fui’cnt les Embi’undîs qui forcèrent, aux bords du Khânc, le camp de Caïus .Manlius et de Servilius Capion , et détruisirent leur armée. Sous les Romains, Ebrodunum , poste militaire fmt im-
1. I.a<ioncelte, Antiquités rfu département des ffautes-Àlpes. — ClKirif*r, Histoire du Dauphini. — VidiM, Vit de /.eediÿmVri'*, — Pilol , Herherches sur tes antiquités dauphinoises.
portant par sa situation , s'embollit considérablement. Elle étaH la résidence du préfet des barques que les Romains tenaient sur la Durance pour la sûreté de la navij'ntion. Plus tard, Auguste y établit le siège du gouverneur des Alp<‘s Maritime.s : Néron lui accorda les privilèges des colonies latines , quoiqu’elle n'en fît pas partie ; et Galba y ajouta les droits des cités alliées de Rome. Lorsque l'empereur Adrien forma une nouvelle division des Gaules en quatorze provinces. Embrun reçut le titre de métropole des .Alpes maritimes. '\’ers 370, saint Marcellin y prêcha la foi : il fut le premier évêque de cette ville dont l'église fut érigée, dans le vin* siècle, en archevêché.
La ville d'Embrun , fortifiée par Valons , était devenue une place d’armes importante. En raison même de sa forte position elle fut exposée à de grands désastres. l.os Huns et les Vandales ia saccagèrent tour à tour. En 573, les Lombards, ayant ravagé la Provence, s'avancèrent jusque sous ses murs, d'où ils furent chassés par le |>atrice Mummol. L’année suivante (374), elle fut menacée par des hordes de Isaxons qui, n’ayant pu trouver è s’établir en Italie, s'étaient rejetées en deçà des Alpes. Dans cette circonstance, ce fut encore Mummol qui vint la sauver. Quelques années après, les Lombards ayant fait une nouvelle irruption dans la province viennoise et en plus gi'and nombre que la première fois, un de leurs corps d’armée, commandé par Amon, se dirigea sur Embrun et en ravagea les moissons; mais il fut rencontré et taillé en pièces par Mummol. Plus tard , les Hongres ou Hongrois, qui avaient été appelés en Italie et en deçà des .Alpes par les deux Bérenger, assiégèrent et prirent cette ville (910). Chassés depuis par les habitants du pays , ils s'en emparèrent une seconde fois lorsqu'ils envahirent le Graisivaudan. Toutefois ils ne purent s'y maintenir, et ils se retirèrent au delà des montagnes.
I.es marquis d’Yvrée, qui avaient dominé dans Embrun sous le nom des Hongrois, et pour qui cette place avait toujours été un objet de convoitise, profitèrent de la circonstance pour faire revivre leurs prétentions. L’un d'eux , nommé Arduin, vint mettre le siège devant la place, et l’emporta d'assaut (1002). Trente et un ans auparavant (900), la ville avait été prise, pillée et incendiée par les Maures, c|ui en avaient exterminé la population. On ignore quel fut son sort pendant les premières années du x' siècle. On sait seulement qu’elle relevait du royaume de Bourgogne à l’époque où Rodolphe , qui en fut le dernier roi , le céda à l'Em|)ire. Après la mort de ce prince, l’archecêque et Ic' comte ou gouverneur d'Embrun , s’etant déclarés independanLs , partagèrent la souveraineté de l'Kinbrunois ; l'un eut sous sa domination la ville et son district, l’autre le reste du pays.
.Mais ce petit État était trop faible pour exister longtemps. Dès le milieu du X' siècle, il fut annexé au Gapençois, et les deux comtés ne formèrent plus qu'un seul gouvernement, que le pape Urbain II réunit dans la suite au comté de Forcal(|uier (1090) Au commencement du xiii* siècle, les deux comité passèrent dans la maison des dauphins de Viennois par le mariage de Guigues-André avec Itéatrix, dame de Claustral, qui en avait hérité du chef de son aïeul, Guillaume V, dernier comte de ForcalciuicT ( 1202). Après elle, ils échurenl à sa fille, nommée aussi R(’■utrix, épouse d’Alméric, fils du comte de .Monlfort (1222). Plus tard, ils
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retournèrent dans les mains de Guigues-André , à qui sa Allé les céda poui' In somme de cent mille sous tournois ( 1232]. Ce prince, afin de s'affermir dans sa nouvelle possession, crut devoir attacher à ses intérêts l'archevêque d' Embrun, et, dans ce but, il consentit à tenir de ce prélat le comté d'Embrunois en fief ( 1210). Cet hommage, qui avait été purement volontaire, en investissant l'archevêque d'un nouveau pouvoir, n’eut d'autre résultat que d’affaiblir l’autorité des Dauphins. Guigucs, fils d'André, ne tarda pas à s'en apercevoir; il se plnigiiit, il réclama ses droits, et ne fit par là qu’irriter davantage contre lui l'archcvéque et la cour de Roipe. Enfin, après bien des contestations, on en vint à un accommodement (1217). Il fut convenu «que la juridiction des tailles et la connaissance des affaires criminelles, appartiendraient exclusivement au Dauphin; qu'il serait établi un juge commun , nommé conjointement par les deux co-seigneurs ; que les appellations seraient portées devant eux, et qu’en cas d'absence de l'un ou de l'autre, on créerait un auditeur pour les remplacer. Le domaine impérial fut résené à l'archevêque, à qui l'on pouvait encore en appeler, en certains cas, de la sentence de l’auditeur. »
Cependant les habitants d'Embrun, lassés du double joug qui pesait sur eux, avaient essayé plusieurs fois de s'en affranchir, mais toujours sans succès, et leurs tentatives n'avaient servi qu'à le rendre plus lourd. Enfin, en 1257, le jour de l'Assomption, ils prirent de nouveau les armes, investirent le palais et la cathédrale au moment où l'on chantait l'office, et s'en rendirent maîtres sans obstacle. L'archevêque d'Embrun était alors Aimar, qui fut depuis le fameux cardinal d’Ostie : surpris par les insurgés, il n’eut que le temps de se sauver ; il se réfugia à Thorges, où il rassembla quelques troupes, et d'où il fulmina une sentence d'excommunication contre ses ouailles rebelles. Les insurgés, d'abord décidés à bien se défendre, voyant leurs murs investis par les troupes du Dauphin, qui étaient venues se réunir à celles de l’archevêque, perdirent tout courage, et se rendirent presque à discrétion ; aussi furent-ils traités avec la dernière rigueur, malgré l’intervention officieuse de l' évêque de Nice. On leur imposa les conditions les plus dures; encore fallut-il qu'ils donnassent préalablement en otage cinquante des plus notables d'entre eux. Les clefs de la ville et celles de la maison commune leur furent êtées, ainsi que le sceau public et les registres qui renfermaient leurs statuts et leurs franchises. On abolit leui's privilèges, et on les condamna a payer une forte amende, l’our comble d'Iuimiliation, il fut ordonné que chaque année, désormais, à ta fête de l'As.somption, jour où avait éclaté la révolte, tous les chefs de famille seraient tenus d’assistei'à la grand’ messe, dans f église cathédrale, et d’offrir chacun à l'officiant un tribut d'un denier, dont le montant devrait ètn; ré|iarti le lendemain entre les membres du clergé présents à cette étrange cérémonie. Mais cet de choses ne dura pas longtemps. Le Dauphin ayant eu (M'u à peu des démêlés avec l’archevêque, et voulant s'attacher les habitants d'Emhruu, leur rendit leurs anciens privilèges, et améliora leur sort. I.a ville, toutefois, continua de rester soumise, du moins en partie, à scs archevêques, dont le pouvoir fut presque toujours en lutte avec celui des Dauphins. Ce ne fut qu'en U.’>5 que Louis XI, ayant renversé toutes ces dominations féodales, parvint à la réunir définitivement au domaine comtal.
DAUI'HINÉ.
Pondant los gucrros roligieusos, Embrun fut pillée et inrondiée par les grandes bandes qui ravageaient 1e Daupbiné (1573) ; elle Tut aussi prise p^ir l^sdiguièrcs, qui l’avait déjà assiégée une première fois sans succès. Ce célèbre capitaine s'était ménagé des intelligences dans la place. la: 9 novembre 1.583, par une nuit obscure, il partit de Cliorges, sans bruit, pour sui'prendre Embrun; Cessans et Descrottes y commandaient, l'un dans la citadelle, l’autre dans la ville ; mais le premier avait le commandement principal. lai porte de la citadelle fut enfoncée de d(Mi\ coups de pétard , la garni.son surprise et passé-e au fil de l'épée. En même temps, Lesdiguières attaqua la ville et il n’eut besoin, pour s’en rendre malti'c, que d'emporter une barricade qui avait été élevée à la bâte par les babitants. L'église, dédiée à la sainte Vierge, et le palais de l'archevêque furent dévastés par les soldats. Les habitants se rachetèrent du pillage moyennant la somme de mille écus. L’arrbevêque Guillaume d'Avanson, ligueur obstiné et l'un des principaux ennemià de Lesdiguières, s'étant sauvé dés le premier bruit, parvint à s'échapper. Ce prélat, lélé ratbolique, avait été accusé précédemment d'avoir tenté de faire assassiner Lesdiguières par Jacques Platcl, son valet de chambre. I.orsque, en 1590, le chef des protestants se rendit maître de Grenoble, il y trouva encore l’archevêque d'Embrun. Lesdiguières le vit, et, par ses prov’édés généreux, parvint à le gagner et à s’en faire un ami dévoué. En 1692, Embrun eut à subir un nouveau désastre ; elle fut prise encore et saccagée par le duc de Savoie qui avait pénétré dans le Dauphiné.
(’.ette ville a été célèbre par son siège archiépiscopal ; les évêques d'Embrun demeurèrent soumis à l’archevêché d’Arles, jusqu'au concile de Francfort, où ils furent à leur tour déclarés métropolitains (791). L'empereur Conrad leur accorda, vors l'an 1030, les droits régaliens, dont les comtes de Graisivaudan les dépouillèrent peu à ]>cu. Ils s'intitulaient princes d'Embrun, comtes de Ileaufort et de Guilic'strc. Leui's sulTragants étaient, en France, les évêques de Digne, de Grasse, de Vence, de Glandèvesct de Senès, et en Piémont celui de Nice.
Embrun est située sur un sol couronné de plusieurs édifices, au-dessus desquels s’élèvent la grosse tour et la cathédrale. Le plateau qui lui sert de base est formé du poudingue ou cailloux roulés, agglutinés par un ciment calcaire. Cette ville est entourée de bastions, de remparts et d'un fossé profond; dominée par les montagnes vpii renvironnent, elle est défendue, du côté de la Durance, par un rocher inaccessible. L'aspect d'Embrun est inqMvsant et grandiose, quand on le voit de la vallée ; mais l’intérieur en est triste et sombre ; les rues en sont sales et tortueuses. Celte ville a conservé peu de vestiges des monuments élevés par les Itomaiiis. .Son palais archiépiscopal et sa cathédrale, attribués à Charlemagne, sont des ouvrages fort remarquables. Ui cathédrale est un vaste et magnifique v’slifice de style gothicpie, les voûtes et les fenêtres en sont formées de pierres de diverses couleurs, disposées avec beaucoup d'art, de manière à figurer des peintures. Elle était placée sous l'invocation de Notre-Dame, célèbre par la dévotion particulière de Louis XI. En 1V89, le G novembre, Charles VIII s’y rendit en pèlerinage. Non loin de celle église s’élève la lour brune, qui servait autrefois de prison. L ancien collège et le séminaire des Jésuites ont été transformés, depuis IKOi, en une maison centrale de détention; c’est le premier établissement de ce
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genre qui ail été cr^é en France. I,a population d'Embrun est dVnviroti 3,000 habitants; celle de l’arrondissement ne dépasse pas le cbiffre de 32,iil. Cette ville était jadis une place forte de première classe; mais depuis la fondation du Mont-Dauphin, elle a beaucoup perdu de son importance militaire, et l'on ne doit plus la considérer aujourd'hui (]ue comme une i)luce d’entrepôt. On y fait un grand commerce de fruits evcellents, de vins, de cuirs et de bestiaux ; ses principaux établissements industriels sont des fabriipies de draps et de cbapcJiux , de rubans de laine et de satin , et des niatures de coton. '
GAP
L’itinéraire d’Anlonin, dressé datis le xr siècle de notre ère, est le plus ancien document historique où, sous le nom de t'upinmm, il soit fait mention de Gap. t'.ette ville appartenait aux Tricot ii, une des tribus gauloises qui, 587 ans avaid J.-C., prit part aux grandes expéditions conduites par Bellovèsc et Sigovèse. Il semble dès lors démontré que sa fondation est antérieure à l’arrivée des Romains dans les Alpes. Quebiucs auteurs ont cependant soutenu le contraire. Selon eux, les noms de Yapinrum, Vapineum, Vapp/rensium pagiis, Vnppictnn ou Ynppiijum , ont été formés des deux mots latins Yattis pimjuis (vallée fertile), par allusion a kl vallée de la Luye, nu centre de laquelle Gap est biltie. lÀdte étymologie, que rien ne justifie, nous parait tout aussi peu acceptable que celle qui fait dériver Yapincum des deux mots celtiques wopin. armes, et cnin, belles.
S’il faut en croire la tradition, l'Évangile, dès le premier siècle de l’ère chrétienne, eut pour apôtres, à Gnp, Démétrius, disciple de saint Jean l'Évangéliste, et ensuite saint Nazaire et saint Celse, disciple du pape saint Léon, qui furent martvrisés sous le règne de l’empereur Néron. En 29i, cette cité fut comprise dans la quatrième Viennoise, loi’S de In nouvelle division de la Gaule par Dioclétien. Elle devint, au commencement du iv' siècle, le siège d’un évéclié, fut attacliée, vers la lin de ce même siècle, à la deuxième N'arbonnaise, et entin, dans le v% elle fut cédée aux llourguignons par Valentinien III. Gap et les pays d'nlentonr avaient déjà beaucoup souffert des invasions des Gotbs et des Vandales, (|uand les Lombards y parurent à leur tour, une première fois en 558, et, t>lus tard, en 572. I-a ville avait pour évêque, à cette dernière é(>oque, Sagitlarius, disciple de saint Nizier, évéque de Lyon. Ce prélat et son frère Salonins, qui oecuivait le siège épi.scopal d'Embrun , n'étaient rien moins que fidèles observateui's des règles canoniques : ils vinrent, à la tète de leurs diocésains, se joindre au patricc Mummol, dépouillèrent leurs habits sacerdotaux, et combat-
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tirent en vaillants hommes. Saint Grégoire de Tours, que ces hauts faits touchent peu, a consacré un chapitre tout entier au récit des scandales que donnèrent à l'Église ces deux frères, aux mains desquels une épée aurait mieux convenu que la crosse épiscopale. Sagitlarius, expulsé de son siège par un concile tenu à Chèlons-sur-Saône en 579, fut tué en 585, en même temps que Mummol, par qui il avait été entraîné dans une révolte contre le roi de Bourgogne. Il eut pour successeur immédiat Arige, qui depuis a été canonisé.
L’histoire de Gap présente ici une lacune. On ignore si, en 588, cette ville fut visitée par les Goths d'Espagne conduits par Récarède, et si lorsqu'on 739 les Sarrasins se montrèrent pour la première fois dans les Alpes, ils flreiil quelques tentatives pour s’emparer de Gap, comme deux siècles plus tard ils ressayèrent inutilement (905]. Gap, au x* siècle, faisait partie du royaume d'Arles ou do Bourgogne. Cependant, lorsqu'on 980 les Sarrasins furent dénnitivement chassés de son territoire par Guillaume 1", comte de Provence, elle changea partiellement de maître. Ce seigneur coméda à l’évèque la moitié de son droit de suzeraineté sur elle, pour indemniser le prélat des dommages occasionés par celte expédition.
En 1033, Rodolphe III, roi d'Arles, mourut en instituant pour son héritier l’empereur d' .Allemagne, Conrad-le-Salique. C’est sous le n'‘gne de ce Rodolphe 1 1 1 que l’évèque de Gnp prit le titre de comte, titre que l’empereur Conrad lui reconnut ensuite en lui accordant, en outre, le droit de haute et basse justice, celui de battre monnaie, et celui de percevoir des péages sur toutes les voies de (xiinmunicalion. Mais, bien que l’évèque exerçât les droits régaliens, il ne possédait pas le titre de comte sans partage. En 1088, un cei’tain Hugues, comte laïque de Gap, ayant refusé de se croiser è la suite de l’ermite Pierre , l'rbuin II lança contre lui les foudres de l’excommunication, releva ses vassaux de leur serment de fidélité, le dépouilla de son fief, et finit par en investir, en 1095, le comte de Forcalquier, qui s’en était emparé pendant ces discussions. Cinquante-sept ans plus tard, l’empereur Frédéric Barberousse donnait une nouvelle force au droit de suzeraineté de l’Empire sur le comté de Gap, en accordant .sa nièce A Raymond Béranger, qui possédait ce fief du chef de l’un de ses oncles, mari de la dernière héritière de la première race des comtes de Forcalquier. En 118'», cet empereur, dont la puissance était fort alTaiblie en Allemagne, essaya de la politique qui avait plus d’une fois réussi à d’autres souverains ; il opposa les prélats aux seigneurs laïques, accorda à l'évéque, comte de Gnp, la souveraineté exclusive sur celt<‘ ville, et le titre de prince de l’Empire. C’est dans cet état que le comté du Gu|)ençois passa, en 1202, aux comtes d'Albon, par suite du mariage du dauphin Guigues VI, l’un de ces seigneurs, avec Béatrix de Claustral, petile-lille de Guillaume, comte de Forcalquier.
Mais voyons quelle était aloi-s la situation intérieure de la cité. On trouve, au xr siècle, Gap en possession d’un cnmolat ou consulat, cliargé de pourvoir à l’administration de la commune ; le nom seul de cette magistrature civile, qui très-probablement était élective, indique assez son origine romaine. L’empereur d’Allemagne, toujours en opposition avec le seigneur du fief, s’était constitué le protecteur de la commune de Gnp: son vicaire dans le royaume d’Arles avait.
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en effet, déclaré que, pourvu qu’elle acquiUlt sa part de tribut (l'autre part était payée par l'évéquc), elle serait maintenue dans ses privilèges. Cet antagonisme n'était pas moindre entre les eo-scigneurs du même fief, çt il servait encore la commune. Le 10 juillet 1251, on voit le Dauphin, Guignes VI, ainsi que l'évéquc de Gap, Othon, consentir à un arbitrage pour le réglement d’une somme que ce dmiier avait injustement prélevée sur le bourg de Chorges, voisin de Gap. Ces mêmes seigneui's, s’étant donné rendez-vous, cinq ans après, au ch&teau de Corp, afin de s’entendre définitivement sur le partage des droits seigneuriaux, dont ils jouissaient par indivis, la commune de Gap intenint encore dans ce ll•aité;elle consentit, en cette occasion, à ce que scs consuls, précédemment nommés par elle seule, fussent, à l'avenir, choisis alternativement, par elle d'abord, et ensuite par l'évêque et le Dauphin réunis pour exercer ce droit; mais cette concession, imposée sans doute par quelque nécessité du moment, n'entralna point l'asservissement de la commune, car, lorsque, dans le même moment, le Dauphin demandait à lui emprunter une somme de trente mille sols, le syndic exigeait et recevait, en garantie de ce prêt, le chtUeau de Furmcycr.
Plus tard , la commune, en butte aux exigences de l'évêque, intéressa le Dauphin à sa cause, en lui faisant abandon du consulat et de tous ses droits : bans, justices, cens, sauf ceux qui étaient exercés par le prélat Celui-ci, de son côté, avait, dés le mois de janvier 1271 , cherché un appui et contre les bourgeois et contre le Dauphin, en se reconnaissant pour vassal du roi de Sicile. Ce premier acte de soumission n’ayant pas produit l'effet qu'il en avait espéré, il associa, dix ans plus tard (1281), Charles d'Anjou à sa souveraineté, à sa juridiction sut Gap et à la jouis.sance de ses droits régaliens. Cependant, la commune, qui, pauvre et accablée de redevances, avait cédé au prélat, en 1285, jusqu’aux quatre fours oi'i les habitants faisaient cuire leur pain, en stipulant seulement qu'il en établirait doux nouveaux, obtint enfin, en 1289, grâce à la protection de Charles, roi de Naples, la restitution des droits de fouage, poids public, gabelle et pâturage. Au milieu de ces transactions sans nombre , de ces hommages transportés d'un souverain à un autre , suivant les nécessités du moment , il existait toujours de la mésintelligence entre le Dauphin et l’évêque, pour le partage de leurs droits respectifs. L’archevêque d'Embrun, Guillaume, fut pris pour arbitre dans une nouvelle discussion et rendit, le 5 décembre 1300, une sentence, par laquelle il déclara que le consulat de Gap, cédé à Gui VI, en 1271, appartenait au Dauphin à titre de comte.
t;es discussions intérieures s’étaient apaisées à la longue, quand, en 1342, Robert, roi de Sicile, se plaignit, en qualité de suzerain, des atteintes portées h sa juridiction dans le Gapen(ois, par le Dauphin Humbert II; celui-ci soutint que malgré le soin pris plusieurs fois par les comtes de Provence, d’arborer leurs armes et bannières au haut de l'Iiôtel-de-ville de Gap, la suzeraineté sur cette ville lui avait été transmise par ses ancêtres. L’abdication d'Humbert II et le passage du Dauphiné sous la puissance des rois de France, en 1349, mirent fin a ces conflits.
C.ap, depuis sa réunion à la France, jusqu’en 1449, n’apparalt pas dans l’iiisloire. A cette dernière éjvoque, elle offensa Louis XI, encore dauphin; ce prince
donna au parlement de Grenoble l’ordre d’informer contre elle, à l’occasion du refus qu'elle avait fait de livrer passage auv troupes royales. L’évt'que, se croyant plus fort que la commune et comptant, d’ailleui'S, sur l'appui du roi de Sicile, osa aussi résister au dauphin; mais cette imprudence n’eut d’autre résultat que de lui faire perdre son indépendance, quant au temporel. En 1459, le duc de Calalire demanda, toujours au nom du roi de Sicile, se prétendant suzerain, des secours à Gap, qui les lui refusa. Irrité de ce qu'il appelait une félonie, il Ht saisir les marchandises que les commerçants de Gap avaient en Provence et voulut lever des conlributions sur cette ville; elle protesta et recourut au parlement de Grenoble, qui, malgré les réclamations et les oppositions du parlement d'Aix, retint la cause et repoussa les prétentions du roi de Sicile.
Gap n’eut pas d'abord à se féliciter de la réunion du Dauphiné à la France. Dépossédée aloi-s de son consulat et cruellement opprimée par les oHlciers de Louis XI , elle s’adressa au pape. Ce qu’elle obtint par cette médiation sc borna à un soulagement de charges. Louis XI, au lieu de cent fanta.ssins qu'elle lui devait, sc conteida de huit archers habillés, armés et soldés. L’évéque avait cependant conservé une grande partie de ses droits honorifiques; Charles VIII y porta la plus rude atleinte, en interdisant, en 1485, l'usage dans le royaume de toute autre monnaie que celle frappée par le roi et par le Dauphin. Le 30 août 1494, ce prince passa à Gap en sc rendant en Italie. Douze ans apres, en 1497, et ceci est le dernier acte de résistance de la commune, neutralisée sinon abolie, les habitants entreprirent de démolir les anciennes murailles de la ville, afin de faire perdre au roi le droit qu’il prétendait avoir sur les fossés, comme étant de son domaine direct, à titre de fortifications. Ce singulier expédient n’eut pas le moindre succès. Louis XII, en 1511, transféra à Gap le siège du bailliage du Gapençois, qui jusqu'alors était resté établi g Serres, petit bourg situé dans les environs de cette ville, et, en 1512,1a commune et l'évéque le reconnurent pour leur seul souverain. Son successeur, François 1", éta au chef de l'église de Gap le titre de prince, qui rappelait la suzeraineté de l’empire d’.4llemagnc, et ne lui laissa que celui de comte.
L’histoire de Gap, pendant les guerres de religion, se lie intimement à celle de Lesdiguiéres, qui a été le plus constant ennemi de celte ville. Dés le commencement de la lutte entre les protestants et les catholiques , les Gapençois forment le projet de s’emparer de la personne de ce capitaine; en effet, peu s’en fallut qu’il ne fût surpris au milieu des fêtes qu’il célébrait, en 1565, à l’occasion de son mariage. Trois ans plus tard , Lesdiguiéres prend sa revanche en s’associant à l’expédition de Furmeyer dans le Gapençois, et en taillant en pièces la garnison de Gap qui avait voulu secourir le château de la Homette. Mais là ne se termine point cette lutte acharnée de la ville contre son ennemi capital. En 1573, les habitants de Gap poussent encore leurs courses jusqu’à Saint-Bonnet, demeure du chef protestant. « l.esdiguières , ne pouvant souffrir cette liberté , » dit Videl , « mande le capitaine Anthoine pour leur aller faire une querelle. Celui-ci part de la tour de Layc, où il commandait, trouve leur bétail tout contre la ville , et l’emmène. Les habitants font sortir leur plus verte jeunesse, qui se partage en deux troupes, runc commandée par Étienne, comte, l’antre par le chanoine
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La Palu... Lesdiguières, accompagné de Iji Croix de Tallard, s'avance à llarra, ' d'où , faisant reconnaître le chemin des ennemis, il apprend qu'ils venaient à lui ; ne sachant pas qu'il y fût et s'imaginant seulement d'y trouver leur bétail cl le capitaine Anthoine. Il marche droit à eux à la faveur d'un coteau dont il était couvert, et, bien assuré de ce qu'il allait faire, se tournant vers la ville, il dit ;
« Messieurs de Gap, n'attendez plus vos gens, ils sont à nous. » En effet, toute cette jeunesse y demeura , excepté deux ou trois qui s'étaient cachés dans les halliers (1573). » L'année suivante, cependant, LabourcI, gouverneur de Gap pour le roi, envoya quinze cents hommes au secours de Serres, assiégée par Moiibrun , et ce fut encore Lesdiguières qui les défit.
En 1675, après la mort de Monbrun, Lesdiguières, suivi de quatre cents hommes de pied, s'approcha sans bruit de Gap et la prit par surprise, è la faveur de la nuit, en faisant escalader les murs par quelques-uns des siens, qui , ensuite, lui ouvrirent la porte Saint-Arey. La cathédrale fut à peu prés déino'lie par les protestants, tandis que l'évéque et son clergé se retii’aient h Jarrains. Gap devint alors la place d'armes des religionnaires dans le haut Dauphiné. En 1577, le prince de Condé y assembla les chefs protestanUs de la province et désigna I..esdiguièrcs à leur choix comme successeur de Monbrun . .\prés quatre années de luttes, ceux-ci ayant accepté la paix, le duc de Mayenne vient, au nom du roi, prendre possession de Gap; mais six ans plus tard, en 1588, I.esdiguiéres tourne de nouveau ses armes contre cette place et, pour la forcer h se rendre , relève sur le coteau de Puymore, qui la domine , le fort qu'il y avait déjà commencé lors de sa première occupation. Deux fois, à prix d'argent, les habitants obtiennent de Lesdiguières une trêve et l'éloignement de ses troupes. Il fallut la mort du duc de Guise , celle de Henri III , et l'avénement de Henri IV, pour qu'ils consentissent à se rendre. Lesdiguières , bon juge en fait de courage et de Udélité , confia aux Gapençois la garde de leur ville. A partir de cette époque, Gap n'offre plus , dans son histoire particulière, de fait digne de remarque. Elle devint, quand tout le royaume fut rentré dans un ordre uniforme, le siège d'un gouvernement particulier, ressortissant à l'intendance et au parlement de Grenoble, le chef-lieu d'une élection et d’un bailliage, et la résidence d'un lieutenant de roi. Ses évêques, toujours suffragants de l'archevéché d'Aix, continuèrent à prendre le titre de comte et à mettre en pal, à cdté de leurs armes, la crosse et l'épcc, signes de la double nature de ieur*^ ancienne puissance.
Les invasions, dont cette ville a eu trop souvent à souffrir dans l'antiquité et au moyen Age et le rôle qu'elle a joué dans les guerres de religion, prouvent qu'autrefois elle hit plus peuplée, plus considérable que de nos jours. Il est certain qu’au commencement du xvii* siècle on y comptait 16,000 Ames; mais quand la révocation de l'édit de A'antes, en 1685, en eut chassé les protestants, et quand, en 1692, •
Yictor-Amédécr duc de Savoie, l'eut prise et livrée aux flammes, sa population se trouva diminuée dans une pro|>orlion effrayante. Un dénombrement, opéré en 1698, ne la porte plus qu'à 5,608 personnes, et ce chiffre dut baisser encore à la suite de l'épidémie qu'y apportèrent, en 1755, les troupes de l'infant Don Philippe.
Gap, au 'eommencement de la révoliition, fut élevée, par le décret du V mars 1790, au rang de chef-lieu du nouveau département des Houles-Alpes.
IV
Placée sur le passage de nos troupes allant et revenant d’Italie, elle se fit remarquer par le patriotisme et la bravoure de scs enfants. I.es édifices, les voies de communication et les travaux de canalisation , si importants dans un pays où l'agriculture est obligée de disputer le sol aux iirandations ou à la sécheresse, se ressentirent seuls des préoccupations politiques. Le concordat, en lui rendant son évéché, satisfit b la fois des sentiments profondément religieux et l'amour-propre dont les cités ne se défendent pas mieux que les individus; peut-être fut-ce la source de l'attacliemcnt dont elle donna des preuves si éclatantes à l'empeixmi'. Lorsque, le 5 mars 1815, dix hommes à cheval et quarante vieux grenadiers, se présentèrent à l'une de scs portes, elle les accueillit avec enthousiasme, et la nuK ' suivante fut employée à imprimer les fameuses proclamations qui, dés le lendemain, nniKincaiciit à la France le retour de Napoléon. Seize mois plus tard, le l(i juillet I8l(i, le duc d'Angouiéme y vint aussi, et, comme Napoléon, n'y .séjourna qu'uiæ nuit.
l.'as|M!ct que présente Gap, vue du sommet du Jlont-Bayard , sur la roule de (jrcnol)le, est assez, agi'éabic. Située au milieu d'un vaste bassin formé par des coteaux ({ui s élèvent graduellement vers le nord-est, et un peu au-dessous du point où le ruisseau de Bonne se jette dans la petite rivière de la Luye; entourée presque complètement des promenades qui, grâce aux soins de M. [.adoucette, l’un des plus habiles et des plus dévoués administrateurs qu'ait eu le département des Hautes-Alpes, ont l'eroplacé la mauvaise muraille qui l'enfermait jadis, elle pourrait devenir une des plus jolies villes de France, si scs habitants veillaient davantage à la propreté de ses abords et de scs rues, et s'accordaient pour donner à leurs constructions l'élégance dont elles sont tout à fait dépourvues. Scs principaux édifices, la cathédrale, rebâtie vers la fin du svn< siècle, après avoir été presque complètement démolie pendant les guerres de religion , le nouvel hélel de préfecture, l'hôtcl-de-ville, les casernes, restaurées (m 1810, le palais-de-justice, révëché, et, enfin, le séminaire, dont les bâtiments avaient été d’abord dest'més à rétablissement d'un musée, ont cependant un caractère de grandeur et de dignité. Elle offre peu de vestiges du passé, malgré son incontestable antiquité. On attribue cette singularité aux tremblements de terre qu'elle a éprouvés en 1282, en 1682 , en 1808 et en 1828, et à l'incendie qui marqua la prise de la viHe l>ar le duc de Savoie en 1602. Gap, chef-lieu de département et siège d'un évéché, d’un tribunal de première instance et d'un tribunal de commerce, a, en outre, un collège communal, plusieurs sociétés savantes et une bibliothèque publique..8a imputation, en moins d’un siècle, s’est tellement accrue, qu'on y comptait, à l'époque du dernier recensement, 7,765 habitants. I.e département en contient 132,138, sur lesquels 60,1:18 appartiennent au premier arrondissement des Hautes-Alpes.
L’industrie n'est malheureusement pas dans une situation bien florissante; depuis 1825, il y a eu une diminution considérable dans le nombee des ouvriers employés à la fabrique de chapeaux. Il y a peu de choses à dire des tanneries, des mégisseries, de la petite filature de laine, des martinets pour lo fabrication des instruments aratoires, et des brasseries, qui forment les principaux établissements de Gap. I.C commerce de celte ville consiste presque entièremeut en marchandises entreposées; les grains, les fruits, les cuirs et lea laines brntes sont.
NYONS. W
#veo les beistiftux, les objets les plus ordinaires du commerce de l'arrondissement.
Les mœurs des habitants de Gap n’oOrent aucun de ces traits saillants qui donnent une physionomie originale à un pays. Simples de cœur, mais non pas d'esprit, intéressés sans être dehants, les Gnpcnçois sont de bons et braves montagnards. Plusieurs d’entre eux ont d’ailleurs laissé des noms justement cé- ^ lébres : les amateurs de la vieille poésie française se rappellent les rimes A' Albert ^.le Gapençois, le chantre de la belle Guillelminc de Malespinc, et les érudits con- ■'•‘•iiaisscnl les travaux de Guillaume, abbé de Saint-Denis en 1109; enfin Bonnet de Champsaur, commune de l'arrondissement de Gap, a vu naître, en 1513, le fameux François de Bonne, duc de Lesdiguières, le dernier connétable de France et le seul protestant à qui les guerres de religion aient profité.
Gap ne possède guère, en fait d’objets d’art, que le tombeau de I.esdiguièrcs, placé maintenant dans l’une des chapelles latérales de la cathédrale. Ix: connétable est représenté couché et revêtu de son armure de bataille ; cette figure n’est pas irréprochable sous le rapport du dessin , mais les bas-reliefs en albétre qui ornent les quatre faces du piédestal et représentent la prise de Grenoble, la bataille de Pontcharra, le combat des Molettes et la prise du Fort Barraux, attestent le goût et l'habileté du sculpteur Jacob Kichier. '
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L'origine de Nyons est très-ancienne, pas aussi ancienne cependant que le voudraient faire croire certains amateurs d'antiquités qui en attribuent bravement la fondation à Magus, second roi des Gaules (1500 ans environ avant notre ère).
Suivant une autre version , cette ville aurait été bdtie par des Phocéens de Marseille : le nom grec, Ncov, nouveau, quelle a porté longtemps, en effet, donne quelque vraisemblance à cette opinion. Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que les Romains n’aient établi en cet endroit une colonie militaire, qu'ils app<!lèrcnt Neomagut. Ptoléméc en parle comme d'une cité des Cavares, située sur le territoire des Tricastins.
Dans le moyen âge , les barons do Montauban firent de Nyons la capitale de leur seigneurie ; les comtes de Provence et de Forcalquier la soumirent bientôt à leur domaine supérieur. En 1257, Charles d’Anjou , leur héritier, céda au Dauphin Guigues-le-Jeune sa suxeraineté sur Nyons, ainsi que sur toutes les terres du ressort ; mais la baronnie n'en continua pas moins d'être désignée sous le nom < de Montauban. Vers la fin du xiii* siècle, elle échut par testament à Hugues-
t. Amêtlée Thierry, Histoire des Gaulois. — Histoire, antiquités, usages et dialectes des Hautes-Alpes , p:ir Fr. L»doucelte. Valbonnais , Histoire du Dauphiné. — Vide! , Vie de Lesdiguières. — Cimikcr et Danjou , Archives eurienset de l'histoire de France. — Fliin|>|)e-le-Bas ,
Annales de l’histoire de France. — MentoUo . Encyclopédie méthodique. — GuetUrd , Üeteription générale et particulière de ta F rance.
Adhémar; celui-ci, ne pouvant acquitter les dettes dont elle était grevée, la céda au Dauphin de Viennois, Humbert I", qui aa'epta la succession.
Réunie au Dauphiné, après quelques contestations soulevées par Charles d'Anjou, devenu roi de Sicile, et par l’abbesse de Saint-Césaire d’Arles, la bnruimie de Nyons en fut démembrée à la mort de Huniliert ; ce prince, dans son testament, l’avait donnée en apanage à Guy, son second fils; mais elle revint bientôt à la branche aînée, Guy n’ayant laissé qu'une fille, à laquelle fut faite la première application de la lui saliqué dont on trouve un exemple dans les annales du Dauphiné. ^ '
C’est à Nyons que s’assemblèrent, en 1420, les troupes de la province destinées un siège du Saint-Esprit, occupé par la faction bourguignonne, ennemie du dauphin de France, depuis Charles VII. Pendant le séjour de Catherine de Médicis à Grenoble, en 157U, les remontrances que le consul Faure lui présenta, au sujet des tailles, contre la noblesse et le clergé, furent appuyées par les députés du tiers-état des principales villes, au nombre desquelles figure Nyons.' Cette place était tombée au pouvoir des calvinistes, qui la possédaient, ainsi que la ville de Serres , comme lieu de sûreté , en vertu de l’édit de pacification : ils se contentèrent de cette garantie lorsque la paix eut été conclue.
A ces quelques détails se borne tout ce que nous avons pu découvrir sur l'histoire de Nyons. Le seul fait qu’il nous reste à mentionner, est la mort de l’hérbine dauphinoise Philis Latour-Lacharce, arrivée dans ses murs, le 4 du mois de juin 1703. Philis Lacharce avait, en 1692 , armé les paysans contre les troupes piémontaises, déjà maîtresses d’une partie des baronnies, et terminé ainsi, par son courage et son dévouement , les malheurs de cette guerre désastreuse.
Les seuls monuments antiques qu’on voie à Nyons consistent en quelques tombeaux de briques, des restes de remparts flanqués de tours, et un pont sur l'Aygues, construit, dit-on, par les Romains. La ville est dans une situation pittoresque , au pied du col de Devès , au débouché d’une plaine délicieuse. On y compte un peu plus de 3,200 habitants qui se livrent à l’élève des vers à soie, et font le commerce des grains, des vins, des huiles d'olive, des savons, des draps et des étoffes de laine. L’arrondissement de Nyons, chef-lieu de sous-préfecture du département de la Drôme, renferme une population de 35,000 âmes. Le continuateur de Moréri , J. Bernard, et J.-P. Perrin, è qui l’on doit une histoire lies Vaudois, sont nés dans cette ville. '
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Pour le voyageur qui, emporté par le cours du Rhône, passerait rapidement devant Vienne, cette ville, se développant en amphithéâtre au-dessus des bords
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du fleuve, pourrait encore mériter aujourd'hui l'épithète de pukhra, qui lui fut décernée avec raison dans l’antiquité latine. Couronné par les ruines d'un chAtcau du moyen âge, le mont Salomon vient ajouter à l'effet pittoresque produit par la vaste ceinture de collines et de montagnes qui sert d’encadrement A la ville ; mais l’intérieur de la cité moderne, ses rues tortueuses et ses maisons mal bâties feraient bientdt éprouver une fâclieuse déception à qui viendrait visiter l’ancienne ' . métropole viennoise avec l’imagination pleine des récits descriptifs que nous en a laissés le duumvir Trebonius Iluflnus, auteur de l'histoire de cette ville sous les douze Césars.
Vienne, appelée Kienaa par tous les historiens et géograpites latins, était autrefois la capitale du pays des Allobroges; selon Étienne de Byzance, une colonie de Crétois l’aurait fondée. Par une supposition tout aussi invraisemblable, la chronique de l’arcbcvéque Adon, qui écrivait sous le régne de Charlcs- Ic-Chauve, en rapporte l’origine à un banni africain, nommé Venerius, lequel la bâtit vers l'an 806 avant l’ére chrétienne. Dans ce conflit d’opinions contradictoires, dont nous ne rapportons qu’une partie, la plus proltable est celle de Strabon , qui attribue aux Allobroges cuz-ménies la fondation de Vienne. Sa situation avantagcnise, sur le Rhône et sur la rivière de Gère, dont les eaux sont excellentes et fort poissonneuses, justillc suffisamment le choix de ce lieu _ ■'
par les habitants do pays.
Ce fut à Vienne, centre du gouvernement national qui régi.ssait l’Allobrogie , que Brennus tint un grand conseil, accompagné de sacrifices solennels au dieu Ilésus, avant d’accomplir .sa fameuse expédition en Italie. Longtemps après, quand les Romains, vengeurs de l'insulte faite au Capitole par ce chef gaulois, curent conquis l’Allobrogie, ils comprirent tout le parti que leur domination encore 'récente pouvait tirer d’une place aussi avantageusement située que Vienne. Ils l’entourèrent donc de murailles aussi hautes que solides, y construisirent des aqueducs, et comme la colonie latine n'était pas assez nombreuse pour peupler la ville, les vainqueurs permirent aux anciens habitants d’y consener leurs demeures. César, à peine arrivé dans les Gaules, fit de Vienne un vaste entrepôt d’armes et de munitions, y établit un procurateur chargé de l’administration , et fonda un sénat qui , par reconnaissance , décida que la colonie viennoise serait appelée Julienne, du prénom de son bienfaiteur.
Mais les bonnes relations des vainqueurs et des vaincus ne tardèrent pas A s’altérer. La trahison des deux chefs allobroges, Ægus et Roscillus, qui abandonnèrent les aigles de César pour suivre celles de Pompée, vint exciter la défiance et l’animosité du gouverneur romain contre les habitants de Vienne (an 48 avant Jésus-t]hrist). I>es vieilles haines de rare se réveillèrent, et, sous le prétexte d’éviter un soulèvement général, le procuratenr força tous les habitants d’origine allobrogique â sortir de la ville au nombre de cinq mille familles. I.orsquc ces malheureux bannis, chassés de leurs foyers domestiques, forent arrivés h trois milles de Vienne, ils s’arrêtèrent en pleurant avant de dire un dernier adieu h leur ville natale, et le champ où se passa cette scène fut appelé la Plaine des Gémissements (an 44 avant Jésus-Christ). Or, la mesure cruelle prise contre les exilés viennois excita précisément, dans toute l’Allobrogie, l’insurrection natio-
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nnle qu'elle avait eu pour but de prévenir^ Jm ville fut bientôt bloquée par une armée considérable d'insurgés, et la famine qui se déclara parmi les assiégés i la nouvelle de la mort de César, suivie de la révolte des esclaves publics , obligèrent les Romains à se rendre. Forcés, eux-mémes, de prendre la route de l'evil auquel ils avaient condamné les Allobroges-Viennois, ils quittèrent la cité, et remontant le Rhône jusqu'au confluent de la Saône, ils y fondèrent quelque temps après une autre colonie qui fut le berceau de la ville de Lyon.
Pendant le second triumvirat. Vienne, qui malgré sa révolte avait été déclarée ville libre, grâce au crédit de Cicéron, vit admettre plusieurs de scs habitants dans le sénat romain. Sous le règne d'Auguste, de nombreux privilèges lui furent accordés, en récompense des services quelle avait rendus h l'armée de Terentius Varron, envoyé pour châtier les Salasses, peuple dont le territoire était situé au pied des Alpes. Ces faveurs du gouveriu'mcnt impérial attirèrent à Vienne de nouveaux habitants. En môme temps s'élevèrent des temples, des théâtres, des thermes, et après qu'Augustc eut visité la métropole viennoise, un palais impérial fut bâti sur remplacement choisi par le prince; un forum fut aussi construit dans la basse-ville, et il servit de centre de réunion aux philosophes et aux rhéteurs qui, de Marseille , avaient été appelés â Vienne pour y répandre les lumières de la civilisation. Des débris importants de ces monuments élevés pendant la période romaine se retrouvent encore aujourd’hui, soit sur place, soit au musée établi maintenant dans un petit temple antique qu'on a bien déliguré à l’époque où il fut converti en église. A côté de groupes charmants en marhre, on y trouve des fragments de statues, de colonnes et de chapiteaux aux proportions véritablement gigantesques ; ces restes précieux, ainsi que les ruines des anciens murs, du théâtre et des aqueducs romains qu’on rencontre dans d'autres parties de la ville, donnent la plus haute idée de la grandeur de ce peuple.
L'état florissant de Vienne qui, au commencement de l'empire, s’était étendue au delà de ses remparts, entre le Rhône et la voie Domitienne, n'cmpôcha point des troubles civils d'y éclater, et pour les apaiser Tibère y fut envoyé par Auguste. D’autres discussions fort graves, survenues entre les Viennois et les habitants de la colonie lyonnaise, qu'une secrète inimitié avait toujours divisés, furent terminées par une sentence rendue à Rome en faveur des premiers ; leur ville obtint de nouvelles prérogatives du successeur d'Auguste. A son retour de Lyon, Caligula voulut aussi la visiter et lui imposer la charge d'une onéreuse hospitalité; mais les habitants échappèrent à la rapacité de l'empereur par l'adresse de Valérius Asiaticus, patricien viennois fort distingué, qui était membre du sénat romain et que la vengeance de Messaline lit périr sous le règne de Claude (an 48). A la fin de celui d'Othon, les Viennois, s'étant déclarés contre Vitelius, furent, â l'instigation des Lyonnais, leurs ennemis, assiégés et mis â contribution par les légions de Valens, qui soutenait le parti du nouveau César.
Sous les empereurs, jusqu'à l’avénement de Constantin, Vienne se ressentit des troubles qui, à diverses époques, agitèrent la Caide. Julien, avant d'aller repousser les peuples de la Germanie, s’arrête tout un hiver dans cette ville, dont le séjour lui était fort agréable. Mais bientôt la Viennoise tombe au pouvoir de Ciondioc, fils de Gondicairc (438); Vienne devient alors la capitale du nouvel
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État fondé parles Bourguignons. En ^89, Gondrbaud, l'un des successeurs de tiondioc, assiège et prend cette ville dont il avait été dépossédé, puis il y fait mourir deux de ses frères qui s'étaient ligués contre lui. Dans la guerre que Chlodwig fit ensuite à Gondeliaud, pour venger les parents de sa femme CIdutilde, le ixii des Franks fut soutenu en secret par les évôques du pays, notamment par saint Avite, évéque de Vienne, qui , à cette époque, joua dans les annales gauloises un rôle politique et littéraire fort remarquable. La capitale du royaume des Bourguignons ayant été confiée par Chlodwig à la garde de Gondigésile, troisième frère de Gondebaud, celui-ci assiège cette ville une seconde fuis, s'en empare, et fait périr dans les flammes Gondigésile et sa femme. En 517, sous le règne de Sigisraond, cinquième roi de Bourgogne, un concile, présidé par saint Avite et où furent réunis vingt-quatre évôques, est assemblé à Epaonc, qu’on croit être aujourd’hui le bourg d' Albon, situé à six lieues de Vienne. Quelques années après, Sigismond est jeté dans un puits avec toute sa famille, par les ordres de Chlodomir, et ce môme fils de CIdutilde ne tarde pas ù expier sa cruauté en succombant à la bataille de Vésèronce, livrée aussi à quelque distance de Vienne. Cette ville, dans Je partage qui fut fait ensuite du royaume de Bourgogne entre les enfants de Chlodwig, échut à Chlotaire, et non à Childebert, comme l’a prétendu Charvet dans son Histoire de l'Église de Vienne; cessant dès lors d'ôtre la capitale du royaume des Bourguignons, elle perdit beaucoup de son importance, quoiqu'elle conservât son sénat, qui survécut â la dynastie de Gondebaud, et que son évê<|ue prétendit toujours à 1a suprématie sur les autres prélats de la Gaule. Aux perles qu'elle éprouva sous le rapport politique, elle trouva donc une compensation dans l'innucncc religieuse qu'elle acquit, l'nc foule de monastères s'élevèrent lüors autour de ses remparts, ce qui nous est attesté par ce passage d'une homélie de saint Avite : « Les belles avenues de Vienne sont environnées d'un rempart de temples sacrés. » Au nombre des abbayes fondées en ce temps, il faut distinguer celles de Saint-Pierre, de Saint-André-le-Haut et de Saint-André-le- Bas, dont une vieille charte rappelle la fondation, en 5k3, par le duc Ancemond qui gouvernait la ville de Vienne.
La situation fiorissaute de l'église de Vienne, autour de laquelle étaient venus se grouper tant de pieux monuments, est bientôt troublée par les dissensions qu'occasionne l'élection de saint Didier au siège de cette ville. Ce choix, fait par le peuple et le clergé de Vienne, déplut à la reine Brunchilde, qui donna d'abord nn rival à Didier et finit par le faire assassiner, en 607, ajvrès avoir provoqué sa déposition au concile de Chàlons-sur-Saône. D'autres malheurs aflligcnt encore Vienne à l'époque de l'invasion des Sarrasins, qui prennent et saccagent les deux parties de la ville appelées Vienne la Jtiche et Vienne ta Belle ; mais ils échouent deviAt les remparts de Vienne la l'orte, dont les habitants se défendent avec le plus grand courage (7:17). Dans les guerres civiles de Louis-le-DébQimaire avec ses enfants, Barnard, archevêque de Vienne, dont les intrigues avaient déjà contribué à faire déposer le trop faible empereur, ouvre, en 83V, les portes de la ville aux troupes de Lothaire, qui y commettent toutes sortes d'excès. Le partage qui a lieu ensuite entre les fils du successeur de Charlemagne donne à Lothaire la ville de Vienne avec le Dauphiné, et l'archevêque Agilmar retoit le titre d’arcAi-^
chancelier de l’EmpiiT. .\ la'morl de Lothaire, son (ils ('harlcs obtient une partie de l'ancien royaume de Bourgogne et llic sa résidence à Uantaitle, chAteau situé à six lieues de Vienne.
Vers cette époque, c’est-à-dire en 856, il est fait mention d'un comte de Vienne, appelé Gérard, qui restitue à la cathédrale différents liefs ecclésiastiques. Ge fut la femme de ce même Gérard , qui, sous le régne de Charlcs-le-t'hauve, défendit vaillamment la ville que le roi voulait occuper avec son armée ; mais, après une longue résistance, la place fut forcée de capituler. Le commandement en fut donné par le roi à son beau-frère Boson, qui aux différents titres qu'il possédait déjà joignit celui de comte de Vienne , jusqu'au moment où le concile de Mantaille, tenu en 879, lui décerna la couronne royale; alors la ville et le comté de Vienne furent incorporés au nouveau royaume de Bourgogne, pour n'étre réunis de nouveau à la France que cinq cent soixantc-onze ans plus tard.
Boson fut couronné roi à Vienne, daas la cathédrale de Saint-Maurice, par l’archevêque Otram, et (|uelque temps aprrà, en 880, les rnis Louis, Garloman et Charles-le-Gi'os s’avancèrent contre la capitale du nouveau itii qu'ils regardaient comme un usurpateur. Le siège dura deux ans, et les princes s'en étant successivement retirés, il ne resta sous ses murs que Richard-le-Justicier, frère de Boson, qui s'empara de la place, livrée depuis longtemps à toutes les horreurs de la famine. Le vainqueur détruisit les vieilles et fortes murailles romaines, qui tant de fois avaient été la sauve-garde de la cité : et le renversement des terrasses, qui divisaient Vienne en ville basse, ville moyenne et ville haute, en changea complètement l'aspect extérieur. Cependant, la paix ayant été conclue, Boson la mit à profit pour relever la ville de ses ruines et s'y faire construire une habitation royale appelée le Palais des Canaux, sans doute à cause des aqueducs antiques au-dessus desquels il était bâti. Ce roi mourut à Vienne, le 11 janvier 887, et fut enterré à Soint-Mauricc où l'on voit son épitaphe. Il est resté de lui quelques chartes curieuses et des monnaies frappées à Vienne, sur lesquelles on trouve la légende : VienHa slat tiberuta, ou simplement Ft'enno cicilas.
A la fin du ix* siècle, un concile, présidé par deux légats du pape, est assemblé dans cette ville, qui est désignée sous le nom glorieux de métropole de la Gaule. Au commencement du siècle suivant, Louis l'Aveugle, fils de Boson, vint passer à Vienne les dernières années d'une vie pleine d'infortunes; il y mourut en 928. Cinq années après, dit la chronique de Frodoard, cette ville, longtemps disputée par plusieurs prétendants, fut remise au pouvoir de Rodolphe roi de la Bourgogne transjurane. En 945, le roi Hugues, revenant d'Italie, prit l'habit monastique dans l’abbaye Saint-Pierre de Vienne qu'il avait fait rebâtir lorsqu'il n'était encore que comte de Provence. Après sa mort, Charles-Constantin, (ils de Louis l’Aveugle, s'empara de Vienne, en 947 et il y reçut Louis-d'Outre-mer, qui venait lui demander un asile à la suite de sa défaite par Hugues-le-Grand et le comte de Vermandois. En 993, le roi de Bourgogne, t'.onrad-le- Pacifiqi.e, qui avait fixé sa résidence à Vienne, y finit ses jours, et Rodolphe son (Ils lui succède; mais ce pbince, surnommé le Fainéant, reconnaissant lui-même son incapacité, cède volontairement scs États à son neveu, l'empereur Henri II (1018). Mécontents de cette donation, les seigneurs se révoltent, et tous, laïques ou ecclésiastiques.
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clierchent h se faire la meilleure part. Le clergé de Vieune ne s’oublia point dans ce partage des dépouilles de Rodolphe ; une charte de ce dernier, datée du 14 septembre 1023, donna à l'archevêque Burcard le titre de comte de Vienne, avec la souveraineté temporelle des Oefs qui en relevaient Ainsi, après avoir été la capitale d'un royaume assez considérable, cette ville fut réduite à n'étre plus que le chef-lieu d'un comté. Les temps qui suivent cette révolution, survenue dans la fortune de Vienne, sont d’abord remplis par des discussions interminables entre scs archevêques et le chapitre de Saint- Maurice. Les chanoines de cette cathédrale pouvaient en effet soutenir la luHe contre le métropolitain , car ils étaient fort puissants; ils avaient le droit de battre monnaie, possédaient des chflteaux forts et exerçaient une juridiction particulière sur certains quartiers de la ville, voisina de la cathédrale, et qu’on appelait le Ban des Cloîtres.
Mais au conunencement du xii’ siècle la puissance des archevêques triomphe dans la personne de l’un d'eux, Guy de Bourgogne, qui finit même par s'élever au trdne pontifical. Élu pape en 1119, sous le nom de Calixte II, il est solennellement couronné à Vienne le 9 février de la même année, et confirme la suprématie de son Église sur sept provinces de la Gaule. Cependant les archevêques voient de nouveau s'élever contre eux de puissantes rivalités. Ce sont d’abord les comtes de Mécon, qui, prétendant descendre de Charles-Constantin, fils de Ixvuis l’Aveugle, se fondent sur ce titre pour prendre celui de comtes de Vienne et braver l'autorité archiépiscopale, malgré l’appui que lui prêtent les empereurs d'Allemagne. I.es comtes d'Albon viennent ensuite, et avec plus de succès , disputer aux archevêques les droits de leur suzeraineté féodale ; ils s'intitulent aussi de leur cété comtes de Viennois. Sans nous arrêter ici à leurs longues querelles avec les archevêques de Vienne, remarquons pourtant que ces derniers conservèrent toujours une sorte de souveraineté sur le pays , puisque, dans le cours du xiir siècle, nous voyons plusieurs fois les dauphins rendre hommage à l'église de Vienne pour les terres qu’ils possédaient entre le Rhêne et l'Isère.
Le 16 octobre 1311, un concile œcuménique est réuni, à Vienne, par l’ordre du pape Clément V; il s'ouvre dans l’une des salles du palais archiépiscopal que l'on nomma depuis la salle des Clémentines. Dana le discours d'ouverture que le souverain pontife prononça devant une assemblée de plus de trois cents évêques, il exposa le triple objet de la convocation do concile ; 1° l'aCfaire des templiers ; 2* le projet de croisade ; 3° la réforme de la discipline et des mœurs ecclésiastiques. Les conférences n'eurent d'abord aucun résultat ,■■ mais , pendant le carême de l’année suivante, le roi Philippe-le-Bel, accompagné de ses trois fils, étant venu à Vienne pour presser la condamnation des templiers et du pape Boniface VIII , Clément V, dans la seconde session qui se tint le 3 avril, prononça l’abolition de l’ordre du Temple, condamna les eiTeurs des béyuards et des béguines, et ensuite confirma l’institution de la fête du Saint-Sacrement.
En 1328, la vieille rivalité entre Vienne et Lyon se rallume, et les églises de ces deux villes se déclarent la guerre. Dans cette lutte, Philippe VI, irrité de ce que le chapitre de Vienne avait refusé de partager avec le roi son prédécesseur la souveraineté du bourg de Sainle-t'olombe , se déclare contre les Viennois, et IV. 7
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leur fait prendre par le bailli de MAcon plusieurs cbAteaux-rorts. L'archevêque Bertrand de la Chapelle finit par transiger avec le roi de France, et soulève par là une violente opposition de la part du chapitre et du dauphin Humbert II; mais, celui-ci ayant plus tard , en 13V9, cédé scs États à la France, le nouveau dauphin Charles vint prendre possession de ses domaines, et dans la salie capitulaire de Vienne il fit hommage à l'église de cette ville pour les comtés de Vienne, d'Albon, et le lief de Saint-Quentin sur l’Isère (1330). Mais les privilèges de la métropole de la Gaule Turent sérieusement compromis par la donation que l'empereur Charles IV fit au fils aîné du roi -de France Charles V, lors de son Voyage a Paris en 1378 : par cet acte, il accorda au jeune prince le litre de vicaire de l'Empire dans le Viennois, et révoqua en sa faveur la juridiction que l’archevé(iue et son chapitre e\ei\‘aient dans la ville.
Dans les années iVt.v et 1118, la ville de Vienne reçoit tour à tour l'empereur Sigismond et le dauphin, qui Tut depuis Charles VU. Plus lard, le fils de ce même roi SC fortifie dans Vienne contre son père, et fait relever les ri'roparls du château, situé sur le àloiil-Salumun. Le roi envoie contre le Dauphin rcl)clle une armée commandée par Antoine de Chabannes, comte de Dammartin; mais le jeune prince s'échappe, et en Ü56 Charles Vil se rend à Vienne, où ayant fait assembler les États de la province , il reçoit d'eux le serment de fidélité.
\ l’époque où éclata la réforme. Vienne, la ville ecclésiastique par excellence, devait se signaler dans la réaction catholique et les persécutions dirigées contre les partisans des idées nouvelles. Sous l'épiscopat de Jean Palmier, élu en 1328, un procès criminel fut intenté contre Michel Servet, auteur de plusieui's ouvrages contre le mystère de la Trinité. Il fut condamné à être brûlé en effigie, et ce fut à la suite de cette sentence que fiervet alla se réfugier à Genève, où l’attendait le bûcher allumé par son co-religionnaire Calvin. Les actes de rigueur exercés par les autorités catholiques attirèrent bientôt sur Vienne de sanglantes représailles. En 1362, le baron des .Adrets s’empare de la ville, cl se signale par ses cruautés contre les habitants, en même temps que par la dévastation des monuments religieux; mais, la même année, la place est reprise par Maugiron, lieutenantgénéral du Dauphiné. Elle reste au pouvoir des catholiques jusqu'en 1367, époque à laquelle les prntestanLs parviennent encore à occuper Vienne, et y commettent plus d'excès que la première fois. I.a statue en bronze doré de saint Maurice , qui s’élevait entre les deux tours de la cathédrale, fut renversée, et d’autres statues élégamment sculptées, riches ornements du grand portail, ne fiirent pas respectées davantage. En apprenant cette nouvelle et désastreuse occupation de Vienne par les calvinistes, le duc de Nemours vint au secours de la ville et finit par la leur enlever une seconde fois. Le gouvernement en fut confié par le loi à Scipion de Maugiron, qui, plus tard, mécontent de ce que la cour lui avait préféré Alphonse d'Uniano pour la lieutenance générale du Dauphiné, se jeta dans le parti de la Ligue, et livra Vienne au duc de Ncmoui's, dont toute l’ambition était aiors de se créer un État indépendant dans les provina-s du sud-est de la France. Vainement Lesdiguières , à la tête des troupes royales, se présenta pour Fy a.'-siéger ; il fut contraint de le laisser maître de la place; mais, en 1393, le coniiélabit! de Montmorency vint encore pour reprendre Vienne au nom du roi ,
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et il y réussit, après s'étre ménagé de secrètes intelligences avec le gouvenieur. La perte de cette ville fut si sensible au duc de Nemours, qu'il en tomba malade et mourut quatre mois après.
A partir de cette triste période de nos guerres civiles et religieuses dont Vienne ressentit, plus que toute autre, les funestes conséquences, les annales de cette ville ne présentent plus aucun fait intéressant. Remarquons seulement que, pendant le cours du xvii* et du xvin' siècles, le siège archiépiscopal de Vienne fut recherché et occupé par les personnages appartenant aux plus hautes familles. Dans le dernier siècle surtout, il reçut un grand lustre des archevêques Armand de Montmorin et Henri de La Tour d'Auvergne, qui, intimement unis pendant leur vie , furent tous deux renfermés, après leur mort, dans un même tombeau de marbre placé dans le chœur de la cathédrale. En 1790, la vieille métropole de la Gaule, l'ancienne capitale du royaume de Bourgogne, devint le chef-lieu d'une des sous-préfectures du département de l'Isère.
Cette ville possédait autrefois, tant dans l'intérieur qu'en dehors de son enceinte, un grand nombre d'abbayes et d'églises, dont les principales, outre la cathédrale, étaient Saint-Sévère, Saint-Jean, Saint-Pierre et Saint-André. De cette dernière église il reste encore la tour, qu'on peut regarder comme un chefd'œuvre de légèreté et de gracieuse élégance. Quant à la cathédrale , d'abord simple oratoire dédie aux frères Machabées, elle fut ensuite consacrée au martyr saint Maurice, et sa reconstruction, commencée en 1052, ne fut complètement achevée que vers le milieu du xvi' siècle. Cette église, malgré le peu d'harmonie de son plan intérieur, est pourtant un monument fort remarquable par sa masse imposante , sa situation pittoresque et les détails extérieurs de son architecture. C'est de la renaissance que date le grand portail , qui appartient au style ogival fleuri, et dont les charmantes sculptures portent encore la trace des mutilations du terrible baron des Adrets. Près de la cathédrale , on voyait anciennement un cloître orné de belles tombes du moyen fige, et le palais arebiépiscopal, qui était primitivement l'une des demeures des rois de Bourgogne. Conrad, l'un de ces princes, le donna aux archevêques, et, parmi ces derniers, Jean de Bournin le fit en partie reconstruire de 1221 à 1266.
L'histoire de l'église de Vienne offre de l'intérêt autant par son antiquité que par les noms illustres qui brillent sur la liste de ses prélats. Le premier évêque de cette ville fut, dit-on, saint Cresrent, disciple de saint Paul. Après lui , saint Zacharie, second évêque , fut martyrisé par les ordres de Pompée , préfet de Vienne. Sous l'empereur Marc-Aurèle, d'autres martyre viennois, parmi lesquels on remarque l'héroïque Blandine et son jeune frère Ponticus , scellèrent aussi de leur sang leur fermeté dans la foi chi étienne. La lettre célèbre écrite par les fidèles de la Gaidc à leurs frères de l'Asie, lettre conservée par Eusèbe , nous donne tous les détails de cette persécution en même temps qu'elle atteste la haute antiquité de l'église de Vienne. Son titre de métropole des Gaules, qu'elle avait reçu de l'empereur Constantin, lui fut disputé par l'église d'Arles au iv' siècle, et le différend, porté devant le pontife de Rome, fut décidé d'abord en faveur de Vienne; mais cette discussion sur la suprématie se renouvela plus tard , à différentes époques. Au nombre des évêques et archevêques de Vienne, il faut distinguer saint
Mamert, qui fonda ta procession des Rogations en 666; saint Avlte, de qui nous avons déjà parié, et qui, poëte, orateur, théologien, composa un grand nombre d'ouvrages dont il nous est resté des lettres et deux poëmes; saint Adon, auteur d'une chronique sur Vienne, et dont il a été aussi déjà fait mention; Gui de Bourgogne, qui, au xii* siècle, fut pape sous le nom de Calixie II ; enfin, Angelo Cattho , homme habile , qui fut l'un des conseillers de Charles-le-Téméraire , puis aumônier et médecin de I.x>uis XI, auquel il prédit la chute et la mort de son rival le duc de Bourgogne. A ces personnages qui autrefois illustrèrent le siège de Vienne, ajoutons les noms de ceux qui, à diiférentes époques, reçurent le jour dans cette ville. Nous citerons tour à tour Claudien Mamert, frère du saint archevêque de ce nom , auteur d'un traité sur la Nature de l’Ame , et que Sidoine Apollinaire regardait comme le plus beau génie de son temps; le jurisconsulte Gui-Pape, qui fut chargé de plusieurs missions par le roi Louis XI ; l’historien Nicolas Chorier, né en 1609, qui nous a laissé une Histoire générale du Dauphiné et des Hecherches sur les Antiquités de la ville de Vienne; les frères Lériget de Lafaye, connus, au xviii* siècle, l’alné, comme mathématicien, le plus jeune, comme poëte ; enfin , parmi les contemporains, M. Mermet , connu par une Histoire de la ville de Vienne qui n'a pas été achevée, et M. Ponsard, auteur de la belle tragédie de Lucrèce.
Des vieux monuments qui la décoraient dans les siècles passés, et parmi lesquels figurait le palais des rois de Bourgogne , Vienne n'a conservé que le souvenir avec quelques débris. On voit encore les ruines d’un ancien pont sur le Rhône, qui conduisait au bourg de Sainte-Colombe, et à l’entrée duquel s’élève une tour carrée du xiv* siècle. Ce pont, renversé pour la première fois en 1667, fut alors réparé au moyen d’impositions extraordinaires , ordonnées par l'empereur Sigismond et le roi Charles V. Non loin du bourg et dans le lieu dit le Miroir, on a trouvé des statues antiques et des fragments de sculptures bien dignes de fixer l'attention des archéologues et l’admiration des artistes. Dans un autre champ, hors de la ville, se voit encore debout te Plan de t Aiguille, qu'on nomme aussi le Tombeau de Pilate. C’est un monument carré , percé de quatre arcades ornées de piliers et de colonnes brutes, et qui est surmonté d'une pyramide quadrangulaire haute de dix-sept mètres. Près d'une des portes de la ville, la tour dite de Pilate rappelait également le nom de ce gouverneur de la Judée, qu'une tradition populaire prétend avoir fini ses jours à Vienne.
A la place des monuments presque entièrement détruits dont nous venons de parler, s’élèvent aujourd'hui plusieurs constructions modernes : ainsi, du milieu d’un lM‘au quai qui s'étend le long du Rhône, un pont suspendu s'élance pour unir les deux rives du fleuve et faciliter les communications de la ville. Les bords de la rivière de Gère sont le centre de l'industrie locale. On y trouve un grand nombre d'usines , telles que taillanderies , fonderies de fer, de cuivre et de plomb ; fabriques de carton laminé, de papiers, de verrerie, de produits chimiques; les manufactures de draps, de ratines et de toiles de lin, ont surtout une haute importance. En t819 , on comptait à Vienne deux cents fabricants d'étolfcs de laine; cette industrie , qui employait alors environ quatre mille ouvriers, en faisait vivre plus de six mille en 1839. En une seule année, il est, en outre, sorti des fabriques
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de cette ville plus de (rente mille cuirs ou peaux de (xpofs, de moutons, de veaux et de chèvres. La culture de la vigne est aussi l’une des richesses du pays , et le riant aspect des champs et des coteaux couverts de vignobles vient égayer çi et là le site parfois trop sévère et trop nu des environs de Vienne. L'accroissement de la population s'est ressenti de cette prospérité industrielle : Vienne renfermait, en 1819, 12,761 habitants; elle en contenait, à l'époque du recensement de 18V1, 16,A77. L’arrondissement dont elle est le chef-lieu n'a pas moins de 151,193 habitants.'
LA TOUR-DU-PIN.- BOURGOIN
La Tour-du-Pin a joué un rôle important à l’époque des temps féodaux ; clic était le siège d'une baronnie considérable que le Rhône bornait à l'ouest, la Savoie à l'est, le Dauphiné au sud, et qui se prolongeait fort avant au nord dans la Bresse et le Bugey. Plus de soixante villes ou bourgs, parmi lesquels Bourgoin tenait un rang distingué, se trouvaient disséminés sur ce territoire. Le premier des barons de (.a Tour-du-Pin dont le nom soit parvenu jusqu'à nous est Berlion ou Berilion , qui vivait au commencement du xii* siècle. (> seigneur, son fils Géraud et son petit-fds Albert P' sont désignés dans quelques chartes de donation, seuls monuments qui les aient sauvés de l'oubli. Leurs ancêtres tenaient probablement des rois de Bourgogne des fiefs considérables, dont ils consommèrent l'usurpation à l'époque où l’héritage de ces rois fut recueilli par les empereurs. Le mariage d'Albert P' avec Béatrix ajouta à leurs domaines de vastes possessions sur la rive droite du Rhône; celui de Humbert 1" avec Anne, tille aînée de Guigues VII, les rendit maîtres de tout le Dauphiné. Iji moitié de la baronnie de La Tour-du-Pin et la châtellenie de Bourgogne furent constituées en dut à la princesse.
Les ancêtres de Humbert, Humbert lui-méme, s’étaient reconnus feudataircs des comtes de Savoie ; mais, après une alliance si considérable, celui-ci refusa de leur prêter plus longtemps hommage : de là d’interminables contestations et des guerres sanglantes qui épuisèrent le trésor delpliinal. Humbert, pour faiix; face aux circonstances, eut recours à des exactions si odieuses qu'elles lui attirèrent les censures ecclésiastiques. Il voulut dédommager ses peuples, lorsque la paix eut été conclue, en les exemptant de tous subsides extraordinaires. I.a ’four-du- Pin eut une large part dans ces franchises. Jean II, successeur de Humbert I", se montra plus libéral encore; il déclara, dans une charte, que les habitants de cette
1. Les CotnmctUaireê de César. — Géographie de Strahoii. ~ TrélNnnus BuUnus. — Antiquités de Vienne. — Chorier, Recherches sur les antiquités de Vienne. — CItarvet, Histoire de la sainte égliss de Vienne. — Mermet, Histoire de ta ville de Viettne. — Rey, Aperçu sur les monum«n/« anciens et modernes de Vismie.
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ville étaient ses bourgeois, et qu’il les prenait sous sa protection et garde (1315)'. Humbert II améliora de nouveau leur position , et Gt , en outre , réparer le château, ainsi que l'enceinte où se trouvaient plusieurs brèches. Iji Tour-du-Pin était alors, en quelque sorte, le chef-lieu de toute la Juiverie du Dauphiné. La haine et la jalousie du peuple contre les Juifs étaient si grandes, qu'â l'époque de la peste noire , il les accusa d'avoir empoisonné les fontaines ; Humbert II les Gt arrêter en masse et se saisit de leurs biens, qu'il distribua à divers particuliers
En 1353, le comte de Savoie assiégea La Tour-du-Pin ; la viGe occupait alors le sommet de l'éminence au pied de laquelle elle est assise aujourd'hui ; le château et plusieurs tours élevées en rendaient l’accès li-ès- dilGcile. Le gouverneur Maleurti ou Mnlartie se défendit de manière â Aler aux assaillants tout espoir. Les fortiGcations furent sans doute détruites, en partie, pendant les guerres ou les troubles qui se succédèrent dans la province, sous le règne de Chartes VI , de Charles Vil et de Louis XI, puisque François I", passant par cette ville en 1536, en ordonna le rétablis.sement. Elle devint dès lors une place importante dont les protcstarvts et les catholiques se disputèrent bientflt la possession, (te fut toutefois sans coup férir que le baron des Adrets s’en empara en 15C2; les catholiques, sous les ordres de Cordes, lieutenant -général du Dauphiné, l’occupèrent en 1567.
(Quoique I.a Tour-<lu-Pin soit située sur le bord de la rivière la Bourbre , et traversée par la grande route de Lyon à Chambéry, on y compte à peine 2,500 habitants; l'arrondissement dont elle e.sl le chef-lieu en renferme 132,960. Cette ville n’est plus, dit le baron d'Haussez, « qu’une réunion de maisons construites en pisée et jetées avec fort peu d’ordre sur les deux espaces irréguliers et boueux que l’on est convenu d’appeler des rues. »
A quatre lieues de La Tour-du-Piu , on trouve Bourgoin , le Bergusium des Tables de l’eutinger et de l’Itinéraire d’Antonin. La population de Bourgoin, en y ajoutant celle de Jallieu, qui n’est, h proprement parler, qu’un de ses faubourgs, s’élève A 7,500 âmes. Aussi, malgré les réclamations des habitants de Ijt Tour-du-I’in, a-t-on maintenu dans ses murs le siège du tribunal civil. Celte ville passe , avec raison , pour l’une des plüs jolies du département : ses maisons sont toutes en pierre ; mais elle n’a d’autre monument public qu’une Ivclle fontaine. Elle possédait, avant la révolution, un couvent de moines augustins qui se consacraient A l’éducation de la jeunesse du pays [schola bergitsiensis). Bâtie sur la Bourbre et traversée, comme La Tour-du-Pin, par la route d’Italie, Bourgoin est , en outre , baignée par deux autres rivières qui alimentent de nombreuses usines; il existe encore dans les environs plusieurs marais, d’où l’on extrait de la fourbe en grande quantité. La vallée pittoresque où la ville est située a un singulier attrait pour les esprits méditatifs. On se rappelle que J.-J. Itousseau, exilé par le parlement après la publication de l’Kmile, alla se cacher A Bourgoin; l’hdtesse de l’auberge de la fontaine montre encore avec complaisance aux étrangers la chambre qu'il y habita.
Les Tables de Peutinger et l'Itinéraire d'Antonin parlent, avons-nous dit, de la ville de Bourgoin, dont l’ancienneté, par conséquent, ne saurait être dou-
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teusc : c'était la première étape indiquée nu voyageur allant de Vienne à Milan. Touterois, ni les historiens de l'époque romaine, ni ceux du moyen âge, ne l'ont jugée digne de prendre place dans leurs écrits. Le premier fait important de son histoire est l'expédition de ses habitants, sous la conduite de leur châtelain Guillaume de Viriaco, contre le cliâtenu voisin de Méobu, qu’ils saccagèrent après avoir égorgé le .seigneur Aymon de Bocsoxel, coupable à leure yeux de s' être soumis an comte de Savoie (1301). Le château, construit sur les liauteurs de Beaui'cgard, fut réparé par le dauphin Humbert II, en même temps que celui de La Tour-du-Pin. En 1V17, Ixniis XI ayant soumis toutes les terres du Dauphiné à deux baillis, l'une des trois jugeries comprises dans le ressort du bailli du pays de plaine fut établie â Bourgoin. I.a création de ce siège accrut l'importance de la petite cité, et, l'année suivante, le roi y convoqua les états-généraux du llaiiphiné et des comtés de A'alentinois et de Diois. François I*', en l.%36, releva les fortiticaiions de cette ville; le baron des .\drcts s'en empara en 1562, et les catholiques la reprirent en 1565. Cette même année, de Cordes, gouverneur du la province, ordonna le démantèlement de la place : on ne laissa subsister que le château , dont les restes servaient naguère encore de prison.
Les habitants de Bourgoin sont animés d'un vif patriotisme. L'occupation étrangère les avait profondément blessés en 1814; au retour de l’empereur, ils tirent éclater un enthousiasme extraordinaire Le maire ayant appelé trente-quatre hommes pour le contingent de la commune, il s'en présenta deux cents habillés et équipés. « Ce fait , » dit le préfet dans son rapport , ■ donna la mesure de l'esprit du pays. »
L'unique industrie des habitants de La Toiir-du-Pin consiste dans la culture des terres et l’éducation des bestiaux. Un beau haras, fondé dans cette ville par le gouvernement, et les soins combinés de l'administration et des propriétaires, ont puissamment contribué â l'amélioration de la race chevaline. Quant â Bourgoin, des Blatures de soie et de colon, des manufactures d'indiennes, des fabriques de tuiles d'emballage , constituent sa principale industrie , et l'on y fait le commerce du chanvre , des laines et surtout des farines du pays, qui sont très-recherchées. '
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L'origine de Valence, comme celle de la plupart des villes anciennes, est environnée d'obscurité; la même incertitude règne â l'égard du peuple qui en habitait le territoire. Selon quelques historiens, c'étaient les Ségalauniens; selon d'autres, les Cavarcs (hommes aux longues lances), nation qui occupait le pays situé sur la rive gauche du Khéne, depuis la jonction de ce fleuve avec l’Isère
1. Lâs Tables ds Pentinger. — l' ttiniraire d’Antonin. - CborÛT, Histoire du Dauphiné ~ Yttllioiiiiabi, Histoire du Dauphiné. — Vi> de J.-J. Rousseau , |Kir Miis.sâ‘l-Palhay. ~ Lo baron iPHnniKt'Z » À'ouuenlrt sur le département de l'tsère.
jusqu'à Cavatllon. Les érudits ne sont pas plus d'accord sur l'étymologie du nom de Valence : les uns le dérivent de trois mots celtiques qui sigiiilient habitatio» pleine de sourcei, et ils prétendent que cette ville fut i^mmée ainsi des eaux abondantes qui en arrosent les environs ; d'autres voient dans le mot Vatenlia une dénomination caractéristique dont il faut chercher l'explication dans le courage des liahitants de cette ville. Quoi qu'il en soit, il est à présumer que Valence n'act|iiil (|uclquc importance qu'à dater de l'invasion romaine. Elle prit un rapide nccrnissemenl depuis relie époque; mais ce ne fut que sous Auguste qu'elle obtint le titre de colonie romaine. Cet empereur changea le nom de celte ville qui, en langue givcque, signifiait vaillance, en celui de /«/ta Vaimtia, sans doute en mémoire de Jules César, et il la peupla de vétérans invalides. Auguste avait établi dans le pays des Cavares un proconsul qui résidait à Valence. Plus tard, cette cité se trouva comin ise successivement dans la Narlionnaise et dans la première Viennoise. Elle fut alors gouveniéc par un commandant militaire ou par un magistrat civil, suivant le besoin et les circonstances; elle avait aussi des juges et des ofliciers choisis parmi ses habitants.
Pendant la longue lutte des Romains contre les Barbares, Valence tomba plusieurs fois au pouvoir de ces derniers, et elle eut à essuyer de grands désastres. Le christianisme s’y était introduit dès la tin du ii‘ siècle ; mais ce n'est qu'en 37A qu'on voit apparaître dans l'histoire son premier évéque. En A08, Sarus, général de l'empereur Honorius, vint assiéger le tyran Constantin dans Valence; mais, peu de jours après, il fut obligé de lever honteusement le siège, et Constantin demeura en possession des Gaules. Poursuivi jusque dans les Alpes par Ébodech, un des généraux de Constantin , Sarus ne parvint à lui échapper qu'en abandonnant son butin et tout son bagage. Quelques années après (412 et 413), les Visigoths, sous la conduite d’Astaulphe, ayant envahi la Gaule norbonnaise, vinrent assiéger Valence, où Joviuus et Sébastianus avaient pris la pourpre. La ville fut emportée de vive force, et les deux prétendants à l'empire tombèrent au pouvoir d'Astaulphe, qui les flt décapiter et envoya leurs tètes à Honorius, leur rival. Dix-sepl années plus tard ( 430 ), les Alains, à qui Aétius avait abandonné tout le pays qui forme le littoral du Rhône et de la Loire, vinrent 6xer leur établissement A Valence, en ravagèrent le territoire, et réduisirent toute la contrée A la plus affreuse misère. Après eux, cette ville fut rançonnée por les Franks et les Lombards dans leurs fréquentes incursions sur le sol de la Gaule méridionale. Ces derniers, commandés par Zahan ou Zabanus, assiégèrent Valence, qui, dans cette extrémité, dut son salut au patrice Aiummol ( 405] ; mais environ un siècle et demi après, elle fut prise et piliée par les Maures (737), puis incendiée par Ctiarles- Hartel. Ce ne fut pas, du reste, le dernier désastre que Valence eut A subir ; vers le milieu du siècle suivant [ 860 ) , les Normands et les Danois vinrent à leur tour saccager la malheureuse cité.
Après la destruction de l’empire romain. Valence avait été soumise aux Bourguignons; elle passa ensuite sous la domination des rois franks, et tit successivement partie des royaumes de Bourgogne et d Arles. Lors du démembrement de celte monarchie, les comtes de Provence, puis les comtes de Toulou.se, se rendirent successivement maîtres de cette ville, qui releva tantôt des Dauphins et tantôt
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des Empereurs. Enfln elle tomba au pouvoir de sus évt^ues, à qui die avait été solennellement concédée par l’empereur Frédéric I*’. Cette concession, et les privilèges que les évoques obtinrent plus tard de l'Empire , furent une source de guerres sanglantes entre ces prélats et les comtes de Valentinois. Pendant la domination de ses évéques, Valence tenta plusieurs fois de recouvrer sa liberté, ijt première révolte des Valentinois éclata sous l'épiscopat d'IfumU'rt de Miribel, homme austère et violent, qui avait voulu abolir leurs privilèges. Il s'ensuivit entre eux et l’évèque une guerre cruelle qui fut enfln te: minée par la médiation des seigneurs voisins. Une seconde insurrection eut lieu sous Guillaume de Savoie. Les Valentinois, lassés de la tyrannie de ce prélat, prirent les armes, et le chassèrent de leur ville, où ils établirent un gouvernement démocratique. Tous les citoyens avaient droit de suffrage, et s'assemblaient avec leurs magistrats dans un vaste batiment appelé la Maison de la Confrérie. Quant aux ecclésiastiques et aux religieux qui refusèrent d’approuver cette révolte, ils furent chassés de la ville, et l'un pilla leurs maisons. Enfln les Valentinois, voyant leur èvèque armer contre eux , et trop faibles pour résister, consentirent à traiter avec lui par l'entremise du sire Basset de l'.russol ( 1-229 ). Il fut stipulé par ce traité que la Maison de la Confrérie serait rasée , et que les l'alentinois ne pourraient s’assembler à l'avenir sans le consentement de leur évêque, auquel ils s’obligèrent, en outre, à payer une amende de six mille marcs d’argent. Telle fut l'issue de cette tentative d'affrancliissement.
Comme nous l'avons dit, les évêques de Valence avaient de redoutables adversaires dans les comtes de Valentinois. Ces derniers seigneurs, de la seconde race, descendaient «l'un fils naturel de Guillaume IX, comte de Poitiers, appelé Aymar, auquel la comtesse de Marsanne, une des grandes foncières du pays, avait donné sa tille en mariage avec toutes ses terres, afin de le récompenser de l'avoir secourue contre les prélats de Valence et de Die gui lui faisaient forte guerre. Aymar mourut , après s'être emparé de plusieurs villes et châteaux situés dans les diocèses des deux évêques et avoir fondé, de ces acquisitiorrs et de l'héritage de sa femme, le nouveau comté de Valentinois (lt35). Guillaume 1*'', flis d'Aymar, perdit une partie du domaine de son père, par la donation que l'empereur Frédéric Barberousse fit, en 1157, de la seigneurie de Valence à l’évêque Eudes, qui dès lors s'intitula comte de Valentinois ; mais Aymar II , fils de Guillaume, obtint du comte de Toulouse, Raymond V, tout le domaine que celui-ci possédait dans le Diois et répara ainsi les pertes de Guillaume. En 1316, Aymar V, dit Aymaret, fils d’Aymar IV, arrière-petit-fils d’Aymar II, se démit, entre les mains du roi de France, de ses comtés de Diois et de Valentinois, qu'il reprit ensuite en fief et pour lesquels il lui prêta hommage. Cependant le dauphin Humbert II, prétendant que le comte lui devait hommage-lige, le contraignit, en 1338, à s’acquitter envers lui de cette soumission qu'il avait différée aussi longtemps que possible. Louis I*', fils d’Aynur V, mourut en 13'»5, laissant un flIs, Aymar VI, suniommé le Gros, lequel transmit les comtés de Valentinois et de Diois à son cousin -germain Louis II de Poitiers.
Ce fut pour mettre un terme aux guerres des seigneurs spirituels du pays contre ses seigneurs temporels, que le pape Grégoire IX , par une bulle donnée
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à Vienne en 1-275, réunit l’éréché de Die à celui de Valence, afln d’augmenter la puissance des évéques et de les mettre en état de tenir tête aux comtes avec les forces combinées des deux diocèses. Le premier qui fut investi de cette double prélature fut Amédée de Roussillon, personnage hautain et d'une humeur belliqueuse ; toutefois, la guerre n'en continua pas moins comme au|>aravant entre CCS rivaux acharnés, et ces déplorahics luttes désolaient le pays qui, d'un autre cété, était ravagé par des bandes armées, connues sous le nom de compagnies, auxquelles la malheureuse population ne pouvait opposer de résistance. Les habitants de Valence résolurent aloi-s d'implorer contre les routiers la protection du roi de France (139G) , et, à cet effet, ils envoyèrent à Paris des députés qui furent présentés à Charles VI. Ce monarque accueillit avec bienveillance les plaintes des Valentinois ; il ordonna k Jacques de .Montmaur, gouverneur du Dauphiné, de leur prêter aide comme à ses propres sujets. Les Valentinois s'obligèrent, en retour, à contribuer au\ subsides et inipéts royaux, tels qu'ils étaient établis dans la province; ils s'engagèrent, en outre, à fournir au roi et à scs successeurs une compagnie de cent hommes de pied, armés de toutes pièces, qui devaient être entretenus aux frais de la ville pendant un mois de l'année ; le roi pouvait prolonger la durée du service, mais dans ce cas, la solde des cent fantassins était à sa rharge. L'état de démence dans lequel Charles VI était tombé rendit malheureusement sa protection illusoire, et la condition des Valentinois ne devint pas meilleure.
Toutefois, les choses ne tardèrent pas à cliangcr de face, |mr la cession que Louis II de Poitiers Qt du comté de Valentinois à Charles VII encore dauphin (1419). Les habitants de Valence prêtèrent serment de Qdélitè au jeune prince, et en devenant sujets du royaume ils furent exemptés de l'impét du marc d’or qu'ils payaient annuellement au roi de France, pour en obtenir une protection purement nominale. Par l’acte de cession du Valentinois, le Dauphin était tenu de payer à Louis II de Poitiers cinquante mille écus d'or ; faute par lui de remplir cette condition, le comté de Valentinois devait appartenir au duc Amé de Savoie. Le Dauphin, soit négligence, soit pénurie, n'ayant pu payer la somme exigée, Amé se saisit du comté de Valentinois et y établit un gouverneur. Mais son fib Louis, circonvenu |>ar les agents du Dauphin, lui céda tous scs droits sur le comté, et reçut de lui en retour la seigneurie directe et l’hommage du Faucigny (1445). Le Valentinois, cependant, devait encore être trois fois détaché de la France : Louis XII le donna, en 1498, au fameux César Borgia, bétard du pape Alexandre VI, et, peu de temps après, l'érigea, en sa faveur, en duché. Diane de Poitiers, la maltresse de Henri II, fut nommée par ce monarque duchesse de Valentinois, en 1548; cnQn, Honoré Grimaldi , prince de Monaco, reçut, en 1641, la pleine propriété de ce duché, dont Louis XIII Dt l'année suivante un duchépairie.
La réunion du Valentinois à la couronne de France porta un coup mortel à la puissance des évêques, qui depuis lors alla toujours en déclinant. Déjé, en 1425, les prétentions de la commune s'étaient réveillées, et Valence était parvenue à reconstituer son organisation municipale , qui avait été presque entièrement détruite dans ses luttes contre ses évêques. Pour mettre leur constitution muni-
Valence. 69
cipale à l'obri des entreprises de leurs seigneurs spirituels, les V'alentinois leur faisaient jurer de maintenir leurs franchises, lorsqu’ils prenaient possession du siège épiscopal. Les consuls, placés à la porte de la ville au moment où le nouvel élu y faisait son entrée, s'avançaient au-devant de lui et recevaient son serment, qu'il pronouçait la main étendue sur l'Évangile. Ces consuls représentaient la commune ; ils occupaient la troisième place aux états-généraux du Dauphiné. Leur pouvoir s'exerçait dans la ville, simultanément avec celui de l'évéque, ce qui faisait naître entre eux de fréquentes querelles. Le dauphin Louis, qui fut plus tard Louis XI, porta les derniers coups à l’autorité épiscopale déjù fortement ébranlée : en ti56, il obligea l'évéque de Valence à se reconnaître son vassal pour le temporel de son église, et il reçut l'hommage de ce prélat.
En 1536, Charlcs-Quint s'étant emparé du Piémont, François I" alla s'établir à Valence pour y veiller de plus près à la garde des frontières de ses États que l'Empereur se proposait d'envahir. Il fit entourer cette ville de nouvelles fortifications et y réunit un grand nombre de troupes ; ce fut là qu’il apprit la mort du dauphin François, son fils aîné. Valence fut la première ville du Dauphiné où la religion réformée s’introduisit et fut prêchée publiquement, grâce à la tolérance de l’évéque Jean de .Montluc. Ce fut en 1560 qu’eut lieu la première cèue publique à laquelle participèrent près de cinq mille personnes; ce qui peut donner une idée des progrès rapides qu’y avaient faits les doctrines nouvelles. Valence devint bientôt le théâtre de la lutte des protestants contre les catholiques.
I.C lieutenant-général de la province, Maugiron, qui avait été envoyé dans cette ville, y sévit avec \igueur contre les réformés. Trois des plus zélés d’entre eux, Mar<|uet et les ministres l.ancelot et Soûlas, furent condamnés, le premier à périr par la potence, et les doux autres à être décapités. Leurs têtes restèrent exposées durant plusieurs jours devant les églises où ils avaient prêché, et leurs membres sanglants furent di.spersés et traînés dans les divers quartiers de la ville.
Hector Pardaitlan de Lamotte Gondrin, qui remplaça Maugiron comme lieutenant-général du roi en Dauphiné, se montra plus imiritoyable encore envers les réformés de Valence. Non content du supplice du ministre Duval, décapité par son ordre, il lit saisir, contre la foi des traités, et pendre aux barreaux d'une fenêtre de son hôtel, le châtelain Gay, homme d’une haute intégrité, qui s'était acquis une nombreuse clientèle. Cet acte odieux excita une indignation générale, et les amis du malheureux châtelain jurèrent de le venger. S’étant approchés quelque temps après de la ville avec le secours du bai’on des .Adrets qui avait déserté le parti catholique, ils y pénétrèrent au moment où Ijimotte Gondrin présidait à l’élection des consuls, l’attaquèrent à l’improviste et le forcèrent de se réfugier avec quelques-uns des siens dans une maison voisine. Ne pouvant s'y défendre contre ses nombreux assaillants, il tenta de se soustraire à leur poursuite. en fuyant de toits en toits ; mais il fut aperçu, forcé de descendre et frappé de mille coups. Il respirait encore, lorsque quelques-uns des plus furieux, soulevant son cadavre, allèrent le pendre à la fenêtre de sa demeure.
L’édit de pacification du 19 mars 1563 ramena Valence sous l’obéissance du roi , et y rétablit pendant quelque temps la tranquillité ; mais de nouveaux troubles y éclatèrent bientôt , à la suite des massacres de la Saint-Barthélemy I,es
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protestants se soulevè-rent, et Montbrun tenta à deu\ reprises de s'emparer de Valence , où il s’était ménagé des intelligences secrètes. Il avait dirigé son attaque du côté de la porte Saunière, et déjà les échelles étaient dressées contre les murs, lorsque le cri d'alarme Jeté par une sentinelle attira la garnison, qui eut le temps de repousser les assiégeants. Aux maux de la guerre vinrent encore se joindre d'autres fléaux : des pluies abondantes détruisirent les moissons et engendrèrent une quantité innombrable de chenilles, qui dévorèrent les récoltes et inrestèrent les habitations. On eut recours, pour se débarrasser de ces hôtes incommodes, à un expédient dont nous avons déjà rencontré quelques exemples dans l'histoire des villes de la Bretagne et de la Picardie : le grand-vicaire de Valence flt citer les chenilles devant lui, et leur donna un procureur pour les défendre. iJi cause fut plaidée en forme; mais, malgré l’éloquence de leur avocat, ces insectes furent condamnés à vider le diocèse. Or, comme ils ne se bâtaient pas d’obéir, on songea à lancer contre eux les foudres de l’eirommunicatioii. Deux théologiens et deux jurisconsultes furent consultés à ce propos ; mais ils en dissuadèrent le grand-vicaire, et les choses en restèrent là. Ce fléau fut suivi de maladies épidémiquv^s qui firent de grands ravages dans la population de Valence, sans y éteindre, toutefois, le feu des discordes civiles. Gessans, qui commandait alors dans cette place au nom de la Ligue, la perdit par son impnidence. Il avait invité à un banquet le duc d’Éperuon ; celui-ci s’y rendit avec une suite nombreuse, et, profitant de l’aveugle confiance de son amphitryon, il se saisit de sa personne au milieu même du festin, désarma la garnison , qu’il remplaça par des troupes royales, et soumit la ville à l’autorité du roi Enfin, les guerres religieuses, qui avaient si longtemps désolé Valence , s'éteignirent peu à peu sous le i-ègne de Henri IV, et depuis lors le repos de cette ville ne fut troublé que par la révocation de l’édit de Nantes, qui lui enleva un tiers de sa population.
I.es annales modernes de Valence présentent encore quelques souvenirs intéressants. Le fameux connétable de Lesdiguières y termina sa carrière glorieuse, en 16i6, à l'àgc de quatre-vingt-quatre ans. C’est aussi dans cette ville que le pape Pie VI est venu mourir, en 1799. Napoléon, n’étant encore que simple officier d’artillerie , demeura quelqut; temps en ganiison à Valence ; il y fréquentait la maison de madame du Colombier, femme d'un rare mérite, qui recevait chez elle l’élite de la société valentinoise. Cetle dame s’était prise d’amitié pour le jeune sous-lieutenant; elle avait deviné son génie et prédit ses hautes destinées.
Valence est située sur la rive gauche du Rhône; ses vieilles murailles existent encore en partie, mais elles sont dans un état complet de délabrement. On y remarque surtout la citadelle qu'y fit construire François I"; la forme en est triangulaire, et ce qu'il y a d'étrange, c’est qu'elle n'est Ivastionnée que du côté de la v ille. Le Champ-de-Mars est une vaste place plantée d’arbres et l>ordée d’un parapet soutenu par de hautes murailles, d'où la vue s’étend sur la belle vallc^ du Rhône. Un beau pont, qui avait été jeté sur ce fleuve, fut détruit pendant les guerres de religion. Il est remplacé aujourd'hui par un pont suspendu, construit en 1828; c’est un ouvrage fort remarquable. L’église cathédrale de Saint-Apolli-
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ROMANS— SAINT-MARCELLIN. -MONTÉLlMAh. 6l naire est peu vaste, mais assez belle; on y voit dans le chœur le mau.sol^e de Pie VI. N'oublions pas le palais de justice et la bibliothèque, riche de quinze mille volumes. L'ancienne université de Valence avait été fondée, en par Louis XI, encore dauphin. Parmi ses professeurs les plus distin|;ués, on cite Cujas, un des hommes les plus érudits de son siècle. Valence est le chef-lieu du département et du premier arrondissement de la Drôme, qui comptent, l'un 31t,551 habitants, l'autre 14i,tïG. Dans ce dernier chiffre, la population de la ville fiRure pour un peu plus de 11,000 «mes. On trouve à Valence des filatures de soie et de coton, des fabriques de gants et de toiles peintes, des teintureries, des tanneries, des corderies, des scieries de marbre et des fours à chaux. Les principaux articles de commerce sont les soies, les cuirs, les papiers, les huiles d'olive et de noix , les fruits du midi et les vins de la cote du Rhône. Parmi les personnages célèbres originaires de cette ville, nous citerons L. Joubirl, un des plus savants médecins du xvi* siècle ; l'illustre général ChampionnrI , mort à Nice, le 9 janvier 1800, et dont le cœur est déposé dans rancienne église de Saint-Huf; et M. Bérenger de la Drôme, membre de la Chambre des pairs. '
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Romans a eu pour berceau une abbaye fondée, dit-on , par Charlemagne, dans les premières années du ix' siècle. Son premier abbé fut un archevè<iue de Vienne, appelé Bernard ou llarnard, qui en lit lu dédicace à saint Pierre et aux apôtres, et, afin de mieux as.surcr son indépendance, la plaça sous la protection immédiate du Saint-Siège : abbatia romana, abbaye romaine ; telle est la véritable étymologie du nom de Romans. L'ahbaye de Saint-Barnard, car elle était également connue sous cette seconde dénomination, acquit bientôt une trèsgrande célébrité ; Charles-le-Chauve lonfirma tous ses privilèges, auxquels il en ajouta de nouveaux, et la soumit à l'Église de Vienne, dont les métropolitains se qualifièrent dès lors abbés de Saint-Barnard Le bourg, qui n'avait point tardé à se former autour du monastère, prit en peu de temps un tel essor que, dans le X' siècle, il éclipsa les capitales môme de province, par son extrême civilisation et les richesses dues au développement de son commerce Les hourgimis avaient une charte d'affranchissement; ils envoyaient dans les contrées les plus reculées les produits de leur industrie : la principale était la fabncalion des draps, si renommés qu'en Perse « ils tenaient lieu de monnaie par la voie d'échange. » La gaie sr ience était aussi en singulier honneur à Romans; scs Cours d'amour avaient beaucoup de
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ivpulnlion, et ses trnubadnurs et ses trouvères trouvaient toujours raecucil le plus flatteur diez les empereurs et les princes d'Allemagne.
En 1133, le comte de Graisivaudan, Gurgues-Daupliin, alors en guerre avec l’arclaMèque de Vienne, brûla l'abbaye de Saint-Barnard, ainsi que le bourg de Homans, dont les bourgeois s'étaient ouvertement déclarés pour l'aivlievèque. l«\s celte époque, les Romanais résolurent d'enfermer leurs babitations dans une bonne enceinte fortifiée, mais il ne leur fut possible de réaliser ce projet qu’en 1101, à cause de l'opposition constante de Guigues-Daupbin et de son successeur Guignes V. Au milieu du xin' siècle, leurs intérêts ayant cbangé, ils fournirent des renforts au comte de Valentinois, atin de secouer avec son aide le joug des cbanoines de Saint-Barnurd et de réaliser ainsi complètement leur émancipation ; mais bientôt, se voyant environnés d'ennemis puissants, ils condurent, pour conserver leurs franebises, un arrangement avec l'archevêque de Vienne, dont ils reconnurent tous les droits, entre aulri-s celui de prendre h crédit dans la ville les provisions nécessaires à l'entretien de sa maison. I.es bourgeois, de leur cAté, furent maintenus dans tous leurs privilèges : un des plus curieux était celui qui, dans les ventes de maisons et de fonds de terre , conférait aux parents, jusqu'au troisième degré, la préférence sur tous les autres ac(|uéreurs, moyennant le même prix.
Depuis de longues années, cependant, les Dauphins de Viennois convoitaient la possession de Homans. Humbert H, voulant se ménager une entrée dans la ville, s'était fait recevoir chanoine à l'abbaye de Saint Barnard (1338). Après une guerre assez courte que 1rs Homanais eurent l'imprudence de commencer, et durant laquelle Humbert fut excommunié par l'arcbevêipie de Vienne et par le pape, ce prince s’empara de Homans (13'»2j; il s’en fit ensuite accorder par Clément VI la moitié de la juridiction qui appartenait au Saint-Siège, et la ville et son territoire furent réunis nu Dauphiné (13W|. Ce fut à Homans, comme on sait, que Humbert II publia le statut delpbinal (IV mais l.T»9i. En 136fi, l'empereur Charles IV exempta les habitants de cette ville, qu’il visibi peu de temps après, de tous péages, soit par terre, soit par eau, sur les terres de l’Empire. Du reste, la commune n’avait point encore cessé sa lutte contre l’arcbevê(]ue de Vienne qui, en 1V37, lança un interdit général contre les habitants. A cette époque. Romans avait atteint l’apogée de sa puissance, puisque le Dauphin, depuis Louis XI, y résida d’ordinaire pendant tout le temps de son séjour en Dauphiné (1 V'iO-lV53).
Les doctrines de Calvin séduisirent de bonne heure les Romanais; ils refusèrent, en LIGS, l’entrée de leur ville au gouverneur de la province, Maugiron. Les catbnliques en formèrent le blocus, au mois de mars 15G8, mais ils l’abandonnèrent presque aussiirtt, la paix ayant été conclue quelques jours après. Henri III y présida en personne les états de la province, le 15 janvier 1.575 ; et Henri IV, le 15 février 1590, y transféra le parlement et les autres cours judiciaires de Grenoble, occupée alors par les Ligueurs. Pendant la guerre contre le duc de .Savoie, Saint-Fériol, un des ofliciers du roi de France, chassa le comte de La Roche de la citadelle qu’il fit raser (1597). L’assemblée des trois ordres, tenue à Vizille,en 1788, s'ajourna au mois de septembre dans la ville de Homans; les
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députés que le ministère , pour leur faire opposition, avait convoqués suivant Tandennc division par bailliages, s’y rendirent aussi et y délibérèrent en commun avec ceux des trois ordres.
Romans, aujourd'hui ebcf-lieu de canton de l'an-ondisscment de Valence, renferme prés de 10,000 âmes. l.a ville, propre et bien bûtie, est située dans une jolie plaine, sur la rive droite de l'Isère, que l’on y passe sur un très-beau pont de pierre communiquant avec le faubourg du Péage. Elle rappelle, dit-on, Jérusalem par la distribution et par le site : ce qui donne lieu à cette illusion, c'iïst le Oilvaire, élevé sous François 1". Romans, d'après Hesscin, avait à peine 4,.i00 habitants, avant lu révolution; c’était le chef-lieu d'une élection et le siège d’utie justice royale.
La consécration de l'église de Saint-Marcellin ivst le premier souvenir qui se rattache à l'histoire de celte ville; elle eut lieu le 19 mars 1119 et fut faite par le pu|H* Calivte II. En 1340, le dauphin Humbert convoqua à Saint-Marcellin les principaux châtelains de ses terres, pour de la marcher contre l’évéque et le comte de Valence, auxquels il avait déclaré la guerre. Le baron des .\drels emporta la place d’assaut et la livra au pillage, en 1562; les catholiques la surprirent en 1506 ; elle tomba tour à tour, ensuite, entre les mains des ligueurs et du duc de Lesdiguières. En 1567, elle avait en quelque sorte été le pivot des manœuvres exécutées par les armées des deux partis. Après la fuite d’Ornano à Voiron, le conseil général de Grenoble convoqua les consuls des autres villes du Dauphiné h Saint-Marcellin, pour y délibérer sur les conditions qu'Ornano mettait à sa rentrée dans la capitale : celte assemblée eut lieu le 18 juin 1589.
Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur Saint-Marcellin. Cette petite ville, Tune des trois sous-préfectures du département de l’Isère, ne l•enferme guère plus de 2,900 habitants, sur 86,173 que Ton en compte dans l’arrondissement; elle est dans une situation charmante, au pied d’une colline couverte de vignobles qui produisent d'excellent vin : on y trouve de belles fontaines et une promenade publique très-agréable.
line opinion généralement accréditée, et dont la vraisemblance parait basée, du reste, sur l'inspection du terrain, sur la position même de la ville, ainsi que sur la découverte de plusieurs antiquités romaines, attribue la fondation de Montélimar à des bateliers du Khéne appelés utraculani, parce qu'ils transportaient dans leurs barques les vins du pays enfermés dans des outres. Cette colonie reçut d’eux le nom A'Virnculnm , que l’usage corrompit bientôt en Acutum, et ensuite en Acunum, confondu à tort par le géographe d’Anville avec \' Acusium ou Acusion, dont parle Ptolémée. Acunum se trouvait sur la grande voie, entre Valence et Oronge; on peut le voir mentionné dans tous les anciens itinéraires, dans toutes les vieilles cartes. Quoi qu’il en soit de cette origine et de cette étymologie, sur laquelle nous hésitons à nous prononcer, le nom d' Acunum avait disparu depuis déjà bien des années, lorsque apri-s la mort de Rodolphe lil , dernier roi de Bourgogne, le comte d’Albon, Guigues-le-Vieux, commença d’usurper le temporel des évévpies de Grenoble j 1940). .Montélimar portait alors le nom latin de Munlilium,
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et relevait de IV’glise de Valence ; mais ce nXait encore qu’une ville aussi obscure qu’elle l'avait été sous la domination des Romains, des Fraiiks et des princes de la maison de Ilourgogne. Elle appartenait toutefois, et depuis longtemps, à des seigneurs partieuliei's, lesquels se transmettaient de père en fils le prénom patronimyque d'Adhémar. On l’appelait par habitude, en langue vulgaire, U Monteitdcj-Adhèmart : d’oÙ, par contraction, Slonteit-Aimar, et enlin Montélimart ou Moutélimar.
Dt's cette époque, le Monteil-des-Adhémars forma, avec Briançon, Champsaur et Pont-cn-Royans, une des quatre grandes seigncuiics du Dauphiné, et scs seigneurs le qualilièreiit de bonne ville. En 116V, l'un d’eux, Giraud-Adhémar, obtint de l'empereur Frédéric une bulle qui lui en assurait la possession indépendante. Ses successeui’s , Giraud II et Ijimbert-Adliémai-, s'engagèrent en 1198 envers les habitants à n'exiger d'eux aucune taille, taxe ou quête, contraires à leurs droits et à leurs franchises ; preuve que la >ille jouissait antérieurement de certains privilèges, sur lesciuels il nous a été impossible de découvrir le moiialre détail. Tout ce que nous savons, c'est (|ue le domaine des siies de Munteil était considérable ; ils avaient sous leur mouvance des liefs assez nombreux, pour lesquels plusieurs gentilshommes, leurs anciens compagnons aux croisades, leur rendaient hommage. I.a souveraineté pailiculière de Monteil dura jusqu'à la lin du XIII* siècle. Giraud III et Hugues, étant tombés dans la disgrâce de l'Empire, furent dépouillés de leurs États par Rodolphe de llapsbourg, qui les inféoda, en 1289, au dauphin de Viennois, Humbert II. Gelu'r-ci, n’osant rompre avec la cour de Rome et avec l'évèque de Valence, dont Hugues s’était déclaré feudataire, ne lit point valoir la donation impériale par lu force des armes, se contentant de la simple formalité de l’hommage, à laquelle accéda son nouveau vassal. Celte cérémonie n'en parut pas moins blessante à l’orgueil des descendants de Hugues ; car, en 1372, les deux co-seigneurs de Monteil, Giraud IV et Gautier, refusèrent péremptoirement de s'y soumettre. Après avoir en commun fortifié et entouré la ville de nouveaux remparts, ils se désunirent; mais persistant dans leur haine de toute sujétion, l’un et l'autre renoncèrent à leur héritage plutét que de consentir à relever des Dauphins. Giraud se dépouilla en faveur du pape, et Gautier en faveur du comte de Valcntinois. Le pape et le comte profitèrent des troubles du pays pour asseoir leur autorité. Queh|ucs années après, cependant, le comte transporta tous ses droits au dauphin de France, Charles, qui se trouva maître ainsi d'une moitié de la ville, et acquit l’antre moitié du pape, en 1H7.
Les habitants de Montélimar furent les premiers prosélytes de Calvin dans le Dauphiné. Les religionnaires y assemblèrent les états de la province en 1562 ; ils l’arrachèrent aux catlioliqucs en 1567, et dévastèrent les églises , dont les matériaux servirent aux fortilications de la place. L’amiral de Coligny, après la bataille de Moncontour (1569), vint y mettre le siège, et fut repoussé par les femmes elles-mêmes, à la tête desquelles se trouvait une seconde Jeanne Hachette, nommée àlurgot Délaye. I41 réponse résolue des habitants à l'amiral, qui les sommait de capituler, « fut imitée par les autres pinces des environs , et passa en proverbe, n dit Expilly, « .sous le nom de chanson de Monlélimarl. » En 157i , le secrétaii'e d'État Villerni assista dans cette \ille à des conférences où la Cour
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devait traiter de la paix avec Moiitbrun. 1^ gouverneur de la province, de (iordes, y mourut le 21 février 1578; Ixsdiguiéres s’en empara en 1585. Deux ans après, les ligueui's et les protestants s’en disputèrent la possession avec l’aehanieinent le plus terrible, et rinondèreiit d'un torrent de sang ; les calvinistes, qui s' étaient maintenus dans la citadelle, flnirent cependant par rester maîtres de la place tl5 et 18 aoiU 1.587).
De cette époque jusqu’au xix' siècle, nous ne trouvons dans les annales do .Montélimar aucun fait qui nous semble digne d’étre rapporté. I.e duc d’Angouléme, pendant sa courte campagne de 1815, entra dans cette ville, le 1" du mois d’avril, à la tète des 58' et 83* régiments de ligne, de trois mille volontaires mai'scillais et de six pièces de canon Iæ vicomte d’Escars, commandant de son avant-garde, y avait été, la veille, attaqué sans succès parle général Debolle. I.e prince marcha immédiatement sur Valence, où il entra, le 3 avril, après l'engagement du pont de la Drôme, dans leviuel les détachemcnt.s impériaux, en trop pr'tit nombre, furent contraints de se replier devant lui. I.e 1 , il se dirigea vers Romans, et se saisit du pont de l’Isère. Menacé bientôt par les volontaires du Lyonnais et de la llourgogne, (|ui se portaient en masse à sa rencontre, il évacua Romans et Valence ( 5 , ti et 7 avril t , et repassa , le 8 , par .Montélimar, continuant sa retraite sur le l’onl-Saint-Esprit.
Montélimar, ville du bas Valentinois, était, avant 1789, le siège d’une sénéchaussée et le chef-lieu d'une élection, l’.’est aujourd'hui l'une di-s trois souspréfectures du département de la Drôme; elle a un collège communal, et sa population , qui autrefois n’atteignait pas même le cbilTre de 5,000 .Imes, s’élève actuellement à 7,820 habitants : l’arrondissenient en compte 05,089. Iji ville est située au confluent du Roubinn et du Jabron , sur la pente d'une colline couronné); de vignobles A sept lieues à peu près de distance, on trouve la petite ville )le (irignan , célèbre par le ehôteau qu'y habita madame de Sévigné.
Les principaux établissements industriels de Montélimar sont des maroquineries très-renommées, des fabriqu)»s de serge et des Glatures de colon; les habilanis font le commerce de la soie ouvrée et en trames, des gixiins, des farines, des légumes et des huiles d'olive et de noix. Romans a des fabri(|ucs de bas de soie et de fdoselle, de draps, de serges et de ratines; Saint-Marcellin, des fai’enceri)‘S et des lilatures de coton. Ixs laines, les chanvres, les bestiaux, les pelleteries, les toiles, les huiles et les vins, constituent les branches de commei-ce de ces deux villes. 5Iontélimar a donné le jour au célèbre jurisconsulte .V. de Ilunj, a Aymar de Pontuijiiiny, poète du xvi* siècle, et à Daniel C/iamier, minisire protestant théologien de la même époque. L’infortuné comt); de Lall/j-TalIrndal , décapité le 6 mai 1700, était originaire )lc Romans. Saint-Marcellin a vu naître Aymar Duriraii, auteur d’une histoire manuscrite des Allobroges, écrite en latin. '
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DIE. -- SAINT- PAUL-TflOI8-CHATEAUX.
L'Uiiiéraire d'Anlotiin et les Tables de Peutinfçer font mention de Die, l’une des trois principales cités des Voconces, Dia ou Dra I oeontiuriim . Sans nous arrêter à l'opinion de ceux qui prétendent qu'elle a été bAtie par des l’Iiocécns de Marseille, nous croyons cependant que son existence était déjà fort ancienne lorsque l’empereur Auguste y fonda une colonie {ro'onia Den Avgiisla], l'an 31 niant Jésus- Christ. Die, comme l'attestent d'ailleurs plusieurs marbres ou fragments de mosaïque et divers monuments de construction romaine, découverts dans son enceinte ou aux environs, avait un cirque, une palestre, un aqueduc, un collège de prêtres augusiaux et un temple de Cybèle, desservi par des flamineset des flnminiques. Son nom de Dra lui venait de celte déesse elle-même ( Dea lUaxima), et nullement, comme l’aRIrmc Adrien de Valois, de Uvie femme d'Auguste, mise ainsi que lui nu nombre des divinités protectrices de l'empire. Les habitants avaient conservé leurs luis et leurs privilèges ; le plus précieux consistait à choisir eux-mêmes leurs magistrats. La ville jouissait , en outre , de tous les droits attachés au titre de colonie augustalc ; elle s'était enrichie par le commerce des ouvrages en cuivre qu'on fabriquait dans ses murs, et avait pris enfin le rang de métropole des Voconces. Toutefois , il n'est pour la première fois question de Die dans l'histoire , que vers les dernières années du règne d’Antonin. De la domination nimainc elle passa aux rois franks, et ensuite aux princes bourguignons. Les empereurs d'Allemagne ne purent y faire reconnaître leur autorité, pas plus que dans les autres villes du royaume de Bourgogne que leur avait légué Rodolphe 111, le dernier de ces princes. L'évêque, car il y avait un siège épiscopal dont l’éreo tion datait du ii,* siècle, se saisit, à cette époque, de la ville et de tout le territoire compris sous sa dépcmdance, tandis que le reste du üiois tombait aux mains du seigneur ou comte qui en avait le gouvernement (1032-lOkO). De là des rivalités et des conflits de pouvoir, cause incessante de disputes et de guerres auxquelles ne put même mettre un terme, en 1189, la mort d'Isoard II, dernier comte de Diois. l.es hostilités entre l'évèque et le comte de Valentinois , que Raymond comte de Toulouse avait investi du fief vacant de cette province, cessèrent néanmoins, en 1201 , grâce à l’intervention du Dauphin de Viennois, Guigues-André, dont le prélat avait imploré l'assislance.
Mais aux querelles du dehors succédèrent bienlAt les querelles du dedans. Le peuple réclama vivement ses privilèges, sur lesquels les seigneurs ecclésiastiques avaient toujours empiété et, comme on lui opposait une injuste résistance, il se souleva et massacra l’évèque Humbert , à l'une des portes de la cathédrale appelée depuis la porte rouge (3 septembre 1222). Le comte de Valentinois profita de cet
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événement pour entrer de nouveau en lutte ave<' l'église de Die. Sur ces entrefaites mounit l’évéque Amédée de Gcnèvre, et le pape Grégoire X, voulant couper court à ces éternelles contestations, réunit son Église à celle de Valence (-22 janvier-27 septembre 1-275). Dès lors, le chapitre fit cause commune avec les habitants; ils forcèrent ensemble le titulaire des deux évéchés à confirmer leurs privilèges (1291 ]. L'année d'après, nouveau soulèvement du chapitre et du peuple : cette fois, il s'agit d'expulser les officiers épiscopaux, dont l'administration est devenue odieuse à chacun. Le peuple démolit leurs maisons ; les troupes du chapitre emportent le château de Chamaloc , et arrêtent à Montmor l'official de l'évèque, qu'elles avaient poursuivi de cris de mort en ameutant sur leurs pas les gens de la campagne. La médiation du prince d'Orange put seule prévenir une entière rupture : ii fut stipulé que l'évèque élirait deux nouveaux juges principaux, le courrier et t official, afin d'informer contre les auteurs de l'insurrection, mais que ces détégués respecteraient les privilèges et coutumes de la ville ( 1293).
Les Dinis recommencèrent bientôt, néanmoins, leurs entreprises contre le pouvoir épiscopal ; le chapitre se sépara d'eux, en cette occasion, et l'évèque eut retours au Dauphin de Viennois, Humbert I" (1295). Lassés enfin de ces agitations continuelles, les chanoines et les habitants se rapprochèrent et confondirent leurs Intérêts. 1.0 8 février 1377, Guillaume Chaillol, chanoine de l'église de Die, prêta en leur nom hommage au pape Grégoire XI, entre les mains de Guillaume Roger, gouverneur du comtat venaissin ; cette suzeraineté temporelle des papes dura jusqu'à leur départ d'Avignon. N'e.spérant plus alors aucun secours immédiat de la cour romaine, le chapitre et le peuple de Die se placèrent sous lu protection du Dauphin roi de France, Charles VI (7 août 1398). Malgré cet accord, l'ancien comté de Diois ne fut réuni nu Dauphiné, avec celui de Valentinois, que le 11 août IVOl; et quarante-un ans après, le duc de Savoie céda, pour trois mille écus, au Dauphin Louis, tous les châteaux qu'il possédait encore dans ces deux comtés (3 avril 1445).
Pendant les guerres de religion. Die, attaquée tour à tour par les protestants et les catholiquM, eut beaucoup à souffrir de la violence des deux partis. Ses environs furent le théâtre de plusieurs combaU, un entre autres dans lequel les catholiques > battirent leurs adversaires et liront Montbrun prisonnier (mars 1575). Les calvinistes s'emparèrent de Die, en 1577 ; ils évacuèrent la place , puis la reprirent en 1.58.) et rasèrent foutes les fortifications. La paix, la liberté de conscience! y développèrent à un haut degré l'industrie et le commerce, jusqu'au jour où la révocation de rédit de Nantes comprima pour jamais l'essor de cette prospérité industrielle, en diminuant de moitié le chiffre de la population. I.e pape Innocent XII, à la demande de Louis XIV, sépara, en 1692, l'évêché de Die de celui de Volence, qui n'avait eu qu’un seul titulaire durant plus de quatre cents ans.
Die, autrefois capitale du Diois, dans le Bas-Dauphiné, et siège d'un bailliage, est aujourd’hui l'un des trois chefs-lieux de sous-préfecture du département de la Drôme : on y compte 3,924 habitants ; l'arrondissement en renferme 66,056.
La ville s'étend sur la rive droite de la Drôme , au milieu d'une vallée fertile ceinte de montagnes agrestes ; on n'y pourrait citer que deux monuments dignes de ce nom ; l'ancien palais épiscopal , et l'église cathédrale où l’on remarque
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plusieui's colonnes de f;ninit qui ont appartenu au temple de Cybèle. Non loin de la ville s'élève le mont de Haut-Gras, Hons de alto gradu, d'où les Romains extrayaient cette sorte de pierre blanchAtre sur laquelle ils ont cxé<-uté différents ouvrages de sculpture.
Saint-Paul-Trois-Chèleaux, jadis capitale des Tricastins ( Tricaslinum et ensuite Augusta Triraslinorum , lorsque l'empereur Auguste y eut établi une colonie), était, avant la révolution, la seule ville du Tricastinois, dans le Bas-Dauphiné, et le siège d'un évéché suffragant de la métropole d’Arles. Cette ville, qui conBne au comtat venaissin, est située sur le penchant d'une colline. Elle fait partie de l'arrondissement de Montélimar et contient h peine 2,100 habitants. On y a découvert plusieurs restes d'antiquités, des bas-reliefs, des mosaïques et des colonnw. Le seul de ces monuments encore debout est l'une des trois vieilles portes, celle de t'an-Jou, ainsi appelée probablement à cause du voisinage d'un temple de Jupiter, fanum Jovis.
C'est à Augusta Tricastinorum qu’on fabriquait ces lames de cuivre poli qui servaient de miroirs aux Romains. Ses richesses étaient considérables ; elles éveillèrent la cupidité de Crocus, qui, selon le témoignage de saint Jérftme, la ravagea vers la lin du ni' siècle. Les Sarrasins la mirent à sac en 730; et les calvinistes, dans le cours du xvi' siècle, minèrent toutes ses églises.
L’érection de l’évéché A' Augusta Tricastinorum passe pour antérieure à l’an 300. La ville quitta, au v' siècle, son nom romain pour prendre celui de Saint-Paul , son évêque , et l’oq y joignit la désignation de trois petits foi-ts ou cliAteaux « qui couvraient, dit-on, sa principale avenue, n Les évêques de Saint-Paul-Trois-Cbâteaux se distinguèrent, d’ailleurs, par un véritable esprit de justice et de modération. L'empereur Frédéric-Barberousse leur confirma en 1 179 les droits régaliens qu'ils avaient usurpés sur la ville et son territoire : ils furent pourtant obligés trèssouvent de se soumettre aux comtes de Toulouse, afin de maintenir leurs prérogatives, qu’ils ne réussirent à consen er que jusqu’au commencement du xv' siècle. Le dernier de ces jirélals souverains, Déodat Lestang, incapable de résister avec avantage aux compagnies bretonnes qui désolaient le Tricastinois, se reconnut va.ssal du dauphin de France, depuis Charles VU , et la ville, avec toutes scs dépendances, fut réunie dès lors au Dauphiné 1 1107-1A08I.
Die et Saint-Paul-Trois-ChAleaux possèdent des fabriques d’étoffes de laine et des niaturcs de coton; il y a de plus, à Die, des teintureries et des moulins à foulon : les habitants se livrent à l’élève des vei-s à soie, et font le mmmerce des vins blancs mousseux de son territoire. Die a donné le jour à Jacques Avond, poète du XVI' siècle; Saint- Paul-Trois-t’hâteaux, à Raymond d" Agiles, historien de la première croisade : R iimundi de Agiles Hisloria l'rancorum qui ceperunt Jlierusatem , ouvrage inséré par Jacq Bongars dans le Gesla Dei per Francos. '
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Le sol du Dauphiné, d'une nature Iri'S-variée, se prête à tous les genres de culture. Fertile dans 1a plupart des vallées et dos plaines, il est généralement peu productif dans les parties montagneuses ; néanmoins cette province possède de nombreuses terres arables où croissent des céréales de toute espèce; elle est riche en prairies naturelles et artificielles; elle produit du chanvre, du pastel et des vins extellents dont les plus renommés sont ceux de Côte-Rélie, de l'Ermitage, de Saint-Peret, etc. Le mûrier, qui s'y est beaucoup multiplié, permet aux habitants d’élever une grande quantité de vers à soie. On y cultive l'olivier avei- succès, dans plusieurs des cantons méridionaux. Cette contrée produit encore de belle térébenthine et des truffes aussi estimées que celles du Périgord ; elle fournit en abondance des minéraux, des marbres, du porphyre, du cristal de roche, de l'albitre, de l'amiante, etc. On y exploite des mines de houille, de vitriol, de cuivre, de plomb, de fer; on y trouve aussi des mines d’argent, dont la plus remarquable est celle d'Allemont. Les montagnes du Dauphiné sont généralement très-boisées; elles offrent des forêts de chênes et de sapins qui fournissent d'excellents bois de construction ; il y croit des cliêtaigniei s dont les lieaux marrons sont connus sous le nom de marrons de Lyon. Ces monbignes abondent en gras et vastes pAturages, où de nombreux troupeaux paissent durant plusieurs mois de l'année. Elles sont en général cultivées jusqu’à la hauteur de mille à orne cents mètres au-dessus du niveau de la mer et quelquefois même au (jeià- En un mot, le Dauphiné est une des piovinces de Frame où l’agriculture a fait le plus de progrès, et cet avantage, elle le doit moins à ia fertilité et à la diversité de son sol qu'au génie industrieux de ses habitants.
Il y a dans le Dauphiné un grand nombre d'usines, des aciéries, des établissements métallurgiques pour l'afniiage du cuivre, le laminage du fer et du zinc et pour la moulerie des fontes; des verreries, des fonderies, des fabriques de fils d’or et d’argent et de fil de fer; des tanneries, des manufactures de papier, des fabriques de sucre de betterave, d'étoffes de soie, de draps, de toiles, d'indiennes, des filatures de coton, etc. On y fait aussi des liqueurs et des fromages excellents. Ces divers produits forment, avec la ganterie, les céréales, les huiles et les vins, les principaux objets du commerce de celle contrée.
Les Dauphinois sont vifs et intelligents; leur caractère est ardent et irascible ; ils passent pour être fins et rusés, mais au fond ils ont de la bonhomie et de la douceur. Polis, affabies et hospitaliers envers les étrangers, ils se montrent tendres et constants dans leurs affections de famiile. Ils sont d’humeur sociable et aiment les plaisirs; ils sont actifs, laborieux, patients, industrieux. Connus
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dans tous les temps par leur courage et leur amour de la liberté, ils ont fourni à toutes Im époques de braves soldats et des généraui habiles. I.es montagnards dauph'nois ont des mœurs beaucoup plus tranchées que les habitants des plaines; on trouve cher eui des usages qui méritent d'étre connus. Leurs fêtes patronales, nommées vogues, comme dans le reste de la province, ont une physionomie fort originale. Elles sont dirigées par une sorte de maître des cérémonies qui est élu sous le nom d'alibé; c'est lui qui en a la police; il porte pour insignes de sa dignité une canne, des rubans, et de la poudre dans les cheveux. Ijb matin du jour où la fête doit être célébrée, il se rend, escorté du ménétrier et {le quelques amis, dans chaque maison où il y a des lllles à marier, pour les inviter à la danse, et chacune d’elles attache un ruban à sa canne. I.'ubbé exerce pendant toute la fête une sorte de dictature sur toute la jeunesse du village. Le jeune homme qui recherche une fille en mariage se présente chez elle, accompagné d'un entremetteur qu'on nomme chat de maraude (tsa maraude). S'il en reçoit un bon accueil, il revient au bout de huit jours, et courtise la jeune fille, laissant à l'entremetteur le soin de régler avec les parents les conditions du contrat. Le soir venu, il est invité A manger une bouillie. Le degré d'amour qu’il inspire à la jeune fdle, se mesure à la quantité de fromage rApé dont elle saupoudre le potage qu'elle lui sert. Veut-elle faire connaître au galant qu'elle rejette sa demande, elle lui glisse dans la poche quelques grains d’avoine. Si, malgré ce premier avertissement, il retourne a la charge, elle lui présente, {mur l’éconduire définitivement, un tison dont elle tourne \ers lui le bout qui n'est pas allumé. Une Pdle se marie-t-ellc hors de son village, les garçons s'arment de pistolets ou de fusils et brûlent toute leur poudre en son honneur; puis ils s’en vont se régaler dans un cabaret aux frais de l’époux. Lorsque celui-ci emmène sa femme , les jeunes gens des villages par où il doit passer, attendent le couple sur la route et lui offrent de la liqueur et des noix confites. Souvent même ils tentent d’enlever l’épousée pour forcer le mari à leur payer une rançon; ce qui occasionne quelquefois des rixes sanglantes
I..es cérémonies funèbres présentent aussi quelques particularités remarquables ; elles sont suivies d’un repas auquel prennent part les parents, les amis et les voisins du défunt ; la viande en est proscrite, et l’on n'y sert que du riz et du pain de boulanger qu'on nomme du ponhpo Datis quelques localités, on porte au cimetière une outre pleine de vin, et , après l’inhumation , on retourne A la maison mortuaire où l'on continue les libations, qui dégénèrent souvent en orgie. Ailleurs, on dresse des tables autour du cimetière ; celle où doivent s'asseoir le curé et la famille du défunt est placée sur la fosse même. Le repas fini , le plus proche parent prend son verre et boit à ta santé du pauvre mort; ce qui est répété par tous les convives. Dans les vallées du Dauphiné, où la terre gèle trop fortement pour pouv oir être creusée, on suspend dans les greniers et sur les toits les cadavres des personnes qui meurent en hiver, et ils y restent juseju'au retour du printemps.
Il existe de touchants usages dans l'arrondissement de Briançon : les veuve* et les orphelins jouissent du privilège de faire faucher leurs prairies trois jours avant tout le monde, et les faucheurs ne peuvent leur demander que la nourriture. S'ils ont des nutisons A réparer ou à reconstruire, le transport des matériaux
est Tait gratuitement par les auUvs liabitants. l'ii villageois tombe-t-il malade au temps de la révolté, on fait sa moisson sans exiger ni salaire ni nourriture. Si une vacbe ou un mouton vient à périr dans un pâturage, la perte est répartie entre le propriétaire et tous les babitants. De la partie du Daupbiné qui forme le département des Hautes-Alpes, il émigre cbaque année environ quatre mille personnes qui vont cherrber, loin de leurs montagnes, des moyens d'existence. Ils partent dans les premiers jours d'octobre cl ne reviennent qu’au commencement de juin. Ils exercent une foule de petites industries ; les uns se font marchands colporteurs ; les autres rémouleurs, décrolteurs, commissionnaires, etc.
Le patois du Dauphiné est un reste de l'ancienne langue des Allobroges. L'idiome des campagnes offre encore un grand nombre de termes cl de tournures de phrases qui dérivent évidemment de la langue celtique ; mais dans l'idiome des villes, b» mots latins et français dominent. Il est à remarquer que la langue primitive est beaucoup plus mélangée de mots latins dans les parties basses de cette province que dans le voisinage des montagnes oi'i la domination romaine fut plus lente à s'établir. Il cxi.sic quelques ouvrages imprimés en jvatois dauphinois; le plus connu est la pastorale et tragi-comédie de Janin; le sujet en est emprunté aux aventures de la Lhauda (Claudine Mignot), belle paysanne dauphinoise, qui, veuve de M. d'Amblérieux et du maréchal de L'Hôpital, épousa Casimir, roi de Pologne, ün connaît aussi la jolie chanson du mois de mai, écrite en patois dauphinois : Veci /ou tlju/i iné de moi, etc.
Les monuments celtiques qu'offre le Dauphiné, sont en petit nombre et de peu d'importance ; ils consistent en quelques pierres brutes appelées indifféremment pinr» aux /ces, menhirs ou peulvans. line des plus nemarquables , est la pierre dcâout du plateau de Guilicstre ( Hautes-Alpes). Il en existe une autre, dans le canton de Meyzieu , â cinq lieues au nord de Vienne , sur les limites des communes de Décine et de Vaulx-en-Velin ; elle est connue, dons le pays, sous le nom do pierre /rite. Mais, si le Daupbiné est pauvré en monuments gaulois, il i-enferme, en revanche, une foule d'antiquités romaines. On trouve , dans la Drôme , les traces de deux voies militaii'cs qui traversaient le poys. Près de Die, se dessinent au milieu des montagnes les restes d’un aqueduc antique. Deux tombeaux romains, parfaitement conservés, ont été découverts dans les environs de Saint-Jean-en-Uoyans. Le Dauphiné offre, en outre, dispersés çâ et lâ, des restes de temples , d'aqueducs , de thermes , des tronçons de cokvnnes , des fragments de sarcophages, d’autels votifs, des mosaïques , des bas-reliefs , des statues, des vases, etc. Toutefois, la découverte la plus importante qu’on ait faite dans cette province, jusqu’à présent, est la cité de iUoni Sn/eucut, près de la Bâtie-Mont-Salçon (Hautes-Alpes). Cette ville, qui parait avoir été considérable, a été détruite par une cause que l’on ignore. Des traces de nombreux édifices s’y montrent de toutes parts, et l'on y a découvert plusieurs rues aboutissant à une grande place et à un temple. Enfin, on rencontre au.ssi dans le Dauphiné, surtout du côté du Rhône, depuis Villeurbanne jusqu'au pont de Beauvoisin, un grand nombre de lumuli.
Le Dauphiné est rouvert de monuments et de ruines qui appartiennent ou moyen âge. Parmi les châteaux forts les plus remarquables, il faut citer relui de
Beauvoir, dans les en\iroiis de Saint-Mam-lliii , celui de Bayai'd sur la rive gauche de liséré, et relui de Urignan, qui fut habité par l’empereur Frédéric Bnrbcrousse, et où mourut madame de Sévigné. ,\u milieu d'un bois, prés d'Aneyron, on distingue encore les v<;stiges du chAleau de ^lautaille, où su réunit, en 879, le concile qui donna à Boson la couronne de Bourgogne, au préjudice des enfants de Louis-le-Bégue ; et non loin d’.AIbon, les ruines d'un antique chAtenu , qui, en 730, lors de la prise de Grenoble par les .San-asins, senit de a-traite auv comtes de Graisivnudaii. Quant aiu édifices religieux, nous en avons parlé dans iM)S notices sur les villes; le plus important est, sans contredit, la magnifique cathédrale de Vienne.
On ne peut guère parler du D.iupbiné sans en mentionner les sept merveilles qui, presque toutes, se réduisent à fort peu de chose ; ces merveilles sont la Manne de Brian^-on,la Fontaine d’Abondance, les Guvesde Sassenage, la Tour sans Venin, la Fontaine V'ineiise, la Montagne Inaccessible et la Fontaine Ardente. I.a .Manne de Briançon est une espèce de résine qu’on recueille sur l'écon'e des mélèies et de quelques autres arbres des montagnes. I.a Fontaine d'Aliondance, ruisseau du Briançonnais, présage, dit-on, la fertilité de l'année parla crue de ses eaux. Deux tiuus ronds et peu profonds, creusés |iar la nature dans une caverne située pix'-s de Sassenage, forment les deux fameuses Cuves de ce nom; d’apri“s les ancieniH» croyances du pays, ils se remplissaient d'eau, chaque année, au Jour des Bois. I.a tour sans Venin, bAtie par lloland, à ce qu'assure In tradition, est une vieille ruine située sur la rive gauche du Drac, à une lieue environ de Grenoble.* Elle avait été construite auprès d'une chapelle dédiée A saint Vérain, dont on a fait plus tard, par corruption. « sans venin, » ce (pii a fait naître le préjugé populaire qu'aucun animal venimeux ne pouvait y subsister. Une source ferrugineuse, qu'on voit au village de Saint-I'ierre-d'Argenson, dans les llautes-.VIpes, et qui tire son nom de la saveur acide de ses eaux, n donné lieu à la fable de la Fontaine Vineuse. Iji Montagne Inaccessible ou mont de l'Aiguille, à deux lieues et demie lie Die, est un rocher fort élevé qui n passé pour être inaccessible jusqu'en H92 : un gouverneur de Montélimart parvint alors à en escalader la cime pour complaire à Cliarles VIII. lu Fontaine Ardente, située à quatre lieues de Grenoble, doit son nom au bouillonnement continuel de ses eaux, et aux flammes qui s'en échappent lorsqu'on en remue la vase. On peut encore compter, avec plus de raison, parmi les curiosités naturelles du Dauphiné, la grotte de la Balmc, située près du village de ce nom, sur la rive gauche du Bhône, à trois lieues de Crémieu; c'est une des plus belles grottes à stalactites qui existent en France. Les grottes de Saint-.Naiaire-en-Hoyans, de Pialoux, des Solores, de Donzères', sont aussi fort remarquables. On trouve encore dans le Dauphiné plusieurs sources d'eaux minérales: celles d'Uriage attirent annuellement un grand nombre d'éti'angers. '
1. Expllij, Dictionnaire dee Gaules. — {.^iJouceUe. Piiol, Antiquités Dauphinoises et Annuaire de la Cour royale de Grenoble. Jules OIUvUt. — b’ilaiisscz. Voyage dans VIsére.
PRINCIPAUTÉ D’ORANGE
DESCRIPTION (ÎÉOGRAPIlKjüE. — HISTOIRE GÉNÉRALE.
Ce ii'est pos sans motif que, tout en les l'éunissant sous un mi'me tilre, nous désignons rependant sous un nom difTérent les deux comtés dont .Avignon et Carpentras otit été les capitales. Quelques géographes et quelques historiens ont . en effet confondu à tort l’.Vvignonnais avec le A'enaissin, parce que ces deux pays ont été possédés par les papes; et, comme la cour pontiricale résidait <\ Avignon, ils ont vu dans cette dernière ville non-seulement la métropole d'un seul État , mais encore le chef-lieu d’une seule contrée. Pour être vrai , il faut dire que les points d'analogie ou de ressemblance entre les deux histoires et les deux géologies ont pu très-bien conduire à cette erreur.
Le comtat d'Avignon, le comtat venaissin et la principauté d'Orange, enclavée de trois edtés dans le Venaissin, mais formant autrefois un État indépendant, ont pour limites, à l’est la Provence, au nord et au nord-est le Dauphiné, au sud la Durance, à l’ouest le Rhéne. I.a superficie de tout ce territoire a été évaluée à cent quatre-vingt-seize mille huit cent dix-huit hectares, ou quatre-vingt-dix-neuf lieues carrées. Des deux principaux fleuves qui l’arrosent, le Ithène et la Durance, le premier seul est navigable dans toute l’étendue de son parcours; le second, très-rapide et semé de nombreux Ilots ou bancs de sable, déliordant d’ailleurs très-fréquemment au mois de juillet, époque de la fonte des neiges, et changeant aloi's presque toujours de lit dans la plaine, ne porte bateau i|u’eii peu d'endroils et ne sert qu’au flottage. Parmi les cours d’eaux secondaires, les uns, tels que le Kéalet, le Louzon, le Rieusset, la Coronne, l'Aygues, le Lez, la Tholorenne, rOuvèze et le Cataillon, viennent se perdre dans le pays; les autres y ont à la fuis leur source et leur embouchure : ce sont la (îrauze, la Nesque, le Jabron, la Surgues, la Meyne, la Salette, le Brégoux, le Méde et l'Auzon. La navigation intérieure, à proprement parler, n'a lieu que par le Khéne; les canaux tirés des rivières et des torrents ne contribuent eux-inèmes qu’à I irrigation des terres, ou bien ou mouvement de quelques machines. Quatre de ces canaux ont néanmoins
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une grande importance ; d'abord, celui (|uL, creusé depuis plus de sis siècles, aboutit des rives de la Durance i Mérindol, el rerlilise la campagne de Cavaillon ; ensuite, le canal de Cabédaii, ouvert en 176C, et dont les eaux se répaiidcut dans une direction à peu près parallèle ; enfin , la Durançole et le canal de Crillon ; celui-ci , coulant du sud au nord-ouest, traversant des terrains jadis couverts de pierres et de cailloux , aujourd'bui complélement défriebés, et se jetant dans le Kbdnc; celle-là se réunissant nu même neuve, après avoir circulé autour ut dans la ville d'Avignon.
On divise cette contrée en trois bassins naturels ; celui d'Orange ou du nord, celui d'Avignon à Carpentras nu du milieu, et celui de Cavaillon ou du sud. Rien de plus triste, de plus aride et d’un aspect plus désolant , que la partie méridionale du bassin d'Orange; presiiue partout la terre végétale a disparu et fait place nu roc, aux cailloux roulés, nu gravier, au sable. Sous beaucoup de rapports et à quelques exceptions près, la même observation peut s'appliquer aux terrains compris entre .Avignon et Carpentras; mais le bassin de Cavaillon, cet admirable jardin du comtal, est une des plaines les pins belles, les plus rirbes et les plus fertiles qu'on puisse imaginer : les eaux, la verdure, les arbres et les fruits y abondent. Entrecoupé de montagnes, de coteaux cl de plaines, le sol du département de Vaucluse est, en général, très-accidenté; il est principalement formé de terres calcaires, auxquelles l'argile et le sable se mêlent dans des proportions plus ou moins fortes. (Juelqncs cantons pré.^enlenl, en outre, des veines de gypse, de marne bâtarde el de sable non encore pétrifié, appelé infre par les gens du pays. I.es montagnes n'offrent partout qu'une suite de rimes nues et des fiancs arides; au lieu de terre végétale, elles sont couvertes de pierres siliceuses, calcaires, concas-sé-es , ou bien de graviers argileux : tels sont le mont A'enloux, le Caromb, le Barrouv, la Roque-Abrise, C.bàleauneuf, Suzelte, l'rban, Heaumes, Valquiei'as et liigondas. Sauf la forêt de Reauinnnt, qu'on aperçoit sur le revers et au nord du Venloux , sa masse énorme ne présente « que quebpies petits liouquets isolés, quelques pins écartés çà et là, et quelques loulTes de broussailles et de genêts. » I.e mont Ventoux s’élève h dix-neuf cent neuf mètre-., et le f.ébéron à onze cent vingt-cinq au dessus du niveau de la mer; Ions les deux sont couronnés de neiges pendant une grande partie de l’année. (Quoique le déboisement des montagnes ail beaucoup refroidi la température de cette province, le tbermomèlre monte jusqu'à it), 30, .31 cl 32 degrés au temps des plus fortes cbaleurs. Il n’y a guère (pie deux saisons, l'été et l'biver; encore passe-t-on brusquement et sans transition de l'un à l’autre. Les variations du la température sont extrêmes, el il n'est |ias rare de voir une pluie douce, une tempête furieuse et un calme plat se succéder avec une incroyable rapidité. (Juanl aux vents, toujours violents et Irt's-incommodes, les pins ordinaires sont mix du nord, du nord-ouest et du midi.
Rien avant l’arrivée des Romains dans les (îaiiles, le territoii-e qui pins bird a formé le comtal d’.Avignon, le comtal Veuaissin el la principanlé d’Orange, était occupé par les Oivarcs, les Voconces et les .Méniiniens. la; voisinage de Marstédie avait adouci leurs iiueurs sans énerver leur courage. Alliés de Rome, ils avaient dispiiU- à Annilml le pa.'S.ige du Itbéne. Les ('.avares étaient niaitres d'Orange, de
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('avnillon et d’Avignen ; les VocoiM’es ilomiiinienl miteiir de Vnisnn, leur rapitale ; les Méniiiiiens habitaient le versant méridional du mont Ventouv. Le service que CCS peuples avaient rendu aux Romains ne leur profita guère, car, après la chute de Oirthage, ils furent à leur tour subjugués par On. Domilius .Enobarbus et Quintus Fabius Mavimus, déjà vainqueur des Allobroges. Bientôt les colonies que César établit dans les principales cités du pays effacèrent les dernières traces des Cavarw, des .Méminiens et des Voconces; la rare indigène disparut complètement, et les Romains restèrent paisibles possesseurs de leur conquête jusqu’au IV" siècle. De cette époque jusqu'à la chute de l’empire d’Occident, ces contrées fiiiTnt ravagées tour à tour par les Mains, les Vandales, les Bourguignons, les Visigotbs et les Ostrogoths. Les Bourguignons incorporèrent au royaume qu’ils avaient fondé le comtat Venaissin, avec la ville et le territoire d’.Viignon. Les Franks y pt'iiélrèrent ensuite sous la conduite de Cblodwig. ,\ux Franks succédèrent les Lombards, qui furent chassés par le patrice àlummol, et aux Lomliards les i'arrasins, que Charles Mortel refoula devant lui, en 757. Après le démembrement de l’empire de (ibarlemagne et du royaume d’Arles, fondé par Boion, le Venaissin, ainsi que l’Avignonnais, échurent aux comtes de l’rovence, et passèrent enfin aux comtes de Toulouse, vers le commencement du xii' siècle. Oux-ci consenérent ee riche domairic pendant plus de deuv i cnls ans. La guerra de l’Albigeois eut, comme on sait, pour dénouement, la ce.ssion faite au pape de tout le comtat Venaissin (1229). Cette cession fut confirmée, eu 1274, par le roi de France, l’bilippe-lc-llardi ; et, en 1348, Clément VI acheta Avignon à Jeanne, reine de Naples.
Notre intention n’est pas, on le comprend bien, d’écrire ici l'histoire des deux comtés, non plus que celle de la principauté à laquelle Orange avait donné son nom ; on les trouvera largement exposées dans les notices sur Axignon , Carpentras et Orange. Nous nous bornerons à dire que, quoique les papes eussent quitté ce pays dès 1370, il n’en continua pas moins d’ètrc sous leur domination jusqu’à la révolution franyaise. Leurs principaux officiers furent d’abord un recteur, résidant à Carpentras, puis un vice-légat , siégeant à Avignon , lequel avait fini par dépouiller le recteur de tout son pouvoir, et par le réduire à la condition de simple juge. Nous ne trouvons ni dans le grand dictionnaire d’Expilly, ni dans le curieux abrégé d’IIesseln, quelle était, avant la révolution, 1a population des trois Étals que nous venons de décrire; aujourd’hui , le département de ' jucluse, formé du comtat Venaissin, du comtat d’ .Avignon, de la principauté d’Orange, de la vallée de Sault et de l’ancienne viguerie d'Apt, contient 251,080 habitants. Mais il faut retrancher de ce chiffre la presque totalité de la population de l’arrondissement d’.Apt, qui appartient à la Provence et dans lequel on compte cnvii'on 55,000 âmes.'
I. .Vrhard, Dictionnaire de Prormee et du Comtat renaitein. — iloiinu' Pazzis, Jitémoire etatietiqu: du département de Vaucluse. — Peni-hft cl Chanlairc , Description statistique de la France. — Statistique générale de ta France publire pjr le minisliv des travaux publics cl du comnien-c.
AVIGNON
Assise sur la rive f;nuchc du Rhdne , dont elle semble de loin vouloir arrêter le roiii-s, la ville d'Avignon se montre véritablement comme la reine de ce fleuve. Elle le domine du haut de son rocher des Üoms, le contient par son épaisse reinlui'c de remparts crénelés, et, en signe de souveraineté, elle étale orgueilleusement, comme couronne i son Tront, la masse imposante de son palais pontifical. Vu surtout des hauteurs de Villeneuve, le soir, au soleil coudiant, Avignon présente, selon nous, un aspect admirable. Après s’ètre reflétés en partie dans les eaux étincelantes du RhOne, les derniers rayons du jour vont teindre d'une magniriipie nuance d'or les vieux murs de la ville, les tours et les mâchicoulis du chétcau des papes, le fronton de f église Nutrc-Dame-des-I)oms , tandis que, plus loin, h l'horizon, se dessine, sur le beau ciel bleu du midi, la cime rosée du mont ^■enlonx. Ainsi, à l’extérieur, le grand aspect d'Avignon répond complètement à l'idi’-e qu’on se fait d’une ville qui , la rivale de Rome au moyen âge, fut , pendant le séjour des papes, la capitale du monde chrétien , le foyer des lumières et le rentre de la politique européenne. D’un autre cdté, l’inUTieur de la ville, sa iM)piii,ilion vivant plus dans la rue que dans les maisons, son type csscnticlleinent méridional , son patois fortement accentué et scs mœurs pour ainsi dire étrangères, rappellent encore que, longtemps séparée de la Franre, elle a subi , pendant des siècles , l’influence italienne.
Comme la forteresse pontificale qui commande à toute la ville, le règne des pa|>cs à Avignon domine tellement toute son histoire, qu’il est impossible, lorsqu’on l’étudie, de ne point fixer d’abord les regards sur ce grand événement qui influa tant sur les destinées de l'Église et de la chrétienté. Dans l’aperçu historique qui va suivre, nous prendrons donc ce que nous appelons ïèrf ponlijirale comme terme de division : nous allons, par conséquent, pour nous expliquer d’une mani’'re plus précise, chercher successivement ce que fut Avignon avant, pendant et après le séjour des souverains pontifes.
Dès les temps les plus reculés, cette ville ligure parmi les plus importantes de la Gaule méridionale. Nommée par les Grecs Aoueviov , et par les fjitins Arinio ou Arenio Cnvarum, c’est sous ce dernier titre qu’elle est mise par Pline et Porapoinus Mêla au nombre des cités de la Narbonnaite. L’obscurité répandue sur toute la période galliquc ne permet point de déterminer l’époque de sa fondation : on suit seulement qu’elle était située sur le territoire des Cavaren, tribu gauloise qui habitait la rive gauche du Rhin. S’il faut en croire les ctymologistcs, qui feraient dériver Aouenion de deux mots celtiques revêtus plus lard d'une
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forme grecque, mais signiHant primitivement touverain du flrure m des eaux, cette ville aurait tiré son nom de la nature des lieux qu'elle occupait, et justilié dès son origine ce que nous disions plus haut des avantages de sa situation. Colonie de pécheurs établie aux bords de la Sorguc et du Ithdne, voilà sans doute ce qu'était Avignon à l'arrivée des Phéniciens, et tout porte également à croire que ce peuple marchand, après en avoir fait l'un des entrepôts de son commerce, y établit le culte d'IIerculc , sa principale divinité. Quand, ensuite, avec les Phocéens de Massalie, la civilisation, les arts et l'industrie de la Grèce se répandirent dans le midi de la Gaule, Avignon prit un nouveau développement. L'agrément de son site, sa position si heureuse sur un fleuve dont ils gardaient l'embouchure, attirèrent bientôt les marchands inassaliotes , et comme chez eux aussi l'intérêt de la religion voilait celui du commerce, à côté de l'autel d'Hercule ils élevèrent un temple à Diane, leur grande déesse.
Ces relations des habitants du territoire d'Avignon avec un peuple plus civilisé adoucirent leurs mœurs , augmentèrent leurs richesses , mais elles précipitèrent 1a perte de leur indépr-ndance. Attaché’s à la fortune de .Marseille, qui avait appelé les Romains â son secours, les Cavares virent bientôt ces dangereux alliés se changer pour eux en maîtres redoutables. L'an 121 avant Jésus-Christ, le consul Domitius Ænobarbus vient livrer, presque sous les mui-s d'Avignon, une bataille teiTibIc aux .Anerniens, qu'il défait complètement. Cette victoire, remportée, selon le récit de Florus, près du confluent de la Sorguc et du Rhône, est suivie d'un nouveau triomphe du consul Fabius. Pende temps après, .Avignon, partageant le sort des autres villes de la Gaule méridionale, passe sous le joug de la républi(|ue.
Sous cette domination nouvelle, l'ancienne capitale du pays des Cavares devint tri-s-florissante, surtout pendant les premiei-s siècles de l'empire. Les Romains ne négligèrent point sans doute d'embellir une ville aussi avantageusement sitné-e, et si elle ne montre point aujourd'hui, comme Mmes et Orange, par exemple, de superbes monuments qui attestent la grandeur du |H'uple-roi, c'est que, plusieurs fuis ravagée et détruite, elle a vu périr scs principaux édiflees plutôt par la main des hommes que sous les coups du temps. Quelques ruines rappellent à peine maintenant le souvenir de l'antique Avenio. Cnc série d'arcades, placées deiTière le Théàire-Modcrne et ,se prolongeant dans plusieurs maisons de la rue de la Petitc-Fusterie, porte évidemment le caractère d’une construction romaine à grand appareil. Restée seule, une colonne cannelée vient indiquer le genre de décoration employé dans le monument auquel ces arcades se rattachaient, et qui vraisemblablement devait être un hippodrome. Une autre arcade située près du château des Papes , des mosaïques et des fragments de marbre déposés dans le musée, enfin les débris d’un aqueduc sur la roule de Carpentras, sont les seuls vestiges de la ville antique.
Avignon, après s'étre étendu sous les Romains, fut entraîné, au v' siècle, dans la chute de l'empire. A la suite de l'invasion des Gaules par les Barbares, un traité conclu, en A50, enti-e les Bourguignons et Actiiis, fit entrer dans le royaume de Bourgogne Avignon et tout son territoire. Après l'arrivé-e des Franks, quand Gondebaud, meurtrier et successeur de Gundicaire, se vit obligé de fuir devant la vengeance de ChhMivrig, il alla se n'-fugier dans celte ville, qui
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<‘lnit alors mio plaro très-foiio. D’apri's le réril île Grégoire île Tours, Chlodwig y \iiil attaquer le roi des Bourguignons, qui se défendit avec énergie , et, après un siège opiniâtre, le vainqueur de Tolbiac fut obligé de se retirer. Mais, s’étant ensuite allié à Théodoric, roi des Ostrogoths, il fondit de nouveau sur la Bourgogne ; les deuv princes la soumirent à leurs armes, et, dans le partage qu'ils en tirent, Avignon échut à Théodoric. (.ôOO après J. -G.)
Dans le cours du vi' siècle, Avignon, qui avait été conquis par les fils de Chlodwig , se trouva tour à tour possédé par Sigobert , roi dWustrasie, et par Contran , son frère, roi de Bourgogne. Celui-ci, voulant se venger de Sigebert, qui s’était emparé d’Arles par surprise, lui prit Avignon, qu'il lui rendit, il est vrai, peu de temps après. Mais, eu .583, l’armée de Gontran vint encore assiéger cette ville, im commandait le patricc Mumnml, qui, avec d’autres seigneurs, avait voulu faire ivconnaitre pour roi le malheureux Gnndcbalil, fils prétendu de C.lolaire I". Cette fois, le roi de Bourgogne échoua dans son entreprise, el la place resta au pouvoir de Mummol, qui la défendait au nom du roi d’AusIrasie.
Au commencement du vm” siècle, les .Vrabes ayant envahi la Provence, Charles-Martel, en 733, fait entrer dans Avignon une garnison de ses leudes les plus braves; mais, par suite d’un traité conclu, en 73(>, avec Maiironte, chef du parti opposé à la dominalion franque dans le midi, la ville tombi' au iHiuvoir de l'Arabe loussouf, gouverneur de Narbonne. I.’année suivante, Charles-Martel l'eparalt devant .Avignon , où les troupes des infidèles se sont repliées. I.a v ille avait éU; considérablement fortifiée, et la nombreuse garnison qu'elle renfermait se défendit jusqu’à la dernière extrémité; mais enfin, ayant été prise d’assaut, ses défenseurs furent passés au fil de l'épée, la population entière massacrée avec eux, et le feu acheva l’œuvre de destruction que le fer avait commencée. Cet acte de représailles fut bien cruel sans doute; mais l'on doit croire que, dans la lutte engagée entre les hommes du Nord et du Midi, Avignon paya pour les autres villes qui avaient partagé ses antipathies de race.
A l’époque du démembrement de l’empire carlovingien , .Avignon fut, en 879, réuni au nouveau royaume de Bourgogne, dont Bozon venait d'étre proclamé le souverain. Plus lard , les seigneui’s du pays se rendent à leur tour indépendants des successeurs de ce prince : Avignon reconnaît la suzeraineté des comtes ihï Provence, qui, après de longs débats, partagent, en 1125, leurs droits sur la ville avec les comtes de Toulouse.
Cependant, au milieu de la lutte de ces ambitions rivales, les habilauls d’Avignon s’étaient préoccupés de leurs intérêts personnels et, peu à peu, avaient préparé les fondements sur lesquels ils devaient asseoir leur indépcndatice. Sans avoir jamais pc.'du le souvenir des anciennes franchises municipales, ils avaient attendu avec patience le jour de la liberté : aussi , lorsqu’au xii' siècle éclata le réveil des communes du Midi, furent-ils les premiers à se mettre à la tète de ce mouvement. En 1135, nous les voyons obtenir de Guillaume lit, comte de Forcalquier, lu cession de tous les droits qu’il pouvait avoir sur eux , et ce prince n’y consentit, selon toute apparence, que parce qu'il aima mieux sanctionner volontairement que combattre une révolution qu’il n'aurait pu arrêter. Mais son exemple ne fut pas suivi par le comte de Toulouse, qui partageait avec lui la
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souveraineté féodale sur la ville, et il conserva une sorte d'autorité, consistant seulement dans les vaimvs formules de l'hommage.
A peine les Avignonnais avaient-ils conquis leur lilvcrté, qu'ils en réglèrent l'emploi en organisant dans leur ville le gouvernement consulaire. Deux nohles et deux bourgeois fui'cnt élus pour remplir la première magistrature , (|ui devait être annuelle. Ils étaient, en outre, assistés déjugés, et, dans certaines circonstances, ils s’entouraient d'un conseil de prud'hommes , choisis parmi les citovens les pins recommandables. Les actes publics étaient datés de rannee de leur éliTlioti , et portaient leurs noms dans la formult! d'usage. Ouant à l'époque précise on le gouvernement consulaire fut fondé dans Avignon, il est impossible de la détei'inincr; mais il semble convenable de la placer entre 1135 et lIVü, puisque les noms des consuls dioisis dans cette dernière année sont connus, et que prohublement qnel(|ues élections antérieures suivirent la cession faite par Guillaume de Forcalquier. Quelques orages troublèrent d'abord l'existence de la commune avignonnaise. En 1151, révO(]ue Geoffroi , proQlant de rinlluence que son caractère et ses vertus lui donnaient sur les partis, réussit à les concilier en faisant adopter aux habitants la charte qui réglait le consulat et l'administration communale de la ville. Trois années après avoir organisé le gouvernement consulaire, ce sage prélat se rendit à une assemblée tenue h Besancon par Fréiléric Barbereousse, et il obtint de lui la conlirmation des franchises et libertv'-s d'.Vvignon, en même temps (|ue celle des liefs (pi'il tenait, comme évêque, des einpcreuis d’Alleinagne. Ce fut alors que, par reconnaissance et pour montrer leur soumission à l'autorité impériale, les Avignonnais changèrent leurs armoiries : ils placèrent deux gerfauts sur leur écusson, au lieu de l'ancien emblème figuré par une V ille carrée , nanquée de tours couronnées de créneaux.
Voici quelles étaient les principales bases du règlement de Itôi. Les consuls promettent, sous lu fui du serment, de ne recevoir aucun don, de n'écouter aucune proposition qui leur serait particulièrement avantageuse et susceptible de les faire dévier du sentier de la justice. Ils gouverneront avec la plus grande impartialité, et ne recevront d'autre rétribution que leurs honoraires payés par lu ville. Le consul noble recevait cent sols et le bourgeois cinquante : encore ne devaient-ils loucher cette somme i|u'autant que leur probité avait été il toute épreuv e. Ils jiigoaienl sans appel les causes civ iles et criminelles selon les anciennes coutumes de la ville, ceqiii prouveqiie sous le rapport judiciaire au moins, .\vignon avait depuis longtemps des luis et une adininistration particulière. I.cs consuls devaient faire une égale application des luis , sans aci eption des personnes, quel que fut leur rang , et ne consulter que la nature du délit et les circonstances qui l'accumpagiiuient Eiiliii , dans la crainte qu'ils ne fussent portés à abuser d'un pouvoir trop long, ils ne pouvaient être élevés ou consulat deux années de suite.
Mais il mesure que le gouvernement consulaire s'était étendu et fortifié dans Avignon , un autre pouvoir s'était alTaibli et avait fini par s’ellaccr tout à fait devant la toute-puissance communale. Nous voulons parler de celui des vicomtes dont l’origine datait de lu On du x' siècle, et qui, après avoir été d'abord amovibles, puis héréditaires, avaient relevé plus tard des comtes dont ils étaient les représenlaiits. Fhili alnés dans le mouvement qui porta les habitants de la ville
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à secouer le joug féodal , ils ne purent résister à l'espril d'indépendance qni les déimrdait de toutes parts; ils succombèrent donc dans la lutte, et vers les dernières années du xii" siècle, leur titre qui avait survécu à leur pouvoir, disparaît tout à fait des annales avignonnaises. Comme la tradition populaire; qui fait mention du dernier vicomte d'Avignon est fort curieuse , et qu'elle se rattache d'ailleurs à la fondation de l'un des plus anciens monumeiiLs de la ville , nous croyons devoir la rapporter ici.
En l'an 1 177, un jeune berger de douze ans , appelé Benezet , né dans les montagnes du Vivarais où il était occupé à garder les brebis de sa mère, s’entend tout à coup appelé par une voix céleste à bétir un pont sur le Rhône, en face d’Avignon. Après mainte aventure miraculeuse, il arrive dans cette ville, se rend à la cathédrale, et, inten'om|)ant ^é^è(ple (|ui prêchait en ce moment, il annonce la mission dont il est chargé. Les assistants étonnés se récrient, et l'évèque indigné de l’audace sacrilège de cet enfant, ordonne qn'il soit arrêté et conduit chez le vignier pour que celui-ci lui fît sans pitié couper les pieds et les mains. Le viguier ou vicomte d'Avignon était alors un homme dur et cruel , nommé Bérenger. Il interroge Benezet qui lui répond sans s’émouvoir cpi’il a reçu l’ordre de Jésus- Christ de Ixttir un pont sur le Rhône. «Quoi! s’écria le viguier en colèi-e, un vil berger, comme toi, construirait un pont sur le Rhône, et ferait ce que les plus grands hommes , même Charlemagne, u’onl pu accomplir. Eh ! bien , ajouta-t-il d'un air ironique , je suis prêt à croire à ta mission , mais à la condition que tu porteras d'ici au fleuve la pierre qui est dans la cour de mon palais. » Le jeune berger, plein de confiance en llieii , descend amsitôt dans la cour du viguier; il charge sur siïs épaules une pierre énorme que trente hommes, dit la chronique, auraient eu de la peine à remuer, et , suivi de la foule émerveillée , il porte son prodigieux fardeau jusqu’aux bords du Rhône. Cette pierre fut la première du pont d’Avignon , commencé le même jour par Benezet avec les nombreuses offrandes que sa sainteté publiquement reconnue lui attira de tons côtés.
t> récit, dont les circonstances sont rapportées en détail dans un procèsverbal conservé aux archives de la ville, cache, comme toute légende, un fonds de vérité sous une forme merveilleuse qui a besoin d'être modifiée par quelques explications. Ix héros saint Benezet n’est pas un personnage imaginaire. C'était un des chefs de la congrégation des l-'rères ponlifet , ordre fort utile , voué à la construction et à renlrctien des ponts, et qui possédait un établissement près d'Avignon, à Bonpas sur la Iturance. I.e zèle extraordinaire, les vertus chrétiennes de Benezet, qui avec de petites ressources exécutait de grandes choses, frappèrent d'admiration ses contemporains : de là, cette tradition qui lui attribua le don des miracles et lui fit remuer les pierres avec tant de facilité. En 1 177, il commença, en elfet, ce pont célèbre, si remarquable par l’élégante hardiesse de son architecture , et dont il ne reste aujourd'hui que quatre arches appuyées sur la rive gauche du fieuve. Entre la troisième et la quatrième arche s'élève la chapelle dite de Saint-Benezet , dans laquelle le saint voulut être enterré et qui, contemporaine du pont, porte des traces d’une i-estauralion datant du XV' siècle.
JVautres monuments importants, ronstrnils en même temps, prouvent, aussi
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bien que l’édit de 1198, l'élat Horissant de la république avignnnnaise à celte époque. Cet édit, rendu par l'évéque et les consuls, e\emptait de Ionie taxe les habitants de la ville, a tant leurs personnes que leurs propriétés, leurs meubles et leurs marchandises, soit sur terre, soit en descendant ou en remontant le Rliéiic. a Mais en 121 V il s'éleva de grands débats entre la noblesse, la bourgeoisie et le peuple, au sujet des droits de péage que certains nobles voulaient exiger des habitants comme des étrangers. I.a paix ne se rétablit que rannéc suivante sur la dér’ision de Berrnond, archevêque d’Aix, et de Guillaume de .Monteil, évéque d'Avignon , tous deux nommés arbitres pour terminer le dilTércnd.
Au commencement du xiir siècle, Avignon s’élait donc placé au même rang que les grandes communes du Midi, véritables républiques, élisant leurs magistrats, ayant leurs institutions, leur milice, leur trésor, jouissant du droit de battre monnaie et de conclure des alliances et des traités de commerce. Malheureusement cet état de prospérité ne dura (ws longtemps : il eut pour terme la terrible ci'oisade dirigée contre les .Albigeois. I.'alliancc des .Avignonnais avec le malheureux Raymond de Toulouse, la part qu'ils priretd à la résistance opposée par les Proveiqaux à l'invasion de Moiitfort, enrin le meurtre de Guillaume de Baux , mis en pièces par les habitants d'Avignon pour avoir voulu arrêter un mouvement insurrectionel , furent les causes qui envcloppèreid cette ville dans les désastres d’une guerre si fatale au Midi. Plus tard, les Avignonnais s’élant de nouveau attachés au parti du jeune comte de Toulouse, Raymond VII, lui avaient facilité les moyens de s’emparer, au mépris du concile de Lalran, de tout le comtat Venaissin. En récompense de ce service, ce prince qui, en 1212, leur ava l cédé tous ses droits sur le cluUeau Saint-André et le port de Soignes, leur lit, en 1210, une nouvelle concession de domaines considérables, tels que le ’l'hor, (Dumont, Thouzon et Jonquières. E'infraclion portée aux décisions du saint-siège attira sur les États du comte de Toulouse et sur 1a république d'Avignon une bulle d'interdiction qui fut suivie de grands troubles xlans cette ville.
Les querelles religieuses excitées par les partisans de l’hérésie albigeoise, dont Raymond s'était déclaré le défenseur, se compliquèrent alors par les intrigues ambitieuses des grands et par l’inconstance d'un peuple facile h égarer. La giiei'i-e civile éclata; et k'S partis s'étaient déjà signalés par le meurtre, l’incendie et le pillage, lorsrpi’en 1226 les habitants se décidèrent à mettre fin à ces excès en nommant un magistrat suprême', appelé podestat, qui devait exercer une autorité dictatoriale. Le premier podestat fut Spinus de Surrexina, élu au mois de février 1226, et il fut chargé de faire exécuter le règlement sévère tpi’oii publia en même temps pour assurer le maintien de l'ordre. Cette nouvelle magislralure, différente du consulat qui ne pouvait être exercé que pur des citoyens de la ville, fut presque toujours roidiée a des étrangers et à des membres de; la mdrlesse. l/;s podestats prenaient le titre de seiynnirs, qui n'avnit jamais été porté par les consuls ; leui's fonctions , comme celle de ces derniers , étaient annuelles , mais ils pouvaient être réélus et confirmés dans leur dignité par déTision du consr'il général. Ainsi le célèbre Barrai des Baux exerça celle charge ira|>oiTante pendant trois années consécutives, et en ayant été revêtu de nouveau, de 1219 à 12.51 , il IV. 11
82 COMTAT D AVIGNON, ETC
fui le dernier des podestats d'Avignon'. Avec cette sorte de dictature qui dura vingt-cinq ans, devait finir la république avignonnaise , dont il nous reste maintenant à raconter les malheurs et la chute.
La concentration de l'autorité dans une seule main avait pu ramener le calme intérieur dans la ville , mais elle était impuissante pour la préserver du coup terrible qui allait la frapper au dehors. Dans la même année (1226) où le pouvoir des podestats venait d'ftrc établi , une seconde croisade est dirigée contre Raymond de Toulouse et contre ses partisans qui venaient d'être frappés d'une nouvelle excommunication. A la tête d'une armée de cinquante mille hommes, le roi de France , Louis VIII , suivi du cardinal Saint-Ange, légat du pape , se présente devant Avignon. Les habitants poussés, soit par les conseils du comte de Tnulou.se, soit par la crainte d'encourir les peines attachées à l'excommunication, fermimt leurs portes à l'armée des croisés. Le roi et le légat ayant déclaré que si l'entrée leur était plus longtemps rcfust^c , ils emploieraient la force pour l'oblenir, les Avignonnais consentirent à les laisser pénétrer dans la vflle, mais seulement avec une suite peu nombreuse. Cette humiliante condition, qui peut-être cachait un piège, fut rejetée avec hauteur par Louis VIII, qui se mit aussitêt en mesure d'emporter la place de vive force , et le siège commença le 10 juin. Selon la chn>nique de t'iuillaume de Puylaurens, chapelain de Raymond VII , les Avignonnais se défendirent avec le plus grand courage, mais après une résistance qui dura trois mois, ils furent obligés de se rendre et de recevoir les troupes royales. Dans un réeft différent, Mathieu Paris raconte que le légat ayant obtenu la permission d'entrer dans la ville sous le prétexte de l'exam'ner relativement à scs croyances religieuses, les assiégeants avaient profité de l'occasion |)our se précipiter aux portes et surprendre les habitants. Quelle qu'ait été la circonstance qui favori.sa la prise d'Avignon , cette malheureuse ville expia cruellement et sa longue résistance et surtout sa fidélité à la cause du comte de Toulouse. Trois mois après le passage des croisés , le légat rendait contre les Avignonnais une sentence qui pour eux inaugurait d'une manière bien triste le règne du jeune roi saint Louis. Par cotte sentence ils étaient condamnés à poursuivre la démolition de leurs murailles et de leurs forteresses , à renverser trois cents maisons qui leur étaient désignées, à livrer toutes leurs machines de guerre, à payer six mille marcs pour les frais de l'expédition , et à donner trois cents otages II leur était en outre défendu, sous les peines les plus graves, de porter aucun secours à Raymond et à ses partisans, d'entretenir aucun rapport avec les hérétiques vaudois et de leur donner jamais refuge dans la ville.
Frappée dans sa lil)crté, sa fortune et sa puissance, la république d'Avignon ne fit plus que languir pendant quelques années. La condition qu'avait imposée le légat de soumettre l'élection du podestat à l'assentiment de l'évêque, amena des luttes entre le pouvoir civil et la puissance ecclésiastique. En même temps, des cris d'indépendance se faisaient entendre parfois en faveur de la liberté qu'on
1. Un des documents les plus précieux que |iossétlenl les Archives d'Avignon, est le Cnrlidulre (le Perccrjl Dori», podestat «le n'tle ville. Ou y remarque surtout, à (lifTérentes dates« les relations frequentes du rumle de Toulouse avec les Avignonnais, et les noinhreuses em)r<>ssions quTI leur fait )>oiir li*s nuiintenir dans son )K<ni.
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avait perdue; mais ces tentatives d'insurrection, que nous ne rapporterons pas ici, furent toujours impuissantes. .\u milieu du conflit des deux pouvoirs rivaux, un nouveau maître se présenta pour établir sa domination sur la ville. Charles d'Anjou, comte de Provenw, prétendant que les comtes, ses prédécesseurs, n'avaient jamais cédé leur part de souveraineté sur .Avignon, y envoya des députés pour faire valoir ce qu’il appelait ses droits légitimes. On leur répondit par l'insulte et l'outrage , et Charles, qui était alors fort occupé de la croisade où il devait accompagner le roi saint Louis son frère, fut forcé de remettre sa vengeance à un autre temps. Pendant son expédition outre mer, il se concerta avec son frère Alphonse qui, par la mort de Raymond VII, était devenu, en 12V9, comte de Toulouse et seigneur du comtat venaissin. .A leur retour de la TeriT Sainte, les deux princes s'apprêtèrent à faire triompher leurs droits réciproques, en employant la force des armes ; mais un parti considérable, à la tète duquel était le podestat Barral-dcs-Baux , s'était déjà signalé en lepr faveur dans l'intérieur même de la ville. D'ailleurs, quelle résistance une place démantelée, affaiblie par des discordes intestines, pouvait-elle opposer à deux princes puissants, soutenus par le roi de France, et que leur récent triomphe sur la ville d’Arles rendait encore plus redoutables? Dans cette extrémité, les .Avignonnais se résolurent à faire leur soumission, et ils envoyèrent une députation ii Beaucaiiv pour traiter de la paix avec les comtes de Provence et de l'oulouse. Elle fut signée le 7 mai 1251, et ratifiée quelques jours après par le parlement ou conseil général de la ville.
A en juger par les clau.ses de la convention de Beaucaire, les flis de Louis VIII n'avaient point, comme leur père, abusé de leur victoire. Les conditions qu'ils imposaient à la ville n'étaient point aussi dures qu'on avait pu le craindre ; ils lui laissaient le libre exercice de ses coutumes et de ses lois communales, sous la haute sunillance d'un lieutenant ou viguier nommé annuellement par eux et chargé de représenter leur puissance souveraine. Mais, quelque favorables que fussent en apparence les termes de ce traité, les Avignonnais n'en perdirent pas moins dès lors leur complète indépendance, puisque par le premier article ils déclaraient céder d'une manière irrévocable aux comtes et a leurs descendants tout It pouvoir et toute la juridiction que la commune ou tout autre en son nom possédait dans la ville et sur son territoire.
Sous ses nouveaux maîtres, et même sous le gouvernement des papes, c’est-àdire du milieu du xin' siècle jusqu'à la seconde moitié du xv*, Avignon n'eut plus que des syndics pour l'administration de la ville. En IIGO, Pie II remplaça les syndics par des consuls appelés nobiles viri. Mais, dans la suite, les titres de noblesse ne furent plus exigés que pour la charge du premier consul ; le second et le troisième étaient choisis dans la classe des bourgeois et des marchands.
De l'année 1251 jusqu'à l'époque de la translation du .saint-siège à Avignon, il ne se passa, dans cette ville, aucun événement remarquable. Alphonse, comte de Toulouse, étant mort, le roi Philippe-le-llardi, son neveu, hérita du comtat A'enaissin qu'il donna au saint-siège, et de la moitié d'Avignon que Philippe-le-Bel, son successeur, céda à Charles II, roi de Naples, qui en sa qualité de comte de Provence possédait l’autre moitié. Par là les comtes de Provence furent les .seuls
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maîtres de rctte ville, qu’ils gardèrent jusi|u'à la \eiile que la reine de Naples en fit au pape Clément VI, en l’anncc i3i8. Pendant la paisible administration des comtes, .Vvignon répara insensiblement les pertes qu'il avait subies. Une école de droit, érigée en université par une bulle de Boniface VIII, y attira un grand nombre d'étrangers, et continua de fleurir jusqu'à la fin du xviii* siècle. Dans cette bulle, datée de 1303, et remarquable par quelques-unes de ses dispositions toutes libérales, il faut voir comme le prélude de la haute influence que les papes vont exercer sur les destinées d'.Avignon pendant la période où nous sommes arrivés.
Panenus à l’époque où les souverains pontifes vinrent fixer leur séjour à Avignon, nous n'avons plus .seulement à rapporter les annales particulièrw d'une ville. .Avec toute l’importance de ce nouveau sujet, notre cadre s'étend et s'agi'andit, et c'est l’hisloire de la papauté au xiv siècle que nous avons à résumer dans quelques pages.
Le fondateur de l'université d’Avignon, le pape Boniface VIII était mort, victime de ses violents démêlés avec le roi de France, et la couronne pontificale, qui n'avait fait que ]>asser sur la tète de Benoit XI, venait d'élre donnée a Clément V, après onze mois d’interrègne. Les cardinaux, assemblés à Pérouse et divisés en deux factions, avaient longtemps hésité à nommer un pape ; enfin une ruse, employée par le parti français, avait décidé les suffrages en faveur de Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux. Ce prélat passait pour être l'ennemi du roi de France, mais son intérêt devait bientôt le rapprocher de Philippe-le-Bel. On sait avec quelle malignité l'historien Villani, fort peu favorable aux papes français, raconte la prétendue scène de réconciliation entre le roi et l’archevêque, quelques jours avant l’élection de ce dernier au trône pontifical. Quelque incroyable que semble ce récit du pacte honteux conclu dans la forêt Saint-Jean-d’.Angely , à peine Clément V fut-il pape, qu'il se mit aux yeux de tous , et au grand scandale des Italiens, sous la dépendance du roi de France. De Lyon, où son couronnement avait été accompagné d'un accident du plus triste présage. Clément V alla visiter plusieurs grandes villes du Midi, mais il ne tarda pas à y être poursuivi par les dures et pressantes exigences de Philippe-le-Bel. A ce mauvais génie, qui dans la personne du roi le harcelait sans relâche, il est obligé d'accorder deux faveurs instamment réclamées : la modification de la bulle llnam snnctain , cl la révocation de celle qui commençait par les mots Clericis tuicos. Toutes deux étaient I (Buvre de Boniface VIII ; la première était la charte de la suprématie pontificale, et y porter la main c’était faire plus qu’attaquer la mémoire de Boniface, c’était s’en prendre à la papauté elle-même.
Après ces premières concessions suivies d’exigences plus dures encore, le pape, qui semblait ne pouvoir s'éloigner du roi, se décida à fixer sa résidence à Avignon. Au printemps de l'année 1309, il y fil son entrée et reçut les hommages des magistrats au pied même de ces remparts démolis par l'ordre du pape Innocent III et que l’un de scs successeurs devait faire reconstruire plus tard. En apprenant l’arrivée du pape à Avignon, Matthieu Hosso des Ursins, doyen des cardinaux s’écria ; « L’Eglise ne reviendra de longtemps en Italie, je connais les
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Gascons. » Celte prévision n'était qne trop bien fondée; non-seulement le Gascon Bertrand de Goth, mais encore cinq de ses successeurs continuèivnt, après lui, de résider au delà des monts. Des motifs politiques avaient, du reste, déterminé Clément V à donner la préférence à Avignon sur toute autre ville. Soumise aux rois de Naples, comtes de Provence, qui étaient les feudalaires du Saint-Siège, louchant au comlat venaissin, propriété des souverains pontifes, voisine enfin de l'Italie, cette ville lui présentait un grand nombre d'avantages : c'était une sorte de terrain neutre qui confinait, mais n'appartenait pas à la France, et où le pape espérait pouvoir respirer plus à l'aise et sentir moins pesamment la lourde oppression de Philippe-le-Bel. Il ne put cependant échapper à cette main de fer, et quelques mois s'étaient à peine éi'oulés depuis son arrivée a Avignon, qu'il était forcé d'autoriser l'instruction du procès de Bonifacc VIII. Dans une huile datée de septembre 1309, il annonçait qu'il était prêt à entendre les accusations contre le défunt pontife. Pendant ce temps, une antre procédure, non moins importante, SC poursuivait a Paris contre les chevaliers du Temple, et le pape, pressé par Philippe qui voulait deux condamnations à la fois, opfiosait lenteurs, obslacb» et détours pleins d'adresse à son impitoyable persécuteur. Ils s'arrangèrent à la fin en se faisant de mutuelles concessions : tout ayant été réglé ser-rètement dans plusieurs consistoires tenus à Avignon, le concile de A'ienne fut assemblé, en 1312, pour proclamer le résultat de leur accord dont les malheureux Templiers devaient être les victimes.
Au milieu des tourments que lui avait causés cette double procédure, ITément V avait reçu à Avignon, Robert, fils de Charles II, roi de Naples, qui était venu lui rendre foi et hoinmoge, a son avènement au trOne. Les sanglants démêlés de ce même Robert avec l'empereur Henri Vit, les troubles de l'Italie, furent pour le pa|ic une nouvelle cause de pri'simipalinns et d'inquiétudes. Luimême avait eu à soutenir une guerre contre les Vénitiens qui s'étaient emparés de la ville pontilicale de Ferrure, mais que le cardinal de Pellegnic leur avait bientôt reprise. Pour obtenir son pardon et la levée de l'excommunication qu'elle avait d'abord méprisée, la Oére république de Venise fut forcée d'envoyer des ambassadeurs à Avignon ; un les y vit pendant trois ans mendier et attendre une absolution, que leur chef Dandolo n'obtint entin que la cliainc au cou et prosterné aux pieds du pape.
Déjà depuis longtemps poursuivi par le chagrin et atteint d'une de ces mystérieuses maladies dont Dieu seul a le secret. Clément V, dit fauteur de sa deuxième vie, n'avait fait que traîner une existence languissante, du jour où il avait renouvelé sa constitution contre les ordres mendiants, dont il avait condamné les erreurs au concile de Vienne. Mois ce qui devait, selon nous, troubler bien autrement sa santé et son repos, c'était l'inique sentence rendue contre les Templiers et le terrible ajournement prononcé par Jacques Molay, leur grand maître. Vainement, dans l'espoir de ranimer ses forces défaillantes au souille bienfaisant de l'air natal, il partit d'Avignon pour revoir encore une fois sa chère ville de Bordeaux. Après avoir traversé le Rhône, étendu mourant dans une barque, il arriva au château de Roqiiemaure ; mais il ne put continuer plus loin sa route, et il y expira , le 20 avril 1315. On a jugé diversement , mais souvent ,
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il faut le dire, avec une partiale sévérité, la conduite de Clément V. I,cs auteurs italiens, surtout, qui ne peuvent souffrir en lui ni le pape français ni le docile insiruniciit du roi de France, lui ont reproché violemment sa faiblesse, sa vénalité, ses moeurs peu chastes et ses relations avec la comtesse Brunissende de Périgord, à laquelle ils l'accusent d’avoir prodigué les tré'sors de l'Église. Dans ces r<-proches il y a sans doute quelque exagération. Ce qu'on ne peut nier, c’est que Clément V fut ambitieux ; mais sa volonté n'étant pas à la hauteur de son ambition, une fois tenté par Philippe-le-Bel, il subit l'ascendant fatal de ce prince, comme un homme qui ayant fait un pacte avec l'esprit du mal, traîne toute sa vie la chaîne dont il s’est volontairement chargé. De là scs fautes qu'il expia, vivant, par scs remords, et dont il est encore aujourd'hui puni par les reproches adressés à sa mémoire.
Ce pape a laissé le recueil des actes du concile de Vienne et de ses propres décrets, ou constitutions, connues sous le nom de Clémentines. IjC premier, il donna au pays venaissin, qu'il affectionnait beaucoup, le titre de comté et 8t battre des monnaies d'argent à son effigie, avec cette inscription ; Comte du Vennissin.
Après la mort de Clément V, les cardinaux se réunirent à Carpentras pour loi donner un successeur ; mais des scènes de violence, dont le récit n'appartient pas à notre sujet, ayant dispersé les membres du conclave, le Saint-Siège resta vacant pendant deux ans. Enlin, grâce aux soins et à la fermeté du comte de Poitiers, frère du roi Louis X, un nouveau conclave fut réuni dans le couvent des fièies Prêcheurs à Lyon , et quarante jours après , le cardinal Jacques d'Ossa , qui avait été tour à tour évêque de Fréjus, d’Avignon et de Porto, était élu souverain pontife sous le nom de Jean XXII. L’élection fut faite le 7 août 1316, et le 1" or tobre de la même année, le nouveau pape fil son entrée solennelle à Avignon, |>ar une magnifique journée d'automne et au milieu d’un immense concours de peuple. Les avantages de cette résidence, l'attrait de ce lieau climat du midi et les souvenii's qui l'attachaient à une ville dont il avait, en 1310, occupé le siège épiscopal, engagèrent sans doute le inmlifc à suivre l’exemple de Clément V, au lieu de ramener le Saint-Siège au delà des monts, selon le secret désir de quelques cardinaux. D'ailleurs, comme l'a fait fort bien observer M. Jules de Saint-Félix, dans son article sur le château des papes, la position de la papauté, à l'avénement de Jean XXII, était fortement embarrassée. Obligée de s’éloigner de l'Italie que divisaient des factions ardentes, elle avait à lutter contre les influences puissantes de la France, dont le voisinage était moins un abri qu’un protectorat onéreux. D’un côté, pressée par ce roi de France , naguère si redoutable, et de l'autre par l’empereur d’.MIemagne et le comte de Provence, elle était bien à l'étroit dans ce petit comtal venaissin dont la souveraineté temporelle ne garantissait pas ou Saint-Siège une entière liberté d’action. Aussi le |>npe comprit-il qu'il serait d’une bonne politique de se faire à Avignon même une position nouvelle, et qui ne filt ni la position d’un souverain résidant dans ses États , ni celle d’un pontife recevant l'hospitalité cheiun prince étranger. Dès loi-s même, la pensée d'élever un palais fortifié sur ce haut rocher des Doms qu’un large Qeuve défendait du côté de la France, avait pu germerdans l’esprit de Jean XXII.
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On doit donc croire que, lorsqu’il vint s'établir à Avignon, c'était avec le dessein bien arrêté de s'y faire une position forte, indépendante, et de jeter dans le pays les bases de sa puissance temporelle. Il commença par nommer évêque de la ville, son neveu, Jacques de Via. Poursuivant ensuite l'esécution de ses projets, il le chargea de faire bAtir une nouvelle maison épiscopale prés de l'église métropolitaine, afln de pouvoir démolir l’ancien évêcbé et le cloître qui s'y trouvait attenant, vieux édifices sur lesquels il voulait élever son palais. Quand le terrain eut été ainsi nivelé, on creusa les fondements du chAtcau pontillcal. C'était une chose assez étrange que de voir ce pape, plus que septuagénaire, d’une taille très-petite et de la complexion la plus faible, entasser pierre sur pierre et bAtir un gigantesque monument sur un terrain qui ne lui appartenait pas, sans que le roi de Naples, comte de Provence et seigneur de la ville d'Avignon, apportAt la moindre opposition A son entreprise.
Cette activité de Jean XXII, qui s'étendait a tout, ses essais de réforme et son projet bien établi de fixer plus solidement le Saint-Siège A Avignon, ne tardèrent pas A lui susciter de violentes inimitiés. £n 1317, un complot, dans lequel entrèrent les cardinaux italiens, fut tramé contre sa vie , et il faillit succomber A une tentative d'empoisonnement dont l'auteur princi|>al était son propre chapelain , Hugues Géraud , évêque de Cahors. Le pape semblait incliner vers la clémence en faveur du coupable, lorsque la mort subite de son neveu, Jacques de Via, mort attribuée aux maléfices de Géraud, rendit tout pardon Impossible. L'évêque de Cahors, livré au bras séculier, fut condamné A la dégradation publique; puis, après avoir été attaché A la queue d’un cheval qui le traîna au supplice, il fut brûlé vif, le 20 mai 1317.
Passant sous silence les actes de Jean XXII étrangers A notre sujet, nous trouvons, toutefois encore, dans cette vie si pleine, quelques faits d'un intérêt local. Dans l'année 1323, il aiTêta le soulèvement des Pastoureaux, qui s’étaient approchés d'Avignon , et envoya un légat prêcher (entre eux et leurs adhérents. Kn 1325, il assembla un concile dans celle ville. Vers la fin de sa carrière, il eut la satisfaction d'y voir A ses pieds le concunent qu’on lui avait suscité en Italie. L’empereur Louis de Bavière, excommunié par Jean XXII, s'en était vengé en soutenant un anti-pape, appelé Pierre de Corbario, qui avait été reconnu au sein même de la capitale du monde chrétien. Tous deux, réunis à Rome, s'y étaient donné publiquement, l’un la couronne impériale, l’autre la tiare de souverain pontife ; mais , une révolution en faveur du pape légitime s'étant manifestée parmi les Romains, Pierre de Corbario s'était sauvé A Pise, et, bientôt abandonné de l'Empereur, il fut livré A Jean XXII et conduit en France sur une galère provençale. Le lendemain de son arrivée A Avignon, 25 août 1330, il comparut, monté sur un échafaud, en présence du pape, que tous scs cardinaux entouraient , et IA , ayant prononcé une abjuration solennelle de ses erreurs , il obtint de Jean XXII le pardon et le baiser de poix. Ce pontife ne survécut que quatre ans A son triomphe : il mourut à Avignon , le \ décembre 1331.
I.CS restes de Jean XXII, exposés pendant quelque temps à la vénération des fidèles dans l’église Notre-Dame-des-Uoms, y furent platk^s ensuite dans le to:nbeau (|uc l'on voit encore aujourd'hui A droite du sanctuaire. Cet élégant et
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gracieux monument, sculpté par l'art morxcillcux du xiV siècle, fut souvent cliangé de place. .Mutilé par la main des hommes et du temps, il vient d'étre réccinmenl restauré en partie; seulement, l’artiste et l'homme de goût ont encore è regretter que les charmantes statuettes, qui autrefois en ornaient les dais et les niches, ne soient pas venues remplir le vide tn>p ap|>arent qu’elles y ont laissé.
Malgré ses grandes qualités, Jean XXII n'a pas été plus ménagé que Clément V par les auteurs contemporains. Jean Villani, après avoir |iarié du mystérieux trésor de vingt-cinq millions amassé pendant son pontilicat dans l’une des tours du palais, accuse le pape d'avarice, sans trop tenir compte des éventualités qui pouvaient rendre nécessaire l’emploi de ce trésor. Quant aux attaques dirigées par le célèbre Pétrarque contre la mémoire de Jean XXII, (|ui fut son hèle et son bienfaiteur, elles portent plutôt le caractère d'une imagination de poète irrité que le témoignage d’nn historien im|>ar'ial. 1,’iminorlel auteur des Sonnets , qui , bien ' qu'il dût se trouver fort heureux du généreux asilt* ouvert pour lui à la cour d'Avignon, était l’esté Italien de cœur, désirait que le Saint-Siège fût ramené à Home. Le pape n') voulut jamais consentir : de là le ressentiment et les violentes invectives du poète, qui fut aussi passionné dans sa haine que dans ses amours.
Les intrigues et les scènes scandaleuses qui avaient retardé l’élection des papes Clément V et Jean XXII ne se renouvelèrent pas, heureusement, dans le conclave assemblé, en Chl5 , à Avignon , pour la numinatiun d'un nouveau pontife, lai faction des cardinaux ultranionlains, qui s'était alTuihlie (lar la mort de qiielqiies-nns de ses membres, ne put cette fois entraver l'élection , et, seize jours après la mort du dernier pape, dans un essai qu'on lit des suffrages, toutes les voix se réunirent inopinément sur Jacques Fournier, qui prit le nom de Benoit XII. C.e personnage, qu'on appelait le t^rdinal-Blanc, parce qu'il avait conservé l'habit de son ordre, était, sans contredit, le plus modeste et le moins ambitieux de tous les canlinaux composant le sacré collège. Appelé au souverain pontiheat pur un luisard tout providentiel, il lit éclater du haut de cctle éminente position des qnalit('*s précieuses restées jusqu'aloi's ignorées. Le nouveau pape s’occupa d'abord du soin de rétablir la discipline et les bonnes mœurs dans le clergé séculier et parmi les différents ordres monastiques; ensuite, il révoqua la concession des dîmes que Jean XXII avait faite à Philippe VI de Valois, pour subvenir aux frais d'une croisade, et Benoit XII fondait sa révocation sur le motif que cette expédition n'avait pas eu lieu. Le roi de France se rendit à Avignon avec son fils aîné Jean, duc de Normandie, pour conférer avec le souverain pontife sur cette affaire. Bientôt, la guene ayant éclaté entre Philippe VI et Édouard III, roi d'Angleterre, Benoit XII essaya de réconcilier les deux princes rivaux ; mais il ne put voir ses efforts couronnés de succès.
Le pape, cependant, était bien moins préoccupé des intérêts de la politique que de ceux de la religion. Home, veuve de ses souverains pontifes et toujours iinpotiente de les voir ranimer la solitude du Vatican, avait envoyé, en 1335, des ambassadeurs à Benoit XII, qui les avait favorablement accueillis. II se montrait même assez disposé à transporter le Saint-Siège au delà des Alpes, mais il préférait le séjour de Bologne à celui île Home. I.es rapports |m'u favorables que lui
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lii'fnt les nonces qu'il nvnil envoyés exprès en Italie, et les obstacles q>ie le roi de France opposa aux projets du pape, ne tardèrent pas à lui en faire abandonner l'exécution. Alors, se voyant défu dans scs désirs et gêné dans l'exercirc de sa liberté, le pape, qui n'avait pu avoir un palais ni à Rome ni & Rologne, voulut se Ixttir un cbAtean-rort à Avignon, où il lui fiU permis de commander en maître. Il ii'avait pas de meilleur emplacement à choisir que celui où Jean Wll avait commencé à élever son palais; mais, comme tout ce que son prédi'sesseuc avait fait ne répondait pas à la granileur de rédificc qu'il projetait, Renoît fit tout abattre pour élever des constructions plus hautes et plus solides. Il acheva ainsi la partie septentrionale du palais apostolique , qu'il termina par cette immense tour qui domine la ville et la campagne, et qu’on ap|K‘lle la tour de Tronillas.
Kn 1336, Benoît XII reçut A Avignon les envoyés de Louis de Bavière, qui désirait se réconcilier avec le Saint-Siège ; mais cette négociation n’eut pas l’issue favorable que le pape en attendait. On vit ensuite arriver à la cour du souverain |Mjntifc un moine d'Orient, Rarlaam, chargé par l'empereur Androiiic de négocier la réunion des Grecs avec l’Église romaine. Le savant abbé, qui, pendant son séjour à Avignon, s'était lié avec Pélrar(|ue et lui avait enseigné la langue grecque, fut obligé de retourner à Gonstiintiiuiple, sans avoir rénssi dans sa mission. Plus heureux du côté de l'Italie, le pape vit rentrer sous son obéissanec Rologne et d'autres villes lombardes qui avaient suivi le parti de Louis de Bavière. Benoit XII mourut, le 24 avril 1342, plein de résignation et de piété, et accompagné des regrets universels.
Avec (’.lémcnt VI, élu pape en 1342, dans le second conclave d'Avignon, nous allons voir régner des principes tout à fait opposés au rigorisme de Benoit XII. Autant celui-ci avait été simple, au.stère, et peu prodigue des iK-nétices ecclésiastiques, autant son successeur se montra magiiilique, ami du luxe et disposé à répatidre à pleines mains les faveurs de l’Église. Issu d'une familb; noble et riche , Pierre Royer, qui prit le nom de Clément VI , était aussi sorti de l’ordre de Saint-Benoît, et après avoir occupé l’évèclié d’Arras, les arcbevècliés de Sens et de Rouen , il avait été élevé au cardinalat par son prédécesseur. A la suite de son sacre, qui fut célébré avec éclat en présence des premiers princes du sang et des plus grands seigneurs du royaume, il appela par une bulle A Avignon tous ceux qui auraient des grAces A lui demander. Plus de cent mille ecclésiastiques vinrent, dit-on, dans cette ville de toutes les parties du monde ebrétien, et tous s’en retournèrent satisfaits do la libéralité du pape, qui leur distribua généreusement les bénéfices tenus en réserve par l’infiexible Benoît XII. Bien dilTérente des principes de ce dernier, la maxime favorite do Clément VI était qu'il ne fallait pas que personne sortît mécontent du palais d'un souverain.
Au commencement de son pontificat, ce pape eut des démêlés avec le roi d'Angleterre au sujet de la nomination des év êques Quelque temps après, il reçut dans son palais d'Avignon, une députation venue de R(mie, et A la tête de laquelle étaient Pétrarque et celui qui fut plus tard le célèbre tribun Rienzi. Tous deux parlèrent avec éloquence du triste abandon de l’Église romaine, qu’ils dépeignaient dans leur style métaphorique comme une épouse abandonnée implorant avec instaure le retour de sem époux. Mais, malgré leurs énergiques représen-'
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talions, ils ne purent réussir dans l'objet de leur demande. Ils obtinrent seulement la réduetion du Jubilé séculaire à cim|uante ans, et Kienzi, dont le pape avait apprécié le talent, reçut une charge de notaire apostolique. Mais comment une telle place pouvait-elle satisfaire l'ambition du futur tribun qui ré\ait déjà le rétablissement de la république romaine? En effet, de retour en Italie , Kienzi , après avoir sourdement préparé une révolution dans Borne, soulevait le peuple, cluissait les nobles et se faisait proclamer chef du nouveau gouvernement, l’uis, victime à son tour de ses propres excès et de rinconstance populaire, et forcé de fuir le Capitole, il venait pour la seconde fois à Avignon, où il ne trouvait, au lieu d'un asile, que la prison et les fers.
Dans la même année, I3V7, une autre grandeur déchue vint'aussi, en expiation de ses fautes, demander l'hospitalité à la rour d'Avignon. Jeanne de Naples, tille du dernier roi Robert, accusée d'avoir fait périr, dans le château d'Aversa, son jeune époux, André de Hongrie, avait été obligée d'aliandonner son royaume, poursuivie par la vengeance de Louis, frère de la victime Clément VI, qui avait scs vues politicpies, pnvlita du séjour de Jcatine à sa cour et du besoin qu'elle avait de se créer des ressources à tout prix, pour lui acheter la ville d'Avignon qui appartenait à cette reine, en sa qualité d’héiàliérc des comtes de Provence. L'acte de vente fut consenti de part et d'autre, le II juin 13à8, au prix de quatrevingt mille florins d'or. Pour donner plus de valeur à celte acquisition, il ne restait plus qu'à faire affranchir la v ille du droit de suzeraineté que les empercui-s d’Allemagne avaient conservé sur elle. Le pape obtint facilement la renonciation de ce droit, de la part de Charles IV de Luxembourg, dont il avait favorisé l'élévation à l'empire, aux dépeiis de Ixvuis de Bavière, cet in'éconciliable ennemi du Saint-Siège, qui venait de mourir l'année précédente (1317).
Devenu ainsi propriétaire et seul maître d’Avignon, Clément VI put s'occuper, sans être arrêté par aucun obstacle , du soin d'embellir sa capitale. Il fit cotitinuer le palais commencé par Benoit XII; la salle du consistoire, que celui-ci n'avait pu achever, et la chapelle pontificale s’élevéï’ent alors, et furent décorées par les plus habiles peintres que Clément appela d'Italie. D'un autre côté, comme la ville était restée ouverte depuis la démolition des remparts, ordonnée par le cardinal Saint-Ange, le pape voulut la mettre à l'abri de toute attaque. Il commença donc, en 1350, cette magnifique ceinture de murailles qui sont encore l’objet de notre admiration, et qu'il étendit depuis le rocher des Doms jusqu'à la porte du Rhône où il fit sculpter ses armoiries. Par ses ordres, quatre arches du pont, qu'une inondation du fleuv e avait aussi emportées, furent reconstruites, ainsi que féglise du monastère de la Chaise-Dieu, eu Auvergne, où il avait fait sa profession religieuse. Kn élevant ce monument , Clément VI semblait avoir liAlo de préparer sa dei’iiiére demeure. Surpris par la mort, en 1354, au milieu de ces imposants travaux , il fut , selon ses ordres , transporté et enterré dans cette abbaye qu’il avait comblée de biens, d'honneurs et de privilèges.
Sous son pontiticat, et par les secrets conseils de ce pape qui était le fidèle allié de la France , le Dauphiné fnt définitivement acquis à la couronne. Ce fut |iour assister à la consécration d’Humbert , dernier Dauphin de Viennois, à qui le ponlife avait conseillé d’entrer dans les ordres sacrés, que le roi Jean 11 se rendit à
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Avignon, et à relie occasion il donna aux lial)ilan(.s de lu ville le speclade, tout nouveau pour eux, d’un brillant tournoi. Ces fOtes, mais plus encore la bienfaisante sollicitude de Clément VI, purent faire oublier aux Avignounais les tristes souvenirs de la peste qui, en 13V7, avait ravagé la ville. Ce lléau, qui parcourut aloi's toute l’Europe, sévit tellement dans Avignon, que les vivants, dit un historien, ne suflisaient pas à enterrer les morts, et que b*s cimetières des églises n'étant plus assez vastes pour les sépultures, le pape fut obligé d’acheter hors de la ville un champ spacieux, appelé depuis Chamv-I'leurtj, pour y déposer les nombreuses victimes. Au nombre des plus illustres, il est impossible de ne pas rappeler ici la belle Laure de Sade, l’ornement de la cour pontilicale, et dont les charmes, les vertus, et surtout les vers de Pétrarque, ont immortalisé le nom.
.Vprès Ic's neuf jours consacrés aux obsèques des souverains pontifes, les cardinaux, assemblés dans le palais apostolique, élurent à l’unan'mité le cardinal Étienne Aubert, évéque d’Üstie, qui, sous le nom d’innocent VI, fut couronné dans la cathédrale, le 1-3 octobre 1352. Ce pape accueillit favorablement les députés que lui envoya Jean Paléologue pour traiter de la soumission de l’Église grecque à l’autorité pontificale. Le souverain pontife, de son côté, envoya des amiNissadcurs au roi et i la reine de Naples, et à Etienne, prince de Servie, qui avait manifesté l'intention de se réunir à fÉglise romaine. Il écrivit en même temps au roi de France pour l’engager à décharger son peuple du poids des im- |>ôts, et particuliérement à ne pas exiger du clergé le paiement du décime de ses revenus. Celte lettre est du 3 septembre 1356, et, le 19 du môme mois, se livrait la funeste bataille de Poitiers, malgré les efforts des deux cardinaux députés jinr le pajM' pour négocier une trêve entre Jean II et le prince de Galles.
Lu défaite de Poitiers et la captivité du roi de France livrèrent le royaume à toutes sortes de maux dont les provinces du midi eurent aussi à soulTrir. La Provence fut alors ravagée par les grandes compagnies, troupes de soldats mercenaires, sans occupation et sans frein , qui avaient pour chef Arnauld de Senole, surnommé Varchiprélre. Le pape fit prêcher une croisade contre eux; mais, voyant ses efforts inutiles, il manda auprès de lui Arnauld de Servole, qui, au témoignage de Froissart , fut reçu à Avignon comme s’il eût été fils du roi de France. On lui donna fabsolution, et de plus quarante mille écus qu'il réclamait beaucoup plus vivement encore ; à ce prix , il consentit à s’éloigner des terres de l’Église , mais sans pourtant quitter la Provence (1360).
L’année suivante, une nouvelle peste éclate à Avignon, et, dans l’espace de trois mois, emporte plus de 17,000 personnes entre lesquelles se trouvaient cent évêques et neuf cardinaux. Pour réparer celte perte, le pope fit une promotion de huit princes de l’Église , puis, voulant se dérober nu séjour importun de la ville et nu tumulte de sa cour, il fonda la chartreuse de Villeneuvc-lès-Avignon, sur l’emplacement de la mai.son de campagne qu’il y possédait déjà. Hans cette retraite, qu’il surnomma /n rallée de Bcnédiclion, parce qu'il aimait h s’y reposer des travaux de son pontificat, il npprda des religieux de Saint-Bruno, dota richement leur abbaye et marqua lui-même la place de sa sépulture. Ce fut aussi par les soins d'innocent VI que les travaux de-fortification furent repris a Avignon, et que la ville fut entourée de fossés et de murailles dont les attaques des grandes compo-
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gnies iivaient fait reconnaître la nécessité. Le pape ne se borna point à défendre la ville au dehors ; à l'intérieur il Ht régner l'ordre et la justice, en réprimant les abus et les excès d'une bande de malfaiteurs qui, sous son règne, avaient porté le trouble dans la cité. Ce sage pontife mourut le 12 septembre 1362, accablé de vieillesse et d'infirmités. Son corps fut transporté à la chartreuse de Villeneuvelès-Avignon ; mais il n'y trouva point, après sa mort, le repos dont il y avait joui pendant sa vie. Le superbe tombeau qui lui fut élevé, déjà mutilé pendant les gueiTes religieuses, fut vendu à l'époque de la révolution à un pauvre vigneron, dont il orna longtemps la simple demeure. Racheté et restauré depuis, il est placé maintenant dans l'église de l'hôpital de Villeneuve, où l'on peut admirer les élégantes colonneltes, les clochetons découpés de ce magnifique dais de pierre.
Le conclave, réuni pour la quatrième fois à Avignon, ne nomma point sans de grandes contestations le successeur d'innocent VI. Après s'être divisés , les cardinaux français et les cardinaux gascons qui, pour la plupart, étaient alors sujets du roi d'Angleterre, finirent par donner leurs voix à Guillaume de Grisac , abbé de Saint-Victor de Marseille. Comme il était en mission dans le royaume de Naples, son élection, faite le 27 septembre, ne fut proclamée que le 28 octobre, et, trois joui's après, le souverain pontife, qui avait pris le nom d'Lrbain V, fit son entrée à Avignon où il fut couronné sans pompe et sans le cortège accoutumé. Celte simplicité était plus en rapport avec scs goûts et convenait mieux , disait-il, à la situation de la papauté qu'il regardait comme exilée en deçà des Alpes.
Délivré de sa captivité par la paix de Rrétigny, le roi Jean II vint à .\vignon pour lisiter le nouveau pape, et s'y remontra avec le roi de Chypre, Pierre de Lusignan. Sur les instances d'Urbain, qui voulait, comme tous ses prédécesseurs, organiser une expédition dans la Terre Sainte, les deux princes y arrêtèrent le plan d'une croisade ; mais la mort de Jean II et du cardinal de Périgord, nommé légal de l'expédition, vint en arrêter les succès, qui se bornèrent à quelques faits (l'armes contre les Turcs d'Égypte. D'autres causes de chagrin et d'inquiétudes que celles (|ue pouvait lui inspirer le peu de rèussite de la croisade vinrent bientôt assaillir Urbain V, dans le sein même de sa capitale. Les grandes compagnies, à la tête desquelles s'était placé Rertrand Du Guesclin, pour marcher au secoure de Henri de Translamare, reparurent devant Avignon. Craignant avec raison le pillage de la ville, le pape envoya un légat à Du Guesclin, qui exigea, pour ceux qu'il commandait, une aumône de deux cent mille livres et l'absolution. Les habitants furent frappés d'une contribution forcée; mais Du Guesclin refusa d'en recevoir le produit , disant que c'était le pur sang du peuple , et il fallut que le pape payât lui-même la somme, qui fut réduite h cent mille livres.
Sorti de cette fâcheuse extrémité, le souverain pontife s'occupa ensuite de réali.ser un projet qu'il avait fort à cœur ; c'était de rétablir à Rome la résidence du Saint-Siège. Une lettre pres.sante de Pétrarque, et la démarche que fit tout exprès, auprès du pape, l'infant Pierre d'Aragon, saint personnage qui avait changé son manteau de prince pour l'habit de Saint-François, achevèrent de déterminer Urbain V, qui résolut de quitter la France. Mais son séjour en Italie ne fut pas de longue durée. Parti de France en 1367, il revint à Avignon au mois de septembre 1370, ramené, disait-il, par l'extrême désir qu'il avait de récon-
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dlier les rois de France et d’Angleterre. Ij> mort ne lui laissa pas le temps de réaliser ses paeiQqucs intentions, car il expira trois mois après, dons la soixanteuniéme année de son Age. Pendant sa dernière maladie, il voulut que les portes du palais fussent ouvertes à tout le monde, et couché sur un lit sans ornements, vêtu du simple habit de religieux, qu'il n'avait jamais quitté, il donna, en mourant, les témoignages de la plus fervente piété et de son regret sincère de ne pas avoir laissé le tsaint-Siége en Italie.
Les vœux suprêmes d'Urbain V furent exaucés par son successeur. Pierre Roger de Beaufort, neveu de Clément VI, élu et couronné pape sous le nom de Grégoire \I, avait toutes les qualités qui le rendaient propre à suivre les traces du pontife vénérable qu'il remploça dans la direction de l'Église. A son exemple, il pensa sérieusement à ramener à Rome le siège de la cour poiitincale ; mais , avant de réaliser ce projet, il eut, en sa qualité de chef spirituel de la chrétienté, bien des obstacles à vaincre , comme bien des devoirs à remplir. Au milieu de la complication des événements du dehors, saitite Catherine de Sienne arriva à la cour d'Avignon pour implorer la gréce des Florentins révoltés. Les discours que cette fille inspircH; de Üicu adressa au pape , et une ambassade que les Romains envoyèrent après le retour de Catherine en Italie, fixèrent la résolution de Grégoire XI, qu'un penchant secret avait toujours porté vers le séjour de Rome. Comme son priMlécesscur, il eut à lutter contre les cardinaux et les obsessions du roi de France, qui envoya son frère Louis d'Anjou à Avignon pour essayer d’y retenir le pape. Mais, ne consultant que l’intérêt de l’Église, Grégoire quitta pour toujours cette ville, le 13 septembre 1370, et, monté sur la galère des chevaliei-s de Saint-Jean de Jérusalem, il alla débarquer à Corneto, d'où il se rendit à Rome, le 13 janvier de l'année suivante.
Ce retour, si souvent appelé par les vœux de Pétrarque, qui était mort en 1372, avant d’avoir eu la consolation de le voir s'ai complir, mit fin à la période que les Italiens ont appelée la eaplivilé de Bnbijloiir. Mais, dans cet événement qu'elle regardait comme fort heureux pour elle, l'Église ne trouva point les gages île paix et de tranquillité qu’elle pouvait en attendre. Grégoire XI lui-même, à son lit de mort, ne prévit que trop bien les fatales conséquences du schisme que devait faire naître la division des cardinaux français et italiens, et les dernières recommandations du pontife attestent combien son Ame , éclniré“e par ce flambi-au qui luit aux regards des mourants, était tristement préoccupée du sort de l’É.glise.
Ses prévisions ne furent point trompées. Après sa mort, deux élections différentes élevèrent Clément VII et Urbain VI à la papauté. Le premier fixa son séjour à Avignon , et le second à Rome. Nous n'avons pas ù rapporter ici les discordes , les guerres et les excommunications réciproques auxquelles donna lieu ce funeste schisme d’üccident. Pour ce qui concerne particulièrement l'histoire d'Avignon, contentons-nous de remarquer que la rivalité des deux papes porta autant de préjudice aux intérêts de cette ville qu'à ceux de la chrétienté. Nonseiilement Avignon perdit, sous ses deux derniers pontifes, la splendeur que Rome avait reconquise, mais il devint le théâtre de dissensions et de guerres auxquelles la pv!st*! vint plusieurs fois ajouter ses ravages. .Appelé à remplacer Clé-
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ment VU, mort on 139\, l’iiilloxibU' BcnoU XIII n'nvait point été rcronnii par plusieurs princes (|ui s'(^tnient déclaras en faveurdii pape de Borne. I.eroi de France lui-mi'nu; voulait obtenir de Benoit une cresion volontaire, seule capable de mettre lin nu sebisme. X'ayant pu parvenir à vaincre son obstination, il envoya, en U02, une armée sous les ordres du maréchal de Boucicaut , auquel le pape opposa son fri'i’e, Bodrigue de I.una, qui commandait dans Avignon, avec un corps de troupes cs|)agnoles. Fatigmw de supporter les excès de cette garnison étrangère , les babitanls de la ville ouvrirent leurs portes à Boucicaut, tandis que, du haut du rocher des Bonis, où il s'était fortifié. Benoit contiimait de foudroyer les principaux quartiers ai ce le feu de son artillerie. Forcé enfin d'abandonner sa dernière retraite, l'opiniâtre pontife, que n'aiait point abandonné l’espoir de rentrer dans Avignon, y renvoya plus taixl son frère, avec ordre de se fortifier de nouveau dans le palais pontifical. L’arrivée d'un légal envoyé par Alexandre |Muir chasser de la ville et du Comtat toutes les troupes espagnoles, détermina l'attaque de la forteresse par les Avignonnais, et, à la suite d'assauts fréquents et meurtriers, ils obligèrent Bodrigue de I.una à capituler, le 22 novembre lill. Alors Benoit XIII , que repoussaient également et la France et l'Italie, se retira k Panisnila, en Espagne, d'où il continua de braver toutes les puissances liguées contre lui. Cet homme extraordinaire, dont le caractère n'avait pu fléchir ni sous le poids du malheur ni sous le fardeau de scs quatre-vingt-dix ans, muunit dans celte obscure retraite, en l’année li?3.
Avec Benoit XIII se tenninc l'histoire des papes d’Avignon, que nous avons cru devoir continuer jus(|u'ici , bien que Pierre de I.una et son prédécesseur ne soient pas cités au nombie des souverains pontifes |iar la plupart des écrivains ecclésiastiques. Pendant cette période pontificale que nous venons de parcourir, .\vignon s'agrandit, changea d’aspect, se couvrit de palais somptueux, adopta des usages étrangei’s, mais perdit du cAté des mieiirs ce qu’il gagna en luxe et en richesses. Devenue le centre d'une population nombreuse , cette ville servit, comme toutes les capitales, de fojer A une foule de vices, dont Pétrarque nous a laissé le tableau rembruni des plus sombres couleurs. Quand les papes l’eurent abandonnée, elle cessa de jouir des avantages dont elle était redevable à leur présence, et ne trouva |ins dans leur éloignement une juste compensation aux inconvénients que le séjour d'une cour étrangère avait entraînés à sa suite. Modeste succursale de Borne, perdue, bien loin de la métropole catholique, dans un petit coin de la France, elle ne fut plus gouvernée que par des légats ou vice-légats , chargé-s d'administrer la ville au nom du pape.
L’origine du pouvoir des légats d'Avignon date de l’année 1409, lorsque Alexandre V y envoya Pierre de Thurrei pour reprendre la ville occupée par la garnison espagnole que commandait le frère de Beno't XIII. .Ayant pris possession du palais apostolique, h*s légats continuèrent d’y résider avec le litre et l'autorité de vicaires généraux du Saint-Siège . tant pour le spirituel que pour le temporel. Ils avaient les mêmes pouvoii-s que le grand pénitencier de Borne ; ils étaient de plus surintendants généraux des armes du pape dans l’État d’.Avignon et du romiat Venaissin. Les tribunaux leur étaient sulmrdonnés ; ils avaient le
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droit (le juger par appel toutes les alTaires ecclésiastiques, civiles et criminelles. Ils port.iieut le titre A'txceVence , et avaient une garde de deux ceut-s hommes, composée de ctievau-légcrs, d'infanterie et de Suisses.
Poursuivons maintenant le résumé des faits historiques qui se passèrent sous l'administration des légats, depuis le xv' siècle. En 1432, les Avignonnais, ii'ayant pas voulu reconnaître pour gouverneur Condulmieri, frère d'Eugène IV, nommèrent à sa place le cardinal Alphonse Carriglio. I,e comte de Foix, frè c du cardinal de ce nom, que le pape avait envoyé pour remplacer le gouverneur dé|H)ssédé, vint assiéger la ville et força les habitants à se soumettre (I4.‘13). De cette é[«)que jusqu'aux guerres religieuses du xvi' siècle, nous ne trouvons à signaler que le st’jour de .François I" à Avignon, et les fêtes brillantes qui y furent célébrées lorsque ce prince alla au-devant de la jeune làitherine de Mé'diris, qu'amenait en France son oncle, le pape Clément VII (1533). Quelques annétvs après, lors de l'invasion de Charles-Quint en Provence, la ville fut occupée militairement par un détachement de l'armée du connétable de .Montmonmey , qui ('tait venu ramper sous ses murs pour repousser les Impériaux,
Dès le commencement des guerres de la réforme, .Avignon se ressentit des troubles qui agitaient le .Alidi. Les principales villes qui l'environnaient ayant pris parti pour les calvinistes, la cité pontillcale trembla, et son commandant militaire. Fabrice Scrbelloni, neveu du pape, s'entendit avec les magistrats pour lu mettre en état de défense. Inutilement, le primiclcr de. l'université, Perrinet-Parpaille, l'un des chefs les plus exaltés de la faction protestante, et qui s'était signalé par la dévastation des églises, essaya de faire triompher sa cause à Avignon, Arrêté au moment où il amenait un convoi d'armes, il fut jugé, puis exécuté dans cette ville, le 9 septembre l.'>ti2 , et l'emplacement de sa maison, qu'on rasa, fut changé en une place publique. Le baron des Adrets échoua aussi devant les fortes murailles et la courageuse défense de la ville , qu'il tenta de surprendre après la bataille de Valréas. Malgré les efforts des partisans de la réforme, qui plus d'une fois voulurent soulever les habitants en faveur de leurs coreligionnaires, .Avignon resta toujours fidèle à la cause du cntholidsme ; les complots calvinistes furent découverts, et leurs auteurs punis du dernier supplice ( 1581 1.
Pour maintenir les Avignonnais dans leurs bonnes dispositions, les rois Charles IX et Henri III, accompagnés des princes du sang et de toute leur cour, visitèrent successivement la ville, le premier, en 1504, et le second, en 1.574. Henri III ouvrit a Villeneuve les états du I-onguedor, et, pendant son séjour à Avignon, se lit inscrire sur la liste des pénitents blancs dont il voulut, selon ses dévotes habitudes, suivre la procession et les exercices religieux. les Avignonnais reçurent encore dans leurs murs Louis Xlil, et plus tard son ministre, le cardinal de Richelieu, alors que mourant, mais respirant la vengeance, il remontait le RluAne en traînant à sa suite Cinq-Mars et de Thou. En 1600, Louis XIA’, allant l•ccevoir à la frontière des Pyrénées sa jeune épouse l'infante Marie-Thérf-se, passa les fêtes de Pâques à Avignon , dont il devait s'emparer quelques années après pour venger ses griefs contre la cour de Rome, l'n aiTêt du parlement, de IG.'3, portant la réunion de cette ville ù la France, fut mis à exé'cution dans l'année 1088. Rendue nu pape l'annt'e suivante, elle fut encore, en 1768,
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i-eprisc par l.ouiH XV, qui Otait jaloux de punir l'alTrnnt fait |>ar Clément XIII au duc de Parme, l'ne nouvelle restitution la replaça sous l'autorité des souverains ixnitifes , jusqu'à l'é|K>que où 1a révolution française vint leur enlever pour toujours Avifriion et le comtat Venaissin.
Ces premiers signes de riiisurreetion se manifestèrent en 1790, à la suite d'une disette, qui porta le peuple à piller les greniers du couvent des Dominicains. Bientôt le mouvement se poursuit, et, le 10 juin, le légat ('.asoiii, ayant été forcé de quitter la ville, les armes de France .sont substituées à celles du pape, et le gouvernement est confié aux magistrats munici|>aux. .Au mois d’avril de l’année suivante, l’assassinat du maire de Vaison, nommé liivilasse, devient, entre Avignon et Carpentras, le signal d'une guerre dont les détails sont donnés dans l'histoire de la dernière de res deux villes. Pour terminer la lutte , l'assemblée nationale envoya trois commissaires : Verninac Saiiit-Maur, Lescène-des-Maisons et l’abbé .Mulot, qui furent reçus avec enthousiasme, et, le 14 septembre 1791, un décret , rendu sur la proposition du député Omus, réunit à la Frana- .Avignon et le comtal Venaissin
De nouveaux commissaires furent envoyés, pour assurer l’exécution de ce décret ; malheureusement leur tardive arrivée ne put prévenir les honûbles massacres qui alors ensanglantèrent la ville. Ce général de l'armée avignonnaise, qui avait échoué devant Carpentras, et qu’on appelait Jourdan Coupe-Tétr, à cause de sa cruauté, était ivntré dans .Avignon. Témoin de la mort de Cécuyer, greffier de la commune, assassiné dans l'église des Cordeliers, où il s’était rendu pour calmer l'émeute populaire du 16 octobre 1791 , Jourdan jura de venger is' meurtre, et s'en servit comme de prétexte pour ordonner le massacre de la (itaeière : soixante-un malheureux prisonniers, renfermés dans la tour de ce nom, furent assommés à coups de barres de fer et jetés du liant de la tour dans le précipice civusé à ses pieds. Cette horrible exécution fut aicomplie sous les yeux du lieutenant-général Agricida Peyt.ivin.
Détournons maintenant les regards de cet affreux spectacle, pour reporter notn* attention sur un fait fort intéressant, à cause du personnage <|u'on y voit figurer. .A la fin de juin 1793, aloi-s que la cause du fédéralisme mettait tout le Midi en insurrection, un convoi, chargé de poudre et commandé par un jeune officier d’artillerie détaché du régiment de Valence, entra dans Avignon ; cet officier «Hait Napoléon Bonaparte. Il laissa son convoi, destiné .à l’armée d'Italie, et se logea chez M. Bouchet, négociant, rue Calade. Presque aussitét les fédérés marseillais, qui voulaient faire leur jonction avec les bataillons du Gard et de l’Hérault et soulever les départements riverains du Khéne, firent aussi leur enlrt'Hî dans la ville, et répandirent la terreur et la mort parmi les partisans de la Convention. Bonaparte, qui était tombé malade dans l’asile hospitalier où il s’était tenu prudemment caché, ne prit d’abord aucune part à In lutle des partis. Mais, le 26 juillet, une petite armée, commandée par Cnrteaux, s’étant avancée pour arrêter les progrès de la fédération girondine, le jeune lieutenant d’artillerie se déx-ide à sortir de sa retraite; il va trouver le général au camp des Allobroges, et il lui donne l’assurance qu’avec deux pièces de canon il se chargerait de reprendre Avignon sur les fédérés. I.e lendemain, l’attaque est comuiencée par l'armée de
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CarteaiiY , qui d’abord est repoussée sur trois points ; mais Bonaparte démasque et pointe lui-méme sus pièces qu'il avait fait placer au delà du Ileuve, sur l'ancien rocher dit de la Justice , de manière à découvrir la plate-forme de la roche des Uoins. Du premier coup, il démonte une pièce aux Marseillais, et du second il leur tue plusieurs canonniei's. L'effet de cette batterie qui continua de tirer fut tel, que, le désordre s'étant mis parmi les fédérés, le généinl Villeneuve se vil forcé d’ordonner la retraite des Marseillais. O fut là le premier fait d'artnes de Napoléon Bonaparte ; il rentra victorieux dans .\vignon, et y resta chez son InUe jus(|u'au moment où son étoile l'appela au siège de Toulon.
Vingt-deux années s’écouléreid, et l’homme prodigieux dont nous venons de rappeler les débuts étant tombé pour la seconde fois sur le champ de Waterloo, le Midi, toujours agité par de violentes passions politiques, se trouvait en proie à tous les excès d'une réaction furieuse ; le maréchal Brune, placé en 1815 au corps d’observation sur le Var, en fut la plus illustre victime. Après avoir fait sa soumission au gouvernement royal et s’étre muni d’un passeport, il s<! dirigea vei-s .\vignon, où il arriva le i août IBI.'v. Instruite de sa présence dans la ville, une |)opulare furieuse s'ameute et vient , en proférant des cris de mort , assiéger l'hétel du Palais-lloyal où le maréchal était descendu. Vainement le maire de la ville, qui voit que l’inlenenlion du nouveau préfet, M. de Saint-t'hainans, est impuissante, court SC revêtir de ses insignes, et placé devant la porte, veut calmer et repousser la foule avidt! de sang. Ses prières, st^s efforts sont inutiles, car les plus furieux escaladant la maison, et d(‘scendant du toit sur un balcon qui communiquait à la chambre dans laquelle le maréchal Bnine s'était barricadé , enfoncent les fenêtres, le blessent d'abord d'un coup de pistolet, puis le tuent d'nn coup de carabine tiré à bout portant Le corps, souillé de tous les outrages, fut traîné dans les rues; ensuite on le jeta du haut du |K>nt dans le Hbône, et sur la quatrième arche on écrivit en lettres rouges : Tombeau du maréchal tlnine.
Il nous reste à visiter les principaux monuments d'.\vignon, si riches en souvenirs. A l’ouest de la ville, le château des papes montre sa fayade toute militaire avec son enirév; formidable , ses mâchicoulis formés d'une immensr; arcatui-e ogivale, les profondes entailles de ses herses et ses voûtes sombres et sonores. Du cûté opposé se déploie sur un long espace un assemblage irrégulier de tours ét de courtines s'étendant des escaliei's de Sainte -Anne nu quartier Saint-Symphoiien. Au nord, un corps de bâtiments défendu à l'un de scs angles par la tour découronnée de Saint-Jean renferme les prisons où gémirent tant de victimes. Se dressant à pic .sur la ba.se inébranlable de son rocher, la partie méridionale sr'mble toujours prête à crouler sur la ville, et n’csl accessible que par un étroit sentier creusé dans la roche vive. L'incendie ravagea plusieuisi fois, iHvlamment en 1^13, ce singulier monument, sorte de palais-forteresse qui est aujourd'hui un quartier et une |irison de soldats.
Tout à côté, sur le rocher des Donis, qui est le bereeau de l'antique cité avignonnaise, s’élève l’église métropolitaine dédiée à Notre-Dame, et dont la tradition rap|K>rte la fondation première a sainte .Marthe. Selon une légende, rapportée par Bernard Guidon, pénitencier de Jean XXII, la sœur de l.azarc, après avoir vaincu la Tucasque, et converti an christianisme les habitants d'Avignon,
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éleva sur les ruines d’un temple païen eette église du Hocher. A la prière de sainte Marthe, saint Mavimin, saint Eutrope et saint Trophiine vinrent consacrer la nouvelle église, qui eut pour premiers évoques saint Hufet saint Just Rebâtie par Charlemagne, s'il faut en croire une autre tradition , après avoir été détruite par les Maures, vers le milieu du viir siècle, Notre-Dame-des-Doms rappelle assez, iMir différentes parties de son style, l’architecture de l’époque carlovingienne. En 1485, Sixte IV sécularisa et érigea la cathédrale d'Avignon en métropole, car jusque lè elle avait relevé de l'archeveché de Vienne, ensuite de celui d’Arles. Cette église fut gouvernée par soixante-s<-ize évêques jusqu'à l’avénement du cardinal de U Kovère, qui en fut le premier archevêque, en 1474, et devint pape sous le nom de Jules II. Parmi les archevêques qui l'administrèrent ensuite, on distingue les cardinaux Ilippolyte de .Atédicis, Alexandre Karm'-se, les d'Armagnac et les Grimaldi. Plusieurs conciles turent tenus dans la «ithédralc d'Avignon, ainsi que dans le monassère de Saitd-Kiif, voisin de cette ville. Le premier fut assemblé en t080, et dans le second , tenu en 1202, le comte de Toulouse et ses adhérents furent excommuniés. D’autri's conciles eurent encore lieu dans les années 1279, 1282, 1326, et dans celui de 1337 il fut statué qne les juifs porteraient une marque qui les distinguerait des chrétiens. Ceux de 1457 et de 1727 prononcèrent sur plusieurs qw^tions relatives à la foi et à la discipline ecclésiastique.
Cn nombre considérable d'églises paroissiales et conventuelles existait autrefois à Avignon : la plupart ont été détruites nu sont devenues des propriétés particulières. Un doit surtout déplorer la perte de l'église des Dominicains et de celle des Cordeliers, où reposaient cinquante-quatre cardinaux ou évêques, et qui renfermait le tombeau de la belle I.aure , dont on ne connaîtrait même pas l'emplacement aujourd’hui, si un étranger ne l'avait rappelé par un monument élevé en 1823. Ia;s principales églises qu'on peut remarquer maintenant sont : Saint- Agricol, dont la reconstruction fut commencée en 1320, et ne fut achevée que deux siècles plus tard ; Saint-Pierre, rebâtie par le cardinal de Prato, en 1358; Saint-Didier, et l’église des Célestins , dont la première pierre fut posée è la Un du XIV’ siècle, par le duc d'Orléans, frère de Charles VT. L’ancien couvent des Célestins est devenu In succursale de riiOtel des Invalides de Paris. D’autres monuments sont encore consacrés à la charité par la bienfaisance publique, tels que \' Aumànf-Gcnérale, fondée en 1541 par les consuls de la ville; Yhàpital Saint- Bern ard, que Bernard de Hascas, gentilhomme et poêle provençal , établit an 1553; l'hospice des Aliénés et des Pénitents de la Misc-ricorde, où l'on admire le christ d’ivoire dû au ciseau de Guilicrmin. Outre la chapelle des Pénitents de la âliséricorde , toute brillante de dorures, il y avait autrefois la riche église des Pénitents Blancs , nombreuse confrérie qui communiquait beaucoup d'éclat aux solennités religieuses, ainsi que l'association des Pénitents Gris, fondée en 1226 par Pierre de Corby , évêque d'Avignon.
Visitons encore l'hôtel de Ville, surmonté de la tour de l'Horloge ; cet édifice , après avoir été le palais du cardinal Colonne, fut acheté par les consuls d'Avignon, en 1447; il a subi depuis plus d’une mutilation. L'ancien palais archiépiscopal, dont la façade est de 1 477 ; celui de la Vice-Gérenre , siège du gouvernement pri-
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mitif de la ville ; PhAtel des Monnaies, rcronstruit en IGIO , et situé vis-à-vis le Château des Papes; l'hdtel Grillon, qui rappelle le brave compagnon d'armes du Béarnais; tous ers monuments, pleins de souvenirs historiques, méritent également de fixer l'attention. Achevons cette revue par une visite au Mutée Cah el, appelé ainsi du nom de son digne fondateur qui , en 1810, laissa toutes ses collections à la ville, avec une somme nécessaire à l’entretien de ce monument si utile, l'ne belle bibliothèque , un riche médaillée, une galerie de tableaux , de nombreux débris , provenant en partie des monuments antiques de Vaison ou de ceux du moyen âge , composent ce musée , dont la direction est confiée à M. Requien , connu par son xéle pour la science et ses travaux en botanique.
Dans une des salles de peinture de ce musée , on a placé les portraits de plusieurs (lersonnagés dont le nom se rattache à l'histoire du pays , soit par. leur naissance, soit par le séjour qu'ils y ont fait. La noblesse et les armes auront pour représentants , dans cette galerie historique, le brave Crillon, qui, né à Murs en 15VI , mourut à .Avignon en 1615; Loys de Peruuit, l'historien guerrier de nos guerres religieuses; le connétable de Luynet, et le maréchal de Braneat; l'Église et l’éloquence religieuse y seront honorées par les noms du cardinal de Cabatsole, de Fléchier, de l'abbé Poulie , du cardinal Muury, et du bon abbe de Suint- iéraii. Parmi les poètes et les savants figureront Pétrarque, qu' Avignon réclame, parce que la patrie du poëte est le lieu où il aime et où il chante; Butze, auteur d’une tragédie sur Coriolan; Hyacinthe Morel, qui composa des vers en langue du pays ; t'ollnrd, le commentateur de Polybe ; X'abbé de Boulogne et l'érudit de Sainte-Croix. Les arts revendiqueront Nicolas Mignard, dit l’Avignonnais, Pierre Mignard, filleul du célèbre peintre de ce nom, et dont le tombeau est à Saint-Agricol ; Joseph Vernet , dont le fils et le petit-fils. Carie et Horace, ont fait hommage de deux beaux tableaux à la ville, berceau de leur illusti'e famille ; Parrosel, qui a orné de ses ceuvres plusieurs églises d'.Avignon. Les bons citoyens et les hommes utiles n’y seront pas non plus oubliés ; aussi Jean Althen, à qui l’on doit l'importation de la garance; Nicot, qui le premier apporta en France lé tabac appelé d'abord nicotiane , et Artaud, le fondateur du musée de Lyon , y trouveront également leur place.
I.a population d'Avignon a beaucoup varié , selon la fortune et les vicissitudes de cette ville. I.a peste, après l'avoir ravagée, comme nous l'avons dit, dans les années 1348 et 1360, la dévasta encore plusieurs fuis à la fin du xiv' siècle, et plus tard , en 1629 et en 1721. Sous le gouvernement des papes, Avignon avait 100,000 habitants; pendant les jours de la terreur, il n'en compta plus que 17,000; mais, aujourd'hui , la population est remontée à 32,000 âmes. Le département en renferme 251,080 et l'arrondissement 73,034. Les soieries étaient autrefois à Avignon, l’objet d'un grand commerce, qui tend aussi à renaître; on y prépare la garance , qui est la richesse du pays , et une quantité considérable de chardons , propres à la fabrication de la bonneterie, s'en exporte chaque année pour l'Allemagne. Le département de Vaucluse, qui a pour chef-lieu la ville d'Avignon, tire son nom de la fontaine célèbre dont les eaux, divisées en sept branches, l'arrosent jusqu’à leur coniluent dans le Rhône, au-dessous du village de Sorgues.
En sortant d’Avignon par la porte Saint-Michel, et après avoir dépassé l'ab-
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baye de Saint* Ruf et la chartreuse de Boiipas, un arrive à une charmante avenue bordée de platane.s, d'ormeaux, de haies, de grenadiers et d'aubépines, qui coupe des champs de v ignes tout parsemés d’oliviers. C’est d'abord une nature fraîche, riante et bien cultivée; mais, à mesure qu’on approche de Vaucluse, l'aspect des lieux change, et prend un caractère plus grand et plus triste. Un sentier sinueux et escarpé côtoie les bords de la fontaine, qui s’annonce de loin par le bruit de ses cascades que viennent grossir quatre petits ruisseaux sortant des neuves de la montagne. Plus haut, la source principale sort de terre, d'abord calme et abondante, puis elle se précipite tout d'un coup en bondissant sur les pointes des rochers qui encombrent son coui-s ; mais, peu à peu, elle s'apaise, et Huit par s'étendre en une belle nappe d'eau , transparente et bleue comme celle d'un lac de la Suisse. Au-dessus, sur l'un lies pics dominant ce cite sauvage, se dressent les derniers débris du chôleau habité par le cardinal de Cabassol, et où l'amant de I.aure vint souvent faire au prélat scs confidences amoureuses et poétiques.
Pétrarque, dont le père s’était réfugié à Avignon, était encore enfant, quand pour la première fuis il visita, en 1313, la fontaine de Vaucluse. Im beauté de ces lieux solitaires laissa dans son jeune cœur un souvenir ineffaçable, et lorsque, quinze années après, il eut vu dans l’église Sainte-Claire d’Avignon celle qui devait faire le tourment et la gloire de sa vie , il songea à venir cacher dans cette retraite profonde un amour laissé sans espoir. Il y acheta une maison et un jardin, dans une petite presqu'île, au bord delà Sorgue. C'est là qu'il décrivit, dans des sonnets et des ranzont admirables, l’étal douloureux de son âme, et qu’il commença une épopée latine , dont le sujet était la seconde guerre punique, et le héros, Scipion l'Africain. Après avoir quitté sa retraite, pour aller recevoir à Home la couronne poétique , Pétrarque voulut revoir cette montagne de Vaucluse, qu'il appelait son Parnasse, transalpin. Les regrets amers que lui inspira la perte de l.aurc l’y retinrent pendant plusieurs années qu’il employa, seul et loin (lu monde, à rêver et à chanter. Il y composa, en 1352, son KpUre à la Postérité, où il rappelait les principaux événements de sa vie, jusviu’à l’époque de son précédent voyage en Italie. Enfin, en 1353, il dit un dernier adieu au vallon de Vaucluse, qui depuis a gardé et gardera toujours, de ce poète, d’immortels souvenirs, que nous avons cru devoir rattacher à la fin de l'histoire d'Avignon. '
I. Su^lion. — Ploléini'i:. — Püihî. — Cassiodoie. — ËUenne de Byzance. — Baluze, Vies des papes d'.irignon. — Teissier, Histoire des eouverains pontifes d’.4viÿnon. — Nouguier, Histoire de V Église d'A oignon. — Gallia christiana. — Expilly , Dictionnaire géographique. — De Blcgicr, Recherches historiques sur tes vicomtes d'Avignon. — Fanlniii , Istoria delta cità d'Avign one. — L'abl)é Fleury, Histoire eeclésiastique. — Le père Juvtin, Histoire des guerres ejccitées dans le comté Venaissin par les calvinistes — D(ïCUineuU iuedita; pièces rtdalives à l'Iiisloirt^ d'.Vvigiiou pendant l'époque rèvolulioniiaire, et dont nous avons da la communication au zèle obligeant et éclairé de M. Achard, secrétaire. archiviste de la préfecture.
ORANGE
Lorsqu'on arrive à Orange, par la route du Nord, il est impossible de ne pas ressentir une vive impression , en passant sous son are de triomphe antique, l'un des monuments les mieuv eonservés que la civilisation romaine ait laissés sur le sol de la France. Ses formes et son ornementation, les trophées d'armes qui le décorent, ses deux grands bas-reliefs, représentant des batailles, ont fixé depuis longtemps l'attention des archéologues et donné lieu à bien des discussions : le nom de Varia, qu'on y voit inscrit, a fait supposer, mais par une grave erreur, qu'il avait été consacré à la gloire de Marins, vainqueur des Ambrons et des Cimbres. Quoi qu'il en soit de la destination de cet arc triomphal, son aspect dispose bien i la contemplation d'un autre monument romain , plus imposant encore, qu'on rencontre en pénétrant plus arant dans la ville ; nous voulons parler du théâtre antique dont la façade septentrionale formée de blocs énormes, percée de trois portes et ornée seulement d'un rang d'arcades simulées, produit à l'reil l'effet le plus grandiose. Les traces parfaitement visibles d'un violent incendie ajoutent encore à cette impression, en rappelant les vicissitudes divei-scs de ce monument qui , changé en forteri-sse , soutint les assauts des barbares et finit par servir de bastion avancé au château des princes d'Ilrange. Ce château, dont il ne reste plus que des ruines, s'élevait sur la colline contre laquelle le théâtre est appuyé, et de ce dernier monument un portique, subsistant en partie, conduisait autrefois â un immen.se hippodrome de forme elliptique.
Ijt ville ancienne, beaucoup plus grande que la ville moderne, .se développait sur toute la colline, et son étendue, tracé-e çù et là par des murailles antiques sortant de terre, peut faire croire qu'elle renfermait une population considérable. t> vaste périmètre, la grandeur des monuments romains, des débris de thermes et d'aqueducs, des fragments de voies militaires conduisant à Orange, sont pour nous des témoignages irrécusables de l'importance que cette cité avait au temps des C.ésars.
Orange, appelé par les géographes latins Àrausio Çnvarum, fut d'abord une bourgade celtique, dépendant du pays des Cavarcs, et située au sommet de la montagne qui domine le cours de la petite rivière de Mcyne. De cette situation, les élymologistes ont fait dériver son nom primitif d'Aruiiion. Au temps de l'invasion romaine, la ville qui, déjà, sans doute, s'était étendue jusqu'au pied de la montagne, fut entourée d'une enceinte fortifiée ; elle devint alors un dépôt de vétérans de la seconde légion , comme l'indique le nom de Seeundanorum f.'o/onùi, qui lui est aussi quelquefois donné. Les Romains se plurent à embellir cette cité qui devint bientôt l'une des plus llorissantcs de la Gaule Narbonnaise. Outre les monuments remarquables dont nous venons de parler, ils y élevèrent des temples, et, par des canaux qui traversaient la ville en tous sens, ils y amenèrent les eaux d’Eygues, de la Meyne et du Groseau.
Tombée de bonne heure au pouvoir de Jules César, Orange fut prise et saccagée par Vercingétorix. Plus lard, les Allemands, puis h‘s Yisigoths et les
102 CoMTAT n'AVIONON, ETC.
Sarrasins, viiimil l'assirger cl la mettre au pillage dans le cours des v*, vr cl VII' siècles. Au commcnccnienl du siècle suivant, elle était gouvernée par un comte, nommé Théophud ; son fils, portant le même nom, fut tué, en 730, dans la dérense qu'il opposa aux Sarrasins. Ceux-ci restèrent longtemps maîtres de la place, qui leur fut reprise en 793 par Guillaumc-au-Cornet, auquel Charlemagne, en récompense de ses exploits contre les infidèles, donna le gouvernement de la ville, (luillaume est regardé comme le rlicf de la première maison d'Orange. Il mourut en 806 et laissa un fils, nommé Bernard, qui lui succéda au comté de Toulouse, tandis que sa fille Ilérimbrue prit possession du comté d’Orange. Mariée à un seigneur de Provence , dont le nom est inconnu, elle gouverna jusqu'en 839; après sa mort, ses deux fils, ITgon et Rorgon, administrèrent ensemble le comté pendant quarante ans. Alatays, fille de l'un d'eux, réunit leur double héritage; mais son règne fut troublé pur les difficultés que lui suscita son fils RamlKiud I”. Celui-ci ne jouit de la succession matemcllc que durant quatre années et, sous son administration, la guerre, la famine et la peste désolèrent Orange (910).
On voit régner ensuite Rozon, dont les successeurs sont inconnus jusqu'à Céraud-Adhéinar , sous le gouvernement duquel l'évéque d'Orange est réinstallé dans cette ville. (îéraud, mort en 1096, eut pour successeur Itamimud II, qui périt en combattant vaillamment contre les infidèles. Il ne laissa qu'une fille, du nom de Tiburge, laquelle épousa Guillaume II, descendant du comte llgon. Tibnrge, selon lu tradition, fit reconstruire les murailles d’Orange, en partie détruites par les Visigoths, et cette nouvelle enceinte subsistait encore au temps où le princes de Nassau la remplacèrent par des fortifications modernes. Guillaume III, fils de Tiburge, lui succéda en 1150, et régna conjointement avec son frère Kambaud III qui, étant mort sans enfants, laissa la moitié du comté à sa sœur Tiburge II. Celle-ci s'unit à Bertrand de Baux, et de ce mariage devaient naître les princes de la seconde maison d'Orange. La première s'éleigtiit avant la lin de ce siècle dans la personne de Kambaud IV, fils et successeur de Guillaume III (1183].
I.a famille des Baux avait commencé son règne sur la moitié du comté d’Orange, dès rannée 1173, par Bertrand I", l'époux de Tiburge, héritière de Kambaud III. Bertrand, après avoir eu des démêlés violenis avec le comte de Toulouse, Raymond V, meurt assassiné par les ordres de ce prince, le jour de Pâques 1183. Son fils Guillaume V lui succède; il est le premier qui s'intitule : Prince d’Orange, par la grâce de Dieu, et à ce titre il joint ensuite celui de roi d’Arles, que lui concède l'empereur Fivdéric II, par une charte datée du 13 janvier 12H. Guillaume VI le remplace en 1225, et règne avec son frère Raymond I", lequel continue de partager l'administration de la principauté avec son neveu Guillaume VII , héritier de Guillaume VI , mort en 1239. Vinrent ensuite Raymond II, en 12i8, et en 1272 ses fils Bertrand II et Raymond III. En 1282, Bertrand III , fils de Raymond 1", réunit les parts de ses neveux , et dcvietit seul maître de la principauté d'Orange, par la donation que Charles II , roi de Sicile , lui fait des droits qu'il avait acquis, .sur cette principauté, des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem auxquels Tilxvur, fille de Guillaume III, avait légué sa part
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du comté du vivant de son père, Haimhaud IV. Le successeur de Bertrand III, Raymond IV, mort en 13i0, laisse la piincipaiité à Raymond V, qui, en I3G5, fonde l'université d'Orange, et dont le frère Robert, cardinal de Genève, est élu pape, en 1378, sous le nom de Clément VII. Raymond V n'eut qu'une fille, Marie des Baux ; elle épousa Jean de Chèlons et fut la tige de la troisième maison d'Oraiige.
Jean de Chdions , premier du nom , prince d'Orange du chef de sa femme , eut cinq iils, dont l'alné, Louis I", lui succéda en 1118. Attaché au parti de la reine Isabeau, et nommé i»ar elle gouverneur du Languedoc, il eut à défendre la ville d'Orange, sérieusement menacée par les troupes du Dauphin Charles. En I i30, il s'unit au comle de Savoie pour envahir le Dauphiné ; il est vaincu par Gaucourt, gouvenieur de la province, qui, à la suite de cette bataille, s'cm|>are d'Orange; mais la ville lui est bientôt reprise |wr les habitants Guillaume VIII, le fondateur du parlement d'Orange, n'est jws plus heureux que son père : après avoir été blessé 'au siège de Liège,- où il avait suivi Charles-le-Téméraire et Louis XI , il se brouille avec ce dernier prince, et, fait prisonnier en H73, il est contraint de rendre hommage au roi de France. Son Iils et successeur, Jean II (H75) se mêle aux intrigues qui troublèrent la minorité de Charles VIII, et, allié au duc d'Orléans, il partage sa défaite et sa captivité à la bataille de Saint- Aubin |M88). De sa femme, l*hilil)crte de Luxembourg, Jean II eut Philibert de Chélons, qui lui succéda, et Claude de Chillnns, mariée à Henri, comte de Nassau.
Philibert I" fut l'un des hommes remarquables de son siècle. Pour se venger d'un grand affront que lui avait fait François I", il s'allia a Charles-Ouiiit. Le roi ordonna la couriscalion de ses domaines, et, cinq mois après, le prince élant tombé eu son pouvoir, il le retint prisonnier dans la grosse tour de Rourgi-s et ne lui rendit sa liberié et sa principauté qu'après le traité de Madrid. Pbilitu'rt I" fut tué, en lû30, au siège de Florence, et l'on porta son corps à Orange, où il fut enteiré avec une pompe extraordinaire. Ce prince institua, pour son héritier universel , René de Nassau, Iils de sa sœur Claude de Chôlons : en lui commença, en 1530, la quatrième famille des princes d'Orange de la maison de Nassau, laquelle finit en 1697. Nous n’avons |M>int h parler ici de cette famille : elle appartient A l'histoire générale de l'Europe. (Ju’il nous sulTise de dire qu'elle produisit deux grands princes, Guillaume IX, fondateur de la république des Provinces l'nies, et Guillaume-Henri, gendre du roi Jacques I", auquel il enleva la couronne d'Angleterre (168S). Guillaume d’Orange étant mort sans enfants, Louis XIV se saisit di; la principauté d'Orange, dont la réunion à lu t'oiironue fut confirmée, en 1713, par le traité d’I'trecht, mais à la condition que les héritiers de Nassau conserveraient le droit d’imposer à une partie de la lïueldre le nom de principauté d’Orange. En outre, le titre de prince d’Orange devait être porté par l'héritier présomptif du royaume de Hollande, et l'usage, comme on le sait, .s'en est perpétué jusqu'à notre temps, lu an après la paix d’L'trccht, Louis XIV donna la principauté d'Orange au prince Armand de Boiirhon-Conti , qui en jouit jusqu'à sa mort, arrivée en 17J7. Enfin, par suite d'un acte |iassé entre Louis XV et la princesse douairière de Coiiti, cette principauté fut définitivement réunie à la province du Dauphiné, le 23 avril 1731.
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l’riidmit la dnmination dos Nassau, la prinripauto d’Oraiif<o avait ru l>rauroup il souffrir des ('iirrrrs de religion, et la réforme, introduite dans la ville dés 1547. avait excité, de la part des consuls et des liourgeois, des révoltes continuelles contre l'autorité du prince et sou parlement. I.'alliauce des protestants d’Orange avec le président l’arpaille attira sur eux la vengeance de Patrice Serbelloni, clief des troupes poutincaU'S, qui, en 15l>2, livra In ville nu massacre et nu pillage. I.'nnnée suivante, le calviniste Montlirun use de représailles en sc jetant à l'improviste sur Orange ; mais une nouvelle, réadion en cliasse. en 1568, tous les partisms de In réforme. L'ne insurrection contraignit aussi, en 160.1, le prinœ Pliilippe-tiuillaume de sortir d'Orange, et, en 1630, le célèbre Frédéric Henri de Nassau fut forcé <le reprendre le cliAteaii de la ville sur l'alcklembourg, qui s'en était emivaré. Ce cliilteau, la citadelle à onie bastions, et toutes les fortirications mtalernes, élevées eu 1621, par le prince Maurice, furent rasés successivement par les ordres de l,ouis XIV (t660 et 1673). Depuis la réunion d'Orange à la France jusqu’à la liu du xviii' siècle, son Jiistoiiv ne pr('*sentc aucun fait digne de l'cmarqiie. Kn 1789, elle députe aux états-généraux l’évèque Dutillet, qui s*‘ réunit ensuite à l’Assemblée nationale. Sous le règne de In terreur, le représentant Maignet établit à Orange, en 1794, un tribunal révolutionnaire dont le ressort s'étendait sur tout le Midi et qui a laissé les plus tristes souvenirs. Ce tribunal était composé, non de jurés, comme celui de Paris, mais de cinq juges, qui envoyèrent un grand nombre de victimes à l'échafaud.
Orange, qui renferme des monuments antiques si remarquables, ne possède qu'une église jm-u digne d'attention : c'est son ancienne cathédrale, dédiée A Notre-Dame. Ce siège épiscopal d'Orange, fondé, dit-on, par saint Eutrope, l’un des disciples de Jésus-t'.hrist, fut pourtant célèbre dès les premiera sièch^s, et illustré par les évéquv'S Conslantius et saint Florent. Quatre conciles s’as.semblèrent dans celte ville (441 -501 - .529 - |g29j. I.c plus important fut le troisième , dans Icifuel , sous In présidence de suint Césaire , on décida de grandes questions sur la gnlce et le libre arbitre.
La population de la ville d'Orange est d'environ 9,0tM) habitants. Chef-lieu d'un arrondissement qui en contient près de 69,0tH), elle a des fabriques de draps, de toiles peintes, (les lilatures de soie, des moulins à garance et des papeteries; les principaux objets de son commerce sont les vins, les huiles, les drogueries, le miel et le safran. Orange a donné le jour, vers la lit) du xv' siècle, à Jime/ih de ht l'ise , auteur de VHnloire de la ville el prmcipuute d'Orantje ; et, dans .ses enviroits, nai|uit plus lard, en 1659, Juseph Saurin, prédicateur protestant que Bossuet convertit. '
1. riliH*. — Pompoiilus Mol». — Grônoin* île Tours. — lU* Comiiniips. — fliitotre df /o
prinrifiaufé d'Orangr, pni’ La Pisi*. — (’fironiifut dn phnret d'Orange, (lar î). Clfinoiil.
CARPENTRAS
Cnrpenirati , près dul'Auzon, l'un des trois évédiés centres principaiiv du cointat Venaissin, s’élève à deux lieues du mont Vcntouv, liante montagne qui, malgré son éloignement de la mer (vingt lieues environ de distance), sert, an large, à orienter le navigateur. Au temps où les Romains envahirent les Gaules, IcsMéminiens habitaient le versant méridional du mont Ventouv, non loin duquel existait déjà une ville assez importante, nommée Alpentoracte. S’il faut en croire quelques savants, dont l’opinion récemment émise ne manque point de iraisemhlance , c'était, à cette éiioque , une cité sainte, une des métro|M)les de la religion druidique, où se conservait lidélement le dépôt des rits et des usages nationaux, et où les prêtres initiaient quelques élus à leurs mystères. Après la guerre d'Afrique, Tiberius Nero, l’un des lieutenants de César, vint et s’arrêta à Alpentoracte ; il y fonda une colonie qui, de lui, prit le nom de h'orum Bientôt
la hache du vainqueur abattit ou éclaircit les vastes forêts, nu milieu desquelles la ville gauloise était comme ensevelie. Des mutes furent peirées à travers cet immense labyrinthe; tout une population d’affrancliis reflua vei-s la colonie nouvelle et y attira le commerce. I,es arts prirent leur essor sur celle terre sauvage; des monuments remarquables, soit par leur grandeur, soit par leur élégance, emliellirent le l'orum /Vc/oni'.«. I.e vieux nom celtique prévalut, toutefois, en subissant une légère altération ; car, IMine, dans son énumération des villes les plus remarquables de la Narlionnaisc, l’appelle t'.arpi’ntnrncte Meminiorum.
Sous l’empereur llonoriiis, Carpenloracle fut enclavée dans la Viennoise; elle |K)uvait passer alors pour l'une des plus belles et des plus riches cités de la province : toute cette splendeur s'éclipsa, dès les premières invasions des Barbares. En ‘260, Chroens s’en empara, et dans le sac de la ville pwit Valentin, son .^premier évêque. Prise tour à tour et saccagis! par les (îotlis , par les Vandales, elle sortit peu à peu de scs ruines. En .519, son évêipie Julien assista au concile d’Epone. Huit ans après, seize évêques s’assemblèrent a Carpentras, sous la présidence de saint Césaire d'Arles. Les Franks y entrèrent en vainqueurs, sous l'épiscopat de saint Siffrin; et, selon toute probabilité, révêché de Vénasque fut alors réuni au sien (536). Aux Franks succédèrent les Lombards (57t), que chassa le patricc Mummol; puis arrivèrent les Sarrazins, dont Charles-Martel délit les troupes victorieuses (757). Mais l'oeuvre de destruction était déjà consommée : de tous les monuments de la civilisation romaine, il ne resta plus qu'un arc-de-triomphe , dont l'attique avait disparu, une mosaïque a demi enterri-e, et quelques pierres triangulaires enchâssées dans le rempart.
Après le démembrement de l'empire de Charlemagne, Carpentras Ht partie du royaume d'Arles, fondé par Bozon (879). Le A'enaissin éi but ensuite aux comtes de Provence, puis fut rangé parmi b s possessions du comte de Toulouse. Hay-
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mnnd V visita (^arpciitras, en 1160, et oiigajiea sa parole aux habitants qu’il ne construirait jamais aucune lurtercssc dans leur ville. Kavmund VI viola cette promesse de son pbre; il guerroya contre ses vassaux du ^■ellaissin, chassa révpque de Carpcntras, et y bâtit un château dont une tour .subsiste encore.
En 1229, l'jirpentras et tout le comiat Venaissin passèient sous la domination papale. Avant de retourner en Italie, le légat confia l'administralion du pays à .Vdam de .Milly, vice-gérant du roi de France en l-anguedoc, et à l’érégrin Latinier, sénéchai de Beaucaire. Le comte de Toulouse n'en conserva pas moins un oIBcier, |>onr maintenir ses droits dans ie Venai.ssin, que le i-oi goiivei liait au nom du pape. Bientôt même sa cause fut ouvertement embras.sée par saint Ixvuis, et, à rorcnsion du projet de mariage entre Alphonse de l'oitieisi et .leanne de Toulouse, signification fut faite par le roi au Saint-Siège, qu'il ne voulait plus conserver la garde de » cette terre en delà du Itliùiie, dans l’empire ipie le « cardinal-légat avait confié à son hayle. ■> Le pape alors, par rentremise de son chapelain, Pierre de Colmieu, retira i'adiniiiistrniiun du Venaissin des mains du roi de France. Sur l’avis du légal et des évéïpies, Pierre l’.olmieu en chargea l’archevêque d'Arles, Jean des Baux, assisté de Bt-roardi, évêque de Carpentras. Ix prieur Guiliaume de Porta eut ia garde du château de Mornas, et Rostaing Bélingéri, évêque deCavaillon, celle du château d'Oppéde.
t'.ependant la politique ambitieuse des pajK's et la guerre contre les Albigeois avaient singulièrement affaibli l’autorité pontificale ; quand l’archevêque d’Arles et l’évêque de ('.arpeniras voulurent exercer leurs fonctions de recteui's, il y eut de grands troubles dans le pays Ixs bataillons disjicrsés des Albigeois descendirent des montagnes et se joignirent aux mécontents, l’n condottiere, Torello di Strata, les réunit en corps d’armée, au nom de l’empereur Frédéric, qui venait de confirmer à Raymond VII , comte de Touiouse, ia souveraineté du Venaissin, en y ajoutant les fiefs de l’islc, Carpcntras, Entraigues, Caderousse, Mélhamis, Pierre-Latte cl Entrerhaux, lesquels précédemment ne relevaient que de l’Empire. Les troupes de Raymond, commandées par le sénéchal Barrai des Baux, ne tardèrent point, avec le secours de l’armée impériale, à le remettre en possession des piaccs les plus importantes ; mais une excommunication, fulminée par le légat contre le sénéchal et Torello di Strata, arrêta tout à coup ces deux généraux dans leur marche victorieuse. Instruit jvar l’adversité, le comte usa de ruse; l’excommunication fut levée, et enfin le pape Innocent IV lui assura la jouissance du Venaissin, sauf le droit de réversion au Saint-Siège, dans le cas où sa postérité viendrait i s'éteindre. L’uni(|uc héritière de Raymond, Jeanne, avait épousé Alphonse de Poitiers. Tous deux étaient à la croisade , lorsque mourut Raymond (27 septembre 1219). Alphonse et la comtesse sa femme, étant morts aussi, à leur retour de la Terre Sainte, l’hilip|)c-lc-llardi cassa le testament de Jeanne, qui démembrait le Venaissin, en faveur des enfants d’.VImaric de Xarbonne et de Charles d’Anjou. Il s’empara du comiat; mais l'évêqnc de Carpentras fit insérer cette prudente réserve dans l'acte écrit de son hommage ; SavJ nétinmoins les druilt de C Église romuine. Grégoii'c X se prévalut, plus lard, de cette n'serve, dans l'entrevue qu’il eut avec le roi à Lyon (f273r. L'État Venaissin fut de nouveau cédé à l’Église, et, en janvier 1274, an château de Sorgues, Guillaume de .Saint-lxurenI,
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comiTier du papo, et Bernard, arriievéque d'Arles, rccui’cnt le serment de fidélité des liahilants.
I,e 27 avril 127V, ('luillaume de Villaret, chevalier de Saint-Jean-dc-Jérusalem, praiid prieur de Saint-Gilles, Tut nommé recteur du comtat Venaissin, aux appointements de quinze sols tournois par jour. Le pape avait compris qu’il ne fallait pas moins qu'un homme de guerre, pour administrer un pays où l'hérésie pouvait être vaincue, mais i|ue les discordes civiles avaient violemment désorganisé. La légitimité du |Hiiivoir était douteuse, le lien social relflrhé; la noblesse avait profité des troubles, pour usurper de plus grands privilèges, et les communes étaient redevenues une force redoutable et envahissante. Villaret prit des mesures énergiques : il lit occuper militairement tous les châteaux par .ses hospitaliers ; luiméme se plaça en oivservatioii dans les forts de Beaumes et de Pernes, d’où il surveillait tout le comtal. Mais les cœurs étaient trop aigris, les souveidrs de la liberté encore trop présents, pour que ce joug sacerdotal et militaire fût accepté sans murmure. I.es nobles et le peuple nourrissaient une profonde haine contre le clergé; b-s teiTes de France servaient de refuge, dans l’occasion, à tous les aventuriei's qui infestaient le comtat ; et, dans l’espoir de les employer un jour à la ruine de leurs oppresseui’s, la n(d)lcsse et les communi‘s entretenaient secrètement des intelligences avec eux. Eu 1282, une conspiration se forma contre l’évéïpie de Garpentras; quatre-vingts des principaux conjurés sortirent en armes et s'assemblèrent â lu chapelle de Saint-Georges, au terroir d’Aubigrmn, où devaient les rejoindre tous les mécontents. L'évéciue eut vent de la conspiration; il eu avertit Villaret, (|ui descendit aussitôt du fort de Beaumes, suiqu'il les conjurés, fit prisonniers tous les chefs et les livra à une commission composée du sénéchal, du viguier, des évibiues de Gavaillon et de Vaison, et du capiscol d’Orange. Pour apai.ser la noblesse , Villaret lui accorda certains privilèges ambitionnés par elle, tels que Vexemplion des droits de /ods; et afin de rendre, ce qui était encore beaucoup plus essentiel, tout conllit avec les communes désormais impossible, il établit et fixa leurs franchises dans une sorte de constitution, dont malheureusement il ne nous reste aucune trace.
De 1287 à 121t!) furent successivement recteurs du comtat Venaissin les chevaliers Henry de Gibertiis, Jean de Grillac, Philippe de Bernison, et les trois frères de Francesi. Os gouverneurs ne nous sont connus que par les actes des hommages que les feudaluires leur prêtaient, à chaque avènement, sous la feuillée dressée devant la porte du château de Pernes. Les détails nous matiqueiit sur les querelles incessantes des communes ,avcc les évêques; mais au milieu de ces disputes , sans motif bien avéré, un fait très-significatif nous parait digne de remarque : c'est l'empressement des nobles à briguer les fonctions municipales. Iji cause de la noble.ssc; était devenue, à peu de chose près, celle du peuple; ou plutôt elle se fondait insensiblement avec la haute Ivourgeoisie, sentant fort bien qu'il n'y avait place pour elle dans le pays, qu',â la seule condition de n'y plus être n-gardée dorénavant commeame caste étrangère. Toutefois, l'élément démocratique dominait dans ces premiers parlements, contre lesquels se brisait la volonté de l'évêipie. Tout citoyen, père de famille, était de droit membre de ces assemblées turbulentes, tenues habituellement dans les églises, à des époques irrégu-
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Hères. Ce ne fut qu’en 1.330, lorsque l'action du pouvoir paiwl fut généralement acceptée, que la bourgeoisie, conduisant le mouvement, put lui imprimer une marche plus régulière.
I.a première lutte des communes dut être pi'ovoquéc par la question de l'impét. En 1283, Itaymond de Mazan eicommunia les syndics de Carpentras, qui avaient levé des tailles extraordinaires sans autorisation. Les syndics passèrent outre, et la ville s'imposa elle-même, les années suivantes. C'élaient chaque jour de nouveaux débats au sujet de la dimc. Vénasque, Cavaillon, Masan, Saint-Didier, Malemort, se réunirent en parlement dans l'année 1289; un sergent de la cour rectoriale et des familiers de l'évêque furent attaqués et blessés dans les rues par des citoyens de Carpentras. En 1292, 1293 et 1291, le port d'armes est défendu sous les peines les plus sévères. Jean de Crilloc se vante d'avoir retenu les Comtadins dans la foi de l'Église; Bérenger Fomery, le fougueux successeur de Raymond de Mazan, lance coup sur coup trois excommunications contre les habitants de Carpentras. La lutte contre l'évêque continue : ou lui conteste les moindres droits seigneuriaux. Bérenger voit toutes ses foudres ecclésiastiques tomber sans atteindre personne. A cette époque de lutte remontent évidemment les nombreux privilèges qui, pendant cinq siècles, ont fait du comtat Venaissin un État à part. Ces privilèges ne furent nullement octi’oyés proprio tnotu, comme les papes l'ont dit dans leurs bulles ; ce n'est qu’après une longue et pleine jouissance qu'ils les confirmèrent par différents édits. Bien avant les bulles de Grégoire XI, de l*ie II et de Léon X, les associations communales, formé-es, organisées, avaient Icui's chefs et témoignaient de leur existence par tous les actc's de la vie )>olitique.
Au mois de juin 1300, Bertrand des Baux, prince d'Orange, fit hommage au recteur du Venaissin, Mathias de Théate, pour le fief de Mérindol, dont il venait de dépouiller le sire de Mévoillon. Après quoi, ayant convoqué tous scs vassaux ou amis du comtat et du Dauphiné, il Se mit à guerroyer contre le recteur. Celuici eut recours, comme d'hahitude, à l'eicommunication ; mais comme d'habitude aussi cette arme, déjà bien émoussée, fut parfaitement inutile, et Mathias sc vit contraint d’appeler à son aide le grand inquisiteur de Provence , qui fit cesser les hostilités. O fut là la dernière querelle vidéîe à la manière féodale, par chevautchées cl genlih abatlemenis de guerre.
En 1313, le pape Clément V, fatigué des obsessions de Philippe-le-Bel, ne crut pouvoir échapper à son implacable ennemi qu'en se réfugiant à l'arpentras; mais déjà la main de Dieu s'était appesantie sur le pontife. Son agonie avait déjà commencé lorsqu'il sc résolut enfin à partir pour Bordeaux : à peine arrivé à Roquemaurc, il y décéda le 20 avril 1314. Son corps fut transporté A Carpentras, pour y être inhumé dans la cathédrale. Vingt-trois cardinaux s'étaient déjà réunis au palais épiscopal afin de procéder à son remplacement. Les dernières promotions de Clément V assuraient une supériorité marquée au parti français. Mais les Italiens formaient une minorité compacte, inaccessible à toutes les séductions, et plus de deux mois s'écoulèrent en débats inutiles. L'élection du nouveau pontife semblait indéfiniment ajournée. Tout à coup, un malin (le 24 juillet), il se fit un grand tumulte dans les rues de Carpentras. Des bandes armées se répandiient dans la ville en criant : Meurent let Italiens! nous voulons un pape!. Cn
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renfort leur vint bientôt de Monteuv : c’iHaient des hommes d'armes de (lUiennc eommandés par le sire liertrand de Cioth, vicomte de Lomagne et ne\eu de (élément V; un vrai soudard du xiv siôcle, brave, brutal et avide, auquel importait peu au fond le choix du nouveau pape, mais qui de l'aflluencc de tous ces riches marchands romains, tenant foire aux alentours du conclave, et de la présence de cette luxueuse cour pontificale, se promettait une belle et fructueuse chevauchée. Il avait en passant pillé, suit à Roqnemaurc, soit nu chôteau de Monteux , dont il était co-seigneur, le trésor du pape défunt; puis, laissant à Roquemaure même le corps de son oncle exposé à tous les outrages, il a>ait marché rapidement sur Carpentras fous le pieux prétexte de réclamer ses dépouilles mortelles.
line dispute de valets engagea le combat. Aussitôt les marchands romains prennent les armes; les familiei'S des cardinaux suivent leur exemple : quelques agresseurs sont blessés dans le tumulte. Ix recteur, Guilhem de Budos, dévoué d'ailleurs au parti français, ou craignant peut-être que la journée ne tourniU toute au profit de son cousin, Bertrand de Goth, se décide alors et ameute les bourgeois et le peuple. lu) ville se remplit d'aventuriers. On attaque, nu son des buccins, les maisons des marchands, les hôtels des cardinaux. Tous les étrangers qu'on rencontre sont massacrés indistinctement. .\n milieu du désordre, le feu prend à quelques maisons; les flammes, poussées par le vent, attaquent le palais épiscopal, dont In foule avait enfoncé les premières portes. I.es cardinaux, épouvantés, pratiquent à la liiHe une ouverture sur les derrières du palais, et, protégés par l'incendie, réussissent ,i gagner la campagne. I a nuit venue, le pillage ne s’arrête pas plus que le meurtre : la moitié de In ville s'abîme dans les flammes. Pendant cette scène d’hori'ours, I • corps du pape est l'esté sans gardes : une étincelle tombe sur le cercueil ; il s'embrase , et le cadavre est consumé en partie.
Le 12 avril 1.3-20, par sa bulle de disuiembralion, Jean XXII délruisit In puissance temporelle de l'évêque, qui dès lors fut concentrée dans les mains du recteur. A partir de celte époque, celui-ci quitta le chiHeau de Pernes, et fixa sa résidence à Carpentras. Pendant la guerre civile de (3iarles de Duras contre la reine Jeanne, l'archi-prêtre .Arnaud de Servole menaça la ville. Innocent VI la fit ceindre, en 1.363, des murs qui l'entouraient encore, il y a quel(|ues années, et qui la garantirent elliraceinerit contre les nltn(|ues des tard-venus ainsi que de toutes les troupes blanches du xiv* siècle. En 1376, Raymond de Turenne, nommé capitaine général du comtat A'enaissin, protégea le pays contre les invasions de tous les avcnluriei's de France; mais, à la suite de quelques démêlés avec Clément Vf (1389), il SC déclara contre le pape, et fit dans le comtat une guerre atroce qui dura plus de deux ans L’anli-pape Clément VII rexcominunia, et souleva contre lui les populations exaspérées [ 1396).
En 1527, Jacques Sadolet s'assit sur le siège épiscopal de Cariumtras, occupé avant lui par saint Valentin , par saint 8ilTrein , et par Julien de la Rovère qui devint le pape Jules II Sadolet était non seulement un modèle de toutes les vertus chrétiennes, mais un des littérateurs les plus distingués de son temps. Il séjourna dix-huit ans à Carpentras, qu'il préserva de l'attaque des lansquenets du comte de Furetenberg ; et toute l'Europe applaudit à sa noble et généreu.se intervention dans cette smglanlc affaire des A'audois de la Valmasquc.
KO
OOMTAT D’AVtr.NON, ETC.
Pi'iidiiiit les guerres de religion , en 15fi2, le baron Des Adrels, rentré dans le Venaissin qu'il a\ail ravagé, les années précédentes, n'avant pu surprendre Avignon , se porta sur Carpeutras. Il campa, le 28 juillet, prés de l'aqueduc et fit ouvrir des tranchées. D<>s .\drets comptait, sur la foi de quelques bannis, que la ville tie ferait aucune résistance. Mais, dés la première nuit, les habitants sortirent de la ville, ayant à leur tête les seigneurs de \'énisque et de Ociliane. Des .Adrets fut assailli dans ses quartiers, et on lui tua beaucoup de monde. La bonne contenance des assiégés ne se démentit pas un seul moment. la' liaron perdit courage, l u jour, un boulet tondia dans sa lente, romme on lui versait ,à boire. — « A'oilà donc les clefs que vous m'ariei promises ! » s'écria-t-il avec fureur, eu se retournant vers le.s bannis. f'e|M'ndanl le général l'aliriii' Serbelloni , soulevant sur ses pas toutes les prqmlations catholiipies , s'avançait à marches forcrés vers làirpentras Le baron Ih's Adrels, à cette nouvelle, décam)Ki dans la nuit du 3 au '» aoi'il. I.es assiégés le harcelèrent dans sa retraite, firent main-basse sur tous ses bagages et massacrèrent son arrière-garde. Serbelloni arriva le.'); il remit au nom du pape, à Sainle-Jalle, le gouverneur, et au\ principauv olfieiers, une chaîne d'or, qu'en témoignage de leur bravoure ils portaient » nu col et d'où peiulaii id les clefs de la Sainle-ftglise. » I.'année suivante, les huguenots, malgré la pacification d'Amboise, projetant une expédition sérieuse dans le comtal A'enaissiu , essavèrenl d'une pointe contre Larpentras. Ilepoussés avec perle , ils fui'i'iit poursuiv is jusqu'à Monteuv , d'où les catholiques parvinrent à les expulser; et postérieurement toutes leurs démonstrations contre tiarpeulras demeurèreid inutiles. Le seul résultat de ces diverses teidalives fut rall'aiblisscment grailuel des liberlv'S publicpics I.es papes, elTrayv'S de l'audace des proleslanls, virent d'un veil de défiance toutes les délihéralivins populaires. Presque tons les ehilleaux reçureid garnison, et, par ordre siipérieiii-, les recteurs s'étuilièreni à entraver les a.ssemblées générales. Ce ne fut qu'en Itif.fi qu'une bulle de Paul Y permit les asseinhh'cs parlemeidaires u sans autorisation préalable. » Le comiat ressaisit ses libertés, mais le coup porté par le pouvoir devait avoir nécessairement les plus fatales consi'quences.
Le Venaissin fut occupé, i-omme on sait, à deux reprises dilTérenles, par l.oiiis Xl\' : la première fois, de juillet IGlsI a juillet Ifiti'* , à l'occasion de l'insulte faite par la garile corse du pape à l'ainbassaileur de France, duc de Oéquy; la deuxième, d'octobre t(I88à octobre IfiSU, lors des démiMés de ce souverain avec Innocent XI. Louis X\' envahit également le comtal : au mois de juin ITfiH, les dragons île Heaufremont s'emparèrent de (iai'penlras et en chassèrent le recteur .Manzoni. Les Français n'évacuèrent la place qu'en 177'v. De 1735 à 17.57, le diocèse de cette ville avait été administré par le pieux évêque dom Malachie d'Inguinbert, dont les babitants ont religieusement eonservé le souvenir. L'est à lui (|ue Qirpentras est redevable de son magnifique hépilal et de sa bibliothèque, une des plus précieuses du Midi, composée de vingt mille volumes imprimés et de sept à huit cents manuscrits.
(Quelque doux que fiH, dans sa nonchalante timidité, le gouvernement |H)nlifiial, la révolution de 178!) devait avoir, et eut en effet, un immense retentissement dans le comtat Venaissin. t'.eux-là même qui, plus lard, se prononcèrent et
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agirent ostensiblement eontie la réunion, servirent, pour ainsi dire, d'auxiliaires providentiels h runité franeaisc. Pri-ssé de tous eiUés dans le rési'au des douanes royales, le (onilat, n’ayant plus de déboueliés à ses produits, avait lini peu à peu par négliger tonte industrie et tout comineree. Les juridietions étaient ineertaines, la justice mineuse, le peuple pauvre, inquiet et mécontent. Le clergé seul et lu noblesse Jonis.saienl encore de certaines immunités, de certains privilèges, purement iiunoriliqiies, il est vrai, pour la plupart, mais (pie les instincts d’égalilé comnienvaient à repousser comme un dernier vestige des institutions Céodali'S. L'ouverture des états-généraux de France cnflainina toutes les espérances gém'Tcuses du pays. tX-s 178."), l'assemblée ordinaire de la province avait songé a sa propie rérorniation. Ües projets avaient été mis au concours, des prix décernés im'ine en 1788; mais le comité avait ensuite suspendu scs travaux. (Jnelqucs nioiivements insurrectionnels ayant l'claté sur plusieurs points à la fois, l'assemblée générale ordinaire supplia le pape Pic VI d'autoriser la coiivocatioii des états-généraux du Venaissin , dont la dernière réunion datait de l'année 1590.
Celte suppli(|ue était du mois de septembre 1789 : le pape y répondit par son bref du 27 février 1790, créant une commission chargée d'accomplir administrativement les réformes désirées. Nouvelles instances de l'assemblée, longues tergiversations du Saint-Siège. Enfin le légat cède aux vœux éiiergiipies des posliilnnls, touten mainlenant In division des trois ordres. I.es élections, fixées nu 22 avril, furent faites avec calme. I.es comninnes nommèrent qualix‘-vingt-qunlrc députés, la nobles.se neuf, le clergé quatorze. Le 30 mai 1790, les élnts-gi'-néranx réunis se proclamèrent assemblée représentative. L'n des premiei'S actes législatifs de celte constituante au petit pied fut d'adopter tous les décrets de l'Assemblée nationale de France , en tant qu'ils pouvaient s'appliquer au Venaissin. L égalité de l'impflt, l'abolition des immnnilés ecclésiastiques cl des litri‘s nobiliaires, furent voté-es avec entbousinsme; les niunicipalilés reçurent rorgnnisalinn française; enfin, il fut proposé (|ue le souverain constilutionnel se nommerait Pie VI , prince des Venaissinois.
Sur CCS entrefaites, Avignon, qui s'était donné volontairement à la France, s'efforçait d'entraîner Carpentras dans son mouvement. Mais, tout en embrassant les idées nouvelles , le comlat n'en prétendait pas moins conserver son indépendance. Les milices refusèrent de se rendre à la fédération où les appelait le parti français ; l’assemblée, protestant contre tout projet de réunion ii la France, renouvela le serment au pape, et chargea trois otliciers généraux du roniinandement des troupes comiadines, ipii, au nombre de douze mille homim^s, formèrent le camp de la Tour-de-Sabran. Eliassé d’Avignon, le vice-légat fut accueilli à bras ouverts par l'assemblée dont il avait sanctionné toutes les délibérations. Néanmoins, quand on lui présenta les derniers décrets relatifs aux réformes judiciaires et .’i l'abolition des justices seigneni iales , il y apposa son vv'to ; rassrmbb'e les promulgua sans son approbation , et, dans sa séance du 2.) août , partagea le comtal en quatre départements : ceux d'Aigues, de l'Aiizon, de l'Ouvèze et de Vaucluse.
l'iie luIteVengagea entre b‘s Avignonnais et les Omiladins. Ceux-ci chassèienl
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d'abord rcii\-là; niais, 1« 9 jamicT 1791, les Augnoiinais, ayant emporté d'assant Cavaillon , presque toutes les villes du rointal , arborèrent le drapeau trieolore. Cnrpentrns résistait, quoiqu'une partie de ses litoyens actifs se fussent déclarés dégagés du serinent de fidélité au pape, et eussent volé la réunion du eomtat ,i la France, comme l'unique moyen de sauver le pays. Ueui fois l’armée d'Avignon, formant un effectif de six mille hommes, mit le siège devant la ville ; la seconde de ces entreprises fut dirigée par le fameux Jonnlan-Coupc-Téte : l’une et l’autre aboutirent ii la défaite et à la retraite des assiégeants. Ce|>cndant, en une seule journée , on les avait vus lancer deux cent trente-cinq boulets rouges sur la ville (1792).
Mais bientiH toutes les répugnances s’effacèrent devant l’ascendant du génie français, (arpentras et le Venaissin , englobés dans l'État d'Avignon, se confondirent avec lui dans un même département, celui de Vaucluse. Dés lors, l'histoin; du eomtat et de sa capitale ne se composa plus que de (jui'lques actes administralifs peu intéressants pour l'bistoiri’. (Ju'il siillise de dire que, depuis la révolution de 1830, on a démoli les ani iennes murailles, d(j|it l'enceinte donnait à la cité comtadinc une physionomie toute particulière. La porte d’Orange, qu’on a conservée, est surtout digne d'attention. En dehors de l'enceinte, une vaste esplanade, plantée il’arlu-es, sert de principale promenade aux habitants. L'intérieur de la ville est malpropre et mal bâti : les rues sont étroites, tortueuses; les faubourgs seuls respirent l'aLsancc. Darmi les monuments les plus remarquables, nous citerons la loin- du clorlier de la cathédrale, l'aqueduc, édifice plein de légèreté et d'élégance; le lavoir public, rhvMcl-Dieu, fondé en 17,71, et l'arc de iriompbe, dont aucune inscription n'indique l’origine.
r.ai-pentras, cbel'-lieu de sons-préfecture du département de Vaucluse, possède un collège communal et utie société d’économie rurale, lai ville renfertne plus de 9,000 émes: rarrotidi.ssemenl en compte an ilelà de .Vv.üOO. Des filatures do coton, des moulins à soie et à garance, des fabiiques d'eau-de-vic, d'acide nitrique, de vert-de-gris et de colle forle, tels sont les principaux établissements industriels des babilanis, qui font, en outre, le commerce de la cire et ilu miel, de la laine, des huiles, des vins, des amandes et autres fruits, des fourrages, de la garance et du safran. Parmi les hotnmes éminents originaires de Orpentras ou nés aux environs de celte ville, nous citerons particulièrement : Esprit Fléc/iier, de Peines; le cardinal IHimnj, de Valréas; l'abbé François Arnaud, membre de l’Académie Française; le savant Sainte-Croix, de Montrnoiron; et l'abbé Maxime' l’uzzis, de Carpentras, auteur d’un excellent .Mémoire statistique sur le département de V aucluse. ‘
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CAVAILLON
Bien ;ivant les premières conquêtes des Romains dans les Gaules, Cataillon était une des principales villes des Gavarcs. Les Marseillais y avaient fondé un comptoir et établi plusieurs marchés. C'était, en effet, à cotte époque, comme elle le fut encoit' pendant longtemps, sous la domination romaine, une place de commerce considérable ; elle avait alors, sur la Durance, un port (|ui a disparu par suite des inondations du fleuve et du déplacement de son lit. Cavaillon s'élevait alors sur |a colline de Saint-Jacques, au pied de laquelle est bfttie la ville actuelle, près de l'einbouehnre du torrent Calavon. Quelques auteurs font dériver son nom i\v Cm ellio, modifié plus tard en ('.nhelho. Ptolémée en parle comme d'une colonie située sur le territoire des ('.avares; Sti'abon l'appelle ville des C,avares, urbs Ctivnrum, et Pline la range au nombre des cités latines; enfin, dans les tables de Peutinger, ainsi que dans l'itinéraire d'.Vntonin, elle est nommée Cubellinnum , et Étienne de Byzance la traite de ville originaire de .Marseille, (Uibellio urbs Mussiliæ.
C.omme .\vignon, ('aiyveidras et toutes les cités du Venaissin, Ovaillon, après avoir été l'iine des colonies les plus riches de l'empire romain, fut entièrement détruite, du v« au viir siècle, par les invasions successives des Goths, des Vandales, des l'raiiks, des Lombards et des Sarrazins Elle fit tour à tour partie de la Narhunnaise, du royaume d'.\rles, ilu comté et du marquisat de Provence. On ignore, ou du moins on ne saurait indiquer d'une manière prérisr' le nom de son premier évêque, et quoique ce titre n'nppartiennc corUvinement pas à Genialis, (|ui vivait en 322 , ou ne sait rien sur les prédécesseurs de ce prélat. Sous les suca-sseurs de ('.harlemagiic, les gouverneurs de Cavaillon, ayant usurpe l'autorité souveraine, se déclarèrent coseigneurs de la ville; ils vendirent ensuite leur |iortion de ce fief aux évêques, et ceux-ci jouirent dès lors de la puissance temporelle.
A ces quelques détails .se borne tout ce que nous avons pu découvrir sur l'histoire de (iavaillun. Sun existence ne se manifeste plus, pendant près de huit siècles, que par la reconstruction de la cathédrale, dont le pape IniuHent IV fil la dédicace, en 1251, à la .sainte Vierge et à saint Véran, et par la fondation de quelques maisons religieuses, entre autres un couvent de Dominicains (152(3), un couvent de Capucins (1591) et un couvent d'Oratoriens (1611), que ceux-ci cédèrent, en IG80, à des Pères de la doctrine chrétienne. Vaison avait aussi plusieurs monastèics de femmes : des Bénédictines, di's Ureulines, des Bernardines, des Carmélites, et trois confréries de pénitents ; blancs, noirs et gris; les deux premières, fondées en 1539 et en 15'rO, étaient connues sous la dénomination de confrères des Cinq Plaies de Noire-Seigneur. A part ces fondations religieuses , nous n'avons à rappeler que la peste par laquelle Cavaillon fut ravagé, en 1631 ; le tremblement de terre qui, un siècle après, renversa la plupart de srs édifices, et
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sa prise, en 1791, par les Avignonnais. Les vainqueurs y établirent alors cette assemblée électorale, qui devait représenter la Montagne de la Convention Trançaise dans l'histoire de la révolution comtadine.
Cavaillon, sous le gouvernement papal, était administré par deux consuls. Ses anciens remparts ont disparu, sans que la ville y ait beaucoup gagné : c’est toujours un amas de maisons mal alignées et encore plus mal bâties ; en revanche, la campagne n’est qu'un immense jardin qui approvisionne presque tous les marchés du Midi. La maison commune, la cathédralp et un arc romain, restes des temps passés, méritent une attention particulière. Iji population de Cavaillon qui, d'après Hesseln, ne dépassait pas 3,(100 habitants, en 1771, monte actuellement à plus de 7,000 âmes. I.es soies, la garance, les huiles, les amandes, d’excellents légumes et des fruits exquis, constituent les principales branches de son commerce. Cette ville, si profondément religieuse, a donné le jour â f>j«r de Hut, instituteur des Pères de la doctrine chrétienne ; il y naquit, le 3 février 15W, et y déploya les vertus d'un saint. '
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Selon le père Anselme , Vaison doit être comptée au nombre des cités dont la fondation se rattache aux établissements des Grecs dans la Gaule : l’opinion de ce savant rappelle ce que dit Ptolémée de l'alliance de Vasio (Vaison) avec les habitants de Marseille. Quoi qu'il en soit, cette ville était la capitale des Voconccs, qui occupaient tout le pays compris entre le territoire des Allobroges , des Cavares et des Ségalauniens. La confédération des Voconces était très-puissante, et Annibal avait sollicité leur alliance contre les Komains. Pomponius Mêla, contemporain de César, cite Vnxio comme une des plus grandes et plus riches cités de la Narbonnaise. Elle était habitée par les plus illustres patriciens de Rome, les Attilius , les Licinius, les Ruffus, etc. ; ou peut-être n’étaient-ce là que des affranchis portant le nom des nobles familles qui les avaient émancipés. La ville était consacrée comme la métropole *, et renfermait un collège de centenaires.
Iji ville romaine s'élevait dans la plaine appelée aujourd'hui la Villasse, au pied des quatre montagnes de Mars , de Puy-Min, d’Ausez et de Theos. Iji père Boyer veut à toute force que Puy-.Min signifie éminence de Minerve, par syncope, et que l’Ausez soit la montagne des Augures ( Auspex).
Au iir siècle, l’empereur Gallien autorisa le culte chrétien à Vai.son, qui avait
I. Tables d9 PexUinger.-^ Itinéraire d'Antonin. — Géographie de Strabon, — Achard,Dietionnaire de Provence. ^ Bispilly, Dictionnttire des Gaules. — Annuaire du département de Vaueinte.
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été évangélisée par saint Ruf. Les habitants lui dédièrent une roloiinc en marbre, dont le piédestal et l'ipscription subsistent encore. En 262, la ville fut saccagée par Chrocus, et son premier évôque, saint Albin, martyrisé comme l’avait été saint Valentin à Carpentras. En 337, un concile eut lieu à Vaison presque immédiatement après celui de Nicée. Il y eut, en un second concile, auquel assistèrent dix-huit évéques , sous la présidence d’Auspicius , le même qui , plus tard (Hi), sauva la ville, assiégée par les Huns de Genséric. Le troisième concile de Vaison |539| fut présidé par saint Césaire d'Arles. Les querelles de l'évéque avec Raymond, comte de 'foulouse, devaient être fatales à la cité. En 1160, Raymond V l'assiégea, la prit et la livra aux flammes. Bertrand de I.ambe6C leva des troupes contre Raymond , et reconquit vaillamment la ville et les chéteaux (1180). Raymond Vf, en 1189, dépouilla de nouveau l’évêque Bérenger de Reilhane, et fit jeter les fondements d'un château sur la montagne; mais le prélat ayant excommunié les ouvriers, ceux-ci, remplis de frayeur, abandonnèrent les travaux , qui , sur son ordre , furent détruits entièrement. Raymond revint en armes, alin de venger cet outrage : l’évêque s'enfuit avec ses chanoines et se réfugia a Entrechaux, d'où il lan^a une seconde excommunication contre le comte, dont il mit tous les biens en interdit. Raymond s’empara de sa personne, le retint prisonnier avec tous ses prêtres, et le somma de lui rendre sa ville et son INilais. U Je les tiens de Dieu et de la Vierge Marie, non de toi! » répondit fièrement l'évêque.
En 1190, le nouveau titulaire , Guillaume de I.audun, recouvra son fief, par l'enlremisc de ses frères, qui avaient embrassé le parti du comte de Toulouse, mais sous l’expresse condition que ce lief ferait retour à cette maison souveraine, 8 In mort de l'évéque. En elTet , Guillaume de Laudun était à peine décédé , que des soldats gascons, pendant qu’on célébrait le senice funèbre, prirent possession du palais épiscopal, après l'avoir pillé. En 119.3, les chanoines voulurent se donner un puissant protecteur en choisissant pour évêque Kaimbaud de Flotte , parent des comtes de Forcalquier. Le comte de Toulouse n'en garda pas moins la ville, et fit élever son château sur la montagne, avec les revenus de l'évêché. Rairabaud se plaignit au pape et à l'Empereur de cet abus de pouvoir : Innocent III et Othon IV déléguèrent l'évêque d’L’iès et l’archevêque d’Arles, lesquels subdéléguèrent à leur tour l'évéque d’Orange (1198). En 1209, Raymond vaincu eut à n’‘pondre de l'assassinat de Pierre de Châteauneuf et de ses tentatives contre l'église de Vaison. Il comparut à Saint-Gilles, devant vingt prélats, pieds nus, en chemise, a la porte même du temple, où l'on avait dressé un autel. Après son jurement, il fut introduit dans l'église par le légat Milon, qui le frappa avec un faisceau de verges et lui donna l'absolution. Raymond ne fut point fidèle à ses promesses. L’évéque ne rentra dans son fief qu’en 1251, et, longtemps encore après, ce furent d’interminables querelles entre lui et les baillis du comte.
Avant de recevoir les clefs que lui présentaient lc*s consuls, l’évêque jurait de , maintenir inviolablement les honneurs, immunités, franchises et louabtes statuts des syndics et de la commune; après quoi, les habitants prêtaient le serment de fidélité, composé de six articles, savoir; le sain, le stir, l’honnête, futile, le facile, le possible. JérOme de Salède fut le premier évêque qui s'intitula comte de
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Vaison (1523) ; ses successeurs se contentèrent du litre de comtes de Cabrières.
Les guerres de religion exposèrent le diocèse, en I5(i0, aux ravages des calvinistes. Trois ans après, ils se portèrent sur Vaison (1563) ; le siège ne dura pas plus de cinq jours : François de Sure battit les protestants, en plusieurs rencontres, et les refoula dans le Dauphiné. Ces événements furent suivis de plus il'un siè<'le de paix ; mais, sous le règne de Louis XIV, Vaison fut frappée dans la personne de son chef spirituel. Ix 29 septembre 1688, M. de l’Asmus, à la tète de quatre compagnies de dragons , cerna le château de l’évêque Isoard , qui avait donné dans son diocèse asile aux filles de Venfance Jésus , chassées de Provence |)ar le roi. Le prélat fut emmené avec ses prêtres et les vingt religieuses au pont Saint-Esprit , et de lâ conduit au fort de l’Ile de Rhé , d'où il ne sortit qu'après dix-sept mois de captivih;, et sur les vives instances du pape Alexandre VIII. Enfin , après un autre siècle de repos , Vaison ressentit le conirc-coup de la révolution française : elle prit le parti d’Avignon, contre ('.arpenlras , et elle fut une des villes du Venaissin qui, en 1791, arborèrent les armes de France.
Vaison a donnné â l'Église plus de quatre-vingts évêques, parmi lesquels figurent les saint Albin, les saint Quenin, les Théodose, etc. Simple chef-lieu de canton, elle ne renferme aujourd'hui qu'environ 3,000 habitants; mais tant de vicissitudes politiques n’ont pu lui ravir la grandeur austère de son paysage et le charme de ses vieux souvenirs. La ville redescend dans la plaine ; les quartiers nouveaux, avec leurs eaux et leurs ombrages, sont assez animés. La vieille cité est noire et sale ; mais, vue de loin, l’aspect en est pittoresque. Toutes ces rues sinueuses, bizarrement construites, grimpant sur les lianes d'un roc escarpé, sont dominées par les grandes murailles entr ouvertes du château, dont les ruines enserrent un village tout entier. Au bas, l'Ouvcze roule ses ondes torrentueuses <lans un lit d’âpres rochers, passe sous une arche romaine et va se briser contre les restes d’un quai antique. On aj)erçoil, dans le lointain, la vieille aithédrale avec ses larges ogiv es naissantes, son cloître aux colonncltes courtes et ramassv'cs, dont l'inscription fait la joie et le désespoir de tous les chercheurs d’éuigmes. Iæs monuments, que tout antiquaire doit visiter, soit â Vaison, soit dans le voisinage, sont le pont même de l'Ouvèze, d'une seule arche assez bien conservée ; les débris d’un temple de Diane, devenu la chapelle de Saint-Ouenin, les vestiges d’un aqueduc, de nombreuses inscriptions, et un tombeau orné de bas-reliefs figurant quelques-uns des travaux d'Uercule.
Nous ajouterons, en terminant cette esquisse historique de la dernière ville du Venaissin, quelques mots sur la physionomie physique et la constitution politique du comtat Venaissin. l’eu de contrées offrent une aussi riche variété de piM'speclives. Il faudrait s’arrêter à chaque pas, pour bien connaître ce pays que <3ément VI appelait Venclos de set délices. Les grandes plaines, où s’é|«nouit une végétation plantureuse, sont coupées çà et là par des landes où croissent l'amandier, l'yeuse, le genevrier sauvage. Les champs de garance s’adossent aux garrigues embaumées, et de fraîches vallées s’étendent au pied des collines rougeâtres, couronnées de vignes et d’oliviers. Tous ces villages qu'on rencontre, ceints de murailles crénelées, ont leur histoire, leurs sites, leurs monuments. Hédouin rappelle une des plus terribles vengeances de la Conven-
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lion ; derrière les murs lésardés de l'Isle, une poignée de chasseurs a soutenu l'assaut des Allobroges de Carteaux ; Beaumes, sur ses montagnes dentelées, étale de vieilles ruines et raconte d'héroi'ques légendes sarrazincs; Cadeixrusse, l'ancienne Vindatia, a vu sur les rives de son fleuve Fabius Maximus écraser les Arvemes ; I,e Thor montre avec orgueil son église romane de Sainte-Marie-au- Lac, et Saumane son chAteau peuplé de sombres traditions; Pernes et Mazan sont célèbres par leurs Tètes, leurs églises, par la beauté de leurs brunes et agaçantes paj’sannes : Monteux a ses riches paluds, sa tour Clémentine, sa poétique procession de San-Gcn; Crillon, son paysage admirable; Vénasque son baptistère, et l'abbaye de Sénanque se cache solitaire au Tond des bois de Murs.
Le Venaissin jouissait, avant sa réunion A la France, d'une sorte de gouvcniement représentatif. I>es afTaires politiques et financières étaient réglées par les a.ssemblées des Trait Ordre), au nombre de quatre : la première, qui se tenait fort rarement et qu'on appelait tlals-(l/niraux, composée de l'archevêque d'Avignon, des évêques de Carpentras, Vaisson et Cavaillon, <h^s évêques français d'Apt, Orange et Saint-Paul-Trnis-ChAteaux, pour la partie de leurs diocèses <'omprise dans le comtat, des députés des gentilshommes possédant un fief et des députés de toutes les communes de la province ; la seconde, annuelle et nommée Assemblée générale, à laquelle assistaient les évêques de Carpentras, Vaison et Cavaillon, fétu de la noblesse, le premier et le second consul de Carpentras, les premiers consuls de chaque judicature , les premiers consuls de l'Isles, Valréas, Pernes, r.availlon, Bollèiie, et six autres consuls de chaque judicature. Les premiers consuls étaient pris invariablement dans la bourgeoisie. Celte ass**mblée, où la démocratie dominait, était un véritable parlement qui surveillait avec une susceptibilité jalouse le gouvernement du prince. Le rectenr, son représentant officiel, n'avait pas le droit d'y entrer; il y était invité simplement. Fille votait les lois connues sous la dénomination de statuts, seule législation en vigueur dans le comtat. La troisième assemblée fuiictionnait, dans des cas urgents, lorsque certaines affaires ne pouvaient être renvoyées jusqu'à la session de \‘ assemblée générale : elle se composait de douze députés et de huit suppléants. Iji quatrième, appelée assemblée ordinaire , avait pour membres ; l'évêque de Carpentras , le premier et le second consul de cette ville, l'élu de la noblesse, le procureur général de la province, le trésorier et le secrétaire. Les recteurs, à leur avènement, juraient de respecter les droits cl franchises du peuple ; en dehors de leurs attributions judiciaires et administratives, toute leur action consistait à recevoir les hommages des feudalaii'eset à sanctionner les décisions du pouvoir parlementaire.
Quelle était l'origine du la constitution comtadine? sous quelle influence s'était-elle développée? Impossible d'éclaircir une pareille question , toutes les chartes de la province ayant péri dans un incendie des archives de Carpentras. Ce n'est qu'avec quelques faits isolés qu'on a reconstruit l'histoire du Venaissin; mais il est hors de doute que celte constitution, dès le xiv* siècle, était déjà pleinement appliquée. '
1 . L. Ans. Buyer de Sainte-Marthe, Histoire de t'église cathédrale de Vaison — Aehanl , Dic^ tionnaire de Provence et du comtat Venaissin. — D*‘ GUierli, de Carpentras. —
Annuaire statistique du département de Vaucluse, an xii.
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D'après ce que nous avons dit, dans notre intnHluction , sur le sol du comtat venaissin, de lu principauti! d'Urange et de l'État d'.Avignon, l'on peut aisément se faire une idée des obstacles naturels et des difficultés constantes que ces trois pays présentent aux agriculteurs. En cflet, ce n'est guère que dans les vallées qu'on trouve des terres labourables d'une végétation vigoureuse; les coteaux, même ceux dont l'exposition est la plus favorable, ne se prêtent avantageusement qu'à la culture de la vigne, de l'olivier et de l'amandier. Les engrais sont trop insuffisants pour rendre la fertilité à la terre; on a donc recouia aux procédés d'aiTüsage , qui nulle part n'ont été poussés à un plus haut degré dtî perfectionnement : l'eau a beau couler à flols, elle ne peut détruire cette désespérante aridité. L'ardeur du soleil, en été, fait, en outre, croître spontanément une quantité considérable de mauvaises heiTvcs et de plantes parasites de diverses sortes, que le refroidissement de la température, en hiver, ne parvient jamais à détruiiv, parce que wtte saison n'est point assez rigoureuse. Les .sarclages ne réussissent bien que dans les petites propriétés: dans les domaines d'une vaste étendue, ils nécessitent un temps et une peine qui les rendent très-dispendieux, et souvent, pur cela même, impraticables. C'est pourquoi les travaux agricoles exigent non-seulement une attention toute particulière, mais encore une dilférence graduée dans le choix des semences, le genre de plautations et le mode de culture.
Ce qui frappe surtout le voyageur en parcourant cette contrée c'est qu'elle offre, dans ses parties les plus productives , des divisions pareilles aux compartiments d'un jardin; en effet, pour utiliser tous les terrains, on a imaginé d'en consacrer les diverses parcelles aux cultures particulières qui conviennent le mieux à leurs qualités naturelles. Il en résulte dans les productions une variété et une bigarrure dont l'aspect est à la fois bizarre et pittoresque. Les terres qui ont la plus belle apparence sont travaillées à la main, et presque toujours par le propriétaire lui-méme. L'époque des labours varie, du reste, suivant le caprice des saisons ou celui du cultivateur, qui alterne volontiers d'un champ à l'autre et observe l'usage des jachères.
Le Venaissin, la principauté d'Orange et l'Avignonnais, produisent une assez grande quantité de froment de première qualité, de seigle, d'orge et de méteil. L'orge est la principale ressource des pauvres paysans de la montagne, qui le coupent en herbe, au printemps, pour en nourrir leurs bêtes de somme et de labour. Iai récolte du froment ne suffit pas à la consommation des habitants; ils
en importent chei eux, par le Rhtine, des contrées voisines de l’est et dn nordest : c'est ce qu’on appelle blé de famine. Le mats, qu’on manfte habituellement sous la forme de bouillie, est moins un aliment ordinaire qu'un régal; on ne l’a récolté d’alwrd que dans les environs de Oderousse, de même que la culture du sarrasin a été pendant longtemps bornée aux cantons de Vairéas. t^uoique, en 1807, la méthode des espaliers ne fût pas même connue dans tout le département de Vaucluse, l’art du jardinage, développé par l’introduetion des puits à roue, y a fait, depuis lors, des progrès très-remarquables, ('ela est surtout vrai de la ram|>agne de Cavaillon, qui produit des légumes abondants et variés, entre autres des artichauds et des melons excellenis, et des abricots, des pèches, des ligues et des amandes du goût le plus savoureux.
Ixs quatre principales cultures des deux comtats et de la prim ipaiité d’Orange sont la garance, la vigne, le mûrier blanc et l’olivier. L’imimrlation de In garance, due, comme on sait, à Jean Althen, a été un bienfait pour les communes de la partie méridionale, auxquelles elle a procuré une aisance inespérée. Le rapport des oliviers est également très-productif; mais cet arbre a cruellement souffert du déboisement successif des montagnes : on ne peut comparer le commerce actuel des huiles d’olive à ce qu’il était sous l’ancien régime. I.cs vignobles rouvrent à peu près un septième de la surface du sol : on en distingue de plusieurs qualités, désignées sous le nom de ;/reaache», lerrine, couno»ge.t, etc. I.C nombre des inùriei’s monte à plus d’un million, et l’élève des vers à soie o<-cupe iHMUcoup de monde ; mais la soie qu’on en tire n’atteint Jamais un degn- notable de flnes.se, et, quand on la mouline, elle subit un déchet considérable. Hans certains cantons, on récolte du safran en très-petite quantité. Quelques rultivatenrs ont entrepris de faire pousser le cotonnier herbacé dans des terrains sers, sablonneux, et abrités des vents du nord. On rencontre enfin, sur le Mont-Ventoux, sur la montagne de Vaucluse, de Vagueyras et de Malaucène, et sur les rives du Rhône et de la Durance, beaucoup de plantes des contrées méridionales, [wrmi lesquelles il en est plusieurs qu’on n’avait obsenées jusqu’ici qu’en Espagne nu en Portugal.
Les prairies artiflcielles , d’un usage aujourd’hui plus général qu’il ne l’était encore au commencement de ce siècle, suppléent nu petit nombre des prairies naturelles. Cependant leur insuiflsancc nuit h l'éducation de l’espèce chevaline et des bestiaux : aussi, les bœufs, les chevaux et les mulets sont-ils presque tous étrangers. L’ône s’est assez bien acclimaté dans les montagnes; race de taille médiocre, mais non chétive comme celle des chevaux. Les bœufs et les bêtes à laine , mal nourris et mal soignés, ne donnent, reiix-là, qu’une nourriture maigiv, celle-ci qu’une toison grossière. On comprend que la destruction des forêts n chassé du pays le gros gibier ; par compensation, les rivièrt‘s extrêmement poissonneuses foisonnent de carpes , de brochets, de tanches, d’esturgeons, d’aloses, de lamproies et d’écrevises.
L’Avignonnais, le Venaissin et la principauté d’Orange ne contiennent en réalité aucunes richesses raéhdiiques; car il existe à peine du sulfate de fer aux environs de Mourmoiron, et çà et là, dans le reste de la province et de ses enclaves , quelques pyrites martiales, un peu de mine de plomb et de mine de fer hépatique,
ISO COMTAT D'AVIGNON, ETC
limoneuse, en grenaille et en rognon. Les tourbières et les houillères, moins rares, sont négligées ou mal exploitées; le charbon, d'ailleurs, pèche par la qualité, comme celui de toutes les régions calcaires. Le commerce d'importation roule sur les grains, le plomb, le cuivre et le fer, les draps lins, les toiles de lin et de coton , les chevaux , les mulets et les hétes à cornes ; celui d'exportation , sur les soies, 1a garance , les plombs laminés , les fers battus, les cuivres martelés et laminés , les vins , les huiles d'olive , les essences de lavande et de thym , le miel, la cire jaune, les étoffes de soie, dites florcnces, dcmi-llorenees , serges, satiiiades et buratins. L'industrie a pour objet, la bijouterie commune, la papeterie , la rdatnre du coton et de la soie ; la fabrique de la bougie , la blanchisserie du cuivre, la maro<|uinerie, etc. , etc.
Le caractère des habitants du conitat Venaissin, du comté d'Avignon et du la principauté d'ürange, rv^semble à celui de tous les peuples du midi de la France; on y saisit cependant quelques nuances «qui veulent être marquées», observe M. .Maxime l’azzis dans son .Vfmoire statisliqiK- ilu di-paririiiéiil de fauchise. Ce caractère est, en effet, « moins brusque , mais moins franc ipi'au delà de la Du- rance, moins présomptueux , mais moins gai que de l'autre uAté du Khône, moins subtil , mais moins liant que sur les bords de l'Isère. » L'idiome charmant du Venaissin .se rapproche beaucoup de celui d'Avignon. Dans la montagne, il a quelque rudesse; dans la plaine, en se débarrassant des aspirations gutturales, il prend un tour vif et clair. Ij! peuple, avide d'émotions et de plaisirs, se passionne avec la même fougue pour un artiste ou un lutteur, |X>ui' la gueriv ou pour les turbulentes fiirandalts , ainsi que les vuirs où il va courir, les j'des. Les fêles publiques lui sont pourtant bien moins chères encore que les fêtes de famille. C'est une race active, sobra, [lersislanle, douée de merveilleuses aptitudes qu'elle porte en tout, et partout : Inculte ingenvi , dit Suarez, inijetiioti, nubiles, mercalores , artifices, et rustici umnes, betli, pneisve uriibus , guibus excellueie pturimi, addicli umnes.
On con^'oit qnc dans un pays aussi profondément transformé par les Itomains que l'ont l'té le Venaissin, l'.tvignonnais et la principauté d'Orange, il ne reste plus aujourd'hui aucune trace de la civilisation celtique. i.e8 monuments romains ont opposé plus de résistance aux invasions et aux ravages des barbares; plusieurs sont encore debout, et quoique mutilés en partie, ils n'en excitent pas moins notre admiration par l'imposante majesté de leur structure. Nous en avonspailé avec quelque détail dans les notices sur .Vvignon , Orange , Carpentras , Vaison et Cavaillon. Nous ajouterons, en terminant, que >'énasque possède aussi un temple |>a'ien, qu'on a cru longtemps consiveré à Vénus: de là, assurait-on, était dérivé le nom mt'me de Vénasque; mais cette opinion, qui ne s'appuie que sur des conjectures parait décidément abandonnée par les savants comtadius. '
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Nous soiimios ici au plein cœur du la Frani:c. En effet, si l’on jette les ycu\ sur une carte de cette contrée, on voit que les trois provinces du Bourbonnais, du Berry et du Nivernais, en formaient la partie la plus centrale; et que, sous leur nouvelle division en départements de l’Ailier, du Cher, de l’Indre et de la Nièvre, c’est encore dans la région du rentre qu’il faut les chercher aujourd'hui. I.es révolutions |Hililiques n’ont pu changer ces rapports géographiques, pris dans la nature même des choses.
Considérés collectivement, le Bourhonnais, le Berry et le Nivernais, étaient bornés, au nord, par l’Urléanais et l'Auxerrois; il r(*st, par le l.yonnais et la Bourgogne; au sud, par l'Auvergne et la Marche; à l’ouest, par la Touraine et le Poitou. Prises séparément , elles se servaient respectivement de frontières sur tous leurs points de contact. Ainsi, les limites du Bourtionnnis étaient, au septentrion, le Nivernais et une partie du Berry; au levant, la Bourgogne et le Lyonnais; au midi, l’Auvergne; au couchant, le Berry et la haute Marche: ain.si le Nivernais avait pour pays limitrophes, au nord, l’Orléanais et l'Auverrois; au sud, le Buurlusnnais ; à l'est, la Bourgogne; à l'ouest, le Berry : ainsi, eidin, le Berry était borné, nu septentrion, par l'Orléanais; au raidi, par le Bourhonnais et la haute Marche; au levant, par le Nivernais; au couchant, par le Poitou et la Touraine. Les trois provinces prés<'ntaient une superficie totale de mille quatre cent quarante-sept lieues carrées, dont trois cent (|uatre-vingt-di\neuf appartenaient au Bourbonnais, sept cent vingt-cinq au Bc:rry, et trois cent vingt-trois au Nivernais. C.omme on le voit , le Berry égalait à lui seul le Bourbonnais et le Nivernais réunis. Au dire des historiens l>errichnn.s, il avait même été beaiKHvup plus considérable au temps de scs anciens ducs; successivement, plusieurs portions de son territoire, une partie de la Sologne et toute la Brenne en avaient été démembrées pour agrandir l'Urléanais, lu Blésois, la Touraine et le Bourbonnais.
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Le Berry, ainsi que le Bourbonnais, se divi.sait en haut et bas pays; mais ces subdivisions territoriales n'avaient point de dénominations politiques. I,es habitants du Bas-Berry le partageaient, en outre, en pays de Bois-Chaud, de Champagne et de Brenne. Quant au Nivernais, il se composait de plusieurs petites agrégations : c'étaient les vaux ou vallées de Nevers, le Donziois, les vallées d' Vomie, le Morvant, le Bazois, le pays d'entre Loire et Allier, et les vallées de Montenaison.
La constitution géologique de l'Ailier, qui comprend presque tout le Bourbonnais, oOre une étonnante variété : le même canton, quelquefois le même champ, renferme jusqu'à dix espèces de terres différentes. Iles bois d'une lielle venue, des vignobles, dont les prwluits sont estimés sans être d'une qualité supr-rieure, des pâturages, des plantes oléagineuses et des céréales de toute espèce, revêtent ce pays d'une végétation abondante. Les coteaux y sont généralement peu élevés; cependant, vers les frontières du Forez, plusieurs cantons sont couverts de montagnes, qui contrastent par leur Apre caractère avec la phvsionomie quelque peu uniforme du département. Sablonneux et léger, dans le canton de .Moulins, le sol , dans celui du Montet, est assis sur une base granitique, et riche en charbons de terre. .\ cétc des plaines fertiles de l'arrondissement de Montluçon s'étendent des terrains vagues appelés Branden, où il ne pousse que des bruyères, des joncs et des genêts. Dans les arrondissements de Cannat et de La Palisse, on rencontre des terres tantêt faites et profondes, sur un fond argileux, tantdt argilo-calcaires et singulièrement fertiles, tantôt sablonneuses et pauvres. I,a surface du Haut et du Ras-Berry, correspondant aux départements du tôlier et de l'Indre, est encore moins accidentée que celle du Bourbonnais : là, point de transitions brusques, point de montagnes élevées, point de vallées profondes; mais des coteaux de vingt-cinq à quarante mètres de hauteur, rarement escarpés, et s'abaissant presque toujours en pentes douces. Comme on l'a fort bien dit, heureuses de séjourner dans ce pays, si uni , si reposé, a les rivières et les ruisseaux y promènent leurs eaux plutôt qu'ils ne les roulent. » Cette nature n'est pas sans charme, et, par son influence sur l'esprit, les goûts et le caractère des populations, elle a sans doute c vntribué à produire la frappante analogie qu'on remarque dans le Berry entre le sol et les hommes ; image de cette vie contemplative , de cette mollesse de l'Ame, de cette mélancolie douce, de ces vagues rêveries, et de cette passion contenue et cependant énergique, que nous a si admirablement dépeints George Sand , l'écrivain le plus illustre du Berry.
Le soi du département du Cher présente tous les signes auxquels on reconnaît les terrains primitifs et les terrains de transition. Le défaut d'espace ne nous permet pas d'en énumérer les divers éléments : cette nomenclature géologique remplirait plusieurs pages. Nous regrettons aussi de ne pouvoir reproduire les savantes observations de M. Fabre sur les deux lacs dans les bassins desquels le département du Cher a été originairement enclavé. On trouve dans l'un d'eux, le lac supérieur, toutes les formations et une grande variété de dépôts. .M. Fabre ajoute qu'on peut regarder les limites méridionales de ce vaste bassin, qui s'élèvent de quatre cents à six cents mètres au-dessus du niveau de la mer, « comme les derniei-s gradins des montagne.s de l'Auvergne, o Quoi qu'il en soit, les ter-
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rains du Cher sont très-fertiles, è part quelques cantons peu favorisés, et la longue suite de sables stériles et de bruyères qui régnent au nord ; ils abondent en bois, grains de toutes sortes, en blés, en riches vignobles, en fruits, chanvre, lin, etc. On en peut dire autant de l'Indre, quoique ce département renferme un grand nombre de terres incultes. Le pays désigné sous le nom de Brenne, et qui comprend une portion des arrondissements de Chèteanroux et du Blanc, forme une espèce de plateau tout parsemé d'étangs, et dont le fond est U ou une argile, ou une marne, ou un tuf gréseux, recouvert par un sable lin terrilié mêlé de décompositions végétales. » Dans la Brenne, comme dans la Champagne et le Bois-Chaud , qui embrassent en tout ou en partie les arrondissements d'Issoudun, de Chàteauroux, du Blanc et de La Châtre, on classe le sol en terres fortes ou grosses; en terres de beauce, de groailles, de bornais; en terres sableuses, luCfeuses, argileuses et pourries. La terre de groailles présente à sa superficie une grande quantité de pierres calcaires; on connaît celle de bornais à son mélange d'argile et de sable ; la caillouteuse , à son fond argileux au silex répandu sur sa surface; la sableuse , aux substances argileuses et grenelées dont elle se compose ; en6n la tuffeuse , à l'alliance de l'argile et du sable qui la rend imperméable à l'eau.
Les plaines sablonneuses du Mveniais et de la Mièvre reposent sur une base granitique. On pourrait délinir ce département , où les bois ont pris un accroissement si prodigieux et dont les richesses minéralogiques sont si grandes, une vaste forêt entrecoupée d'usines, l'n de ses arrondissements, celui de Chàteau- Chinon, mérite particulièrement d'être étudié par les géologues. Là s'étendent les montagnes du pays de Morvan ( Vorrinut pagus), ainsi appelé d'un village du nom de .Vunennum, qui a existé autrefois non loin de Servon et du hameau de Cusy, sur le chemin de Corbigny à Lormes. C'est une chaîne de montagnes granitiques servant de limites naturelles aux bassins de l'Yonne et de la Loire. Les plus hautes sont celles de Prenag et de la Gravetle qui s'élèvent, la première, à huit cent quatre-vingt-sept mètres, et lo seconde à sept cent quatre-vingtdouze mètres au-dessus du niveau de la mer. Les masses de basalte qu'on rencontre dans le Morvan font supposer que cette région montueuse a été bouleversée par des volcans à une époque fort reculée.
L'n réseau de rivières et de ruisseaux, dont les flis liquides se multiplient à l'intini, s'étend sur le Bourbonnais, le Berry et le Nivernais. I.es principaux cours d'eau du département de l'Ailier sont : l'-Mlier, A'/a/rr, Ateiiui, A/erit, He/eritis, Heleris, qui y coule du sud au nord, et se jette dans la Loire, en face de Nevers; ta Loire, par laquelle il est longé sur une partie de ses limites ; la Bèbre, la Rouble, la Sioule, qui vont grossir ces deux rivières. La nomenclature hydrographique du Berry est surtout fort riche. Le Cher, Caris, Carus, en coulant dans cette province du sud-est à l'ouest, la divisait en haut et en bas, comme il la partage encore aujourd'hui en deux circonscriptions départementales; l'Indre, Ingtr, sillonne du sud-est au nord-ouest le département auquel il donne son nom et le sépare en deux sections presque égales. Viennent ensuite l'Yèvre, l’Auron, la grande Sauldre, la Creuse, la Loire, etc. Parmi les rivières du Nivernais, nous nommerons la Nièvre, l'Acolin, l'Abron, la Cressonne, l'Yxeure, laColatre, la
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Nouaiii, etc. Iji Nièvre, iVii.pmis, est le plus impnriniit île ces petits cours d’eau; elle descend des montagnes du Morvan, se dirige vers le sud, et va se perdre dans la Loire à Nevers. Quant aux communications iluviales des trois provinces , elles sont malheureusement très-bornées : l'Ailier et la Loire sont navigables pendant une grande partie de l'année ; mais le Cher ne porte bateau qu'à partir de Vierzon , durant six ou sept mois ; et l’Indre, la Creuse et la Nièvre ne jouissent pas même de cet avantage. Ces rivières rendent toutefois d'immenses services aux campagnes, dont elle transportent les bois par la flottaison.
Le climat du Bourbonnais se ressent beaucoup des différences qui naissent des accidents du sol. Autant on le trouve tempéré dans les vallées et les terres basses, ou la végétation est précoce et la neige rare, autant on le sent sc refroidir à mesuie qu’on monte vers les parties hautes. Le voisinage des montagnes du Forez et de l'Auvergne y amène aussi de subits changements dans la température, ce qu’on explique par l'action glaciale des sommets neigeux de ces masses granitiques sur les vents du midi. L'Allier n'en est pas moins un des pays les plus sains de la France. Les départements du Cher et de l’Indre doivent à leur isolement des hautes montagnes, un climat encore plus doux et plus tempéré. Les neiges y blanchissent à peine la terre ; le froid y est modéré comme la chaleur; mais les rivières, les ruisseaux, les étangs, les bois, y attirent les pluies. Sur douze mois de l'année, sept sont humides. Oci est surtout vrai du Cher; dans l'Indre la température est moins égale ; la chaleur et le froid s'y font plus vivement sentir dans le Bois-Chaud que dans la Champagne ; et la Brenne y souffre cruellement d'un air toujours humide, variable et malsain. A quelques modifleations près, on retrouve encore dans la Nièvre la zone tempérée de l’Allicr, du Cher et de l'Indre : le climat, subissant l'influence de ce pays de forêts, de plaines et de montagnes, y est moins sec que pluvieux et plutèt froid que chaud.
Fresque tous les savants s'accordent à reconnaître que les habitants actuels du Bourbonnais descendent des Boiens ( Bo/i ), l'un des peuples de la Celtique dont le nom seul jetait l’épouvante dans les armiies romaines. Ambigat, roi des Bitiiriges, que Tite-I.ive fait contemporain de Tarquin l’Ancien, dominait alors (comme chef de la confédération des principaux États de la Caule) sur le Nivernais et le Bourbonnais; mais cette dernière province n’était point encore habitée par les Bo'iens, et n'avait même pas de nom particulier (GOO ans avant J.-C. }. Les Boïens, dont nous ne pouvons positivement indiquer le berceau, quoiqu'ils paraissent avoir habité primitivement une partie du Nivernais, suivirent la grande émigration gauloise, que Bellovèse et Sigovèse, neveux d'Ambigat, conduisiient en Germanie et en Italie. Ils se divisèrent, après avoir été cha.ssés par les Romains des rives du Pô, et s’établirent, les uns en Pannonie et en lllyrie, où leur destruction par Bœrebistes, roi des Gètes, laissa un vide que Pline appelle Oesertu Bmorum; les autres dans la Norique d'abord, et postérieurement sur les bords du Rhin, dans le voisinage des Kauraques (plus tard, \ évêché de Bâle). Strabon ne manque point de les mentionner, en parlant des llelvétiens et des Sé<iuanais. N’omettons point qu’une fraction de ce peuple s’était arrêtée en chemin, à l'emhouchure de la Garonne , dans le pays de Bach, dont le nom indique le séjour
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qu'ils y ont fait. Les RoFens de la Norique s’allitTeiil aux llelvétiens , lorsque reux-ci, abandonnant leurs foyers, voulurent s'emparer d'un eanlon de la Caule qui fût plus à leur convenance. A celte époque, la puissance des Ililuriges avait bien déchu; ils étaient sous la protection di‘s Eduens, Jiiluonim in fiile, dit César. Leur territoire présentait encore cependant une étendue considérable, puisqu’il correspondait à l’ancien diocèse de Bonrges, lequel comprenait une portion du Bourbonnais et de la Touraine, l'ne moitié du Nivernais obéissait aussi aux Eduens, l'autre moitié aux Sénonais; mais le pays n’avait ni individualité propre ni limites. Ces Eduens, elnrissimi Cr.Uarum, selon Pomponius Mêla, étaient les plus vieux alliés de Rome : César ayant vaim'u l'armée d'Arioviste, leur permit de recueillir chez eux les débris des Bolens échappés au fer des batailles , et de les incorporer à leur cité. La nouvelle colonie occupa la partie méridionale de la région appartenant aux Eduens entre la l,oire et l'Ailier, et située sur leurs frontières; formant ainsi pour eux un avant-poste très-important contre les Arvernes, leurs rivaux déclarés et leurs éternels ennemis. Les Bolens, prolitant de la paix dont ils jouissaient sous le patronage des Eduens , fondèrent la ville de Gergovia.
Le pays des Boïens (depuis Bourbonnais, Iraclus Iturbonensis), demeura sous les lois de Rome, à partir de César jusqu'A l’empereur Julius .Nepos (l’an 475). Uonorius l'avait, en majeure partie, compris dans la première Aquitaine ; le reste, placé entre l’Ailier et la Loire, dépendait de la première Lyonnaise. Les Visigothsen dépouillèrent les Romains, l’an 476, et les Franks à leur tour l'étèrent aux Visigotbs, en 507. Il appartint, après Chlodwig, aux rois d'Orléans et de Bourgogne, et revint sous la domination franque, lorsque Clotaire I" eut réuni tous les États de la monarchie. Les ducs de la première Aquitaine y firent ensuite reconnaître leur autorité; mais, au commencement du x* siècle, 1a province fut replacée sous la mouvance immédiate de la rauronne [000-92:21. N'oulilions pas de dire que Pépin-lc-Bref s'était emparé de la ville de Bourbon, en 7.52, et que de cette époque date, selon queli|ucs historiens, ce qu'on est convenu de nommer l'ére des Bourbons en Bourbonnais.
I.c premier sire authentique du Rourlmnnais est un des fidèles de C.harles-le- Simple , nommé .Aimar ou Adhémar, descendant de Childebrand 1", fri-re de Charles -Martel (912 ou 913). Adhémar, à qui Cbarles-le-Simple avait donné plusieurs fiefs dans f Auvergne, le Charolais et l’Aulunois, peu distinct alors du Bourbonnais, bâtit le château de Molinis, origine de la ville de Moulins. On ignore l'année de sa mort. Il eut pour successeurs, d’abord (iiii son frère, le seul qui ait pris le titre de comte : puis Aimon , son fils aîné, et Arcliamband I", son petit-flis , lequel attacha son nom au château seigneurial de Bourbon, résidence habituelle des sires du Bourbonnais et chef-lieu de la province. Viennent ensuite .Archambaud U, qualifié de prince par la chronique de Vezelay, â propos d'un comliat livré, en 990, entre l'Ailier et la Loire ; Archambaud III , dit du Montel, de Monticulo; Archambaud IV' et Archambaud V, dont les moines du monastère de Souvigny, lieu de sépulture de leurs ancêtres, éprouvèrent tour â tour la libéralité et la violence (1064-10961 ; Aimon II, que Louis-le-Cros assiégea dans le château de ('■ermigni et amena prisonnier â Paris , en II 1.5, pour le punir d’avoir usurpé sur
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son ncvou Archnmbaud VI le fief de Bourbon; Arcbambaud VII, flis d'Aimon It, l'un des compagnons d'armes de Louis le-Jeune, dans son expédition de la Terre- Sainte (1117) ; et Arcbambaud VIII, fds du précédent, à la fidélité duquel Philippe-Auguste confia, l'an 1-200, In garde de ses conquêtes dans les comté et dauphiné d'Auvergne , et qui fut le dernier rejeton de la branche masculine d'Adhémar. En 1196, Mahaut, fille d'Archambaud VIII, porta le Bourbonnais dans la famille des sires de IJampierre, en Nivernais. A Gui de Dampierre et Mahaut succédèrent Archamtoud IX et Arcbambaud X, leur fils et petit-fils. Ce dernier s'était croisé avec saint Louis ; il mourut dans l'tle de Chypre, en 12V9, ne laissant que deux filles, Mahaut et Agnès, dont l'une avait épousé Eudes et l'autre Jean, tous les deux fils de Hugues IV, duc de Bourgogne. A la mort de Mahaut (1-262), Agnès et Jean furent investis de lasirerie de Bourbon. Ils n'eurent qu'une fille, Béatrix, mariée, en 1272, à Robert de France, comte de Clermont en Beauvoisis , et sixième fils de saint Louis. L'héritier de Robert et de Béatrix fut lx>uis-le-Grand , surnommé aussi le Boiteux , premier duc de Bourbon , lequel sauva les débris de l'armée française à Courtrai (1302), et, deux ans après, prit une part glorieuse à la bataille de Mons-en-Puellc. Pierre l'% son fils , coraballit taillammenl à Crécy, à côté de Philippe de Valois, et périt à la funeste journée de Poitiers, en faisant au roi Jean un bouclier de son corps contre les coups de l'ennemi (1356). Louis-le-Run, qui lui suiréda, fut un des quatre princes du sang luteui-s de Charles VI, pendant sa minorité; Jean 1", son fils, eut le malheur designer le traité désastreux par lequel Henri IV d'Angleterre devait être mis en possession des provinces qui avaient été cédées aux Anglais par le traité de Brétigny.
Charles I", fils aîné de Jean, n'étant encore que comte de (îlermont, abandonna le parti du duc de Bourgogne, son beau-père, (vour senir le Dauphin, depuis Charles VII; mais la jalousie qu'il nourri.ssait contre le connétable de Kichemont, et son attachement pour le duc d'Orléans, le firent entrer deux fois dans une conspiration que la promptitude et lu sage.sse du roi purent seules déjouer (lil0-li'»2). Jean II , son fils aîné, jouissait déjà d'une grande réputation militaire, quand il hérita du duché de Bourbon (l't.56). Nommé par Louis XI lieutenant-général de plusieui-s provinces entre le Lyonnais et le Poitou, il battit, en 1575, les Bourguignons à Gy, prés de Chàteau-Guyon, et, pendant la minorité de Charles VIII , fut revêtu de la dignité de connétable par la régente, Anne de Beaujeu (1183). Il mourut sans postérité, en 1588, lais.sant scs États à son frère, Pierre II, dont le fils et snc esseur fut le célèbre Charles III, connétable de Bourbon, tué sous les remparts de Home, le 6 mai 15-27. l'n arrêt du parlement, en date du 16 juillet de l'année suivante, confisqua le duché de Bourbon; François P' le donna à sa mère, Louise de Savoie, duchesse d'Angoulême, et, à la mort de cette princesse, le réunit au domaine de la couronne (1531). Nous n'insisterons pas ici davantage sur les seigneurs du Bourbonnais. Il nous suHira de rappeler que le connétable Charles III de Bourbon et Henri IV, roi de Navarre, descendaient en ligne masculine, l'un nu sixième degré, l'autre au huitième, de Louis I", fils de Robert , comte de Clermont, et pclil-lils de saint Louis. Le père d'Henri IV était, comme on sait, Antoine de Bourbon, deuxième duc de Ven-
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dôme, lequel descendait lui-même de Jacques I", comte de la Marche, fils puîné de Louis I" duc de Bourbon.
Nous avons dit que les Bituriges avaient été l'un des peuples les plus puissants de la Gaule, mais qu'ils étaient singulièrement déchus lorsque César conquit la Celtique. Ils avaient autrefois renforcé de nombreuses troupes d'émigrants l'expédition conduite par les neveux d'Ambigat; l'une d’elles, accompagnant Sigovèse de l’autre côté du Rhin , et s'enfonçant dans la forêt Hercynie, avait pénétré jusqu’aux rives de l'Elbe et de la Vistule. C'est , i ce que prétendent quelques historiens , la même nation qui reparut dans les Gaules , au iv* siècle , sous le nom de Franks. Quoi qu'il en soit, les Bituriges, demeurés dans la Celtique , opposèrent une vive résistance à César. On appelait ceux du Berry Bituriges- Cubi , pour les distinguer des Vibisei qui habitaient le canton désigné plus tard sous le nom de Bordelais. L’empereur Auguste ayant classé le Berry dans l'.Vquilaine, éleva sa principale ville, Àvarieum , au rang de métropole ; telle est l’origine du titre de primat d’Aquitaine qui a été longtemps attaché à l’archevêché de Bourges. Sous llonorius, le Berry formait l’une des trois grandes divisions de celle vaste province Les Visigoths s'y établirent , vers i75; ils en furent expulsés par les Franks, après la bataille de Vouglé (307). Chlodwig et ses successeurs donnèrent le gouvernement du pays à des comtes amovibles qui rendirent bientôt leur dignité héréditaire. On ignore le nom de ces premiers comtes , que les ducs d'Aquitaine eui-cnt longtemps sous leur dépendance immédiate. Chunibert est le seul sur lequel l'histoire s'explique d’une manière précise : Pépin-le-Bref le vainquit et le retint prisonnier avec sa famille, pour lui ôter tout espoir de ressaisir l’autorité (763).
En 718, Charlemagne nomma Humbert comte de Bourges ; le Berry fut compris ensuite dans la Neustrie, lorsque les fds de Louis-le-l)ébonnaire curent partagé son héritage (8V0). De Humbert à Guillaume le-Jeune, on a la lisie de huit comtes de Bourges; leur biographie n’offre d'ailleurs qu’une série de petites guerres et de petites violences, sans originalité comme sans intérêt. Ijs seule particularité digne de remarque , c’est que parmi ces comtes de Bourges ou de Berry, plusieurs furent en même temps comtes de Provence ou d’Auvergne, et quelques-uns même marquis de Gothie, ducs d’Aquitaine et comtes de Poitou. A la mort de Guillaume- le -Jeune (927), le roi Raoul supprima le comté de Berry ; Bourges obéit alors à des vicomtes héréditaires, dont le sixième et dernier, Eudes-Arpin, vendit son Bef, avan’. de partir pour la Terre-Sainte, au roi de France , rhilip|>e I", pour la somme de soixante mille sous d’or (1101). Le Berry resta dans le domaine roy al jusqu'à l'année 1360 ; le roi Jean l'ayant érigé en duché-pairie, en investit alors Jean de France, son troisième Bis. En H16, mort du duc Jean et réunion du Berry à la couronne. Charles Vil le cède ensuite à Charles, son second Bis ( t V33) ; celui-ci l’échange contre la Normandie ( 1165), à l'instigation de son frère Louis XI, qui, tout en l’incorporant déBnitivement à la monan-hie, le constitue cependant tour à tour en apanage pour Franf ois , son troisième fils, et pour Jeanne, sa Bile. Jeanne meurt, en 1501, et le Bercy fait encore une fois retour à la eoiironne. A dater de celte époque , la province de
Berry compte successivement au nombre de ses apanagisles plusieurs princesses ou princes du sang : entre autres Marguerite, soeur de François I", Marguerite, sieur de Henri II , et Louise de lorraine, veuve de Henri III ; le duc d’Alençon, fr^re de Henri III, et un petit-fils de Louis XIV, Charles, marié h Élisabeth , fille du duc d'Orléans. Plus récemment, Ixiuis-Auguste de France, depuis Louis XVI, et le fils puîné du comte d'Artois, Charles-F'erdinand de Bourbon, tombé sous le couteau de Louvel, le 13 février 1820, ont également porté le titre de duc de Berry.
Parmi les clients des Eduens, auxquels étaient soumis les Roi'ens et les Bituriges, on a vu qu’il fallait compter aussi les peuples du Nivernais [Ambnrres, Ambivaretes ou l’iiilicatt/'t] , dont la capitale, appelée, du temps de César, i\oviorfunum Æduorum , prit ensuite, de la rivière Aircrl», le nom de Aepimiim , IS'evernum ou ISevedunuin . Sous Honorius, Nevers n’avait point encore le rang de cité, et le Nivernais se trouvait enclavé partie dans la première Lyonnaise, partie dans la Sénonaise. Les Burgondes qui avaient enlevé ce pays aux Romains, en furent bientôt dépossédés parles Franks. Louis-le-IK’bonnairc le donna, en 817, avec l’Aulunois et l’Avalonais, à son fils Pépin , qu’il créa en même temps roi d’Aquitaine On ne connaît point de comte particulier du Nivernais, antérieur au X' siècle. L’histoire de ces scigneui-s ne présentant, avant le xi*, aucun détail d’intérêt général, nous nous contenterons de les nommer; ce sont : Ratln’er, Séguin, Olhon, bindri , Renaud , Ciuillauine I" et Renaud II. Le fils de celui-ci, (iiiillanine II, fut à la fois comte d’Auxerre, de Nevers et de Tonnerre (1089'. (iiiillaume III, son aîné, qui lui avait succédé seulement dans les comtés d’Auxerre et de Nevers, mourut, l’an 1101, laissant trois fils, dont le premier. Guillaume IV, réunit de nouveau les trois comtés et les légua é Gui, son frère puîné (1108). Guillaume V, fils de Gui, n’eut que l'.Xuxerrois et le Nivernais, sa mère, Maliaut, avant gardé le Tonnerrois pour son douaire. Agnès, smur de Guillaume V, hérita d’Auxerre et de Nevers, par la générosité de Philippe- Auguste, auquel ces deux comtés pouvaient revenir, à défaut d’hoirs milles. Ixv roi la maria à son cousin, Pierre de Courlimay, petit-lils de Louis-le-Gros ; de ce mariage naquit .Maliaut , qui épousa , en 1199, Hervé IV, baron de Donzi.
Pierre de Courtenay, appelé par les barons de l’Empire au tnlne de Constantinople, étant mort dans 1a prison où l’avait enfermé riiéodore Comnène, prince d’Épire, Hervé et .Maliaut, déjà maîtres du comté de Nevers, réussirent à se mettre en posse.ssion du Tonnerrois et de l’Auxerrois, malgré les réclamations de Philippe de Namur et de son frère Robert , tons deux fils de Courtenay (1220). Le comte Hervé se signala dans la croisade contre les .Vlbigeois. Maliaut lui survécut, et une tille, quelle avait eue d'Hervé, étant morte, en 1225, elle se remaria, l’année suivante, à Guignes V, comte du Forez. Ce second mariage fut stérile, et la succession de la comtesse passa, en 11.57, à Maliaut II, tille d’Arcliainbaud X, sire de lloiirbon. Recueillant l'Iiérilage de Maliaut I", sa bisaïeule, celle-ci réunit à lu fois les trois comtés d’Auxv'rre, de rounerre et de Nevers, auxquels elle ajouta, du chef de son père, la sirerie de Bourbon, et du chef de sa mère, Yolande de Cliàlillon, les deux baronnies de Itonzi et du Pcrclie-Gouel.
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Maliaut II mourut sept ans avant son mari , Eudes de Bourgogne ( 1262), laissant trois tilles, Yolande, Marguerite et Alix , entre lesquelles, apri-s un long procès , furent répartis le Nivernais, le Tonnerrois cl l'.Vuxerrois ( 1273) : ce dernier pays n'avait eu qu'un seul et même seigneur, depuis l’an 1015. Yolande, à titre d'alnesse, eut, en outre, la baronnie de Donzi, qui dès lors appartint aux comtes de Nevers ; mais , par persuasion ou par ronirainle , elle et ses deux sœurs abandonnèrent la sirerie de Bourbon à Agnès, leur tante maternelle. Yolande de Bourgogne, veuve de Jean Tristan, fils de saint Louis, épousa, en 1272, Robert de Dampierre. Louis I*', leur fds, hérita des biens de sa mère, en 1280, sous la tutelle de Robert : celui ci retint cependant le titre de comte de Nevers, et ne le quitta qu’en 1305, lorsqu'il fut devenu Robert III, comte de Flandre. louis, ainsi que son père, fut aausé par Pbilippe-le-Bel d’avoir provoqué la révolte des Flamands. Le roi le fit enfermer d'abord à .Moret, puis au Châtelet, d’où il s’échappa. Réconcilié, plus tard, avec Louis-le-llutin, il reparut à la cour de France, sans discontinuer néanmoins ses secrètes menées (ontio son suzerain (13161, et en 1317, se joignant à la ligue du dur de Bourgogne, qui disputait à Philippe-lc-long le droit de succession au trône, il entra dans la province de Cluimpagnc à main armée, et y commit de grands dég,1ts. lu arrêt du parlement le dépouilla de toutes ses seigneuries ; le comte de .Nevers en fit alors hommage nu roi de France, qui révoqua la confiscation. Louis II, fils de Louis I*', avait été marié, en 1320, i la fille de Philippe-le-Long ; il recueillit presque en même temps la succession de son père et de son ateul, c’est-à-dire les comtés de Nevers et de Réthel, avec la baronnie de Donzi et le comté de Flandre (1322). Les historiens l'ont surnommé Louis de Crécy, parce qu’il fut tué à la bataille de ce nom (26 août 1356).
Louis III, son fils, dit de Male, du lieu de sa naissance, situé dans le voisinage de Bruxelles, obtint de Philippe de Valois des lettres-patentes qui constituaient en pairie viagère, pour sa mère et pour lui-même, les comtés de Nevers et de Réthel avec la baronnie de Donzi (27 août 1357). Marguerite I", sa fille unique .apporta œs trois domaines , ainsi que le comté de Flandre, à Philippele-Ilardi, duc de Bourgogne, son époux (1385). Philippe-le llardi fut comte de Flandre et de Nevers, conjointement avec sa femme, qu’il fit consentir à transmettre, de son vivant, ce dernier comté à l'ainé de leur Ois, Jean de Bourgogne. Celui-ci le céda, en 1505, à Philippe, l'un de scs frères, dont le concoui's ne lui manqua dans aucune de ses guerres, suit contre la maison d’Orléans , soit contre les Liégeois, et qui, rentré plus lai'd en grâce auprès de Charles VI, se montra l’un de ses plus fidèles officiers, et périt à la bataille d’Azincourt (25 octobre 1515). Après lui, le comté de Nevers fut possédé successivement par ses deux fils, Charles et Jean. Ijn premier rendit à la France un signalé service, en réconciliant Charles Vil avec Phili|)pe-le-Bon, duc de Bourgogne (153.>); le second ne laissa qu’une fille, nommée Élisabeth, unie à Jean I", duc de Clèves. Engilbert, issu de Jean et d'Élisabeth, fut à la fois comte d'Auxerre et de Nevei'S, d'Eu, d’Ëtampes et de Réthel (1591). François I", son petit-fils, premier duc de Nevers, passe , à juste titre , pour l’un des plus illustres capitaines de son temps ; c’est lui qui rallia et s.iuva les débris de l’armée française vaincue IV 17
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à Saint-Quenlin (1557). Henriette, sa fille, ayant hérité de ses deux frères, François II et Jacques I", morts sans enfants mâles, épousa l.ouis de lionza^ue, fils de Frédéric II, duc de Mantoue ( 1562-1565). I.c duché de Nevers resta dans cette maison ju.squ'en 1659, époque à laquelle Charles III, petit-fils de Charles II , fils de Louis de Gonzague, le vendit, avec tous ses autres domaines de France, au cardinal Mazarin , qui le donna par testament au marquis Jules-Philippe Maiirini, son neveu. Du nouveau titulaire, substitué aux nom et armes de Mazarin , sont descendus lc*s derniers durs de Nevei's ou de N'ivemais, dont quelques-uns ont joué un râle assez impoidant à la fin du xriC siècle et dans le courant du XVIII’. Jules-Philippe Mancini joignait â beaucoup d’esprit et d'amabilité une instruction assez solide et beaucoup de goût pour les iH-lles-leltres : les traits satiriques décochés contre lui par Despréaux n’einpéchent point qu’il n’ait été l’un des poètes les plus agréables de la cour de l.ouis XIV. .Son petit-fils, l.ouis- Jules Barbon Mancini-Mqzarini , dernier duc de Ne\ers, tour à tour ambassadeur à Rome, â Beriin et à I.ondres , s'est fait , comme lui , un nom dans la littérature badine et In poésie légère, auxquelles il consacrait tous les loisirs que lui laissait la diplomatie, llépouillé de la majeure partie de ses biens par la révolution , il se rt^igna sans effort à la médiocrité de sa nouvelle fortune, et mourut, en 1798, laissant la réputation d’un véritable philosophe et d’un homme de bien.
Le Bourbonnais, le Berry et le Nivernais, sous le gouvernement des seigneurs dont nous venons de tracer un tableau rapide , et depuis celte époque jusqu'après la révolution de 1789, ont été le théâtre d’événements importants que nous nous réservons de raconter avec détail dans les notices consacrées aux principales villes de ces trois provinces. Il nous semble cependant indispensable de compléter notre Introduction par un aperçu collectif des faits qui dominent toute celte histoire : ce sera comme un coup d’œil jeté de haut sur cet ensemble, pour marquer en quelque sorte les points saillants ou l’attention doit surtout se reposer. Ainsi, par exemple , se présentent d’abord les invasions normandes , qui , au vin' siècle , désolent le Ih’rry, le Nivernais et une partie du Bourbonnais. Six siècles se passent, et les Anglais, déjà maîtres des provinces placées à la circonférence du royaume , s’efforcent de ranger encore la région du centre sous leur obéissance. En U22, Charles VII, déshérité, proscrit, se retire dans ces contrées, où il se trouvera , en quelque sorte , hors de l’atteinte de ses ennemis. La province du Berry, quoique pauvre et la moins belliqueuse peut-être de toutes celles de la France, à cause même de sa situation géographique, lui fournit toutefois des hommes et de l’argent. Charles, il est vrai, grâce à l’appui du duc de Bourbon, peut disposer des ressources du Bourbonnais, de l’Auvergne, du Forez et du Beaujolais, sans compter la Touraine, le Poitou, le Lyonnais, le Dauphiné et le Languedoc, où, excepté quelques places fortes occupées par les Anglais et les Bourguignons, son autorité est demeurée tout entière. Il se fait sacrer à .Méhunsnr-Vèvre en Berry, petite ville située aujourd’hui dans l’arrondissement de Bourges; ses amis, les d’.Armagnac, le conduisent ensuite à La Rochelle, d’où il se rend â Poitiers et se montre au peuple la couronne en tête; mais bientôt la perte de la bataille de Crevant , livrée par ses capitaines pour rouvrir les commu-
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nications entre Rourges , la Picardie et la Cliampagne , l'isole complètement des * autres provinces qui lui sont restées fidèles (1^23). C'est alors que l'Anglais, partout vainqueur, peut avec raison appliquer à l'héritier du roi de France la qualification dérisoire de roi de Bourget, (iharles est près de succomber, quand Jeanne d'Arc, le prenant par la main , le conduit de viçtoire en victoire dans cette voie où il ne doit plus s'arrêter qu’après avoir reconquis son royaume.
Pendant les guerres de religion du xvi* siècle, le Nivernais et le Berry se prononcèrent pour la Ligue ; mais les protestants n'en trouvèrent pas moins dans ces contrées, où Calvin commença à prêcher ses doctrines, de nombreux et intrépides adhérents. Deux villes de ces provinces, Sancerre et La Charité, furent au nombre de leurs principales forteresses, et ils y soutinrent plusieurs sièges mémorables; celui de Sancerre, en 1578, a eu surtout un retentissenient terrible dans les fastes militaires du xvi' siècle. Le Bourbonnais, plus sage ou plus modéré, ne se laissa entraîner ni par l’un ni par l'autre parti. Sous la régence de Marie de Médicis, le Berry et le Nivernais se ressentirent plus faiblement des troubles occasionnés par les intrigues des princes. La ville de Nevers, où la duchesse avait résolu de se défendre, tandis que le duc, son époux, soulevait contre la reine-mère son gouvernement de Champagne, n'ouvrit ses portes au maréchal de Montigny, commandant les troupes royales, qu'à la nouvelle de la mort du maréchal d'Ancre. Quant à la Fronde, elle fut accueillie avec indiff-^rence |>ar les provinces du rentre, et le grand Coudé lui-même ne put soulever le Berry, dont il était le gouverneur. De cette époque au règne de Louis XV’I , nous n'avons aucun fait considérable à enregistrer. I-e gouvernement royal, en faisant alors dans le Berry l'essai d’une assemblée provinciale, y imprima aux esprits un mouvemeut extraordinaire , qui réagit sur les provinces voisines. Nous ne donnerons pas la liste des députés aux États-généraux nommés par les bailliages et les sénéchaussées des contrées dont nous esquissons l'histoire ; ils étaient au nombre de douze pour le Bourbonnais, de seize pour le Berry, et de huit pour le Nivernais. Parmi ces représentants, un seul, le comte Destutt de Tracy, a laissé un nom illustre dans les sciences et les lettres.
Le Berry fut une des provinces où la lutte des partis, que fit naître la révolution de 1*89, se traduisit en guerre civile, lîn mouvement insurrectionnel, concerté par les royalistes pour transporter la chouannerie au centre de la France, y éclata en 1796. L'insun-ection devait s’étendre a la fois aux départements de Loir-et-Cher, de l'Indre, du Cher, do la Nièvre et du l.oirct. An mois d'aM’il, deux mille insurgés, rassemblés par Pheiippeauv, envahirent Sancerre et son territoire. Le gouvernement directorial , instiniit, par l'administration du département, des progrès des royalistes, prit des mesures énergiques pour lépr n er la révolte. Tandis que les troupes républicaines arrivaient de tous lûtes, le général Desenfants se porta sur SanceiTC avec quinze ci nts hommes. Il n'eu fallut pas davantage pour jeter le découragement au milieu des insurgés, qui évacuèrent la ville après l'avoir occupée pendant une semaine, l'ne de leurs petites divisions fut (omplétement battue, h Sens-Heaujeu, par un détachement de soixante républicains. Phelippeaux et les principaux chefs royalistes parvinrent à gagner Blois et Orléans. Ije ministre de la guerre envoya sur les lieux le général Cheziii
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pour rerlirrcher les rauses de l’insurrection, et des coniniissions niililniros furent établies pour en juger les auteurs. On traita les insurgés avec une iiidulgcnrc peu commune; les plus coupables échappèrent i la mort par des évasions succissives, que semblait favoriser- la politique du gouvernement.
Le Bourbonnais, d'après la statistique générale d'Herbin , renfermait, avant la révolution, 28"i,800 ,^mes; le Berry, 47V,5iG; et le Nivernais, 273,890; ce qui donnait un total de 1,031,210 habitanis. Des portions de ces trois provinces se trouvant comprises aujourd'hui dans les départements de la Oeusc, du Loiret, de la Vienne, de la Haute-Vienne, du Puy-de-l)rtme, de l’Vonne, et ceux de l’Ailier, du Cher, de l'Indre et de la Nièvre, n'étant pas non plus exclusivement formés de ces contrées, dont ils ont cependant absorbé la plus grande partie, il nous est impossible d'établir quelle est de notre temps leur population collective. On ne peut douter toutefois qu'elle ne soif considérablement augmentée depuis soixante ans. En ce qui touche l’administration de la justice , le Bourbonnais , le Berry et le Nivernais ressortissaient du parlement de Paris. Tous trois jouissaient chacun d'une coutume écrite : celle du Bourbonnais datait de l’année 1.520; celle du Berry de 1539; celle du Nivernais de 1490; mais celte dernière n'avait été mise en vigueur qu’en 1534. Il y avait en Bourbonnais, un bailliage et une sénéchaussée dont le gouverneui' général était de droit président. Le Berry n'avait qu'un grand bailli , assisté de six lieutenants , lesquels rendaient la justice en son nom dans les six bailliages de Bourges, Issoudun, Méhun, Dun-le-Roi, Vieraon et Concrcssault. Le Nivernais était partagé en deux grandes juridictions : le bailliage, sénéchaussée et présidial de Saint-Pierre-le-MoiUiers, et le bailliage de Nevers. Quant aux finances, il dépendait de la généralité de Moulins en Bourbonnais, où se trouvait une élection, celle de Saint- Ainand, qui était comprise dans la généralité de Bourges. Celh'-ci embrassait presque tout le Berry dont une portion relevait, en outre, de la généralité d'Orléans. L’étendue du Boiirlvonnais, du B«Try et du Nivernais, considérés comme gouveniemenis généraux militaires, s’arrêtait aux limites même de chacune de ces trois provinces. '
1. I.iîs Commentairea de César. — Pline. — Géoyrapaie de Slrabon. — Pom|Mvnius Mêla. — rr.Xiiville . fer t’ancicHne Gaule. — L'Art de vérifler lea itatea. — Coiflicr-nesmorels,
Hiatoire du Hotirtionitaia, S vul. in-8. — La Ttiaumassièix*. Hiatoire du Berry. — .Mémoirea aur le Berry, par .Nicholas Caliii-riiiot. — Pallet, ‘Sonvetle hiatoire du Berry. — Le iVicernoii hiatoriyue et pittoreaque , publié par MM. Mnrellel, Barat et Biis.siéR‘. — Née de La RïM'belle, .Mémoirea ; oor aervir à i'hiatoire, fl la géographie et à ta aiatiatique. de la JS'iévre. — Dalphonso, Mémoire ataliatigue aur te département de t'indre, i vol. In-fol. , an XII. — J.-M. Fabre, Mémoire pour aeriùr a la aiatiatique du département du Cher. — llerbin, Statiatique de ta Frauee. — Peiirliel et Chaidaire, Statiatique de ta France. — Annuaire! de t' Allier, de iindre, du Cher, et de la îSiévre.
MOULINS
« I.e Bourbonnais, » dit (îuy Coquille , l'ancien historien du Nivernais, «est province nouvellement formée en marqueterie et comme en mosaïque de pièces rapportées. » .\vant la conquête des Romains, sa population relève à la fois de tous les peuples qui rentourent : les Eduens possèdent Nevers et la rive droite de r Allier; les Arvernes et les Bituriges se |>arlagent la rive gauche. I.e Bourbonnais, A cette époque, n'a ni nom, ni limites, ni territoire qui lui soient propres. Tout te que lions savons de lui, c'est qne , sii cents ans avant Jésus-Christ, à l'instant où la première lueur historique vient poindre sur ces ténèbres , .Ambigat, roi du Berry, régnait sur les deui rives de l’Ailier et sur les deuv tiew de la (jaule. Pendant cinq siècles, l’histoire ne nous apprend rien sur ce pays , où elle n’est pas encore entrée à la suite des annes romaines, lais Gaulois sont partout , eveepté en Gaule ; mais , en 128, Rome, qui cherche à venger sur les Gaulois sa vieille injure, s’allie aux Ëduens, en guerre avec les Anernes; elle sème la division nu milieu de ces peupladi's, qui n’auraient pas trop , pour lui résister, de toutes leurs forces réunies ; et les Eduens, par cette alliance impnidente , frayent la voie A la conquête. Quelques années après, le flot de l’inviision ('.imbrique, avant de se jeter sur l'Italie, vient balayer la (iaule : le laissin de l'Allicr et l’.Arvcrnie sont mis A feu et A sang; mais .Marins les délivre de ce fléau, et pendant ses longues et sanglantes guerres avec Sylla, la Gaule respire, et goûte en paix Us loisirs que lui font les malheurs de Rome. Enlin, l^ésar, appelé par les Éduens dans ce pays, où il intervient en despote. pluWt qu'en allié, fixe comme un avant-poste de sa domination une colonie de Boiens ' entre la Ij>ire et l'Allicr, et une nouvelle Gergovie s'élève non loin de l’emplncenient que devait plus tard occuper Moulins.
Nous n’avons pas A raconter la longue lutte que soutint contre César le héros gaulois, Vercingentorix , roi des Arvernes. I.e bassin de l’Ailier, seule voie par où l’invasion puisse entrer en Auvergne , est désolé dans toute sa longueur. La ville nouvelle, Gergovie des Boiens, est assiégée par Vercingentorix, qui dispute pied A pied au conquérant chaque étape de la conquête. I.a Gaule succombe enfin, après avoir montré dans les terribles sièges de Gergovie des Arvernes, d’.Avaricum (Bourges) et d’Alesia (Ali.se) tout ce que le désespoir peut enfanter de courage. I.a domination romaine n’étouffa point ce vieil esprit d’indépendance. Aux terribles révoltes de Sacrovir et dos Ëduens, de Vindex et des.Arvernats, de Civilis et des Rataves, succède celle du Boien Maricus qui réveille contre Vitellius les vieilles superstitions nationales, et paye de sa vie cette impuissante tentative. Plusieurs siècles après , le pays des Ëduens se trouve encore
1. Part^i toutes les |>cii|)la(lcs do la tiuulc, les Boiens tâtaient réputés braves entre tons les braves {(ialtorum omnium feroeûiimi ); co|Kmdant leur nom sciiihlo aimoucer des babitudos attricolos ou lin moins pastorales : boii, boiorii, tioiiviors; on boion, en fialois bourbonnais.
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cnvdnppé dnns In {guerre Bn^iudes, paysans gaulois révoltés qui sont vaincus par Maximiun Hercule, en 2l)-2. Comme une compensation pour tant de misères, saint Urcin, le premier évéque gaulois, porte, vers 250, l'Évangile cher les Bituriges et sur les bords de l'.VIIier.
A la chute de l'empire, le Visiguth Eurich s'empare de tout le pays depuis Toulouse jusqu'à la Loire; Eduens, Boiens, Bituriges, tous ces vieux noms disparaissent pour se perdre hientôt dans le nom commun de Franks, que Hlodwig, vainqueur des (lOtlis, impose , en 507, à a (îaule asservie. Hâtons-nous de sortir de ce chaos, pour arriver à l’histoire moderne du Bourbonnais, depuis l'époque où cette province, conquise par l>épin-le-Bref, vers 7.50, commence enfin à vivre d'une vie qui lui est propre. Alors aussi se dessitve nettement ce partage, indiqué par la nature, entre la (îaule du midi et la Ciaule du nord, les peuples au delà et en deçà de la Loire, la Langue d’ Hoc enfin, et la l.angue-d'Oil. Iji ligne de démarcation qui les divise quittant la Loire à l'embouchure de l'Ailier pour remonter avec lui vers Clermont, le Bourboniwis, à cheval sur celle limite, se trouve ainsi appartenir aux deux races qu'il sépare ; la rive droite devient France ou Bourgogne, et la rive gauche devient terre romaine. Mais, en dépit de celte démarcation arbitraire , le Bourbonnais, (xvmme nous le verrons plus loin , appartient à la France du nord par scs habitudes, par sa langue et par son aspect tout entier ; la France du midi , avec ses dialectes cadencés et ses populations ardentes comme son ciel, ne comment» qu'au sud du Bourbonnais, entre Gannüt et Clermont.
Ju.squ'au x' siècle, il est impossible de trouver rien d'authentique sur l'origine des premiers sires de Bourbon. Mais, en 913, (îharles-le-Simple , comme il a été dit dans notre introduction, donne à sou fidèle, le comte Adhémar, en Auvergne et sur les bords de l’Ailier, quclt|ues fiefs, première souche du fiilur comté de Bourbonnais. IK'ux ou trois ans après, Adhémar fonde, à quelques lieues de l’Allicr, le prieuré de Souvigny, si célèbre dons les annales de ce pays. Enfin, le tratament du comte, en 923, est daté de son château des Moulins (de Mulinis), bâti par lui sur les btvrds de l’Allicr, à l'endroit où s'éleva plus tard la ville de ce nom ; car âtoulins, ville moderne, si on la compare à Clermont sa voisine, l'antique Augiisiuiemi tuin , n’a aucune prétention à faire remonter son origine aux Romains ; ses annales se rattachent à c.dles de ses comtes, et ne s'en séparent pus pendant tout le moyen âge. Nous ne suivrons pas la longue et obscure filière de ces comtes ou barons pendant les trois premiers siècles de leur histoire ; tout re que l'on sait d’eux, c’est qu’ils enrichirent de leurs dons le monastère de Souvigny, objet spécial de dévotion , et lieu de sépulture de leur famille. Souvent en guerre avec leurs voisins, parfois même avec les moines de Souvigny, reprenant d’une main ce qu’ils leur donnent de l’autre, les sires de Bourbon ne se distinguent en rien des autres barons du moyeu âge. L’un de ces sires, Aimon II, en 1115, attire sur lui la colère de Louis-le-Gros, qui vient en personne l’assiéger dans un de ses châteaux , et le faire prisonnier , et donne , quelques années après, sa sœur en mariage au fils du rebelle.
Une race aussi dévote et aussi guerroyante devait payer sa dette à la croisade : ArchambaultVl, le beau-frère de Ix)uis-le-Gros, prend la croix à Vexelay, et suit
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en Pnlestine son neveu Louis-le-Jeunc, apn's avoir emprunté au prieuré de Souvigny l’argent nécessaire pour le voyage. Vers la lin du xii* siècle, la ligne masculine des descendants d’.\dhémar s'éteint avec .\rcliambault Vit ; Mahaull, sa fille, épouse en secondes noces Guy de üampierre, seigneur de Saint-Dizier en Champagne, et lui apporte le Bourbonnais pour dot. Ce principe d'indivisibilité de la seigneurie de Bourbon est alors établi par l'hilippe-.Xuguste ; les filles n'ont droit qu'à une légitime, les cadets à un apanage qui relève de leur frère ainé. Archambault VIII, dit It Grand, fils de Guy et de Mabault, succède aux droits de sa mère, et prend le nom et les armes de Bourbon, (Vor au /ion rampant de gueules, à C orte de huit eogui/les d'azur, et ses frères se partagent les biens paternels. Il réunit à son domaine héréditaire, par un mariage, Montluçon et la vallée du Cher, détachés en apanages, et se trouve ainsi posséder à peu près le Bourbonnais tout entier. Bevètu par le roi du titre de gardien et défenseur du page d'Auvergne, dont il |M)ssède en propre une portion, il règne sur un |M'iiple de vassaux. Libéral et dévot, il comble les églises de ses dons, et donne à ses communes des chartes de franchises. Sous son règne. Moulins, qui d('-s le sièr-le précédent, était une ville, ou tout au moins une place forte ayant son gouverneur', commence à prendre une certaine importance. En 1-232, Archambault affranchit ses habitants de la taille, moyennant une redevance annuelle de deux cents livres, et, en 1-2G9, un hdpital y est fondé pour cent pauvres, fait qui annonce déjà une population assez considérable. Quant ou sire de Bourbon , mêlé à toutes les guerres de cette belliqueuse époque, il est tué à la bataille de Cognac, en 1238, et son corps, rapporté en Bourbonnais, vient y reposer dans l'abbaye de Bellaigue. Mais c'est surtout sous son fils, Archaml>oult IX, que la maison de Bourbon commence à prendre rang parmi les premières de la monarchie. Vassal à la cour du roi de France, mais roi dans ses domaines, Archambault, par son mariage avec Yolande de Chàtillon , la plus riche héritière du royaume, assure à ses enfants les comtr's de Nevers, d'Auxerre et de Tonnerre. Iji baronnie de Bourbon comprend dès lors, outre Bourbon, sa capitale. Hérisson, Ainay, Montluron, Néris, Montaigu, Chantelle, Charroux, Moulins, Billy, Murat, Gannat, Soint-Pourçain, Vtchy, Souviguy, Rochefort et Verneuil. Le seul titre que ce puissant prince porte dans scs chartes est celui de sire : • Je Archainbaus, sires de Bourbon, « et il donne le même titre aux seigneurs ses vassaux. En 12'*9, le sire de Bourbon, fidèle aux précédents de sa race, s’en va mourir dans la Terre-Sainte , à la suite de saint Louis, sans laisser de fils pour lui succéder. De ses deux filles, l’ainée, Mahault, dame de Bourbon, était mariée à Eudes de Bourgogne, et la seconde, Agnès, avait épousé Jean, frère d’Eudes. Mais, en 1251, .Mahault, ayant recueilli la riche succession du comte de Nevers, abandonne le Bourbonnais à sa s<rur Agnès, qui confère à son mari le titre de sire de Bourbon. Veuve bientôt, et remariée à Robert d’.Arlois, neveu de saint Louis, qui mourut avant elle, Agnès meurt à son tour, en 1288, laissant pour unique héritière Béatrix de Bourgogne, sa fille du pn'mierlit, mariée, en 1272, à Roberl , comte de Clermont et fils de saint l.ouis.
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Ainsi, en dépit de cette double extinction de la race masculine on voit s’accroître constamment la splendeur de cette ramille , et son alliance avec la maison royale devenir de plus en plus éli'oite. Sous la première branche , dite de Itonrbon-r Ancien, nous avons vu le comté du Bourbonnais se former; mais ce n’est que sous la seconde, celle des Hourbon-Dampierre, qu’il arrive au premier rang des grands fiefs du royaume, rang qu’il ne quittera plus désormais ju.squ'A ce que, sous le fameux connétable de Bourbon, il en vienne à constituer un État dans l’État , et à traiter d’égal à égal avec la royauté. Kans ces sicVIes d’anarchie, où chacun des vassaux de la couronne tire à lui un lambeau de son autorité ou de ses dépouilles, la maison de Bourbon semble confondre sa cause avec celle de la monarchie, dont la rapprochent de continuelles alliances. Son accroissement ne lui vient que par des voies paeifl(|ues, des donations royales ou des mariages. Sous l’empire de ses comtes, le Bourbonnais, grâce à sa position centrale, (■■chappe prwquc toujours aux orages que la féodalité et l’invasion étrangère dérbaluent sur la France. Dès cette ti'iste è|KM|ue, son caractère national se prononce, avec celle facilité de iiururs, et celte douceur indolente qui ne fait pas les grands peuples , mais qui fait les peuples heureux ; les sires de Bourbon , non moins Iwtailleurs, mais moins pillards, moins factieux que les autres grands barons féodaux , semblent ne former, avec leui-s sujets, qu’une famille bien unie, où l’autorité même a quelque chose de paternel , et où l’obéissance est tempérée par l’affection. A l’ombre de leur duminalion, des villes s’élèvent partout à cdté des monastères, et les sires de Boui’bon ne sont pas plus avares de franehises pour la commune que de donations pour l’église. Iles cluirtes datées tour à tour de llourlvon, de.Svuvigny. de Moulins, de Montlucon et d’Ainay, prouvent que les seigneura du Hoiirbonnais n’avaient pas encore de siège fixe pour leur résidence. .Mais leur cour, fondée à l’instar de celle du monarque, n’en est pas moins somptueuse. Comme tous les grands vassaux de la couronne, ils ont une cliaiicellerie, un sénéchal, une cour de haute justice avec le droit de battre moniuiie ; ils donnent des chartes ii leurs sujets , chartes locales, mieux observi'es que celles de plus d’un grand empire. A celle époque de inar«iueterie judiciaire et politique, chacune des dix-sept chîltellenies du Bourbonnais se régit d’après ses u.sages spéciaux. I.a cour du sénéchal juge en dernier ressort, mais d’après la coutume de chacune, coutume rarement écrite et qu’il faut demander au souvenir des veillards.
Le Bourbonnais n’avait point alors d’évéebé qui siégeât dans son sein : il se parbigeait entre trois diocèses , Bourges , Clermont et Autun , suivant les anciennes divisions de la Gaule. Chaque diocèse à son tour se divisait en archidiaconats, pass»yanl chacun son rituel différent de celui du voisin. Enfin, les moluistères, toujours tendant à s’affranchir de la tutelle épiscopale, avaient encore leur ressort distinct et compliquaient ce chaos de juridictions temporelles et spirituelles ; les évèviues n’avaient sur le clergé de leurs di.strirls d’autre action que celle de l’institution canonique ; les cures étaient abandonnées à des prêtres sécu-
1, Dci>iiis Aimar, lu iireniier site tic Bourlion, en SlS.jiisiiuà la mort il'AgnetdeBourlKHi-DamliltTre, en usa, ilans un espace He 375 ans, un roinple Ireile nénéralions el quinze seigneurs ou
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liiMS, à p<'iiu: rétribués , l'I tenus dans une dure dépendnnee |inr leurs suzerains ee<'lésiasti(iues.
Après ee <’Oup d’œil rapide sur la situation intérieure du Bourbonnais du ix' au XIII' siècle , reprenons le fil de son histoire. Le mariage de Béatriv . héritièi'e du Bourbonnais, avec un fils de saint Louis, Koluirt , comte de r.lerinont en Beniiloisis, avait encore rehaussé l’éclat de cette maison priiicière. Beatrix, issue elleinémc du sang royal , apportait à son é|>oux , outre le Bourbonnais , le rertilc comté de Cliarolais et la seigneurie de Saint-Just. Robert, à peine Agé de ipiatorze ans lorsqu'il perdit son père devant Tunis, s'était de bonne heure distingué par son courage et son goût pour les exercices clicvalcresqiii-s ; mais un coup qu'il reçut sur la tête dans un tournoi , en 1278, coupa court à tout son avenir en frappant le jeune comte d'imbécillité. Presque toujours absent de ses domaines, il vécut depuis lors à la cour dans une perpétuelle enfance , et le Bourbonnais ne gagna à cette union que le stérile honneur d’appartenir à un fils de Fi-ance. Béatrix, qui l'administrait en son nom et en celui de son mari, y mourut en IIIOO, et Robert, huit ans après elle, termina à Paris sa triste existence.
Louis I", dit le Grand , fils aîné de Robert , gouvernait déjà de fait le Bourbonnais depuis la mort de sa mèi'e. Doué du courage héréditaire dans cette noble famille de saint Louis, ce prince, armé chevalier à dix-sept ans par le roi Philippe-le-Bcl , avait pris aux cruelles guerres de Flandre une part active et glorieuse. A la tvataille de Furnes, il avait arraché aux Flamands son frère d'arpaes, Philippe d'Artois, mortellement blessé; à la bataille de Gourtray, tombeau de notre noblesse , sa froide valeur avait sauvé les débris de l'armée. Enfin , à Moiisen-Puellc, glorieuse revanche de Courtray, il avait contribué au gain de la bataille. Le roi reconnut tant de services en lui conférant la charge de grand chamhrier de France, K’une des quatre premières de la couronne, et qui devint après lui héréditaire dans la maison de Bourbon. En 1311 il avait épousé Marie, fille de Jean II , comte de Ilainaut , l’un des plus puissants princes de son temps. .Ayant pris, en 1317, possession du Bourbonnais, Louis I", alors dans toute la vigueur de l'Age et du talent, continua de siéger au premier rang dans les conseils du monarque. Mais le titre de comte ne suffisait plus à une si haute fortune, et le titre de duc et pair, que lui décerna Charlcs-lc-Bel , atteste assez le vol élevé qu'avaient pris, depuis un siècle, les destinées de la maison de Bourbon. Pour rappeler son origine royale , le nouveau duc ajouta sur son écu les armes de France à celles du Bourbonnais. Par un calcul habile , il échangea son comté de Clermont en Beauvoisis contre d’autres domaines plus à sa porté-c , tels que le comté de Iji Marche, avec la plus riche portion de la Limagnc d’Auvergne. Après une vie laborieuse, toujours mêlée aux négociations et aux guerres de son temps, le duc de Bourbon, le vassal le plus dévoué que pos.sédàt la couronne, mourut en I3VI , à temps pour ne pas voir les malheurs qui allaient accabler les dernières années de ce règne. Décoré du nom do grand qu’il mérita, et auquel on aurait pu joindre celui d'hrurru r, Louis I" assit sur des fondements solides la puissance de sa maison. Il enrichit de nombreuses fondations le domaine de ses pères. On lui attribue les premières constructions du château actuel de Moulins, élevé sur les ruines d’un autre plus ancien. \ tous les titres de ce prince, il faut joindre IV 18
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celui de roi de Tliessaloniquc que. dans une tentalive de croisade, avortée heureusement pour la France et pour lui , il acheta du comte de Bour)(ngne.
Louis I" laissait deux flis , Pierre I" qui lui suc’céda , et Jacques , comte de l,a Marche et de Ponthieu , qui depuis mérita l'épée de connétable. I,e jeune duc avait épousé, en 1336, Isabelle de Valois, et se trouvait ainsi beau-frère du roi Philippe. Celte alliance et les services de son père l'appelaient au premier rang parmi les princes du sang. Presque étranger au Bourbonnais qu’il visita rarement, sa vie se passa tout entière à la cour ou sur les champs de babiille. Nommé « souverain-capitaine » de toutes les provinces au delà de la Loire, Pierre I" fut dangereusement blessé à la bataille de Crécy, en 1346. I.e roi s'acquitta envers le duc en faisant épouser sa fille aînée à son petit-fils, qui fut depuis Charles V. (,)uant à sa seconde fille , Blanche, mariée à Pierre-le-Criiel , roi de Castille, elle devait expier par une longue captivité et par une fin sanglante l'éclat de ce mariage, et laisser à l'Espagne un nom qui vil encore dans les refrains de ses llummiri'x.
Oncle du roi Jcan-le-Bon et beau-père de son fils, le duc Pierre joua à la nouvelle cour un réle plus éminent encore ; non content de cette part légitime d'influence, il SC laissa entraîner à prendre part aux intrigues de Charles-lc-.Mauvais, roi de Navarre, le fléau de la France. .Mais, dévoué comme toute sa maison au service de la royauté, I.ouis fit oublier sa faute par de nouveaux services, et Unit par la laver dans son sang en succombant, avec la fleur de la noblesse française, sur le champ de bataille de Poitiers, en 1356. Son fi’ère, le connétable, et son fils naturel, Jean de Bourbon, y furent blwsés et faits prisonniers avec le roi Jean. Pierre I” n’était Agé que de quarante-cinq ans; il laissait après lui un fils, I,ouis II, qui lui succéda, et sept filles dont l’alnée, Jeanne, devait monter sur le trône de France.
Ainsi, chaque génération apportait un progrès à celte illustre maison de Bourbon, dont la puissance allait s'accroître encore sous Louis II, dit le Grand et le Bon , et auquel on ne contestera pas du moins le .second de ces titres. Le premier acte de la vie du jeune duc fut de répondre, en engageant tous ses biens , des dettes de son père, et de racheter son corps, resté en gage dans l’église de Poitiere, et privé de séjiullure. Au moment où Louis succéda à son père dans le duché du Bourbonnais, et où Charles-le-Sage suppléa le sien sur lu trône, jamais la France n'uvail été ni plus abaissée m plus malheureuse. Ses plus bi'llcs provinces appartenaient aux Anglais, et le brigandage et l’anarchie désolaient les autres Au milieu des sanglantes horreurs de la Jarquerie, Louis, uni au Dauphin par les liens du sang et de l’amitié, se dévoua tout entier à son service et se montra le bon génie de la monarchie, comme Gharics de Navarre en était le mauvais. Après avoir négocié la mise en liberté du roi Jean, Louis fut choisi pour un des otages qui devaient remplacer A l.ondres le roi prisonnier; et les retards apportés à l’exécution du traité de Bréligny l'y retinrent près de huit ans. Proche parent de la reine d’Angleterre, il y fut traité avec de grands égards, et eut le royaume pour prison, et la loyale franchise de son caractère l'y fit surnommer a le roi d’honneur et de liesse ».
lÆuis ayant pleigé le roi de France pour une somme de cent mille florins , ses vassaux s’empressèrent de la lui envoyer, cl les Anglais de la recevoir ; mais le
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royal otage n'en olitinl pas pour cela sa liberté, qu'il ne recouvra qu'en 13G8. A peine délivré , il courut en Bourbonnais remercier ses fidèles sujets, qui venaient encore de lui fminiirun autre subside de cent quarante mille livres. Il trouva la province dans le plus triste état : tous les nobles, endettes pour acquitter sa rançon , s'étaient payés aux dépens de ses domaines ; les bourgeois et les cultivateurs étaient ruinés. Les Anglais, maîtres de toutes les petites places du pays, le désolaient de leurs excursions, et venaient jusqu’aux portes de Moulins. Heureux de revoir ses compagnons d’armes , le bon duc les accueillit en fi-éres encore plus qu'en vassaux, o Depuis sept ans, leur dit-il, onc ne fus aussi lie (joyeux) comme jemetreuve entre vous; car je suys en la compaignic où je veulx vivre et mourir, n ■Après avoir traité splendidement pendant trois jours tous ses barons et clievaliers, qui, cliarmés de son accueil, s'écriaient : a Béni soit Dieu, car nous avons seigneur et maître! » il les réunit à Moulins, le l" jour de l'an 1369. I,à, le duc, pour les élretinrr, fonda un nouvel ordre, dont les insignes étaient une ceinture, avec le joyeux mot : Espérance; à quoi l'un d'eux répondit : « Très-redouté seigneur, véez ici votre clievalcrie qui vous merde très-humblement du bel ordre et grands dons que vous leur avez départis, lesquels ne savent que vous donner en cettuy premier jour de l’an, fors qu’ils vous offrent leurs corps et leurs biens, qu'il vous plaise de les agri'-er. » Et le duc attendri répliqua : n J’ay reçu au jour d'Iiuy les plus belles étrennes que onc seigneur ail obtenues, quand j ay reçu le cœur de tant de nobles chevaliei's. » De son côté, le chancelier du prince, Iluguenin, voulant aussi lui offrir ses drenn», lui apporta un registre où il avait consigné tous les emprunts que chacun de ces féaux chevaliei's avait faits aux domaines de son suzerain, pendant sa longue absence. Personne ne se senhnit sur ce point la conscience bien nette, l'inquiétude était sur tons les visages; mais le Ihui duc, se retournant vers son chancelier : « Iluguenin , lui dit-il d'une voix sévère, avez-vous tenu compte au.ssi des services qu’ils m'ont rendus? » Et il jeta le livre au feu sans l’ouvrir.
Le premier soin de Louis fut de recouvrer les places de son duché qui étaient encore aux mains des Anglais, et bien qu’on fdt au cœur de riiiver, toutes furent reconquises en un mois. Dans la même année , le duc épousa l'héritière du dauphin d'Auvergne, Béraud II , qui lui apporta en dot le Forez et le daiiphiné d'Auvergne, apanage séparé de cette maison princière. Mais bientôt, la guerre s'étant allumée entre l'.Vngleterre et la France, le duc de Ponrhon quitta sa femme et son duché pour aller payer sa dette nu roi riinrles V. C’est alors qu'il se lia d'une étroite amitié avec le connétable Bertrand Duguesclin, qui venait de venger sur Pierrc-le-Crucl In mort de l'infortunée Blanche de Bourbon. Durant toute cette guerre, le duc entretint à ses frais mille hommes d’armes, et endetta encore son duché, déjà fort obéré. Toujours entouré des chevaliers les plus braves, le duc Louis mointenait sa mai.son sur un pied royal, et en avait fait une école de chevalerie renommée dans toute l’Enropc. .Ainsi dans un p is d'armes qui eut lieu près de Vannes en Bretagne, entre cinq chevaliers anglais et cinq de l'hôtel du duc de Bourlwn , l'honneur de la France fut dignement soutenu, et les chevaliers anglais sortirent tous blessés de la joilte.
Lue trêve étant venue suspendre cette guerre acharnée , le roi de Castille ,
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Henri de Translamarc, fil inviter le duc Louis à entreprendre une croisade contre les SaiTazins d'Espagne. Le duc n'iM'-sitn pas à st? rendre à celte invitation, tout à fait dans l'esprit du temps, et passa les Pyrénées à la tète décent chevaliei-s. Mais le roi de Castille ayant voulu lui fiiire comlrattre les Portugais an lieu des Sarrazins, le duc s'y refusa et revint en France sans avoir tiré l'épée. Les Anglais pos.sédanl encore plusieurs places dans le Limousin et le Velay, Duguesclin fut chargé de les en chasser. En passant à .Moulins, il y reçut la cordiale hospitalité du duc Louis. Après quelques jours de fêtes, les deux frères il'armes se séparèrent, et le connétable ayant reçu du duc un superbe hannap d'or, en souvenir de leur entrevue, s'en alla faire le siège de Château-Neuf de Randon, dont les clefs dt-vaient bientôt reposer sur son cercueil. Chai’h's V suivit de pri's son connétable au tombeau , et le duc de Bourbon fut chargé, de moitié avec le duc de Bourgogne, de la tutelle du jeune roi Charles VI. Celte mission délicate , remplie pai' le duc de Bourbon avec une parfaite loyauté, ne l'empècha pas de défendre la Fi'ance contre les Anglais, qui protitaient pour l’envahir de la faiblesse de son gouvernement, l'ne trêve ayant suspendu les hostilités, le duc , ennemi du repos, entreprit pour son compte une croisade à Tunis à la tète de huit cents chevaliers. Cette expédition ayant avorté faute de vivres et de munitions, le duc , après avoir campé quelques jours sur la plage où était mort saint lavuis , s'en retourna en France, ne rapportant de sa campagne que des dettes cl une gloire stérile.
Nous ne raconterons pas en détail toutes les guerres auxquelles prit part le duc de Bourbon, pendant la minorité du jeune roi , id sa seconde expédition en .Afrique , plus longue et aussi infructueuse que la première. Bientôt le triste accident qui enleva la raison à Charles VI vint déchaîner sur la France de nouvelles misères : au milieu des intrigues qui div isèrent la famille royale, le duc de Bourbon , le seul de tous les princes du sang qui oubliât ses intérêts pour ceux du pays. embn.sa contre le duc de Bourgogne le parti du du<- d’Orléaas. Mais bientôt, dégoûté du speclacle de celte monanhie au pillage, le duc Louis quitta la cour jmiir .se retirer dans ses terres. Lâ, son premier soin fut de mettre l'ordre dans sa fortune gravement compromise ; la sage administration qu’il y établit et les ressources i|u’il treuva dans l'affection de ses sujets , eurent bientôt réparé le mal causé par son absence, et, en deux ans, toutes ses dettes se trouvèrent payées. Ses revenus moulaient alors a quatre vingt mille livres, somme énorme pour le temps; la inoilié était consacrée à l'entretien de sa maison, un quart aux aumônes ou fondations pieuses , parmi lesquelles il faut compter 1'égli.sc de Notre- Dame Il .Moulins , et un quart à des constructions nouvelles. Les douze mille livres de sa place de ijraml chamhrirr et dix-huit mille de pension sur le trésor royal servaient à renirelien des compagnies d'hommes d'armes, qu'il tenait toujours prêtes pour le service du roi. Bientôt, par des acquisitions successives, ii ajouta au Bourbonnais le Beaujolais et la principauté de Doinlics. Il maria, en lAOO, son fils , le comte de lülermont , à la fdlc unique du duc de Berry, i|ui reçut pour dot le duché d’Auvergne , réversible à la couronne à défaut d’hoirs nullcs issu de cette union.
L'assassinat du duc d’Orléans ayant ravivé les haines qui séparaient les deux
ni
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maisons (le Bourgogne et de Bourbon , Jean-sans- Peur envahit le Bourbonnais et s'y rendit maître de quelques places , dont aucune n'essaya de lui ivsister. Bien ([u'age- de soixante-onze ans, l.ouis retrmua loule sa vigueur pour venger cet affront, et se mil lui-mtfme à la Ic'tc d'une arnu-e qui repoussa les Bourguignons. Fatigué dt'S alTaires , et songeant déjà à se retirer dans un couvent , il refusa de s’associer à la ligue que forinnit bv jeune d'Orléans pour venger l'assassinat de son père. Mais la mort vint éviter au bon duc la triste nécessité de prendre part à la guerre civile qui s<; pré|>arail. Ses dcrnieis moments furent ceux d'un chrétien et d'un sage : « Mes amis , dit-il a ses serviteurs qui fonilaivmt en larmes, je regratie Dieu qui m'a prêté vie telle que j'ai vécu , et certe la mort ne me déplaît pas ; mais si au Créateur souveraing eût pid ainsi , j'eusse volontiers veu la santé de monseigneur le roy, l'union des princes des Flenrs-de-Lys , et la paix de cettuy très désolé royaume de France. Je y ay de mon pouvoir besoigné à le pacifier, et cuydois m'y employer encor : mais pour ce qu’aller je n'y puis, je recommande l’affaire à Dieu tout-puisssant. » .Vvant de mourir, il ordonna <iue ses funérailles fmsent faites sans pompe et qu’on donnât aux pauvres l'argent qu’elles auraient coûté. Le plus bel ornement de son convoi , ce furent les larmes de l'imm(‘nse multitude qui, de tous les coins du Bourbonnais, accourut pour y assister. O Ha , ha , mort , s’iicriait ce peuple éploré , tu nous as osté en ce jour notre soutènement, et celui qui nuusgarduit de toutes oppressions. C’étoit notre (onfort, notre duc, le plus prudbomme, de la meilleure conscience et vie que l’un sfdt onc trouver « (août U 10).
A une pareille oraison funèbre un n’a rien à ajouter. « Ses vertus , » comme l'a dit un de s(vs historiens, « consoKvrent la France du malheur du légne de t;harles VI , et coiitrastcrent avec les vias des oncles paternels de ce raonaiviue ; Ses états furent, en France, les seuls heureux sous ce triste ri'gne; son cœur était comme son palais, l'asyle de l'bonneur, du courage et de toutes les vertus. « Au.ssi dévot que brave, et toujours revêtu d'un cilice sous ses habits, il rouvrit tout le Bourbonnais de fondations pieuses, sans parler des nombreux rbàteaux qu’il y fit construire, t’.'esl à compter d(v celte épovpic que .Moulins prend rang parmi les villes importantes du royaume, et le duc Louis, à son retour d'Angleterre, en fil sa résidence et la capitule du Bourbonnais. I-a ville, enloun'-e de murs, était alors beaucoup moins étendue qu’aujourd’liui ; on y entrait par quatre portes, flanquées chacune de deux tours et d'un pont-levis. Trois belles allé(>s plantées d'arbres ont remplacé cette ancienne enceinte, abattue en 1081 , et dont les fossés ont été comblés. On en devine encore le, dessin, en forme d’iiémicycle allongé (|ui venait des deux cétés aboutir au cbàbvau. Quant aux faubourgs, rejetés en dehors des murs, ils prirent peu à peu une extension bien supérieure à celle de la ville même, et de grandes croix de bois marquent encore aujourd'hui leurs limitt's.
Jean I", l'unique fils de Louis II, n’hérita ni de la prudence ni des vertus de son père. Sous sa courte domination , le Bourbonnais , livré à toutes les horreurs de la guerre civile, qu’attira sur lui l’adhésion du duc au parti d’Orléans, regretta amèrement le repos dont il avait joui sous le bon duc Louis. Jean I", ayant été fait prisonnier a la Ivabville d’.tzincourt , en I 'tir>, les dix-huit ans qu’il
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vi'cut (•iHorc s(! pnssrrctit dans la captivité. Rclitclié sur parole, pour venir en Fiance travailler à la paix, il échoua dans son entreprise, et retourna loyalement reprendre ses fers; mais, impatient de les briser, il ne craignit pas de souscrire, pour se racheter, un traité honteux, qui livrait aux Anglais les plus fortes places du Kourbonnais et de l’Auvergne. Tout en refusant de payer sa liberté à ce prix, son lils et ses vassaux n'épargnèrent rien pour le délivrer, et lui firent passer à divei'ses reprises cent mille écus , que les .Anglais acceptèrent sans rendre le captif en échange. Il inoiirut à I.ondres, en l'iS.’I, âgé de cinquante-trois ans, et son fils, Charles I", qui gouvernait sous son nom le Bourbonnais, depuis dix-huit ans, .succéda au titre et aux États de son père. Dévoué nu parti du Dauphin, le duc, sous ce long et désastreux règne de Charles VI, rendit d’immenses services à la monarchie et au pays. Quand Charles VII, à la mort de .son père, prit enfin possession d'un royaume dont l’etranger occupait au moins les deux tiers, le Bourbonnais, le Berry et l'Auvergne, situés au cu'iir de la France, lui servirent de refuge, et l’héréditaire dévouement du duc de Boiirlion l’aida a reconquérir .son royaume.
Mais si le sire de Bourbon rendait des services à la monarchie, il les lui faisait bien payer, ’f iiteur impérieux du roi, qui essayait en vain d'échapper à son joug, il se lit suriiomnier le Fnau des fiivoiis, en éloignant du monarque tous ceux qui avaient su gagner scs aflections. l’his tard, lorsqu • le mi de liourijes changea ce nom pour celui de roi de France, le duc, maître de l’esprit du Dauphin, qui fut depuis Louis XI , ne craignit pas d'armer le fils contre le père, et d’organiser avec lui la fameuse Ligue, dite du Inrn public. .Mais l^harles VII , étant venu à la tète d’uiie armée, chercher en Bourbonnais le Dauphin qui s’y était réfugié, la plupart des villes ouvrirent leura portes au roi; toutes celles qui résistèrent fiirant pillées sans pitié. Les rebelles, trop faibles pour lutter, linirent par se rendre a merci, et Charles, père et nionarque trop indulgent , se liiUa de pardonner. Le duc se vengea de ce pardon, en s’cnrélant, en t4Vi, dans une nouvelle ligue que l’habile modération du roi parvint à dissiper. Mais lassé enfin de toutes ces intrigues, le duc de Bourbon finit par se retirer dans ses domaines, où la clémence du roi le suiv it encore ; car Charles, oubliant ses torts pour ne se rappeler que scs services, donna en mariage sa fille Jeanne au fils du duc, le comte de Clermont. Le jeune comte, fidèle aux traditions de sa race, prit part è la longue et glorieuse guerre , où Charles reconquit pied à pied son royaume. Quant au duc de Bourbon , les dernières années de sa vie se passèrent il Moulins , où il mourut, en l'»56, à l'ùge de cinquante-six ans, et son fils, Jean II , échangea, pour le litre de duc de Bourbon , celui de comte de Clermont que portaient les aînés de In famille.
La mort de Charles VII, en HGI, et l’avéïicment de Louis XI, son fils, semblaient ouvrir un nouvel avenir au jeune duc, le beau-frère et fanclen allié de Ixjiiis dans ses révoltes contre son père. La place de connétable était vacante, et le duc Jean crut pouvoir la réclamer, en homme qui l’avait gagnée sur plus d’un champ de bataille; mais la politique de Louis XI aimait mieux s’acheter des amis nouveaux que payer les anciens. L’épée de connétable fut donnée è un autre , et le duc Jean, au lieu de la récompense qu’il attendait, se vit retirer le gouverne-
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meut (le la (luycnne, reronquise par lui sur les Anglais. Le duc ne pouvait rester insensible à un pareil affront; il s'en venpea en conspirant, cl suscita contre le roi une autre lisue du bien jiub/ic. Louis marclia sur-le-cliamp vers le üourbonnais, foyer de lu r(-volte; la guerre civile c-tait iinmimuite (l'rCj), niais la duchesse de Bourbon, sœur de Louis, s'interposa entre hs deux partis. Des négociations s'ouvrirent, et Louis, voulant di'laclier à tout prix le duc de l'alliaiH-e du comte de Chaiolais, t:liarles-lc-T('‘inéraire, (pii marchait sur Paris, .si- hfUa de traiter avec lui. La bataille de Montihéry, gagnée par le comte de Charolais, vint, il est vrai , ébranler la fidélité du duc de Bourbon , et le détacher encore une fois du parti du roi; mais il ne larda pas à se faire acheter sa soumission, nu prix d'une forte somme et de domaines en .Auvergne. Ilattaché, depuis lors, à la muse royale , qui gagnait chaque jour du terrain , le duc de Pourbon refusa de tremjver dans les intrigues qui conduisirent à l'échafaud les plus illustn-s repri'-sentants de la noblesse de France. Betiré en Bouillonnais, le duc Jean y cniitinua une opposition de paroles, plus irritante ipie dniigemise pour Louis \l, qu'elle harcela jusipi'au dernier moment de sa vie. lai r('*gence, ayant été confié-e par le roi mourant, en 1A83, à sa sœur Anne et à son mari, le sire de Beaujeu, Irérc du duc de Bourbon, ce dernier se liAla de sortir de sa retraite pour faire valoir ses droits à l’épée de connétable qui lui fut enfin accordée. .Mais blessé de ne pas Jouir, sous le nouveau régne, de tout le crédit qu'il avait espéré, le duc se rallia nu parti du duc d'ürh'ans, depuis Louis \II, contre Anne de Beaujeu, et prit part à cette guerre, si bien nommée guerre /ollr, qui se termina par la défaite et lu soumission du duc d’Orli'ans. Aucun autre événement ne signala les dernières nniiées de sa vie, terminée à .Moulins en 1^87.
Marié trois fois, le due Jean ne laissait pas de fils légitime; son frère, le cardinal archevêque de Lyon, se trouvait, à la mort de Jean, l’ainé de la maison; mais madame Anne de Beaujeu obtint, non sans peine, son désistement ; le cardinal céda, moyennant une pension de vingt mille livres, s(>s droits (i son frère Pierre II, et madame .Anne de Beaujeu, sous le nom de son mari, régna sur le Bourlionnais , comme elle régnait déjà sur la France, au nom du bon /irlil roi Lharles VIII. Le nouveau dur n'était pas sans talents; mais, à côté d'une femme telle que la sienne et d’un roi tel que Louis XI , le second rôle devait naturellement lui échoir. Ce|Huidant sa prudence lempr-ra plus d'une fois les emportements de son épouse;, et son esprit de conciliation lui ramena ceux qu'elle avait frois.s('*s. Tous deux privé-s d'enfants, et sans espoir d’en avoir, substituèrent, avec l’agirment du roi, leurs biens à la branche cadette de Itourbon-.Monlpensier. Mais, plus lard , une fille étant née de leur mariage, cet arrangement fut détruit par un acte postérieur. Apn'-s avoir marié C.harles A’Ill avec Lhrisline de Bretagne, Anne de Beaujeu, voyant son pupille échapper à sa tuti-lle, s'était retirée en Bourbonnais avec son mari. Pendant la funeste expédition de l'.harics A'III en Italie, vainement combattue ivar la prudence des deux époux , le jeune roi leur confia la reine sa femme, et remit aux mains du duc de Bourbon la lieutenance générale du royaume. Sous le ré-gne de Louis XII , ennemi personnel de la duchesse, elle et son mari pouvaient redouter les justes ressentiments de ce prince, longtemps ]M'rsé‘cuté par elle; mais celui-ci prouva bienliH (pie « le roi de France ne savait
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pas vcn^t'i' les injiiivs du dur d'Orlriius, » ru assurant à la fille unique du duc de llourbun le riche lirritafje de sa famille.
I.C reste de la vie de Pierre II s'écoula à .Moulins, que sa femme cl lui s'occupèrent à embellir. Le plus beau présent qu’ils lui firent , ce fut la rédaction de sa (aiulume, commencée sous le duc Pierre en l.'iOO, et termini’-e vingt ans après, par les soins de sa veuve. En 1503, le duc, Agée de soivantc-iiii ans, mourut à Moulins, regretté d'un pays qu'il avait enrichi, et où son liumeur conciliante lui avait mérité le lieau nom de « Prince de la (loiicorde et de la Paix. » Il fut inhumé à Sonvigny avec une pompe extraordinaire. Avec lui s'éteignit la branche aînée de la maison de Bourbon , qui depuis Robert , fils de saint Louis, possédait ce pays, sans interruption de la ligne directe. La duchesse douairière fut in.stituée , par son époux , héritière de ce duché et de tous ses biens , qui devaient, après sa mort, retourner à sa tille. Pour ne pas priver la branche cidlatérale de cette riche succession, le duc avait songé à concilier par un mariage aver- fainé des Montpensirrles droits de cette branche avec ceux de sa lille, et il faisait élever auprt'-s de lui le cadet, C.liarles de .Monlpensier, qui devint plus tard le chef de la famille et le trop fameux connétable de Bourbon.
L'histoire de la vie de cet homme célèbre, plus malheureux encore que roupable, a été écrit!' si souvent qu'il suffira d'en rapporter ici ce qui se rattache aux annales du Bourbonnais. Charles de BouriMin , le second fils de Gilbv'rt de .Monlpensier, était l'arrit''re-pelit-lils du duc Jean I" de Bourbon. Son la'-re, viceroi de Naples, étant mort de la peste à Pouxxoles, le duc Pierre II, son oncle, recueillit auprès de lui le jeune Charles , alors âgé de douze ans , et eut [tour lui tous les soins d'un père. A la mort du duc, sa veuve Anne hérita de sa tendre.s.se pour l'orphelin, qu'elle lit élever sous scs yeux. La position du jeune Charles était singulière : comblé des lionlés de la duchesse, il n’en aspirait pas moins à faire itToniiallre scs droits à la succession du duché de Bourbon et à en dépouiller la lille de sa bienfaitrice. Ces prétentions rivales furent soutenues de part et d'autre, sans que la bonne harinonic entre la duchesse et son pupille en fvlt alti'rée. I.e fait,bizan'c en lui-mènic, s'explique par l’arrière-pensée qu'avait déjà la duchesse de terminer tous ces débats par un mariage entre sa fille et son neveu. En effet, la jeune héritière de Bourbon, laide et contrefait*', n’en i-lail que plus sensible aux attentions de son cousin , l'un des plus accomplis cavaliera de fépo(|uc. Les habitants du Bourbonnais, attachés à ce jeune prince, élevé parmi eux , et portant un nom qui leur était cher, faisaient hautement des vieux pour qu'il devint leur seigneur. Enfin , la duches.se douairière , avide de duminalioii, espérait gouverner le Bourbonnais, sous le nom de son neveu , ets'indeinniser par sa tutelle de celle de la E'rancc , qui lui avait c'chappé. Tout se réunissait donc pour amener le procès vers ce pacifique dénouement , et la duchesse, pour écarter un dernier obstacle, racheta, au prix d’un dédit de cent mille livres, le désistement du duc d'Alençon, fiancé avec sa fille.
Le roi Uvuis XII donna sans peine son consentement à ce mariage, et se chargea de la rédaction du contrat. Les deux époux se firent donation mutuelle de leurs biens , |iour étouffer dans l’avenir tout germe de querelle. A défaut d’enfants issus de relte union, leur succession était dévolue à François de Munl|Hii-
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sier, frère de Charles , et le roi renonçait pour lui et ses successeurs aux droits réservés à lu couronne sur l’héritage de Bourbon , en cas d'extinction de la ligne niascniinc. duchesse douairière, comme présent de noces, lit don aux deux époux des comtés de Cicn et de Chatellerault et de la Basse-Marche. Le mariage fut célébré en grande pompe , à Moulins, en mai 1505 ^ et le jeune Charles , hier orphelin avec son nom pour toute fortune , se trouva tout d’un coup possiesseur d'un des pins beaux duchés de France et de revenus égaux à ceux d’un roi.
Cette fortune inespérée , Charles de Bourbon la devait à sa belle-mère , et il l'en paya par une déférence toute liliale. Sa cour, peuplée de l'élite de la noblesse du duché, luttait d'éclat avec celle du monarque, et roi dans scs domaines plus que Louis sur son trône, Bourbon voyait s’ouvrir devant lui le plus magniliquc avenir. .Mais, pour une âme de cette trempe , avide de toute espèce de distinctions, celles du rang et de lu fortune ne sufiisaient.pas. Ixvuis, par son expédition contre Gènes, vint fournir à l’impatient courage de Charles l’occasion de se signaler. Nous ne le suivrons pas dans ces belles et imprudentes guerres d’IUdic où, formé à l’école des La Pal’usse et des Bayard il llnil par égaler .ses maîtres, et compter i-armi les plus grands capitaines de cette époque qui en a tant produit. Mais la gloire et des dettes furent les seuls fruits de ces campagnes. Déjà même on voit percer la défiance qu'inspirait au roi la puissance d'un pareil vassal ; « il n'y a pire eau que l'eau qui dort, » répétait quelquefois Louis, justement effrayé de l'ambition contenue de Bourbon et de son air taciturne. Quand Gaston de Foix périt, eu 1512, à Kavennes, tout le monde s’attendait à ce que Bourbon fût appelé à sa place au commandement de l'armée. Il n'en fut rien pourtant ; et cette première injustice déposa dans son coeur le germe des ressentiments qui devaient éclater plus tard.
Dans f intervalle de ses campagnes, le duc Charles revenait en Bourbonnais, auprès de sa femme et de sa belle-mère, donner quelques soins à l’administration de son duché. On cite de lui à ce propos un mot qui l’honorc : « J’enlends préserver mes dits sujets de tout trouble et exaction, mêmement de mes juges et ofliciers, dont les méfaits tombent sur la conscience du seigneur qui les y souffre. » Bientôt ses talents apparurent sous un jour divers et nouveau, quand le roi , forcé enfin de leur rendre justice, lui confia le gouvernement de la Bourgogne, menacée par les Suisses. Bourbon, grand homme de guerre, se montra, de plus, un grand administrateur. Il soumit partout les rebelles, organisa la défense des frontières, réprima lus. brigandages des troupes, et fit plus et mieux que de repousser l'invasion , il la rendit impossible. Après de si éminents services , Louis n’avait plus de prétexte pour lui refuser l’épée de connétable, et la mort seule l’empécha de la lui accorder. François 1" paya la dette de son prédécesseur, et l’un des preniiei-s actes de son régne fut de nommer Bourbon connétable de France. Il conlirma, en outre, le duc dans le gouvernejnent du Languedoc et dans toutes ses charges et pensions l.a; duc, reconnaissant, s’empressa de rendre hommage au roi , et parut à son sacre avec une robe de drap d’or de douze aunes , dont chaque aune coûtait deux cent quatre-vingts écus d’or au soleil.
Dans l’expédition du Milanais, en 1515, le connétable commandait l’avantgarde ; il soutint le premier, à .Marignnn , l’effort de 1a redoutable infanlerie IV. 19
suisse , et on lui dut en partie le gain de la bataille , où son frère périt à ses cAtés. La soumission de l’Italie fut le résultat de cette victoire ; mais ce que les armes avaient gagné fut bientét reperdu par la diplomatie , et l'astuce italienne prit sa revanche de la valeur française. Le duc, laissé à Milan comme lieutenantgénéral , lutta avec habileté et courage contre les difficultés de sa position, et fut rappelé par une intrigue de cour, premier symptôme d'une disgrAre que son juste dépit allait envenimer encore. Bientôt François I", à l'instigation de sa mère, la duchesse d'Angoulérae, rebutée par Bourbon, et de son favori, le chancelier Iluprat , compatriote et vassal du duc et .son mortel ennemi , refusa de l'indemniser des dépenses faites par lui pour le service du roi , et tous scs traitements et pensions lui fuient letirés à la fois. Abreuvé de dégoûts , Charles allait les oublier à Moulins et à Chantclie, où sa femme venait de lui donner un fils, événement qui répandit la joie dans tout le Bourbonnais. Le roi , sur la prière du TOimétable, consentit à tenir cet enfant sur les fonts de baptôme; des fêles somptueuses, et des joiltes qui durèrent quinze joiii's , furent donm’H-s à Moulins, sur ' la place d'Allier. Le faste qu'y déploya le duc , entouré de cinq cents gentilshommes, ses vassaux, tous vêtus de velours, tous parés d'une chaîne d'or à trois tours autour du cou, blessa François I", jaloux de voir la cour d'un sujet effacer la splendeur de la sienne. « l'n roi de France n’en (lourrait pas faire autant!» Tel est le mot qui lui échappa, mut qui résumait tous les torts du connétable envers lui. François I" quitta Moulins, moins disposé que jamais à payer ses dettes ë un vassal qui menait si grand train tout en se plaignant d'ètre ruiné; et, malgré cette apparente réconciliation, tout marcha vers une rupture.
Iæ duc s’en vengea par des sarcasmes contre le roi, ses favoris et la reinemère , dont l’amour méprisé se changea en mortelle rancune, t'ependant Charles, malgré tant de dégoûts, accourut en sujet'fldèle à l'appel de son roi pour défendre la Champagne, envahie par Charles-Quint ; et bien que, par un nouvel affront, on lui enlevât le commandement de l’avant-garde, qui lui appartenait de droit, comme connétable , il n'en serv it pas moins avec son courage et ses talents ordinaires. La campagne finie, il se retira à Moulins, où son fils venait de mourir, et où sa femme, par une couche malheureuse, se vit ravir l'espoir de lui donner d'autres héritiers de son nom. Toujours languissante depuis cette époque, elle mourut, en 1521 , après avoir fait à son époux, comme par un pressentiment de l’avenir, donatiim de tous ses biens
Iji reine-mère, en voyant Bourbon libre, eût volontiers terminé par un mariage toutes les querelles qu’allait soulever cette riche succession ; mais, trompée dans son espoir, elle ne garda plus de mesure , et la femme offensée se trahit tout entière dans son acharnement à poursuivre l'homme qui l’avait dédaignée.
Un procès fut intenté au duc au nom de la reine douairière, plus proche parente que lui de sa défunte femme , Suzanne de Bourbon , et qui ë ce titre prétendait lui succéder. Le contrat de mariage où les deux époux se faisaient donation mutuelle de leurs biens , le testament de la duchesse qui léguait à son mari tout ce quelle possédait, enfin tous les titres incontestables du dur à l’héritage de sa femme, furent battus en brèche par l'implacable chicane des avocats de la cou- I
ronne. Ce procès, que nous nous garderons bien de rapporter en détail, dura i
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pri^ de deux ans, et il n'élait pas terminé quand la duchesse douairière de Ihmrbon. dont il avait abreuvé d'amertume les dernières années, termina sa vie à Chaiitelle, en IÔ-22, en léguant tous ses biens à son malheureux gendre. Mais cette arme nouvelle fut impuissante contre la haine de ses ennemis, et, la sentence tardant trop à leur gré, le séquestre fut mis par ordre du roi sur les domaines du connétable.
C'est alors que, poussé i bout, attaqué è la fois dans son amour-propre, dans sa fortune, dans son honneur même, les premières pensées de trahison se glissèrent dans rame de Bourbon ; c'est alors qu'il prêta l'oreille , pour la première fuis, aux offres de Charles-Quint, dont l'habile politique savait si bien exploiter les fautes de François l'^ L'Empereur fit offrir au duc la main d'une de ses soeurs, avec deux cent mille écus de dot, et la promesse de créer pour lui un royaume indépendant dans le midi de la France. De toutes ces offres, la dernière, la moins sincère de toutes, fut celle qui éblouit le plus l'imprudent Bourbon. Après de longues hésitations, il consentit A traiter, et promit de se prononcer aussitôt que le roi de France et son armée auraient passé les monts pour entrer en Italie. François I*' avait annoncé l'intention de confier, pend,mt son absence, la régence a .sa mère, et au connétable lu lieutenance gér.érale du loyaume : mais, averti des projets du duc et se refusant à les croire réels, François, pour couper court à toutes ses trames, lui envoya l'ordre de le suivre en Italie. Ikmrbon, déconcerté, feignit d'être malade pour se dispenser d'obéir. Le roi, voulant es.saycr, avant de sévir, toutes les voies de conciliation, se rendit lui-même à Moulins, où le connétable le reçut au lit, en s'excusant sur sa santé, qui ne lui permeltail pas de le suivre. Le roi, qui se sentait des torts envers lui, mit dans toute cette affaire beaucoup de modération ; il refusa d'en croire l'avis de scs ministres, qui lui conseilliiicnl de faire arrêter le rebelle : « On m'assure , lui dit-il, que vous trailex avec l'Empereur; mais je me fie à vous : vous êtes de la maison de France et de la race de Bourbon , qui n'a jamais produit de traîtres. » Le connétable se justifia de son mieux, et le roi, convaincu ou feignant de l'être, partit pour Lyon , en laissant près du prétendu malade un de ses gentilshommes pour surveiller ses démarches.
A peine le roi fut-il parti de Moulins, que Bourbon monta à cheval, et se rendit èChantelle, qu'il mit en état de défense. Le roi, eu apprenant sa trahison, fit marcher sur-le-champ contre lui quatre compagnies d'hommes d'armes, avec ordre de le lui amener mort ou vif : « Le perfide! s'écria-t-il; ma bonté aurait dû lui crever le cœur; mais, puisquji veut périr, qu'il ivérisse! » Une lettre, où le rebelle sommait le roi de lui rendre les biens de la maison de Bourbon, vint apporter au monarque le défi de son vassal; mais bientôt le connétable, craignant de se laisser enfermer dans Chantelle, se dérida à fuir la France pour aller chercher un asile sur la terre étrangère. nuit du 7 au 8 septembre 15-23, Bourbon se mit en route pour ce triste voyage , déguisé en domestique et suivi d'un seul gentilhomme de sa maison. .Montés sur des chevaux ferrés à rebours, afin de dérouter ceux qui les poursuivaient, ils parvinrent, après des peines et des dangers infinis, à gagner la frontière de Savoie, d'où le duc se rendit en Italie pour y attendre la répoase de l'Empereur.
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I.c rosie do la vie du cotinolalilc de Bourbon n'apparlieiil pins à noire sujet j c’est à riiistoire ii conter ses amères déceptions, les linmiliations et le mépris partout cachés sous les vains honneurs dont Charles rentourait pour se dispenser de tenir ses promesses; les pnisnantes paroles île Bajanl mourant au connétable qui le plaignait; sa tentative inutile pour s'emparer de Marseille, capitale de celle Provence où il devait régner; la prise et le sac de Rome par l'armée d'aventuriers qu'il traînait à sa suite, plutùt en souverain indépendant qu'en lieutenant de l’Emia-reur ; enfin sa mort, en 1527, sous les mni's de celte Rome, dévastée par lui, et qn’il voulait, dit-on, donner à François I", avec, le royaume de Naples, pour acheter de lui son pardon. Ijî procès du duc de BourlMin, suspendu pendant sa vie, fut repris après sa mort : déclaré atteint et convaincu du crime de félonie et de lèse-majesté , tous ses biens, meubles ou immeubles, furent confisqués, tous ses domaines, y compris le Bourbonnais, réunis h la couronne, et ce magnifique apanage s'absorba, comme tant d’autres royautés féodales, dans la monarchie dont l’histoire, depuis lors, est devenue la sienne.
Quant à la conduite du connétable, nu point de vue national, il ne peut y avoir qu’une manière de la juger, et l’histoire doit flétrir sans réserve l’homme qui a porté les armes contre sou pays. Mais au point de vue féodal, fort difféit'iit de l’autre, le crime , car c’en est toujours un , admet |)cut-étre quelques eveuses , au moins dans les idées de l’époque. Tout le moyen Age fourmille d’evemplcs de vassaux mécontents qui prennent les armes contre leur souverain, et s’allient pour le comlwttre avec l’étranger. Poussé à bout par une série d’injures froidement calculées pour exaspérer ce bouillant caractère, Bourbon, le plus puis.sant vassal de la eouronue de France, habitué à trancher du monarque dans ses domaines, crut sans doute, en déclarant la guerre à son roi, agir, non pas en sujet qui se rév<dtc contre son maître, mais en souverain indépendant qui se venge d’un de ses égaux. Quant à tirer l’épée contre sa patrie, l’idée de patrie fut-elle jamais comprise de ces puissants seigneurs féodaux, dont l’existence même était une éternelle protestation contre le nom de France et l’unité nationale? Nous ne disons pas ceci pour justifier BourlK)ii, nous le disons pour faire comprendre comment un caractère généreux td lier, qui, dans des temps plus heureux, aurait pu être l’honneur de son pays, en devint la honte et le fléau, commvmt eidin le nom du connélable est resté à jamais souillé d’une tache que Uondé, plus heureux , devait un jour se faire pardonner.
AlouUiis, sous le duc Charles de Bourbon, semble être arrivé à son plus haut point de splendeur. Son ChAteau , résidence habituelle des ducs , formait une suite de bAtiments de deux cenl-soixante mètres de longueur sur soixante de largeur, construits. Il est vrai, sans symétrie, dans divers styles et A diverses époques, mais dont reiisemble, toutefois, ne manquait pas de grandeur. Les anciennes descriptions du Bourbonnais nous donnent une haute idée du luxe de cette habitation princière , où dix générations de ducs de Bourbon avaient épuisé tout leur faste. Le dernier et le plus fastueux , le connétable , le fit décorer à l’intérieur de riches peintures par des artistes italiens; sur les murs démantelés ou noircis par l’incendie, on voit encore les armes du connélable, le cerf ailé et les épées fiamboyantes, avec sa devise si hardie o /wnetrnèit » et la menaçante interprétation
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qu'il lui donna aprca sa i<->olU! : « Pour fuir la France , j'ai ru besuing de la t ilessc « (lu cerf, j'auray le fer et la flamme pour y rentrer. » .Après avoir passé sous un arcade triomphe qui pivcédait un pont de pierre, avec pont-levis, jeté sur un vaste fossé, on franchissait une porte garnie de créneaux , et l’on entrait dans les cours intérieures; à l'ouest, sur la pente douce qui d(‘.scend vers l'Ailier, se trouvaient l'orangerie et d(? vastes jardins. Vu de ce côté, le chdteau présentait uu(! immense façade, eom;K)5ée de la chnpeHe, des corps de logis , de la grosse tour, de la porte méridionale et de l’enceinte de la ville qui venait s'y laltacher. Ihv tout ce majestueui ensemble il ne reste aujourd'hui qu'une haute tour à sept étages , dite hi mal coiffée, et uu charmant pavillon, bâti par làitlmrine de Mt'dicLs dans le style de la renaissance, et qui sert de caserne à la gendarmerie.
Ajoutons, pour terminer cette histoire du duché de Bourbonnais, que, réuni à la couronne en lâtll , il en fut détaché plusieurs fuis pour constituer un apanage à divers princes de la maison royale jusqu'en IG22, où il échut enfin .à la maison de Condé , qui l'a possédé jiis(|u'à nos jours. Sans échapper complètement aux orages des guerres de religion , le Bourbonnais resta toujours fidèle à la cause du catludic'isme. C'est dans la fameu.se assemblée de Moulins, convoquée en 1.506 par Charles l\ et C.atherine de Mé-dicis, que fut rendu , sur la demande du chancelier de J.'Hi5|iital, l'ordoninncc du même nom, qui (Mail aux gouverneurs de provinces le di'oil d’accorder des lettres de grâce et de lever d(‘s impèts sans l'autorisation du roi. L'avénement de Henri IV au trône rendit la paix à cette province comme au reste de la France. En I59j, le Béarnais lit son entrée solennelle dans Moulins, où son père et sa mère avaient été mariés; apportant les bienfaits de la paix i\ ce pays qu'il aimait , et dont il portait le nom , il y fut reçu avec transport. C'est de son règne que datent plusieurs des fondalions religieuses de la ville. Ainsi le couvent des Capucins dut son origine à l'obligation imposée au Béarnais, lorsqu'il abjura le protestantisme' , de fonder plusieurs monash'‘rcs. l.e couvent des jésuites fut également établi par lui en 100.5; les religieux de cet ordre (ditiurent de Henri la direction du collège, institué par lui, en 1.591, dans In ville de Moulins. Apn'‘s l'expulsion de fordre, cet établissement, transféré dans le bâtiment qui sert aujourd'hui de pnlnis-de-justice, fut conlié à une congrégation de doctrinaires, qui le dirigèrent jusqu'en 1789. Enfin, apivs la révolution, il fut transformé en collège royal , et transporté dans les vastes bâtiments du couvent de la Visitnlion, fondé en 1616 par sainte Clianlal , l’illustre pénitente de saint François de Sales. C'est dans ce monastère que la duchesse de Montmorency, née princesse des l’rsins, vint pa.sser le reste de sa vie, lorsque son mari eut fini la sienne sur l'échafaud , en 1632. Iji chapelle, visitée par tous les étraiigei-s, renferme le splendide tombeau que la duchesse lit élever à lu mémoire de son mari , monument plus remarquable par la richesse des ornemenis et l’effet imposant de l'easemblc que par la pureté du style. Enfin, le couvent des Minimes, fondé en 1615 par Henri de Bourbon, premier prince du sang, est aujourd'hui occupé par la belle institution primaire supérieure fondée par M. Guyot.
A dater du xvii' siècle, le Bourbonnais n’a plus d’histoire ; ses annales se confondent depuis lora avec celles de la monarchie , et la paix profonde dont il jouit n'est pas même troubli-c par les orages passagers de la Fronde. Mais, son histoire
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terminée, il nous reste un mot n dire de ses institutions': nous avons déjil parié de l'oi'j^nnisation judiciaire pendant le moyen dge. En l.>57, un présidial , composé de deuk présidents, un lieutenant civil et criminel , dix-huit conseillers, un procureur et deux avocats du roi, y avait remplacé l'ancienne sénéchausscv. Henri III , duc d'Anjou, avait eu le Bourlvonnais dans son apanage; devenu roi , il voulut y établir un parlement ; mais ce projet, repoussé par les étals de Blois, en 1576 , n'eut pas d'autre suite. Le bureau des rinances qui succéda à la chambre des roinples des ducs de Bourbon, fut insülué en 1587 ; de la même époque date la généralité de Moulins ; la ville avait été adminislri'-c jusque là par des consuls d'abord, puis parut) maire et quatre échevins élus par les bourgeois; mais ce droit d'éieclion leur Int enlevé par les intendants établis en làCO. la généralilé de àloulins c mprenait dans son ressort le Bourbonnais, une petite portion de l'Auvergne , la moitié de ta Marche et prest]uc tout le Nivernais. Elle se divi.sait en .sept élections, chacune avis' son tribunal, et vingt-sept subdélégations. En 1780, à l'époque où la monarchie aux abois demandait à la liberté des expédients pour i‘chnppcr à sa ruine, une assemblée provinciale fut instituée dans la généralité de Moulins ; elle se composait de trente-deux membres, huit du clergé, huit de la noblesse, et seiie du tiers-étal. En 1788, un évêché fut créé à Moulins-, mais la révolution vint à éclater, et le nouvel évêché fut entraîné dans la ruine rommune à toutes les institutions religieuses. Moulins, avant cette époque, avait toujours fait partie du diocèse d'Autiin ; lu ville fut ensuite comprise dans ndiii de C.lennont ; et ce n'est qu'en 182.7 qu'elle est devenue enfin un siège «'•piscopal. Du reste, les établissemciiLs iH'clésiastiqiies y ont toujours été en grand nombre; et puni tant, chose étrange. Moulins, à la lin du xiv'siéclc, n'avait pas encore de paroisse dans ses murs , et jusque dans les derniers temps les églises qu'elle possédait n'étaient que les succursales de deux cures de campagne, Vzeure et Saint-Bonnet, l'e fait, dont on trouve plusieurs exemples en Bourbonnais, atteste l'opiniàti'e fixité des institutions ecclésiastiques, qui, en dépit des changemeiiLs opérés par le temps, u'en admettent aucun dans les circons)'riptions une fois établies.
Moulins, riche en couvenbs, ou détruits, ou détournés de leur destination primitive, ne l'est pas également en églises. La cathédrale actuelle, naguère église collégiale et succursale de Souvigny, est dédiée à Notre-Dame. La première pieri-e en fut posée en 1786, et les dix chanoines, dotés chacun de ti'cnte livre,s de rente, devaient faire confirmer à Souvigny l'élection de leur doyen. La construction avança lentement, car le chœur ne fut commencé qu'à la fin du xv siècle , où le duc Pierre II et sa femme, Anne de Krance . amenèrent la cathédrale au point où elle en est restée, c'est-à-dire aux deux tiers de su longueur totale. Cet édifice , inachevé, appartient à la troisième et à la plus belle période du style ogival, et se fait remai'quer par la légèreté de ses proportions. Ses splendides vitraux ainsi que les stalles et les grilles du chœur ont été détruites pendant la révolution; mais on y admire toujours les voûtes de la grande nef, l'entrelacement gracieux des nervures des voûtes , et surtout une tourelle avec escalier à jour du plus gracieux effet. Ce tronçon de cathédrale, sans cdocher, sans basse-nef, et où le chœur constitue à lui seul presque toute l'église, forme encore, par sa hauteur.
MOULINS
un édiBix' imposant. Les autres églises de Moulins, les Larmes et les Jacobins, ii'ofTrtmt rien de remarquable. La Uharireusc, située hors de la ville, et qui, magniliquement construite et pauvrement dotée, avait été surnommée U belle Gueuse, a complètement disparu, ainsi que les nombreux couvents dont plusieurs rues portent encore le nom.
Les hdpitaux, en revanche, sont nombreux è Moulins; l'Hétel-Dieu ou hospice Saint-Julien, que nous avons vu fonder dès U290, fut réuni à relui de Saint-Nicolas, élevé par le bon dur l^is IL Anne de France, la bienfuilrice du llourbonnnis, les lit transférer tous deux à Saint Gilles, hospi<;e nouveau et plus vaste qu'elle bétit et dota richement; ce dernier subsiste encore, il est consacré aux aliénés, en attendant le bel établissement que le département va faire construire dans ce but hors de la ville. L'hôpital général, fondé en t65S, sert a la fois d'asile aux pauvres iniii-mes et aux enfanis-lrouvés ; on y a réuni l'hôpital Saint- Joseph, destiné aux malades et fondé par la durhess** de Montmorency.
Les monuments de .Moulii s sont en |ietit nombre; nous avons déjà parlé des priiK'ipaux : In tour de l'hurloge, située sur la place de ce nom, en face de l'hôtel de ville, est une grosse tour carrée ou beffroi, qui doit dater du xiv' siècle; l'hôtel de ville, récemmeut bâli, comme la salle de spectacle, est un édifice a.sseï cori'ect, mais d'un style un peu lourd. La bibliolhcqiie est riche en manuscrits précieux ; on y admire surtout une magnifique Bible du xii.' siècle , enrichie de pnk-ieuses miniatui'es. Ix pont de .Moulins, par sa hardiesse, sa longueur et sa solidité, peut compter au nombre des plus beaux de In France. Après de nombreuses tentatives pour jeter un pont sur ce lit si large et si mobile de l'Ailier, car, de U80 à 1681, on n'en compte pas moins de quatre, aussitôt emportés que construits, l'ingénieur Régemorte, en 175V, après d'immenses travaux, parvint à asseoir le pont actuel sur un solide massif de maçonnerie fondé sur pilotis. Il a le mérite, rare à cette époque , d'ètre de niveau d'un bout n l'autre, et n'a pas moins de treize arches et de trois cents mètres de longucui- sur quatorze de largeur. Sa solidité, éprouvée par un siècle de durée, a résisté aux plus grandes crues du fleuve. De belles levées, plantées d'arbres, l'entourent des deux côtés, et mettent Moulins à l'ubri des inondations. Ix magnifique caserne, construite sur la rive gauche de l'.VIIier, en face de la ville, complète l'aspect monumental qu elle présente de ce côté.
L'instruction publique, naguère fort négligée à .Moulins et dans le département de l'Ailier, y n reçu, grôce aux soins éciniri'-s de son préfet actuel, M. Edmond Méchin, une impulsion active. On y compte, parmi les établissements de ce genre, un collège royal en voie de prospérité, une école normale récemment établie pour les institutions primaires , et dotée de trente bourses ; une vaste école primaire supérieure, l'une des plus belles de France; une école communale de frères, une école mutuelle, un grand séminaire , construit sous la restauration avec un luxe peu proportionné au petit nombre des élèves; deux petits séminaiies, plusieurs institutions religieuses ou la’iques pour les deux sexes ; enfin trois salles d'asile fondées et soutenues par la charité éclairée des dames de la ville. Moulins, avec ses magnifiques boulevards, ses rues propres et gaies, ses anciens hôtels, construits en briques à losanges de dilfércntes couleurs , offre un
BOrBBON NAIS. — BERRY. - NIVERNAIS, aspect piquant et qui plaît au regard. Son cours de Bercy, planté, en 1681, par l'intendant de ce nom , sur une longueur de mille mètres, est l'une des plus belles promenades qui existent en Krance. I.es voyageurs ont, de tous temps, vanté avec Nicolaï <i l'assiette de la ville, belle et délectable » et l'humeur liante de ses habitants. Moidins, ville de loisirs et de ma'ui's élégantes, n'n ni la raideur gounnée d'une ville parlementaire, ni les allures un |>eu rudes d'une cité commerçante : déchue de son ancienne splendeur sous sw ducs héréditaires, elle se souvient encore d'avoir été le centre d'une cour brillante, et en garde les penchants sociables et la politesse recherchée. I.a population qu'elle renferme s'élève à 13,85V habitants: celle de l'aiTondissement est de 90,323, et le département en compte 31 1, 361. 1.e commerce de Moulins, as.sei borné du re.ste, consiste en grains, vins, bois et charbon; et la seule branche de son industrie, <pii mérite uim mention particulière, est sa coutellerie très-estimée. L'établis.seraent d'une voie de fer dans le bassin de l'AHier pn-paix; pour les dé|)arlemenls do centre , si oubliés jusqu'ici, une véritalée révolution. Moulins, destiné par sa positioti a devenir le point de jonction qui unira le chemin de fer de l'Ailier à celui de la l.oire, (Mir Roanne, Saint-Étienne et I.yon, voit donc s'ouvrir devant lui un magnifique avenir, grâce à cette double artère qui ré|vandra la vie dans tout le coeur de la Krance.
Panni les hommes illustres auxquels cette ville a donné naissance, nous citerons le maréchal de YiUan, qui sauva la France à Itenain ; le maréchal de Herwick, l'un des plus grands généraux de Louis XIV ; enlin, le comte ürHuU de Tiac'j, qui tint, parle caractère comme par le talent, un rang si honorable entre les écrivains du xviii* siècle. '
BOURBON L’ARCHAMBAULT
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Bourbon , comme tous les thermes do Bourbonnais , date du temps des Romains , qui peuplèrent les (îaules d'établissements de ce genre. On ne peut méconnaitre dans cette ville les tiqua linrmtmit ou Horvonis des tables itinéraires de Rome. On y trouve encore ebaque jour, en fouillant le sol , la trace de splendides constructions, la plupart en marbre blanc. Une chronique nous apprend qu'elle fut conquise, en 759, par Pépin-le-Bref, et c'est la première fois qu'un nom moderne apparaît dans les annales du Bourbonnais; toutefois, elle appartc-
I. Coiriier rK^simircl , Histoire du Bourbontuiis. — ArhiUo AIIIit, Histoire de l'aneien Bour^ bonnuis. Cut é<*rivaia a cnnliuui^ avec soin et laleot , mais sur une ecbelle trop étendue, les travaux de M. Dufour, siviuit modeste qui avait voué sa vie ù riiistuire de son pays. — Parmi les anciens écrivains, on |M*ut consulter Nicolaï, Drsnption du itourhonnais ; la ri0 du due lAiuis li^ |nr d’Oronville, les nombreuses liio(tn|>bles du connélubli* tle Eoiirlmn , Marillac . I.a\at , Bt^iicuîre et La Tboroassière. #
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liait alüi's au B<ht} , compris lui-méinc dans les limites de l'Aquilaiiie. Après avoir donné son nom nui sires de Bourbon, qui y bAtireiit un rliâleau, voisin de Souvigiiy, leur première résidence, elle reçut d’cui à son tour le nom A'Archambatill, accolé au sien , et porté si souvent par les premiers chefs de cette famille. Mais à mesure que la race de ses seigneurs croit en puissance et en éclat, Bourbon, oublié par eui, semble décroître en importance; sans son chflteau et ses eaux thermales, on peut même douter qu'en dépit du grand nom qu'il porti;, il fiU jamais sorti de son obscurité. Au xvr siècle, ce n'est qu'un bourg, siège d'uue châtellenie que visitent quelquefois les ducs ses souverains , mais dont ils ne font jamais le chef-lieu de leur gouvernement. Et cependant Bourbon, avec ses thermes, son nom historique, et ses ruines imposantes, aura toujours une place dans le souvenir des voyageurs. Son château, situé au fond d'une vallée , sur une plate-forme de rochers assez élevés , et dominant la ville, située h scs pieds , est entouré par un ravin, où coule une petite rivière; les eaux, contenues par une chaussée , ont formé un vaste étang qui ajoute encore â la beauté du paysage.
I.a forte position de ce château , l'épaisseur de ses tours , leur massive construction en pierres taillées à facettes, comme de gigantesques diamants, en devaient faire une place imprenable avant rinvcntion"de l'artillerie ; car le feu des hauteurs environnantes plongerait dans l'enceinte qu'cdles dominent de toutes paris. Celte immense forteresse , on forme de parallélogramme , commencée au XIII'' siècle, sous Archambault IX, fut achevée au xv' par le duc Pierre II, et , Anne, sa femme. Parmi les tours, au nombre de vingt-quatre , deux surtout se distinguaient par leur grosseur, Y Amimie et la Qui-qu'en-grogne. Trois ou quatre de res tours à moitié ruinées subsistent encore avec l'enceinte des murailles, qui, drapée d'un épais manteau de lierre et de broussailles, offre l'aspect le plus pittoresque. La Sainte-Chapelle, construite à l'extrémité, était, si l'on en juge par les restes de l'apside, seuls demeurés debout, une des plus élégantes constructions gothiques de la France. Les anciennes descriptions du Bouchonnais vantent la richesse de ses sculptures et de ses vitraux ; le trésor, en forme de crypte, contenait un morceau de la vraie croix, enfermé dans un reliquaire en or, enrichi de pierreries. Sa destruction fut commencée, en 164S, par la foudiv;, qui consuma le toit et la flèche élégamment sculptée. La révolution l'avait épargnée , mais la spéculation ne lui a pas fait grâce, et la pioche du maçon a démoli presque en entier ce gracieux édifice. Ses débris et ceux du château ont servi , comme à Rome ceux du Colysée , à bâtir une partie de la ville.
Bourbon, peuplé seulement de 3,000 habitants , a le défaut d'être trop ramassé autour de son ruisseau, source, il est vrai, de toute sa fortune ; car le château et ses ducs ont passé, mais les eaux sont restées, et leur renommée, longtemps modeste, s'accroît de jour en jour. Boileau et madame de Sévigné, qui résidèrent à Bourbon, ont vanté les vertus de ses thermes, et les ombrages de son parc, où madame de Montespan vint étaler son faste adultère. Des constructions thermales récentes attestent L'a efforts de cette ville, trop longtemps négligée par l'administration, pour rappeler les baigneurs dans son sein, et s'associer à ce mouvement de progi-ès qu'on remarque depuis peu dans toutes Ic'S eaux thermales du Bourbonnais.
IV
m BOURBONNAIS. — BERRY. — NIVERNAIS.
Une tradition assez vague place du temps de César l'origine de la petite ville de Souvigny, peuplée par lui d'une colonie de Boiens, et connu d’abord sous le nom d i’mbravallis. Une autre tradition . plus vague encore, attribue l'origine de cetlc ville à une colonie de Vénètes, qui, chassés par les Huns des bords de l’Adriatique, vers l'an 400, retournèrent, quarante ans après, en Italie fonder Venise, tout en conservant d’étroites relations avec leurs frères des boi-ds de l’Ailier. Nous ne discuterons point la valeur de ces assertions : il suffit de savoir que Souvigny faisait partie de la donation faite, en 913, par Charles-lc-Simple à Aimar, premier sire de Bourbon. Quant à la fondation du célèbre prieuré de Souvigny, elle remonte certainement à l’an 916 et au berceau même de la famille de Bourlmn, qui y établit sa première résidence, et en fit h la fois son Reims et son Saint-Denis. I.e comte Aimar donna à Pierrc-le-Vénérable , abbé de Cluny, ^(■•glise de .'^aint-I'ierre de Sowigny, et dévastés domaines pour y instituer ce monastère. Souvigny se trouva bientêt, par sa richesse, l’étendue de son ressort et ses nombreux privilèges, le second prieuré de l’ordre des Bénédictins, et la file ainre de Cluny. Saint Mayeul et saint Odile, abbés de Cluny, et , en cette qualité, gouverneurs directs de tous_ les monastères de leur règle, moururent tous les deux à Souvigny, où ils furent enterrés, le premier en 994, le seond en 1049. I,eur mémoire y resta longtemps en grande vénération.
Iliigiies-Capet vint chercher, en 995, la santé sur le tombeau de saint .Mayeul, et l'ayant retrouvée, il témoigna sa reconnaissance au prieuré en lui accordant le droit de battre monnaie. Le roi Robert y accomplit, en 1031 , le même pèlerinage. Quant aux sires de Bourbon , malgré les largesses qu'ils ne cessèrent de faire au monastère de Souvigny , l'histoire est pleine de leurs querelles avec les moines, dont la juridiction toujours envahissante s’était constituée en lutte ouverte avec la justice seigneuriale. I.e pape Urbain II, en 1096, ne dédaigna pas d'intervenir dans ces différends, que deux conciles avaiimten vain eberebé .à concilier, et de se rendre lui-même à Souvigny pour les apaiser. Une sorte de cour de justice y fut tenue par lui, et le sire de Bourbon, Archambault V, y ayant été convoqué avec tous ses grands vassaux, les différends furent arrangés il l'amiable. On y reconnut aux prienrs de Souvigny, outre le droit de justice baille et basse sur 1a ville, celui de nomination à un grand nombre de cures, avec un siège de chanoines dans l’église de Notre-Dame de .Moulins, qui dépendait de leur ressort, et dont le doyen était élu par eux. Les querelles entre le monastère et les sires de Bourbon semblent avoir cessé depuis lors , et le monastère de Souv igny , devenu le lieu de sépulture le plus habituel de cette famille , fut constamment comblé de scs dons. Lors de l’érection du Bourbonnais en duché , Souvigny devint l'une de scs dix-sept châtellenies. La justice des prieurs s’étendant sur la ville, celle des officiers du chilleau ne s’exerçait que dans son enceinte; mais ce tribunal de prieurs ne |K>uvait condamner à mort sans appeler à siéger avec lui les juges de la cluUellenic. Celle-ci ne comptait , en 1572, que sept cent dix-neuf feux ; la ville, d'une médiocre importance, ne renferme anjourd liui que 2,777 habitants. Une verrerie très-considérable y occupe plus de cent cinquante ouvriers.
Quant au prieuré, cette puissante congrégation, qui avait si longtemps fait
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p(^r Sot) joug sur le poys, ne pouvait échapper aux réactions vengeresses de notre révolution : les moines ont été dispersés, le prieuré détruit, mais l'église a survécu , comme un des plus beaux et des derniers monuments de rarchitccture chrétienne du moyen 4ge. Trop étroit pour sa longueur, cet édifice, composé des styles de toutes les époques , frappe par un ensemble grandiose. La partie supérieure de la grande nef et les chapelles latérales datent du xv siècle; les bas-cétés sont romans, et l'abside byzantin. L’église primitive, construite dans ce dernier style, a presque complètement disparu. A droite et à gauche du choeur, on aperçoit deux chapelles toutes flamboyantes de dentelures gothiques du goût le plus exquis. Dans la première se trouve le tombeau du bon duc Louis II et de sa femme Anne Dauphine. Les deux statues en marbre blanc reposent sur un socle de marbre blanc, les mains jointes, la tète abritée sous une niche déiicieusement ciselée, et les pieds appuyés sur un chien. Ce noble monument de la sculpture du xv* siècle a été mutilé dans la révolution , et l'on a fait disparaître les fleurs-de-lys et les ceintures emblématiques qui l'ornaient. La seconde chapelle renferme la tombe en marbre noir du duc Charles I" et de sa femme , Agnès de Bourgogne , avec deux livres à leurs pieds. Les deux statues , ainsi que les gracieuses figurines sculptées dans des niches sur les côtés du socle, ont subi les mêmes mutilations. Les restes de ces princes et de plusieurs autres de la même famille , enterrés à Souvigny , reposent encore au sein de leurs cercueils oxydés , dans une chapelle souterraine , ou la révolution a dédaigné de les détruire.
Entre Souvigny et Bourbon, on trouve è Sainte-Menoux , à côté d'un couvent de Bénédictines , fondé en l'an 1000, et aujourd'hui détruit, une église moins vaste, mais presque aussi curieuse que celle de Souvigny, et qui, comme elle, offre l'alliage de trois styles différents. Ou admire surtout le chœur et l'apside , bel échantillon de l’arcbilecture du xiii* siècle : les figures bizarres du chapileau rappellent les hypogées de Thèbes et de l’Égypte. Cette église , qui tombait en ruines, est maintenant en réparation, sur les instances du comité des monuments historiques; mais il est è craindre qu’on n’ait attendu trop tard. '
LA PALISSE
OVaaST. — nOBT-BMKT. — OAISTS. — TAB.S1TVBS.
La petite ville qui porte ce nom de La Palisse, illustré par un des plus grands capitaines du règne de François I*', semble avoir légué è ses seigneurs toute son importance, et n'avoir pas gardé pour elle de place dans l’histoire. Elle est située sur les bords de la Besbre, dans un vallon fertile et riant que domine le vieux ch&teau, assis sur une hauteur, à l’est de la ville. Ce chiteau, qui commande la route de Paris i Lyon, a dd être autrefois une forte position militaire. Successi-
1. I.t‘s sources pour k« trois autn^Â arrondissements de l’Allicr sont munies que (Miiir Moih lins ; sculeiHeul elles sont beaucoup moins rk'bes.
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vement wcupé par les La l’alisse, les de Vienne, les ClwUillon, les Bourhon, les 1^ Guielm et les Chabannes. il rentra, en 1731, dans la possession de cette
erni^re feimlle; mais la révolution, en s’emparant de cette grande possession roodale, dévasta le château, le dépouilla de fous les domaines placés dans sa dépr-ndance. et ce vénérable vestige des temps passés, encore imposant par sa masse, ne sera bientôt plus qu’une ruine. Il ne reste que les murs de la chaude gothique; la cour intérieure, planUk; d’arbres, offre partout l’aspect de la ilegrailation. On voyait naguère dans cette chapelle les tombeaux des anciens seigneurs, notamment celui de Jacques de Chabannes, maréchal de France sous Charles VII. Peuplé seulement de 2.28G habitants, tandis que Cusset en compte plus de o.OOO. La, Palisse s cst partagé avec sa rivale les faveurs administratiies : e fhef-lieu de l’arrondissement avec la sous-préfecture y ont été établis, mais e tribunal civil siège à Cusset. La Palisse, comme toutes les villes situées sur une grande route, vit surtout du transit des voyageurs et des marchandises vers Roanne. Saint-Étienne et Lyon. Son marché aux grains, fort important, approvisionne une partie du Forei ; son sol , bien que montueux , est très-fertile dans tes parties basses. Toutefois la prospérité de ce canton est gravement menacée pai etablissement prochain des deux chemins de fer de Lyon et de Clermont.
Cus^t, qui n’a jamais, à vrai dire, fait partie du Bourbonnais, éUit compirs cependant dans te domaine des sires de Bourbon , et on 1e trouve inscrit, sous te noin d abbaye deCussay, dans l’hommage qu’Archambault V rendit, vers IlOO à evéque de Nevers, pour divers fiefs qu’il tenait de lui. A ce titre donc, il mérite une place dans les annales du Bourbonnais. U ville dut son origine h un monastéi-e de femmes qu’y fonda, en 886. l’évéque Eumène de Nevers, sous 1e régné de Charlemagne. Cette abbaye, dotée de larges privilèges, partageait avec le roi la justice de la ville ses privilèges forent tour à four confirmés par Phihppc-Auguste, par saint Ixiuis et par Louis XI. Cusset, ville royale, position enviee par toutes les villes seigneuriales qui l’enfouraient , relevait directement du roi, son seul suzerain : il y avait un bailliage, auquel étaient soumis tes CO. royaux du ^urbonnais et de l’Auvergne; ce bailliage dépendait de celui
«nn«e. et obéissait au ménid bailh. Mais Louis XI, qui semble avoir eu pour la ville de Cusset une affection lou e spéciale, en fit. en 1182, le siège principal des deux bailliages; « car il vouloit. dil-il dans son («donnance, élever et décorer ladite viHe, qu’U avoit fait forhlier et comparer tellement qu elle est en grande défense, et fortifications pai hules, qui sont de grande magnificence, et tes plus belles clôtures de ville de tou notre royaume. » C’est à Cusset que Louis, alors Dauphin de France, qui y tUiit venu chercher un asile auprès de son allié 1e duc Chartes I- de Bourbon, fut contraint de s humilier devant la puissance de son père Chartes VII, et de lui demander pardon à genoux, « en criant trois fois merci ». Cusset, aux yeux du pi udent Louis XI, avait une haute importance : c’était la seule ville forte qui apparlint a la couronne, à portée des domaines du duc de Bourbon et Louis n épargna rien pour s’en faire un point d’appui contre des vassaux presque aussi puissants que leur suzerain. U ville, nous dit une description du xvi- siècle
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était ceinte de hantes murailles de doute pieds de roi d'épaisseur, toutes garnies de canonnières et casemates souterraines, et de. fossés profonds et pleins d'eau. Elle était fermée de quatre bonnes portes, flanquées chacune d'une énomte tour . de trente toises de diamètre, et dont les murs avaient jusqu'à vingt pieds d'épaisseur. Une de ces tours , à moitié détruite et changée en prison , subsiste encore, formidable échantillon des constructions d'un autre âge. Cusset n'a, du reste, rien de remarquable, que sa position pittoresque dans une vallée fertile ; au-dessus d'elle se dressent en amphithéâtre les premières cimes de la chaîne du Forez; au dernier plan s'élève, à une hauteur de dix-sept cents mètres, le Puy de Montoncelle , gigantesque limite de trois départements , d'où la vue embrasse à la fois les deux bassins de la Loire et de l' Allier. Vieille ville rajeunie p^vr une ceinture de maisons neuves et par de magniliques cours plantées de platanes d'une hauteur prodigieuse , ses riants environs sont chaque jour visités par les baigneurs de Vichy. Une belle route, tracée récemment le long du Sichon jusqu'à Ferrières, au pied du àlontoncelle, permettra bientét de plus longues excursions jusqu'au .Roc-Saint-Vincent, à Pierre -en-Cise, et à la Grotte-des-Fées, trois des trpt merveilles de Ferrières. •
Vichy, célèbre dès le lemps des Romains par ses eaux thermales, porte dans les Tables théedosiennes le nom A’Aqiiæ Calidœ, et cependant on n'y trouve aucune trace de constructions qui remontent au delà du moyen âge Petite ville ceinte de mui's d'une étendue fort restréinte , l'existence de Vichy n'a été qu'une longue lutte avec Cusset , sa voisine. Le seul événement historique que nous puissions citer, c'est le double désastre qu'elle essuya pendant les guerres de religion : les protestants la pillèrent et la détruisirent presque en 15(>8 et 1590. Vichy était le siège d'une des châtellenies du Bourbonnais; sa population, de tout temps fort restreinte, ne s'élève pas aujourd'hui à plus de 1,150 habitants. Le eouvent des Célestins, fondé par le duc Louis II, et où il avait l'intention de se retirer, a été détruit dans la révolution et remplacé par un établissement thermal qui porte son nom.
A côté de la vieille cité, dont on a conservée l'enceinte, s'e^ élevée, comme par enchantement, une cité nouvelle, le Vichy des baigneurs, avec ses somptueux hôtels, son parc aux quinconces réguliers, et son établissement thermal, un des plus fréquentés de la France. Iji mode, qui règne en souveraine sur les destinées des eaux minérales, a décidément adopté Vichy, ce Boden des bords de l'Ailier. I.a réputation européenne de ses eaux , souveraines contre les maladies du foie et de l'estomac, nous dispense d'en parler. Des sources nouvelles, obtenues par des forages artésiens , jaillissent chaque jour de ce sol éminemment thermal, sources plus fécondes jusqu'ici en procès qu'en résultats médicaux. Un pont suspendu, jeté sur l'Ailier, unit Vichy à la rive gauche du fleuve, et sa population , sédentaire et peu considérable , a le privilège de se décupler chaque année, dans la saison des eaux.
Billy, Tune des anciennes châtellenies du Bourbonnais et l'une de celles qui possédaient le ressort le plus étendu , n'est qu'un bourg ceint de murs et peuplé
168 BOURBONNAIS. -BERRV. -NIVERNAIS,
de 5 i 600 habitanU; il n'oITre de remarquable que son vieux château, pitto^ resquement assis au sommet d'une éminence , d'où l'on domine tout le cours de ^ l'Ailier. Ce château, muni de dix tours et surmonté d'une seconde enceinte intérieure, aussi Ranquée de tours, qu'on appelle te Donjon, appartenait, dans le siècle deniier, aux ducs de Montmorency. Non loin de là s'élève la masse blanchâtre du château de Caiète. converti en hôpital par la charité de sa dernière propriétaire, qui le consacra à servir d'asile aux vieillards et aux pauvres infirmes.
Varennes, chef-lieu de canton, compte environ 2,000 habitants. Ville autre- Ibis ceinte de murt^ elle possédait, dès le su* siècle, ses seigneurs particuliers. Bien que ressortant de la châtellenie de Billy, elle avait sa justice à part, et était exempte de la taille et de toutes corvées. Charles Vil, pendant la guerre de la Pragnerie, en IVU), mit le siège devant Varennes, qui se hâta de loi ouvrir ses portes. Assiégée encore une fois durant les guerres de religion , la ville fut prise et pillée par les troupes du duc de Nemours. Plus pacifique aujourd'hui , Varennes a vu tomber son enceinte de murs; et son heureuse situation dans un pays fertile, que vivifie la route de Clennont à Moulins, est la source d'une prospérité qui s'accroît tous les jours.
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Gannat, située sur l'extrême frontière sud du département de l'Ailier, appartient, par la nature de son sol et son aspect tout méridional , â la Limagne beaucoup plus qu'au Bourbonnais. Lors de la révolte de Guy II , comte d'Auvergne, en 1210, Guy de Dampierre, comte de Bourbon, fut chargé par Philippe-Auguste de châtier les rebelles, et c'est alors que la ville de Gannat fut détachée du domaine de la maison d'Auvergne, pour être à jamais réunie à celui des comtes de Bourbon. Dès cette époque , Gannat jouit d'une certaine importance , et est le siège d'une des châtellenies du Bourbonnais. Son nom, cependant, parait rarement dans l'histoire ; mais la bataille de Cognât, livrée à une lieue de ses murs, le 6 janvier 1568, est la plus grande date mil'itaire des annales du Bourbonnais. Elle fut gagnée, après une lutte acharnée , par Poncenat et Verbelay, chefs des protestants , sur Montaret , lieutenant du duc de Nemours , et les huguenots , malgré des pertes graves, restèrent maîtres du champ de bataille.
Gannat, petite ville de 5,000 habitants, et chef-lieu d'arrondissement, est le centre d'un actif commerce de grains; le maigre terroir, qui fait le fond du Bourbonnais , se change ici en terre à blé de première qualité. Cette ville, autrefois fortifiée, est située dans une riche plaine sur la route de Clermont, â l’est des premiers gradins de la chaîne du Puy-de-Déme. On voit encore les restes délabrés de son ancien château, servant aujourd'hui de prison. Le petit ruisseau
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de l’Andelot conle autour des vieux murs de la cité. A un quart de lieue, dans une gorge entre deux coteaux arides, se trouve la chapelle de Sainte-Procule , qui, lors de la fête de cette sainte ', est encore un centre de dévotion et de plaisir.
Ëbreuil , l'ancien Ebrofaenm ou EbrogUum , a longtemps fait partie de l’Auvergne. La tradition parie encore d'un camp de César assis dans les environs. La possession de cette jolie vallée , arrosée par la Sioule et dominée par des coteaux , naguère tapissés de forêts, dut être souvent disputée ; car on y trouve fréquemment des débris d'armes , des éperons , des fers de (lèches , et les noms des champs voisins rappellent encore des souveniia de bataille. Sidoine Apolliiuiire, poète et évêque de Clermont, qui avait une maison de campagne près d'Ëbrenil , nous apprend que tout le pays fut dévasté par les Goths. C’est là qu'était situé l'un des quatre palais que Charlemagne assigna pour résidence à son Ois Louis, élevé par lui au (nhic d'Aquitaine. Celui d'Ëbreuil (ht donné, en 971 , par I»thaire au monastère de Bénédictins, qu’y avait fondé, en SOO, I.ouis-lc-Débonnaire , alors roi d'Aquitaine. L'histoire se lait sur Ëbreuil jusqu’en liU); i cette époque, le seigneur de Chabannes s’en empara |>endant la guerre de la Praguerie. Mais les habitants ne tardèrent pas ù se soumettre, quand ils en furent sommés par Charles Vil en personne.
La ville, très-ramassée et peuplée de 2,000 habitants, offre quelques monuments remarquables : son église, fort bien conservée est un bel édiOce roman, dans le style du xii* siècle. Citons encore l'hépital, placé au bord de la Sioule, dans les bétiments d'un monastère , et le pont n-cemment bdti en pierres blanches , et qui , malgré quelques vires de construction , présente un aspect monumental ; c’est le second qu’on ait élevé dans un très-court espace de temps , le premier ayant été emporté par une crue de la Sioule. A deux lieues d'Ëbreuil , on rencontre le rhéteau de Veauce, massif édifice presque ruiné que le propriétaire actuel, M. le baron de Veauce, vient de faire restaurer avec goût dans le style de la renaissance. Sa position sur un roc escarpé, à l'entrée d’un ravin, où s'étend une vaste forêt de chênes, est des plus pittorc.sques. Il est peu de sites dans le Bourbonnais qui méritent autant d'être visités par les voyageurs.
Saint-Pourçain , l'antique Proerinium , faisait autrefois partie des treize bonnes villes de la basse Auvergne, et n'appartenait pas au Bourbonnais, bien qu'il y fût enclavé. Saint Portianus, qui sauva par ses prières l'Auvergne des ravages de Thévulorik I”, roi d’Austrasic, a donné son nom h cette ville. Au début du VI* siècle, il y fonda un couvent de Bénédictins, connu depuis sous le nom de prieuré de Seint-Ijizare. On voyait naguère dans l'église de ce couvent, qui est devenue celle de la ville, une statue de femme aux pieds d'oie, appelé la reine
t. Sainte Proculc, issue d'une famille noble, ajiaul été demandée en mariase |nr le comte Gérard d'Aurillac , le refusa , pour se vouer S la vieasretlqiie dans une iiruUe, aux environs de Cannai. I.e eomlerir voiirsuivil . et, a'aynni pu vaincre ses refus obstinés, lui coupa la télé, dit la légenite. La sainte la ranuissa, et la |iorta jusqu'à l'éKlise de Gaiinal, en faisant cini| stations, dont les (sens du [lavs monlrent encore la place. iJ* comte, fra|i|H' de cécité , manifesta son repentir en tetissant une abltaye.
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Pédfinqut; c cUit UD ex~roto du roi Robert qui , ayant épousé sa cousine Rertbe,' vit naître, suivant la tradition populaire , de ce mariage réprouvé par l'Église, un enfant monstrueus, dont le corps se terminait par des pieds d'oie. Agnès de Bourbon, flile du dernier Arehambauld, fonda près de Saint-Pourcain un couvent de Cordeliers, vers 1260. Les Templiei-s y possédaient aussi quelques domaines. Au xiii' siècle, tout ce pays ayant été enlevé au comte d'Auvergne, Guy II, eu punition de sa révolte , le monastère et la ville obtinrent de Pliilippe-Auguste de ^ se maintenir, comme vassaux directs de la couronne , indépendants des sires de Bourbon ; un bétel des Monnaies y fut établi , et cette position privilégiée, comme celle de Cusset, excita l'envie de tous leurs voisins. En 1359, les Anglais, après une attaque manquée contre Saint-Pourçain , incendièrent ses faubourgs. Dans les guerres de la Praguerie, le Dauphin et le duc du Bourbon s'en empncècent et en tirent le siège de leurs négociations avec Charles Vil. Au roinmein ment de la Ligue, Saint-Pourçain avait embrassé la cause du roi ; mais se laissint aller à la contagion de l'exemple, elle se souleva en 13B7, fut reprise en 1501 par le duc de Nemoure, et resta depuis lors sous l'obéissance du roi. Cette petite ville,, située près du confluent de la Sioule et de l'Allicr, offre un coup d'u'il asser pittoresque. Les coteaux qui l'environnent produisent le meilleur vin du Bourbonnais. Elle compte aujourd'hui 4,731 habitants, et sa population s'accroît tous les jours.
Parmi les hommes célèbres qu'a vus naître cette partie du Bourbonnais, nous citerons Antoine Ihipral, né à Ganuat en 1488, chancelier de Fiance en 1515, puis cardinal et légat à latcre.
MO
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Moiitluçon, Monslucinus ou Uonslucio dans les chroniques, sans avoir été fondée comme on l’a dit par Lucius, fils de Constance Chlore, est une des villes les plus anciennes du Bourbonnais. Sous les rois de la seconde race , on la voit déjà le siège d'une seigneurie qui, vers le x' siècle, appartenait au sire de Bourbon, Archambault 1", auquel elle fut opportée en dot par sa femme Rothildc de Limoges. Mais à compter de 1098, elle fut détachée en apanage, et constitua une seigneurie distincte sous Guillaume I”, sire de Montluçon, et fils d'.Archambault IV de Bourbon. Cette branche cadette, soumise toutefois à la suxeraineté de la branche aînée, s’éteignit en 1202; Montluçon fut réuni h sa souche, et depuis lors a toujours fait partie du Bourbonnais. Les Anglais s'en étant emparés, en 1171 , y firent sentir toute la dureté de leur domination jusqu'en 1188, époque à laquelle Philippe-Auguste le reconquit sur eux. En 1260, Jean de Sully, archevêque de Bourges, y tint un concile pTOvincial; un autiv concile y fut encore assemblée, en 1288, Au xiv’ siècle, les Anglais, maîtres du BoiirlHmnais, rava-
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gèrent de nouveau toute la fertile vallée du Cher, mais sans parvenir à s'eraperer de ^fontluçon ; iis essuyèrent même sous ses murs une défaite dont la tradition '' y fut longtemps conservée dans une cérémonie bizan'e, dite des cheraux-fagi , dont la trace subsistait encore au xviii* siècle. Elle consistait dans une procession qui se célébrait à la Pentecôte, et où de jeunes garçons, revêtus de vieilles armures , stimulaient les manœuvres du combat. I.es règlements de la confrérie qui présidait à cette fête datent de 1430. Le nom d'un des faubourgs de Montluçon, la Preste [Pnelium], est aussi une allusion à cette défaite; un autre, longtemps occupé par les Anglais, porte le nom de Brelony; en6n, on appelle Lombardie celui où logèrent les Italiens envoyés par le duc de Milan au service du Daupliiii, depuis Charles Vil. Dans la guerre de la Praguerie, Montluçon fut durement rançonné par les troupes de Louis XI , et celles du prince de Condé, en 1576 , n'y firent pas moins sentir leur passage. Cette ville , qui a , comme on le voit, ses fastes militaires et son histoire locale, dut être fortifiée de bonne heure. Henri IV fit réparer son enceinte, aujourd'hui ruinée et changée en promenade. Montluçon, chef-lieu d'une chètellenie , avait dans son ressort trente-trois paroisses. Ix)rs de l'établissement de la généralité de Moulins, elle fut au.ssi le siège d'une élection ; elle est aujourd'hui le chef-lieu d'un arrondissement dans lequel on compte environ 80,000 habitants. Quant à la population de Montluçon, on l'évalue à un peu plus de 5,000 habitants. Placée dans une position heureuse aux bords du Cher, au pied de coteaux couverts de vignes, le canal latéral au Cher et l'exploibtion des houillères de Commentry ont développé dans cette ville , peu importante jusqu'ici , les germes d'un nouvel avenir. Le bassin houiller de Commentry donnait déjà, en 18V2, avant l'achèvement du chemin de fer spécial, construit pour l'exploitation, jusqu'au canal du Cher, quatre cent quarante mille hectolitres de charbon, et ses produits s'accroissent chaque année. Les belles forges de Tronçais sont aussi une des sources de la richesse de ce canton , dont l'activité contraste avec l'indolence et la pauvreté des cantons voisins. Les gisements houillers y sont en assez grand nombre; mais leurs produits, faute de mises de fonds suffisantes pour l'exploitation, sont encore restreints. Montluçon, outre les charbons et les fers, est riche en denrées agricoles; on y a établi plusieurs tuileries, et tout semble se réunir pour assurer à ce petit coin privilégié du Bourbonnais un immense développement de prospérité commerciale.
Néris , à en juger par les vastes constructions qu'on y a trouvées et par le théâtre aux gradins circulaires recouverts de gazon, qui sert aujourd'hui de promenade aux baigneurs , a dù êtie , sous les Romains , un établissement thermal d'une haute importance. Une tour, que la tradition faisait remonter à Néron, et dont les ruines mêmes ont disparu, est, dit-on, l'or'gine de son nom {Neronit, Neris]-, mais, bientôt déchue de son rang de ville, on ne la voit plus figurer, dans Grégoire de Toura, que comme un bourg {vicus Keretuis], où existait un monastère de nonnes. Une charte de Pépin parle, il est vrai, du pabiis de Néris; mais ce palais, comme tous ceux de nos rois franks jusqu'à Charlemagne , n'était sans doute qu'un manoir. L’emplacement même du bourg parait avoir été changé; car, au nord, on aperçoit une colline couverte de ruines, où semble avoir été située l'ancienne ville,
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BOURBONNAIS.'- BERRY. — NIVERNAIS, détruite par les Barbares. Les sources de Néris sont peut-être les plus abondantes de toute la France ; trés-rréquentées tous les ans, elles sont surtout efficaces pour guérir les paralysies, les névralgies, les rhumatismes, et toute espèce de blessures. L'établissement thermal, dirigé par an habile médecin, M. de Montluc, et construit sur une très-grande échelle, pourrait compter, s'il était terminé, au nombre des plus beaux que nous possédions; mais il lui manquera toujours les riants environs et les points de vue pittoresques qui font le charme do Mont-d’or ou de Vichy
Bourges, au moment de l’invasion romaine, était une des cités les plus llorissantes des Oaules. ('onstruite sur le plateau, puis sur le flanc du large monticule recouvert aujourd'hui par la ville moderne , et entourée de marais et d'eau, elle devait .son nom d’Avaric aux accidents du terrain sur lequel elle était bâtie. Il y avait, comme on sait, dans les Gaules, deux nations du nom de lliluriges ; les uns nommés Vivitei, en commémoration du culte qu’ils rendaient au guy, et les autres Cubi , à cause de la forme de leurs habitations. A cette éivoquc reculée, les Bituriges-Gubi , dont Avarie était la métropole, frappaient déjà monnaie. Nous possédons un grand nombre de leurs pièces monétaires ; les unes portent le nom d’Avaric, soit en entier, soit en abrégé ; d’autres olTrent, sans légendes, les emblèmes de la nation, tantèt isolés, tantèt unis à ceux des peuples avec lesquels ils étaient confédérés. Compris dans les conquêtes de César, les Bituriges ces.sérent de battre monnaie et ne reprirent ce droit qu'aprés la chute de l’empire romain.
Iji première lueur historique jetée sur Avarie , est celle des Commentaires de C^sar. Us nous apprennent qu’en un seul jour les Bituriges -Cubi sacrifièrent plus de vingt de leurs villes, dans l'espoir de sauver l'indépendance de toutes les nations gauloises, et qu'au moment où, en plein conseil, on allait décider si l'on brillerait aussi Avarie, les Bituriges se jetèrent aux pieds de Vercingétorix, en lui criant ; « Ne nous forcez point à incendier de nos propres mains celte ville, la plus belle presque de toutes les Gaules, ornement et rempart de notre cité. La rivière et les marais l’entoui'eiit et la protègent; une seule issue très -étroite y donne accès; douteriez -vous, qu’ainsi favorisée, nous ne pussions la défendre ? » Vercingétorix se laissa malheureusement attendrir, et, après avoir fait entrer dix mille hommes de renfort dans la place, il alla camper auprès de Solimara (àlaubranches) , a seize milles environ d’Avaric. Protégée
1 . M. Iti^N‘uw Sainl'Hibint est Pauteiir (te ce inivail si exact , si élégant et si com|»lel sur les villes <hi Boiirlionnaiâ. Nous regrtHlons tic ne (toiivoir insérer ici ses coiisitléniiions générales sur r:»grtciilt(irt' , rindnslrie el le commerce de i’Allier. Elles trotiveronl Unir place dans notn> résium^. On suit 1411e les uirot'Uons de rundlle cl Us syiii|>albies itersoonclU*» du suvant pruresseur l'ont |>orté à fui re une étude afiitrofondie de tout ce (4111 intéresse rtiistoiri' civiUMrt polilii4n(*, et la situation éeimoni4(4«e el mora|i* lie (’O dé|iortement.
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p6r ses retranchemenU naturels, l’Aui-on, l’Yèvre, le Mouton, l'Yerrette et les marais , la capitale des Bitnriges n'était accessible que par le point où se trouve aujourd'hui la porte Bourbounous. César plaça donc son camp sur l'étroit terrain qui bordait la rivière et les marais. En vingt-cinq jours, il éleva une terrastse de trois cent vingt toises de base sur quatre-vingts de hauteur, laquelle dominait les murailles de la. ville, si bien décrites par le général romain. Les légions demandèrent enfin le signal de l’attaque; mais, dit Napoléon , la Ville était trop bien rortiflée par la nature et par l'art. Le siège pourtant est commencé, et les Gaulois font des prodiges de valeur. Partout ils opposèrent aux as.siégeants les ressources multipliées d'un esprit ingénieux et habile à tout imiter, à tout prévoir. Ils détournèrent les Taux à l'aide de noeuds coulants et les attirèrent è eux avec des machines faites exprès ; ils détruisirent les terrassements par des travaux souterrains, mettant le feu aux ouvrages, remplissant les mines ouvertes avec des pierres durcies au feu et de la poix liquide.
César, selon son habitude, assistait aux travaux, même pendant la nuit, malgré les rigueurs de la saison et les pluies continuelles : vers la troisième veille , il vit de la fumée s'élever de 1a terrasse. Les Gaulois venaient d'y mettre le feu et elle sautait. Aussitôt des cris effrayants partent de leurs murailles , et tandis que les uns opèrent une double sortie , d'autres , restés sur les remparts , lancent aux assiégeants des torches embrasées, de la poix bouillante, du Jwis et toutes sortes de matières combustibles. Surpris un moment, les assiégeants reprennent enfin l'olfensive, repoussent les Gaulois, retirent leurs tours, coupent la terrasse, et, durant toute la nuit, soutiennent un combat acharné, l'n Gaulois chargé d’alimenter le feu qui consumait une tour romaine , y jetait continuellement des masses de suif et de poix qu'on lui faisait passer de main en main. Frappé d’un trait au sein droit , il est aussitôt remplacé par un soldat non moins courageux , qui, atteint lui-méme, cède sa place à un troisième ; et ainsi de suite jusqu’à ce que l'ennemi se soit emparé du poste qu'ils occupaient.
Les Gaulois découragés, cédant d'ailleurs aux ordres de Vercingétorix, abandonnèrent la ville, au milieu de la nuit, et dans le plus grand silence Déjà ils s'acheminaient vers les portes, lorsque tout à coup les femmes échevelées, éperdues, tenant leurs enfants entre leurs bras, se précipitent aux pieds des soldats, les conjurant de ne pas les abandonner aux outrages du vainqueur. Ces cris sont entendus des Romains , et l'évacuation de la place devient impossible. Favorisé par une pluie battante qui forçait les assiégés à se mettre à l’abri , Gésar fait approcher une tour mobile, réunit secrètement les légions derrière les palissades et donne le signal de l'assaut. Les Bituriges surpris, chassés de leurs murailles et de leurs tours, se rangent en forme de coin sur la place publique et se préparent à combattre avec acharnement. Mais le général romain fait aussitôt investir tonte la circonférence des remparts. A l'instant les Gaulois jetant bas leurs armes, s’enfuient du côté des marais : là , au fur et à mesure qu'ils tentent de passer la porte, ils sont, ou massacrés par les fantassins ou poursuivis par la cavalerie. Alors commença une horrible boucherie ; le délire du carnage fut tel , que pas un soldat romain ne songea au pillage tant qu'un Gaulois respira dans la ville. Des quarante mille personnes bloquées dans celte vaste cité, il reste tout au
plus huit cents hommes ou femmes qui allèrent porter à Vercingétorix la nouvelle de cet aifreux désastre. Le pillage eut aussi son tour : on pourra s'en faire une idée en se rappelant que le butin qu’y firent les Romains passa parmi eni en proverbe. César demeura quelques jours dans la ville démantelée, où il trouva des magasins de blé et de vivres : c’est là que son armée se ravitailla et se reposa des fatigues du siège. Il y reçut une députation éduenne qui venait le prier de mettre un terme aux discussions occasionnées dans leur cité par l'élection d’iin vergobret.
Les Romains avaient, à ce qu’il parait, versé tout le sang généreux des habitants d’A varie, car la dégradation de ce peuple ne se borna point à participer, sous Auguste , à l'érection d'un autel que soixante nations de la Gaule consacrèrent au divin empereur, au confluent du Rhône et de la Saône. Plus tard, vers le milieu du iir siècle, nous voyons un certain Gagileius Primus, servir augustal, élever à scs frais un autel votif à perpétuité pour la santé des Césais, celle de Minerva et de la divine Drusille. C’est grôce à de semblables turpitudes qu’A varie redevint une ville considérable; elle eut un vaste amphithéâtre, de beaux et larges aqueducs, par le canal desquels arrivaient dans la ville les eaux limpides et pures , que les Romains avaient détournées pendant le siège. De l’amphithéâtre complètement détruit en 1619, il ne reste plus que le nom donné à l'une des rues de Bourges; les aqueducs, abandonnés, sont probablement enfouis dans les terres.
Dès le II* siècle de l'ère chrétienne , Avarie prit le nom de sa population et fut nommé BUurrica ; mais , nsalgré ses flatteries nombreuses , elle n’eut point l’honnenrde figurer parmi les villes autonomes des Gaules, qui seules obtinrent le privilège de battre monnaie à l'effigie des empereurs romains. Il parait cependant, d'après une découverte archéologique faite le 22 juin 18'»2, qu'elle fut alors le centre d'un faux monnayage extraordinairement actif. Les Bituriges, à cette époque, étaient célèbres par leur industrie variée; ils tissaient les voiles de navire, exploitaient les mines de plomb, de minium, d'étain, etc. ; la métallurgie avait, en outre, pris un essor remarquable parmi eux : des bnnbariearii damasquinaient déjà les armes et la vaisselle, en y introduisant des filets d'or ou d'argent. Ce ne fut toutefois qu’au iv* siècle que Biturrica vit relever ses remparts , dont une partie existe encore. En 408, l’énergie gauloise, violemment comprimée, réagit dans cette ville, capitale de la première Aquitaine; elle se déclara indépendante de l'empire. Si l’on en croit Zoxime, les habitants chassèrent les officiers romains et se constituèrent en république. En 412, Bourges fut pillée successivement par les Goths et les Huns. La présence des conquérants germains favorisant leurs projets, les bagaudes se montrèrent de nouveau, en 435; Bourges menacée alors, tantôt par les Romains, tantôt par les Wisigoths, envoya alternativement aux uns et aux autres des députations composées de ses plus illustres citoyens. Simplicius, qui plus tard fut évêque de cette ville, et qui appartenait à l'une de ses plus nobles familles, fut ainsi tour à tour député vers l'un et l’autre des dominateurs.
Dans le courant de l'année 469, tandis que le sénat romain et l’empereur Anthémins condamnaient à mort Serenat et Amande, oes intrépides chefs des
bouvelles baf(audcs, le roi wùügotb Euric s'appriUail à les veoger et à imiter leur exemple. Il commença la guerre par une campagne contre les Bretons ledér*^ , chargés alors de la défense du pays des Bituriges. Il marcha sur Bourges avec des forces considérables, et s'en empara, non sans quelque résistance de la part des habitants et du clergé, tant les uns et les autres avaient horreur de maîtres ariens ! -Sous la domination franque, Bourges devint l'une des vingt-quatre métropoles de la Gaule; à la mort de Cblodwig, elle fut comprise, ainsi que son terriloire, dans le royaume d'Orléans , qui échut en partage à Chlodomir, jusqu'à l'époque où ce royaume fut lui-méme fondu dans les États de Chlotaire II. Les habitants du Poitou , de la Touraine et de l'Anjou s’emparèrent de Bourges , en 58à, et la détruisirent presque entièrement. L'année suivante apparaît déjà un comte de Bourges, nommé Ollon, dont Grégoire de Tours nous a transmis le souvenir. Mélé dans l'intérêt du roi Gontran, son maître, aux singulières aventures du prétendant Gondebaiid , ce fut lui qui le reçut au sortir de la ville de Comminges, ou plutôt qui l’assassina. Bourges, sous la race mérovingienne, recouvra le droit de battre monnaie. Pépin-le-Bref , en 762, après un siège qui traîna en longueur, prit cette ville, et rendit à la liberté les soldats aquitains et saxons que le dur 'Waïfre y avait réunis pour garder la place. Quant au comte de Bourges, Humbert, et a ses hommes faits prisonniers , Pépin se contenta d'exiger d'eux le serment de soumission et les emmena avec lui ; il avait fait conduire leurs femmes et leurs enfants dans ses possessions au delà de la Loire. Ensuite, il releva 1rs remparts de la ville, et y plaça un comte et une garnison pour la défendre. Cinq ans après, le roi frank fit de Bourges son quartier général et sa résidence; il y vint avec Bertrade et y tiàlit un palais. Dans un champ de mai convoqué, au inois d’avril dans une vaste plaine, sous les murs de la ville, il fut décidé que Bertrade resterait à Bourges avec une partie des fidèles et des soldats de Pépin , taudis que son mari, avec le reste de l'armée , poursuivrait le duc Waïfre. N’ayant pu l’atteindre, Pépin rentra à Bourges aux approches de la mauvaise saison et s'occupa activement de l’érection des nouveaux remparts.
Nous ignorons complètement le rôle que joua Bourges sous le règne de Charlemagne et celui de Louis-le-Débonnaire ; ce que nous savons seulement, c’est que le premier comprit cette ville dans ses largesses posthumes et que le second y fit battre monnaie. Dès 817, la ville ne fut plus gouvernée que par des vicomtes, connus sans doute, mais dont il ne reste aucun monument même monétaire. Vers le milieu du ix'siède, l’illustre comte Gérard de Roussillon, véritablement maire du palais sous Cbarles-le-Chauve , dans sa lutte avec ce prince pour la possession du comté de Bourges, mit à feu et à sang le pays des Bituriges, pendant deux années consécutives. Il est vivement à regretter qu'il ne nous soit resté sur cette guerre affreuse d'autre document que la copie d'un poërae incomplet, la plus ancienne des chansons de gestes écrites dans les dialectes méridionaux , oeuvre probablement d'un poète des environs de Montpellier. Copié au XIII* siècle par un manuscripteur italien , qui le mutila sous le rapport du mètre et de l’idiôme, ce poème n’a pas été respecté davantage par M. Rayiiouard ; le temps en a fait perdre le commencement et la fin , et ne nous a laissé que neuf mille trois cents vers.
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Charies-le-Chauve , en 8A.9, lorsqu’il alla prendre possession du royaume d'Aquitaine, d’où son frère Pépin avait été récemment eipulsé, vint à Bourges au mois d'aodt; il y retourna au mois de décembre, après le siège de Toulouse ; il y était encore au mois de juillet 863. I,es monnaies de ce monarque , frappées dans cette ville, sont nombreuses. I^e 29 septembre 866, Charles, roi d’Aquitaine et (ils de Charles-le-Chanve, étant mort à Buzancais, ses restes mortels furent transportés à Bourges par l’archevêque Wulfad et Carloman , son frère, abbé de Saint-Médard de Soissons. Un tombeau lui fut élevé dans l'église du monastère de Saint-Sulpiee. En 868 , Bourges fut prise par les Normands, qui rompirent aussi tous les aqueducs gaulois ou romains, et brûlèrent et pillèrent la ville pendant ptnsieurs jours de suite. En 873, eut lieu une autre invasion non moins désastreuse pour le pays et pour sa capitale. Eudes, comte de Paris, remporta des avantages signalés sur les Normands, en 892, et enleva le comté de Bourges à (îuillaume-le-Pieux , comte d'Auvergne. Celui-ci prit bientdt sa revanche : partisan de Charles-ie-Simple , il continua de soutenir ses intérêts. Enfin, (luillaume étant mort en 919, (iuillaurae-leJeune, son neveu , s'empara de son héritage par surprise, au moins quant à Bourges ; mais les habitants qui avaient une répugnance invincible & se trouver dans le parti des Carlovingiens, se soulevèrent et le chassèrent. Vers 922, Guillaume obtint du futur roi Raoul la restitution de Bourges et du Berry, en récompense de l'hommage qu’irtni en avait fait. Bourges a frappé un certain nombre de monnaies d’argent, au nom de Charles-le-Simple. Depuis 918, le pays des Bituriges avait été tenu héréditairement ; à compter de 929 il est réuni à la couronne, et la dignité de comte de Berry est abolie par le roi Raoul, dont II nous reste une monnaie d’argent frappée è Bourges. Les arrière-flefs , tels que la vicomté de Bourges et la seigneurie de Bourbon, relevèrent immédiatement de la couronne. Ce Rit une circonstance heureuse que la mort, sans postérité, en 927, du comte Guillaume-le-Jeune , car personne ne se présenta pour revendiquer son héritage. Noos avons aussi des monnaies d’argent de ce comte, et un grand nombre du roi Lothaire et de Philippe-le-Hardi , qui ne marquent pas autrement dansThistoire de Bourges. Au carême de 1031, ie roi Robert vint dans la capitale du Berry, où il fut reçu par le vicomte Gcoffniy-le-Noble , son vassal; après une excursion jusqu’à Toulouse , il rentra dans son royaume et revint à Bourges où il passa le jour des Rameaux.
Lorsque la croisade fut prêchée à Clermont, en 109&, par le pape Urbain II , Eudes ou Harpin, vicomte de Bourges, ne put rester étranger à l'enthousiasme général ; il vendit sa vicomté au roi de France Philippe l" pour la somme de soixante mille sous d’or. A ce sujet, l'auleur du roman de OuUinume au Court- Nés, nous apprend que Lainbien de Bcorges (Landberth de Déob) , avait donné l’exemple au vicomte. Quoi qu’il en soit, Harpin partit en 1096, avec Pierrel’Ermite, lui huitième chevalier de l’illustre association des enfahtsdu Berry, parmi lesquels les Homères de l'époque nomment positivement Renaud de Baugy, Anjorrant, Amaury de Beorges, Garnier de Brenne, etc. Le rôle que joua le vicomte dans cette sainte guerre fut digne de l’épopée, bien qu'il n'ait pas été toujours honorable. Echappé à la déroute d'Héraclée, par la fuite, puis fait prisonnier avec le roi Baudouin et réclamé par Alexis, empereur de Cxmstanti-
nople, Harpin revint enfin dans sa chère patrie, où il se fit moine et mourut postérieurement à l'année 1121.
Au mois d'octobre 1102, Philippe I**, dont nous |iossédoos plusieurs monnaies d'argent frappées à Bourges, vint dans cette ville, et les chevaliers de la vicomté nouvelle se pressèrent autour de lui. Son fils , Louis VI , dit le Gros , qui fit aussi frapper à Bourges des monnaies d'argent, y vint également en 1108 et surtout en 1121 , pour marcher de là contre Clermont dont les habitants avaient chassé leur évéque Aimery. Il se trouvait encore à Bourges, en 1122, avec son fils aîné , qui mourut avant lui , et il y réunit une nouvelle armée au milieu de l'été ^ en 1126. Le duc de Guyenne , devenu roi de France sous le nom de Louis VU, SC fit couronner a Bourges , le jour de Noël 1137. Les fêtes forent brillantes et attirèrent un grand concours de monde. Aux fêtes de Noël 1145, Louis-lc-Jeune y tint cour plénière et y fut couronné une seconde fois ; mais c'était principalement pour faire prêcher la croisade, qu'il s'élail rendu à Bourges et qu'il y avait convoqué celte grande réunifin. Comme à Clermont, il s'y trouva des prélats en grand nombre, non du Midi mais du Nord. L'évêque de Langres, Godefroy, prêcha la guerre sainte et arracha des larmes à tous les auditeurs , lorsqu'il parla des malheurs d'Kdcsse et des chrétiens de l'Orient. Malgré ces larmes, les cnrèle- UHMits furent peu nombreux. Après le départ de Louis pour l'Orient, au mois de juin 1147, Bourges devint le centre d'une vaste conspiration. I^es conjurés étaient déjà maîtres de la grosse tour, mais la vigilance et l'habileté du ministre Suger déjouèrent leurs plans. On apprit enfin le retour du roi et tout rentra dons l'ordre. En 1159, Louis VII se trouvait encore è Bourges ; c'est alors qu'il affranchit complètement les biens de l'archevêque et qu'il lui permit, ainsi qu’à ses successeurs, d'en disposer, malgré son droit de régale, l'année de leur mort. Le 11 juin 1163, immédiatement après la clèture du concile de Tours, te pape Alexandre III écrivit au roi de France qu'il comptait se rendre prochainement dans la ville de Bourges, où il arriva en effet le 1" août suivant.
En 1170, la guerre faillit éclater entre la France et l'Angleterre. Henri II prétendit, en sa qualité de duc de Guienne, que l’archevêché de Bourges dépendait du duché d’Aquitaine et non de la France. Ce motif était peu solide ; mais le roi d'.lngleterre voulait se venger de Thomas Bccket, que l'archevêque de Bourges avait reçu avec toutes sortes d'égards , en 1 1 65. Le roi de France s’opposa naturellement aux exigences inouïes de son compétiteur. Henri s’avança alors vers Montluçon, se croyant bien sûr de s’emparer de la ville de Bourges, ou il s’était ménagé des intelligeni es. Mai* Louis VII marclia contre lui , et il fut contraint de conclure presque immédiatement une trêve. Ce prince, disent les historiens anglais, avait promis à l'époux de sa fille Marguerite, Henri-au-Couj*t-.Mantel , fils de Henri II , tout le Vexin français; et sa lillc puînée, Alix , devait apporter en dot à Richard, second fils du roi d’Angleterre , la ville de Bourges avec toutes scs dépendances, t^es promesses, un peu légèi'es, furent forcément rétractées à Tory, ce qui n’empêcha pas la conclusion d'un traité : les deux rois s’obligèrent è faire ensemble le voyage de la Terre-Sainte, engagement que tinrent leurs fils. En 1162 et 1 178, le roi vint encore à Bourges. En 1180, l’archevêque de cette ville, Ricurd, ligure à la cour de Guillaume-le-Bàtard avec Warmond , arche-
. jû^y.CiÉOoale
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vCqae de Vienne, et des gentilshommes normands, romme juges dans on plaid,
au sujet d'une Ile de la Seine que l^véque d'Ëvreui voulait prendre à Tabbaye
de la Sainte-Trinité, comme l'atteste une charte extrêmement curieuse de cette
époque.
Philippe-Auguste ayant atteint sa majorité vers le temps où la trêve de Nonaneourt venait d'expirer, convoqua à Bourges tous ceux qui lui devaient le service féodal. Il connaissait parfaitement l'esprit de la ville où il avait déjà fait différents séjours , d'abord en 1186, puis en 1187. Quelques jours avant la Saint-Jean-Baptiste de cette dernière année, époque de l'expiration de la trêve, il avait quitté Bourges , pénétré dans le Berry et mis le siège devant ChAteauroux ; mais une nouvelle trêve de deux années fut signée. I.a guerre n'en recommenfa pas naoins en 1188. Philippe rassembla è la hâte une armée près de Bourges; il surprit, le 18 mai , la forteresse de ChAteauroux , et contraignit les bourgeois à lui jurer fidélité. En 1202 , le roi fit constniire une nouvelle tour à Bourges. Le même prince, en 1212, mit Simon de Sully, archevêque de celte ville , avec Hugues de Lusignan, comte de La Marche, à la tête de deux cents cavaliers et de dix mille fantassins qu’il envoyait au secours d’Amaury de Montfort. Ce fut encore cet archevêque qui, en 122A, fut chargé par Ilonorius III de remettre à Louis VIII une lettre dans laquelle il l'engageait fortement à entreprendre enfin l’extirpation de l'hérésie des Albigeois. On voit dans les cabinets de médailles des pièces de ce monarque, frappéw à Bourges. .
Peu de temps après la mort de son père , arrivée au mois de septembre 1223 , Louis VIII, dont la ]irincipale alTaire était cette guerre dc-s Albigeois, vint A Bourges, où , en 1225 , le légat du pape convoijua encore un concile qui s’ouvrit le .30 novembre. Afin de mettre un terme aux disputes de préséance entre les dignitaires de l'Eglise, on résolut de siéger non comme en concile, mais comme en conseil. Raymond ,' comte de Toulouse, et Amaury de Montfort comparurent en pereoime , et même furent entendus , mais on ne décida rien à leur égard. En 1226 , le parlement de Paris se réunit nu mois de janvier : le roi obtint de ses principaux borons lé serment de l'aider et de le secourir comme leur seigneur-lige dans cette guerre sainte. Ensuite on se rendit à Bouiges, où tout le monde se trouva rassemblé le 17 mai; le roi et le légat étaient aussi présents. On d^ibéra longuement sur la prochaine croisade. Presque tous les assistants s'engagèrent à y prendre part ; mais, moyennant des sommes considérables, le légat releva de leurs vœtix les femmes , les vieillards et les enfants. Le noyau de la nouvelle croisade partit enfin, se rendit successivement à la Charité, IfNevers, i ChAlons-sur-Saêne, à Lyon, à Avignon : toutefois, la peste et la guerre se réunirent bientôt pour rendre inutile cet armement, et le roi vint mourir en Auvergne, le 8 novembre 1226. Dans cette croisade figuraient beaucoup de chevaliers appartenant au Berry, mais parmi ceux-là il en est un surtout que nous ne pouvons passer sous silence ; c'est Thibaut de Blazon, parce qu'il mérite une place distinguée dans l'histoire littéraire de la France. Cet élégant trouvère est né dans un hameau de la commune de Suint-Martin-d’Auxigny, et c’est à tort que quelques écrivains l'olit confondu avec 3'hibaud, comte de Blois et de (2iampagne. Dans cette guerre se signalèi-eiit , en nuire, le cnmlc de Brcmies, Roger de Linières et Allard de Kucé,
BOUKGES.
En 1234, Grégoire IX désigna d'oUlce Philippe Bermycr, évéque d’Orléans, pour succéder à Simon de Sully, archevêque de Bourges. Ce prélat était surtout remarquable par une douce charité qui réellement ne connaissait point de bornes; ainsi trente pauvres qu'il entretenait, couchaient dans la même rhambre que lui. Tous les jours une aumône générale eut lieu au palais archiépiscopal, et trois fois par semaine, dans les résidences de Comusse, de Turly et de Maurepas. Philippe répondit à son économe, effrayé de ce que, pendant une famine, il avait élevé ses charités quotidiennes jusqu’à quatorze setiers de blé : «Si les revenus de l’église s’épuisent, tu prendras les miens ». Il avait pour habitude de donner audience aux pauvres, avant d’entendre les riches. Un jour, une vieille femme, placée à côté du seigneur de Châteauroux , entouré de ses nobles , et qui insistait pour que l’archevêque expédiât ses affaires , fut appelée par l’illustre prélat, quoiqu’elle fût couverte de haillons. L’archevêque prit sa requête, lui rendit immédiatement justice, car il tenait alors sa cour, et se tournant du côté du seigneur : « Ne vous étonnez point, lui dit-il, de ce que cette malheureuse passe avant tous ; elle n’aura encore que trop de peine à regagner à pied son village, tandis que vous, escorté de vos nombreux serviteurs, et monté sur un bon clieval, vous arriverez bientôt à votre château». Ce fut pourtant contre ce vertueux prélat qu’éclata , peu de temps après, dans son propre palais , en présence du légat du pape, une violente émeute. Les portes furent enfoncées par la populace qui, pénétrant dans scs appartements, accabla de pierres Philippe et son hôte. Louis IX fit aussitôt arrêter les principaux citoyens de fa ville, pour garantir l’amende à laquelle elle fut condamnée pour ce sacrilège. .\u mois d’aodt 1248, le saint roi s’embarqua pour la croisade. Ici flgurent encore plusieurs noms illustres appartenant au Berry, et, entre antres, le seigneur de Meheung qui était à la croisade en 1239 , et qui y mourut l’année suivante ; son Dis, Pierre 1", accompagna Louis IX et fut tué, le 8 février 1250, à l’attaque de Mansourah.
En 1251, les pastoureaux marchèrent sur Bourges, dévastant tous les pays qu'ils traversaient. Les habitants les reçurent, et à peine furent-ils entrés dans la ville, qnc leur premier acte fut le pillage de la synagogue, ainsi que la destruction des livres sacrés des juifs. Le jour de la réaction arriva, et, privés de leur chef assassiné , ils se retirèrent précipitamment ; les habitants suivirent Icui's traces , les attaquèrent et les déOrent aux environs de Villeneuve-sur-Cher.
A la septième et deimièrc ci'oisade de 1269, on compta peu de chevaliers du Berry ; échappé aux périls«de celle de 1249, le seigneur de Châteauroux périt dans celle de 1270. A l’une ou l’autre de ces croisades appartiennent les deux Lion de Bourges , trouvères qui Ogurent honorablement aussi dans Thistoire littéraire de la France et sur lesquels nous savons très-peu de chose. Ce qu’il y a de certain, c’est que de leur temps ils marchaietit de pair avec ce que la noblesse, I» littérature et l’art militaire avaient de plus illustre, ainsi que l’atteste un passage de la chronique en vers de Bertrand Du Guesclin. Furent-ils trouvères l’un et l’autre? n’y en eut-il qu'un? l’un seulement est-il l’auteur de la chanson de geste intitulée : leWoaian rfu duc Lion de Bourges? %\ leur existence même n’est point fabuleuse, étaient-ils les fils inconnus aussi du comte Odon IV. 22
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Harpin? Ce sont lè autant de questions encore insolubles aujourd’hui. Philippele -Hardi ne visita la capitale du Berry que le U novembre l'285,et escorté d'un funèbre cortège qu’ao-ompagnait à son tour son jeune fds Philippc-lc- Bcl. Philippe-le-l.ong [Mirta le titre de comte palatin de Poitiers et de Bourges. Pour la première fois , oette denijère ville faisait partie de l'apanage d'un prince du sang. Philippedc-Long venait souvent à Bourges, et il y passa toutes les fêtes de Piques de l’année 1317. Vers la même époque, il y convoqua les députés des bonnes villes, et surtout ceux du Languedoc, pour leur demonder des subsides. En novembre 1318, il y revint encore dans le but secret d’en obtenir de nouveau de l’argent pour la ruineuse guerre des Flandres. Tous les nobles hommes du Berry y furent donc convoqués. Charles-le-Bel ne vint dans cette province qu'une fois, et ce fut pour y perdre un fils, au mois de mars 1324. Le roi et la reine, Marie de Luxembourg, revenaient de Toulouse; la fatigue du voyage contraignit Marie à s'arrêter au château d'Issoudun , et c'est M , qu'avant terme , elle mit au monde un enfant mile qui mourut immédiatement et que sa mère suivit bientôt. L'un et l’autre furent inhumés dans l’église de l'abbaye de Notre-Dame d'Issoudun.
Le 5 mai de la même année, l’archevêque de Bourges dédia la nouvelle cathédrale qui venait d’être achevée, et qui avait été commencée dans le xiii* siècle. L'achèvement de la nef datait de la première moitié du xiv*. Il nous serait impossible, avec trois fois plus d’espace que nous n’en pouvons accorder è l'histoiro même de la ville, d'esquisser une description architectonique de ce somptueux monument , dans lequel on ne sait ce que l’on doit le plus admirer, de la hardiesse de son élévation ou de la richesse et de la profusion des détails de sculpture. Pour donner une faible idée de ces travaux considérables, nous nous bornerons seulement i dire que le grand porche forme une véritable épopée on ' milieu de tous ces travaux inoui's. C'est une immense représentation en trois actes, des derniers mystères de la vie humaine : la résurrection , le jugement et son exécution. Au premier acte, le sommeil éternel a cessé, les morts se lèvent, et trente-trois personnages, pas moins, concourent au, but général. Il n'en est pas de même du second; ici, nécessairement, il y a plusieurs scènes; c’est le jugement dernier : à chacun selon ses rouvres. Au centre, l’ange de l'éternité pèse impassiblement les actions d’un jeune homme que le diable repousse,* parce que le bien l'emporte sur le mal. A la droite du peseiir céleste, est Abraham , paisiblement assis dans le paradis; il tient des Ames plein son giron. Plus loin , saint Pierre ouvre la porte aux bienheureux , dont les figures habilement travaillées expriment la béatitude. Enfin, un ange apporte un tout petit enfant, tandis que d'autres descendent avec des couronnes. Du côté opposé la scène change ; ce sont des actes do désolation ; ce sont les réprouvés. Quel contraste entre ces figures et ces corps et ceux de l’acte précédent! Quelle transition effroyable et subite! Des démons hideux précipitent les méchants désespérés dans une chaudière immense où les flammes et les animaux immondes dévorent leurs chairs. Au lieu du calme des scènes précédentes, ici tout est agitation, désordre et pêle-mêle d’exécuteurs et d’exécutés. .Vu-<lessus de cette Divine Comédie est assis le Christ, entouré d'anges, portant les instruments de sa mort : à sa droite est
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la Hère -Vierge, dans l'attitude de la piété rêveuse; à sa gauche saint Jean-Baptiste agenouillé, priant et suppliant le Dieu vengeur, par l'intercession de son fils unique. Au-dessus, des anges soutiennent encore la lune et le soleil. Puis régnent six cordons où s'étalent, dans la voussure, tous les personnages de la cour céleste. Les clochetons qui les dominent, comme les corbeaux qu'ils supportent, tout est du plus beau travail.
Au moisd’aoüt 1353, les habitants de Bourges obtinrent de la justice de Jean qu'à l'avenir ils ne seraient plus séparés du domaine immédiat de la couronne ; mais cct engagement solennel ne fut pas respecté : lorsque le roi eut abandonné aux Anglais 1rs comtés de Poitiers et de Mâcon, il donna, à titre de dédommagement, le duché de Berry à sou troisième Qls, le comte d’Auvergne. Né le 30 novembre 1340, le duc Jean de Berry n’avait pas enA>re atteint sa vingtième année le jour où son père, encore prisonnier, ratlQa à Calais le traité de Brétigny ; il avait assisté à la bataille de Poitiers, d'où il s’était enfui avec huit cents lances. En 1356, le prince de Galles vint mettre le siège devant la capitale même du duc de Berry, à la tête de deux raille hommes d’armes et de six raille archers, laissant partout derrière lui la famine et la désolation. Il fit brûler les faubourgs. Au moment où il pénétrait dans la ville, grâce à la pcrQdie d’un nommé Perrot Menais, qu'il avait gagné, une vive escarmouche s'engagea; le prince anglais fut contraint de renoncer à ses projets, et se retira à Issoudun. Le traître eut la tête tranchée.
En 1359, le duc Jean était lieutenant du roi en I.anguedoc, et le 24 juin de l’année suivante il reçut cent raille florins d’or de Jean I", comte d’Armagnac , dont il venait d'épouser la fllle à Carcassonne. Créé pair de l'rance, duc de Berry çt comte d’Auvergne , sans que ces immenses terres fussent distraites du domaine royal , il passa le détroit avec les nombreux otages promis à l'Angleterre. Le G mars 1361 , il obtint d'Édouard III un sauf-conduit qui ne s'étendait que jus- ^ qu'à la fête de l'Assomption ; cependant il se trouvait encore à Bourges au mois d’avril 1362. Vers les premiers jours de janvier 1364, lu roi Jean, son père, retourna à Londres, où il mourut le 8 avril suivant Les ducs d’Orléans et de Berry , qui n’avaient point quitté ce malheureux prince dans ses derniers moments , se bâtèrent de communiquer cette grande nouvelle au duc de Normandie, leur fçère. Sous le règne de Charles Y, la guerre désola surtout la province de Ben')' ; les Anglais et les Français y étaient sans cesse aux prises. Dans la crainte de voir sa capitale exposée à,nn nouveau siège, le duc fit augmenter les fortifications et les dépendances de la grosse tour (1374). Toutefois, il jouit paisiblement de ses vastes apanages jusqu’à la mort du roi (1380). Le duc Jean, malgré le luxe vraiment royal de sa propre maison, les dépen.scs énormes de la guerre ut de son séjour en Angleterre , malgré ses acquisitions con-^ sidérables et scs fréquents voyages, avait entrepris à Bourges, ou dans scs environs, de» constructions immenses, parmi lesquelles nous nous bornerons à désigner son magnifique palais, monument gigantesque dont il ne reste plus que d'immenses ruines; le cbàtcau de Meheung, en partie détruit également depuis une trentaine d'années, et la somptueuse Sainte-Chapelle de Bourges, qui a disparu entièrement. Le premier de ces monuments, c'est-à-dire le palais
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royal, possédait une salle de cinquante-deux mètres de longueur sur vingt de hauteur et de largeur. Il en est souvent fait mention dans l'histoire locale. Cest li que se réunissaient la noblesse , ban et arrière-ban ; que furent transportés , après le funeste incendie de 1U7, toutes les juridictions de la ville; que, plus tard , la coutume du Berry fut discutée (1539) ; et que les protestants, dès 1562, tinrent leurs premières réunions.
Par lettres-patentes, en date du 19 novembre 1380, le duc Jean fut nommé lieutenant du roi dans la province de Guyenne. C'était en quelque sorte une souveraineté absolue que venait de lui créer la minorité si désastreuse ou peut-être la folie du nouveau roi. Avant de se rendre à ce nouveau poste, le duc vint à Bourges au mois de février de l'année suivante, aDn d'aviser è la pleine sécurité de ses terres de Berry, d'Auvergne et de Poitou ; il en conOa la garde au marérbal de Sancerre, et partit ensuite avec des troupes nombreuses qui furent défaites par le comte de Foix, auquel Charles V avait antérieurement confié le gouvernement de la province. Lorsque le duc de Berry fut éloigné des affaires publiques et vit son prodigieux crédit lui échapper, il se livra è son goût si vif et si délicat pour les lettres et les constructions. Le 16 septembre li02, il résigna scs grands fiefs entre les mains du roi, en s'en réservant seulement l'usufruit : Charles VI avait assuré au second de ses fils la survivance du duché de Berry. Cependant le vieux duc ne pouvait pardonner à Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, son neveu, de s'étre emparé exclusivement de la direction des affaires du royaume. Sa jalousie était partagée, du reste, par les autres princes du sang, avec lesquels il signa la ligue de Gicn, en lilO. La rébellion du duc de Berry étant flagrante , le conseil de Charles VI résolut de porter la guerre , au printemps de l'année 1U2, sur les domaines de Jean de Berry. Du Uaillan raconte que, cette même année, un Brichauteau , sieur de Linières, et un Richelieu, eurent un combat singulier, vers les piliers de la justice de Bourges , pour décider du sort des combattants, et que le sire de Linières, qui tenait pour les princes, tua son adversaire. Le bruit courut alors qu'un moine était allé traiter, à Londres, avec le roi d'Angleterre; peu de temps après (18 mai lil2), les envoyées de ce monarque concluaient à Bourges même l'alliance par laquelle il promettait aux princes aide et protection, à condition qu'ils reconnaîtraient ses droits sur la Guyenne, et qu'ils se proclameraient ses vassaux, quant à ceux de leurs domaines situés dans cette province, et s'engageraient en outre à le soutenir dans toutes ses querelles avec le roi de France. A ces conditions, Henri IV leur envoya une armée de huit mille hommes pour faire la guerre au duc de Bourgogne. Charles VI alla prendre incontinent l'oriflamme à Saint-Denis, et partit pour la Charité. L'armée se préparait à marcher sur Bourges, quand, tout à coup, un horrible ouragan vint y semer le désordre. Arrivé devant la ville, le roi la fit sommer de se rendre : « Je suis, » répondit le duc, « parent du roi et son sci'viteur ; je lui garderai sa vilic de Bourges, parce qu'il a auprès de lui des gens qui ne devraient point y être. » Une seconde sommation n'ayant pas mieux réussi, un sc prépara à faire le siège. Dans la ville, se trouvaient les princes de Berry, d'Orléans, de Bourbon, d'Armagnac, tous leurs nombreux adhérents, ainsi qu'un grand nombre de prélats et de seigneurs, qui s'étaient retirés
auprès du chef nominal du parti d'Orléans. Le 11 juin, l’armée royale vint prendre ses positions : quelques hommes d’armes , commandi’-s par les durs de Berry et d’Orléans, se jetèrent sur les éclaireurs, en criant: Uire /e roi.' Enfin, le siège fut commencé. Pendant les deux premiers jours, les Armagnacs restèrent inactifs; les assiégés échangèrent avec les assiégeants quelques projectiles et quelques injures. Le 13, le bruit fut habilement répandu dans le camp qu’une trêve avait été conclue : les soldats ayant quitté leurs armes, les princes, à l'instant même, firent sortir un millier de soldats par les portes non gardées, avec ordre d’aller par derrière surprendre les Bourguignons et les Picards , qui composaient l’avant-garde; mais le hasard les fit apercevoir, et la nouvelle en fut aussitôt donnée au camp : on s’arma à la hâte, et la mêlée fut terrible. I.a cavalerie, abandonnée par les fantassins, rentra dans la ville, ayant perdu deux cents hommes.
Le 18, l’armée royale fut obligée de changer de position. Les assiégés, qui avaient considérablement souffert , crurent qu’elle se retirait dans la crainte des Anglais, dont on annonçait l’arrivée prochaine ; mais ils furent cruellement désabusés lorsqu’ils la virent , dès le lendemain matin , venir camper au nord de la ville. Alors ils n’hésitèrent point et mirent encore une fois le feu aux vastes faubourgs de ce côté. En vain le roi demandait de l’argent partout ; il ne lui en arrivait pas , et l’armée murmurait hautement. Le doc de Berry était aussi â la veille de voir ses finances épuisées. D’un autre côté, les assiégés assistaient avec douleur à la destruction de leurs plus beaux monuments par les projectiles de l’ennemi. Tout le monde désirait la paix, surtout le Douphin, Louis, duc de Guyenne, qui prit sur lui de faire cesser le feu de l’armée royale. Sur ces entrefaites, un ambassadeur d’Amédée VIII de Savoie, petit-fils du duc Jean et beau-frère du duc de Bourgogne, ofi’rit sa médiation. Le roi l’accepta, et, après plusieurs conférences secrètes, on vit sortir de la ville les députés du duc : c’étaient le vieil archevêque de Bourges et plusieurs grands personnages. Le roi les admit en sa présence, assis sur un trône , entouré des ducs de Guyenne et de Bourgogne et de Louis , roi de Sicile, arrivé le jour même. L’archevêque offrit ses hommages au roi et à tout son conseil , le duc de Bourgogne excepté ; puis il excusa très-longuement les princes , et affirma que jamais ils n’avaient commis d’attentat contre l’autorité du monarque ; il termina en demandant formellement l’arrestation de leurs calomniateurs. Le Suc Jean consentit enfin à entrer en pourparler avec Jean-sans- Peur ; et , deux heures après , ils se donnaient les témoignages de la meilleure intelligence. Le 14 juillet, une nouvelle entrevue eut lieu entre les durs de Berry et de Bourgogne : tous deux , au retour, manifestèrent une grande joie. Le 10 , le Vieux duc et les princes, portant leurs écharpes , escortés de nombreux chevaliers, se rendirent dans la tente du duc de Guyenne; car le roi était en proie à un nouvel accès de folie. Là se trouvèrent les chefs du parti bourguignon : un traité fut conclu , et l’on s’embrassa ; le doc de Berry pleura en baisant son neveu. Le festin fut ensuite servi, et, dès qo’U fut terminé, le duc Jean présenta au jeune prince les clefs de la ville ; dès ce moment , il fut sévèrement défendu aux deux factions de se servir des qualifications d’itraia^nac ou de Bourguigrum. Un dimanche, le 18, le roi de Sicile, le comte de Penthièvre, le
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duc de Bar, ainsi qu’un grand nombre de chevaliers, dînèrent au palais royal:
et , le 20 , l'arnièc plia scs tentes.
En le duc de Berry donna le château de Meheung à son neveu, le Dauphin Louis ; ceiui-ci se rendit à Bourges le jour de la Toussaint, et y cesta Jusqu'au 7 décembre. Ou sait que le prince Louis mourut à la fin de fannée suivante. Quant au duc de Berry, sa fin approchait. Il tomba gravement malade en son hOtel de Nesie, à Paris, au mois de mai, et, le 15 juin 1416, au soir, il expira. Le 21, immédiatement après 1e service funèbre, le corps de Jean fut placé sur un chariot couvert d'un drap noir, orné d'accessoires aux armes de France et de Berry et d'une grande croix rouge ; le cortège s'achemina lentement vers Bourges, stationnant toutes les nuits dans les églises de chaque ville importante. Il arriva à sa destination le 27. De somptueux préparatifs avaient été faits dans la Sainter.hapelle, où les funérailles du duc furent célébrées le 28. Charles Vil éleva plus tard un tombeau au duc Jean, au milieu du chœur de cette chapelle. Sur un socle en pierre, environné de quarante niches surmontées de dais ou clochetons à jour, en marbre blanc, reposaient autant de statuettes de moines mendiants dans l'attitude de l'aflliction. Huit seulement de ces charmantes statuettes ont été présences de la destruction ; on les conserve dans le musée du Cher. Quant è la superbe statue de Jean, on la voit aujourd'hui dans le crypte de Saint-Etienne ; elle est en marbre blanc et repose sur une table en marbre noir ; le prince tient dans ses mains un sceptre; à ses pieds est une petite ourse enchaînée et muselée. Sur les Iwrds du manteau ducal, on lit la devise du duc : -Oursine le temps venra; allusion de tendresse conjugale adressée à sa seconde femme, Jeanne de Boulogne.
Jcan-le-Magniüque ne fut pas seulement un ami éclairé des beaux-arts, il aima aussi passionnément les lettres , et surtout les bons et beaux livres. Sous le premier de ces rapports, il nous reste de lui des monuments qui ne dépareraient point le recueil de Charles d'Orléans avec lequel il lutta si heureusement dans re genre de poésie nommé alors jeu mi-parti. Une chose inou'ie enfin était la somptueuse et riche librairie réunie par ses soins soit au château de Meheung , soit à la Sainte-Chapelle, et dont le catalogue a été publié dans un volume de Barroia intitulé : Bibliothèque prolotypograpUique. Sous ce dernier point de vue, il existait à Bourges un catalogue intitulé : Livres qui furent du roi, lequel constate également que son amour éclairé des livres ne connaissait ni bornes ni ol stades. Il est assez diflicile du savoir, cependant, si ce catalogue fut dressé pour les livres dont le duc s’empara au moment de la mort de Charles V, son frère, ou bien pour ceux qu'il fut obligé de restituer lors de sa disgrâce momentanée sons Charles VI . La majeure partie des manuscrits faits par les ordres du duc ou recueillis à sen frais, existent à la Bibliothèque du roi, dont elle forme pour ainsi dire le noyau; et très-certainement le plus somptueux , le plus beau des otanuscrits de cette bibliothèque est encore le livre d’heures que le prince fit exécuter; ici l'on ne peut élever aucun doute alors même qu'on n'aurait pas pour témoignage la signature de Nicolas Flamel. Ce qui démontrerait au besoin que ce manuscrit inestimable fut peint pour le duc et réellement par ses ordres, c’est que dans scs admirables encadrements figurent à chaque page l'ourse et le cygne ainsi que les iuitiales V. E. enlacées, qui désignent Ursineou son nom en rébus, de méioe
qu’Henri IV ornait les cadeaux qu’il luisait h Gabriellc d’un S avec un trait qui le barrait. Nous possédons une seule monnaie en or frappée au nom du duc Jean.
En 1419, Charles Vil, alors Dauphin, partit du Berry pour assister aux conférenies de Montereau , d’où il revint à Bourges après l’assassiimt de Jean-sans- Peur. Il y passa tout l'hiver de 1422 dans un état pour ainsi dire voisin de la pauvreté. Malgré le traité de Bourges, ratifié par le roi, Philipi)c-le-Bon, duc de Bourgogne, réunit encore une armée et demanda des troupes au roi d’Angleterre, alors à Paris, qui lui répondit qu'il viendrait en personne, mais mourut en route le 31 août, le duc de Bedfort rejoignit, à sa place , le duc de Bourgogne à Vézelay ; de là, ils se rendirent à Cosne le 15 août. Le lendemain, cette ville devait être assiégré, mais le Dauphin, effrayé des forces ameutées contre lui, leva le camp, et se retira à Bourges, vigoureusement poursuivi par les ducs de Bourgogne et de Bedfort.
Charles Vil était à Meheung lorsqu’on vint lui annoncer la mort du roi son père, arrivée le 20 octobre 1422. Aussitôt il convoqua les états-généraux dans la capitale, de fait, de son royaume. Toutes les cours du roi siégèrent dés lors à Bourges, qu’il ne quitta guère, ni cette année ni une grande partie de l'année suivante, si ce n’est cependant pour aller à son château de Meheung. Le 3 juillet 1423, un Dauphin naquit à Bourges. Cet enfant, qui devait être l’un des plus grands rois de la monarchie, fut baptisé à Saiut-Ëtienne , et mis immédiatement en nourrice chez une pauvre femme de la ville nommée Jeanne Pompoime. Le 16 janvier 1424, afin de mettre un terme aux désolations continuelles dont le Berry était accablé depuis si longtemps, le roi conclut un traité avec le Dauphin d’Auvergne, pour tenir garnison dans les places qu’il avait héritées des comtes lie Sancerre. Des tentatives aussi vaines que multipliées furent faites ensuite auprès de lui, dans le but de l’arracher à l’influence des .Armagnacs : sa fatale amitié pour eux finit par lui aliéner jusqu’aux sentiments des habitants de Bourges, où il n’alla pas une seule fois pendant les années 1425 et 1426. Aussi, lorsqu’il convoqua les états-généraux , en novembre 1425, ce fut dans son château de Meheung qu’il les réunit, et non à Bourges qui était hostile aux Armagnacs. Dans les premiers mois de 1428, les comtes de Clermont et de Perdriac. ainsi que le maréchal de Boussac, marchèrent sur Bourges, où les sires de Prie et de Bonnay commandaient au nom du roi. Les habitants leur ouvrirent les portes, et les di.ssidents se réfugièrent dans la grosse tour, où ils soutinrent un siège. Charles VU, alors à Poitiers, accourut aussitôt avec une troupe de gens d’armes, et vers la fin de juillet il campa devant sa capitale réelle. Il commença par sommer les comtes de Clermont et de Perdriac, ainsi que le maréchal, d’avoir à évacuer la place. Ceux-ci s’y refusèrent : cependant, après de longues négociations, le roi finit par leur accorder des lettres d’abolition, et rentra dans Bourges le 17 juillet 1428. Vers la fin de l'année , les affaires du roi , qu’il fallait toujours senir malgré lui, étaient en si mauvais état, qu’en échange , d’un nouveau secours il livrait , par un traité daté du 10 novembre, la province même du BeiTy. ,
Le 11 janvier 1429, les habitants de Bourges avaient envoyé des vivres et de la poudre aux assiégés d’Orléans, commandés par Jeanne d’Arc. La reine, qui était
venue rejoindre le roi, vers la lin de juin, dans l’espoir de le suivre, avec cette armée, fut contrainte de retourner à Bourf^es; le 25 septembre, Charles VU y revint accompagné de la vierge de Domrémy, qui venait de le faire sacrer au inaitrcautel4e fteims. De lé, on se rendit à Melieung, où il fut décidé que la Pucolle irait assiéger 8aiq^Pierre-le-Moatier et in Charité. Le 21 norembre 1429, les habitants de Bourges envoyèrent encore à Jeanne, sur sa demande expresse, treize cents écus d'or, pour senir an siège de cette dernière xille , dont elle était alors occupée. Malgré ce secours, livré jnstantanéraeut, elle fut obligée de lever le siège, après avoir perdu toute son artillerie, et ce ne fut qu'en 1440 que le roi s'empara de cette place en revenant à Bourges , après avoir mis On à la guerre de la Praguerie.
C'est de cette époque que date la fortune prodigieuse de Jacques Cœur. Fils d'un marchand de pelleteries, et né dans le petit village de Polusan, près de Montpellier, il s'était clabli de bonne heure è Bourges, où, dès l’année 1427, il se trouva mêlé à quelques agiotages sur les monnaies et les métaux. Vers la lin de 1429, un certain Ravau, étranger également au Ben’y, vint trouver le roi au chéleau de Meheung afin d'obtenir des lettres de rémission pour les abus qu’il avait commis « au faict des monnoies. « Jacques Cœur était au nombre de scs associés. Il avait alTermé et géré, au nom de Ravau, la motinaie de Bourges. On l'accusa formellement d'avoir fait ouvrer à part monnaie d'or et d'argent de moindre poids et aloi, que ne le portait l'ordonnance, et réalisé, en outre, des bénéflees immenses et tout aussi peu licites sur l'affinage de l’argent. Charles VII, que les dépenses de la guerre obligeaient de ménager les gens de Bnances, « convertit CCS cas criminels en cas civils», et condamna seulement les délitiquants à une amende de mille écus d’or. Cette sentence n'amena point la dissolution de la société formée par Ravau et Jacques Cœur, qui s’étaient adjoint les frères Godard du Bourges. Elle était d'ailleurs constituée pour «tout faict de marchandises et mesmement du faict du roy, de monseigneur Je Dauphin et d'autres seigneurs, cl pour toutes choses dont elle pouv oit faire son profit. » Elle continua donc ses opérations de banque de toute nature jusqu'à la mort des frères Godard , c'est-àdire jusqu'en 14.99.
Jacques Cœur possédait déjà d'immenses richesses en Provence et en l.anguedoc, lorsqu’il épousa .Marie Léodepart, Bile d'un valet de chambre du duc Jean, et pctitc-iillc de Jean Roussard, maître de la monnaie de Bourges (1419). Il prêta, comme on sait, des sommes considérables au roi , qui le nomma son argentier. Pendant le séjour de Charles VII à Bourges, au château de Meheung, son argentier s’éleva un magnifique hétcl du produit de scs béué&;es journaliers ( 1443) ; et quand ce prince rentra dans la capitale de son royaume, ces mêmes bénéfices lui suffirent pour en élever un autre non moins splendide à Paris (14.50). Son titre d’argentier ne l’empêcha point de continuer ses opérations commerciales.
Il faisait vendre, dans l'hétel des monnaies de Bourges, et souvent dans le palais même du roi , toutes les marchandises que lui envoyaient ses facteurs, réiiandus, comme nous l'apprend du Clerq , dans tout le royaume. Ses services lui firent accorder par le roi des lettres de noblesse. En 1444 il fut chargé, avec Jean d’Estampes, son ami, d'installer à Toulouse le nouveau parlement, et dans cette mis-
sion, il trouva' mbHi^ 4c' moyeu de s’occuper de négoce. J)cpuis lors , jusqu'en 1^, il Dgucv ou nombre des conseillers qui , tous les ans, allaient assjstcr, au nqnt^r^iuv états de la province et solliciter le don gratuit que celte assem- 1>lb««^àla couronne. Jean Cœur, son Tds, nommé au siège archiépiscopal devtMurgaés lit son entrée dans celle ville, le 5 septembre 1^50, sous les yeui de son de ses nombreux amis. En I IV7, il construisit la superbe sacristie
de Saint-Etienne et obtint l'autorisation de convertir l'ancienne en une chapelle sépulcrale pour lui et sa famille : c’est aujqprd’hui la chapelle de Sainl-Ursin; Nicolas Csuur, évéque de l.u{on, y fut enseveli.
A son retour d'une double mission diplomatique en Italie, Jacques Coeur prêta cncoie deux cent mille écus au roi pour chasser les Anglais de la Normandie : aussi, lorsque le monarque lit son entrée triomphale dans celte province, l'argentier marchait-il immédiatement et de pair après le sire de Culan, grand maître’ d’hAtcl, et le siix: de Grammont, premier chambidlan ; il portait exactement le. même costume que le lier comte de Dunois et le sénéchal de Poitou , lesqiie's venaient derrière lui. Marié à Bourges, c'est dans cette ville que Jacques r.ii‘ur laissa toujours sa femme et. scs enfants; <’'est toujours là qu'il était rappelé par ses alTcctions de famille. En iM^^aoheta le fief de la Chaussée, appuyé sur les vieux remparts et comprenant deux tours, pour y bâtir le magnifique hôtel dont nous avons déjà parlé. Cet édifice des^M un parallélogramme irrégulier, dans lequel ou pénètre par deux portes d]inéÿ^ dimension, et, sur le derrière, par une porte donnant dans un passage élioit et voûté. Dans la cour surtout sont prodigués les ornements. Au rez-de-chaussée régnait une galerie couverte; an premier, au-dessus de la grand’porte d'entrée, se trouvait la chapelle avec scs beaux anges aux cheveux -blonds , aux ailes vertes, sur un fond d'azur semé d'étoiles d’or, où, sur des banderoles, on lisait des passages du Cantique des cantiques. Au-dessus des dilTérentes portes qui coroinnuiquent avec la cour, on voit encore aujourd’hui des bav-reliefs rappelant la destination première des pièces auxquelles elles aboutissent : un prêtre avec un enfant de chœur et un mendiant annoncent cette élégante chapelle flanquée de deux balcons d'un style délicieux ; des arbres fruitiers, la salle à manger; une vaste cheminée entourée de cuisiniers à l'oeuvre, la cuisine. Du côté de la rue, au-dessus du portail, sur l'un des balcons, figurait une statue équestre de Charles VH , qu'on a détiuito pendant la Révolution; à droite et à gaucJie, dans l'embrasure d'une fenêtre, des personnages faisaient le guet ; partout se reproduisaient les emblèmes de l'argentier,. des cœurs et des coquilles, $u milieu des sculptures des [portes, des fenêtres, des galeries, des frises; et jusque sur les feuilles de plomb des toitures et les têtes de clous des vitraux.
Nous ne rapporterons point ici les causes qui amenèrent la disgrâce et la ruine de Jacques Cœur, parce qu'elles sont étrangères à l'histoire de Bourges. .\(cusé d'avoir empoisonné Agnès SurcI, la maltiesse de Charles VII, il fut arrêté, le 31 juillet 1%51. Ses biens furent immédiatement saisis, et le roi, toujours nécessiteux, préleva sur ces dépouilles cent mille éens pour soutenir sa guerre de Guycnuc. La procédure dura, longtemps. Du château de Taillebourg, l'ancien argentier de la coni'onne fut transfé-ré dans celui do Lusignan, où on l’interrogea,
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le 10 si'ptembre I '»31 , sans pouvoir obtenir le moindre aveu de sa part. Soumis à la question, in veiiic du dimnnuiie des Rameaux Ii53, il se confessa coupable de tout ce qu’oti voulut. Vers ce temps-là mourut à Bourses Marie Léode|)ard , sa femme, dont il avait eu cinq enfants qui ne Inissàrent point de lignée masculine. Le 2!) mai, Guiilaume-Juvénal des Ursins prononça, au château de Lusi- (.'iian , où SC trouvait le roi , l'arrêt qui privait C.œür de tous oHices royaux et l'en déi'larait à jamais incapable, ie condamnait à faire amende honorable et au bannissement perpétuci, etc. (Le parlement de Toulouse enregistra l'arrêt, le 15 aoàt làS’r). On reconduisit te condamné au l'bàteau de Poitiers où, le à juin, le cliani'elier, suivi des commissaires , lui donna lecture de l’arrêt. Puis un échafaud fut dressé sur ta place publique, et il fut contraint d'y faire amende honorable, sans chaperon ni ceinture , ayant une torche de dix livres au poing, et de crier merci à Dieu, au roi et à ta justice. On se hâta ensuite d’exécuter ta sentence de conlisililion. Si’S palais de Bourges, de Sancerre, de Paris, de Montpellier, de Lyon, de Heatiraire, de .Marseille, de Béziers, de Toulouse, de Saint-Pourçain ; ses seigneuries de Menetou-Salon, de 1-avau, de ta Coudre, de Champignelles, de .Merillc, de La Bruyère, de Saint-Germain, de Meauné, de Saint-Aour, de Boissy' en Kouennais, de Saint-Géran, de Vaux, de La Palisse, d'Angerville , de Ijirivière, de Saint-Maurice sur l'Aveyron , de Boulancour, de Gironvillc, de La Frenoy, de Mclleroy , de Villeneuve, de Marmagne, de Maubranches, de Barlieu, d’Ainay-lc-Vicl et de l’Ids Saint-Georges; lu baronnie de Toucy, la châtellenie de Saint-Fargeau , presque tout le pays de Puisaye, et enOn scs marchandises, se# galères, celles du moins qui se trouvaient dans les ports de France, tout ce qu’il possédait fût mis sous la main du roi , sans nul égard pour les justes réclamations des tiers. Dans les premiers mois de l’année 1V53, avait eu lieu, à Bourges, la vente de son mohilier. Deux de scs ennemis les plus acharnés, Antoine de Ohabanties , comte de Dammartin , et Guillaume GoulBer, se firent donner la plus grande partie de scs dépouilles.
Jusqu’en IV53, on ignore complètement le sort de Jacques Geeur : alors seulement on le voit dans le couvent des cordeliers.de Beaucaire. I.’époux de sa nièce, le principal de scs facteurs, qui avait sauvé quelquc's-unes de scs galères, reçut une lettre de lui, par l’entremise d’un cordelier venu à Marseille : cette ville apjiartenait alors au bon roi Réné ; il paitit à l’instant pour Tarascon, se logea dans h' couvent des Cordeliers, et, peu de jours après , Jacques Gœur, rendu à la libellé, arriva à Marseille, où il trouva une de scs galères sur laquelle il s’embarqua jioiir aller à Rome. Le pape Nicolas V, auprès duquel l’argentier du roi avait été amliassadeur en ll'vB, l’arcueillit dans son palais avec beaucoup de distinction, (irilce à lout ce qu’il possédait hors de France, Ca-ur se trouvait encore maître d’une brillante fortune. Il fut invi>sti par le pape Calixte III d’une haute mission dans le I.evant, où il mourut, le 2.5 novembre 11.56 Iæ loi restitua, en 1V57, aux deux fils séculiers de Cœur les maisons de Bourges et les biens du BciTy qui n’avaiciit point été vendus, deux maisons de Lyon, des mines d'argent, de plomb et de cuivre, ainsi que toutes les créances non encore soldées, mais sous la condition expresse qu’ils l eiioiicei’oient à toute réclamation ultérieure sur la fortune de leur père : ce qui ne les empi'clia pas , après la mort du roi , de commencer des
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poursuites devant le parlement de Paris, pour obtenir la révision du procès de Ja('ques ('.ceur. Oetle alTaire ne fut terminée que sous (’liarles VIH , par une traiisaction entre la veuve de Ocoiïroy Eœur et le fils d'Antoine de ('.habannes, comte de Hainmartin. La maison de Bourses fut vendue, en 1501 , par le petit-fils du grand argentier, et passa successivement dans les familles Turpin, Lliainbellan et de l'Aubépine, pour arriver h Colbert, qui la vendit, en 1082, à In ville de Boui'gcs. Celle-ci y logea son conseil municipal, lequel a depuis fait place à la cour royale, au tribunal de première instaiu?e et a la justice de paix.
Après le siège de lai Charité, l'tiéiinque Jeanne d'Arc était revenue ,i Bourges : le 29 décembre M29, le roi lui donna , au clulteau de Meliung des lettres de noblesse, lesquelles furent enregistrées à la cour des comptes, le 1 G janvier l'CIO. La Pucelle habitait à Bourges la maison de l'ancien ret:cveur général des llnances, où accouraient chaque jour des femmes qui la priaient de toucher leurs croix, leurs chnpeleLs, etc. : Tvuehez-tes à ma place, disait alors Jeanne à l'épouse du feu receveur général, ils seront aussi bons. On sait qu'en mémoire de son martyre, féglise de Bourges institua, à perpétuité, la procession de la Pucelle. Le 15 mai 1Ï3G, le roi, étant dans cette ville, prescrivit, par une ordotinance, la clôture des cours anglaises, et bientôt furent établies à Paris toutes les grandes juridictions qui avaient si longtemps siégé dans la capitale du Berry. Le 5 mai de l'année suivante, Charles Vil accorda aux habitants le privilège d'acquérir et de-possésier des biens nobles, sans pouvoir être jamais assujettis à payer aux nOiciers royaux aucune finance ni indemnité. En juin H3G, Louis, dauphin de France, avait épousé à Bourges la tille aînée de Jacques Stuart, roi d'Ecosse. Quatre ans après, trompant la surveillance active du comte de La .Marche, il ralliait à sa couse tous les mécontents faits par l'ordonnance de licenciement des compagnies, et livrait ainsi à une rude guerre les habitants du Beri’y et du ebeflieu de In province. De son côté, le roi s'était attiré, par cette même ordonnance, l'amour des communes; aussi, ses succès furent-ils décisifs et rapides. Il OAnit. d'ailleurs, le 6 septembre l't^O, et h Bourges même, pris à sa solde les routiers de (iuyenne et de Languedoc, commandés par Jean de Snlaiar. Plus d'une fois, durant cette [vériode, les Anglais pénétrèrent, non-seulement dans le Berry, mais encoi-e aux portés de Bourges : ils continuèrent depuis à giuu'royer dans le pays, quoique loin de la ville. A la suite de la paix, conclue à Cusset, le roi revint dans la ca|>itale du Ih'rry.
En février l!v32, il y eut à Bourges une as.semblée des évêques français qui ■ prirent fait et cause pour le concile de IMle, contre le pape lui-même; en l'olS, le roi y coilvo<|ua une autre assemblée, afin de porter remède aux maux dont gémissait l'Église : le pape et le concile y envoyèrent leurs députés. Les premières conférences eurent lieu dans la salle capitulaire de la Sainte-Chapelle; à partir du 5 juin seulement, les séances, présidées par le roi, furent publiques, et l'archevêque de Bourges s'assit à su droite , malgré lés vives réclamations île l'archevêiiue de Bordeaux. Les orateurs du pape et du concile furent entendus, lu) 7 juillet, le roi arrêta, en conseil, la pragmatique sanction , grande charte des lilMTtés de l'Église gallicane; enfin, le 1'' septembre IHO, dans une troisièmu assemblée, Martin Gouge, évêque de GlerinuiU, réfuta les attaques des
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oratniii's du pape et du concile contre celte ocmre de sagesse et d'indépendance
que le roi ordonna d’observer dans tout le royaume.
Accablé de chagrins cuisants par l'incessante hostilité de son fils, Charles ^■|| ne quitta presque plus le Berry. Au mois d'aotU 1455, Pierre II, duc de Bretagne, vint le visiter à Bourges, ainsi que dans son château de Bois-sire- .\mé où virent encore de nombreux souvenirs de la belle Agnès. Le 14 août 1459 le Ilaiiphin eut la hardiesse de signifier, par lettres closes, aux habitants de Bourges qu'il venait de lui naître un lils; procédé si étrange et si suspect, que ceux-ci le portèrent immédiatement à ta connaissance du roi. En septembre 1460, le dur de Bretagne, François II, envoya plusieurs officiers de sa maison pour assister à des jodtes que le rpi faisait exécuter à Bourges. Ce fut dans le palais royal de cette ville que, le 10 janvier 1461, le vieux roi, environné de son conseil, répondit au héraut d'armes du Dauphin ces paroles nobles et déchirantes , si pleines de tristesse et d'amertume, que rop|)orte Duclosdans son Histoire de Louis \/. En 1458 la |H'ste força Charles VII à s’éloigner de Bourges. Au mois de juillet 1461 le bruit se répandit qu'on voulait empoisonner le roi, retiré alors à Mehung ■ aussitôt ce prince prit la résolution de se priver de toute nourriture , et refusa même de se confier à son plus jeune fils, Charles, lequel était toujours auprès de lui et goûtait de tous les plats mis sur la table. Cependant le malheureux roi finit par suivre les conseils de ses physiciens et de ses amis, mais trop tard è ce qu'il (Mirait, puisqu'il expira le 22 juillet. Nous avons plusieurs monnaies d'argent de Charles VII, frappées à Bourges. A dater de son règne, elles ii’offrent plus le nom de la ville, mais seulement l'initiale B. Telles sont aussi les monnaies de Charles VIII, de Louis Xll et de François l".
Di-s le mois de novembre 1401, Louis XI reconstitua le duché de Berry en faveur de son frère Charles, Agé de quinze ans, le même qui obtint du roi l’érection de l’université de Bourges, par lettres-patentes données à Mareuil, au mois de décembre 14G.1. Dans ces lettres il était dit qu’oii enseignerait A Bourges le droit divin, canonique et humain, la médecine et les arts. Le pape Paul II, un an après, accorda les bulles nécessaires A I Tnivcrsité (aux ides de décembre 1464) ; l’inauguration eut lieu solennellement dans l’église cathédrale, le 9 mars 1466 et, le 30 niai-s 1409, malgré les vives réclamations des autres Universités du royaume, le parlement enregistra les lettres-patentes. Des noms célèbres A juste titre attirèrent, dit-on, à l’Université de Bourges un concours de six mille élèves ; c’est IA que le grand Condé et beaucoup de princes allemands vinrent terminer leura études. IA brillèrent successivement Alciat , dont Erasme disait, comme Cicéron de .Mutius Siœvola, qu’il était le plus grand jurisconsulte parmi les orateurs et le plus grand orateur parmi les jurisconsultes ; les fri>res Mercier de Bourges; lÆContc; Baron; le protestant Duaren, le plus habile légiste après Alciat, et auteur des commentaires sur le Digeste, du traité Pro libertate Erclesitp (jatliem contra romanam drfensio Parisiensis curia- et d'un manuscrit intiliilé : Scholœ vespertino-, possédé par la bibliothèque de Bourgogne A Bruxelles- Baudouin, dont les commentaires sur les Institutes de Justinien jouissent encore d’une réputation méritée ; Cujas, l’un des professeurs de l’Université de Bourges jusqu’en 1.590, époque de sa mort; lloffmann , qui , dans sa Franco-Gailia , prouva
avrc autant d'érudition que de philosophie les plus belles thèses politiques sorties plus tard des assemblées politiques de la révolution française , et dont Mably et J.-i. Rousseau ne firent que développer les principes et les théories; François Ragueau, dont le nom seul est un éloge, etc., etc.
A la fin de IMIA, le Jeune duc de Berry se jeta dans la ligue du bien public ; il s’échappa de Poitiers, où était le roi, et alla rejoindre le duc de Bretagne, l'un des chefs du complot. La ville de Bourges, insurgée, refusa de se soumettre, ainsi que l'atteste une lettre de Louis XI, au duc de Nevers, écrite au château de Linières et en date du 9 mai U6A. Cette guerre désastreuse avait tellement agité la province, que, le 18 avril de ta même année, deux marchands de Bourges , Martin le Roy et Martin Aujorant s'adressèrent aux ofllciers de la chambre des comptes , afin de leur annoncer qu'il leur était impossible de quitter Bourges, où ils avaient à surveiller et défendre eux-mémes leurs propriétés. Pour la première fois depuis la mort de son père , l.ouis XI se rendit dans cette ville, vers la lin de 1^66, après avoir préalablement exigé le serment de fidélité des communautés. Son entrée fut solennelle ; il y eut joiltes, grandes réjouissances, nominations nombreuses dans l'ordie de Saint-Mirhel. Le roi accepta de fort bonne grâce le don que hii firent les habitants. Il était encore é Bourges, dans le mois de janvier, et il n'en partit que dans la première quinzaine de février. Au commencement de 1167, le chapitre de Saint-Étienne se vit forcé de hii prêter deux cents écus d'or; pour les trouver incontinent, on mk en gage tes joyaux de l'égKse. Peu de temps après le départ du monarque , un incendie horrible dévora encore une fois la capitale du Berry. En 1172, la province eut un nouveau dur : Charlotte de Savoie venait de mettre au monde , à Tours , le duc François , dont la mort (juillet même année) affligea profondément Louis XL Au mois de juin, des commissaires du roi vinrent demander en son nom, aux clercs et aux séculiers de Bourges, du blé pour ses troupes.
En I47A, I.ouis XI tendant toujours è la réalisation de son idée favorite, l'unité nationale sous l'autorité du pouvoir royal , avait plus que jamais peutêtre besoin d'argent Depuis la mort de Charles VII , les taxes avaient été triplées; car il achetait les consciences, non pas ce qu'elles valaient, mais ce qu'on voulait les vendre. Au mois d'avril , le méi-ontentement général éclata. La trêve avec le duc de Bourgogne allait cesser, à la fin du mois suivant. Les foulons, les vignerons , les boulangers , etc. , indignés de la taxe nouvelle du barrage , ou autrement dit des subsides des fossés de la ville,' se révoltèrent contre celui qui était chargé de la percevoir. Enfin l'émeute grossit et lieaucoup de gens du roi furent tués ou mutilés. Le lendemain , S7 avril, le substitut du procureur du roi voulut informer; mais il fut violemment maltraité, blessé même, et force restai l'émeute. Le 26, les officiers royaux et les nobles se réunirent dans Kenceinte du Clottre. Les uns penchaient pour la douceur, les autres pour la sévérité. Ces derniers virent leur opinion prévaloir. Le roi fut instruit de l'événement à Sentis ettrouva les mesures prises beaucoup trop douces. Cette éitaeute toute particulière lui parut une véritable insurrection contre son autorité. Se rappelant que Bourges avait épousé le parti du duc de Guyenne, il craignit que ce parti n’y fut pas entièrement éteint. Dès le 29, il nomma des commissaires investis de pouvoi»
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immenses, pour instrumenter et rendre prompte et sévère justice sans appd. r.cii\-ri se rendirent à Rourges, oreompagnés de troupes sufTisantes, et en arrivant s'cinparércni, de la (irosse-Tow, dont ils doiimVcnt le eommandcment îi Olivier (luérin. I.e 1!) mai, on pendit un grand nombre d'habitants devant leurs portes, où leurs cadavres restèrent e\pos«'-s durant toute une journée ; les libertés municipales Turent immédiatement anéanties, et le maire et ses douze l’-chevins installés , le 8 juin, par les commissaii'cs royaux qui partirent enfln vers le milieu de ce mois.
D'octobre tl7i à janvier 1475, la peste sévit eiu'ore une fois àdtourges; puis clic disparut et revint au mois d'août. Cette annéc-là, Louis XI demanda dix mille livres tournois pour réparation des excès commis pendant la guerrt; du bienpnbKc, non compris les deux mille livres employées à l'inTormation de ces excès si sévèrement punis. Des députés furent envoyés au roi iwur lui prouver l'innocence de l'Église et de ses adhérents, mais la ville paya. Cette même année aussi , Antoine de Luxembourg fut emprisontvé dans la liros.sc-'rour, où avait été reiiferiné déjà le cardinal Ijt Balu(-. En février 1470, le roi se rendit à Bourges. Deux ans après, la réforme des gabelles produisit de nouvelles émeutes. En 1484, Chai'lcs VIII qui, ptuidant sa minorité, parnourut, comme on saitcunc grande partie de scs États, escorté de six pièces d'artillerie, vint dans cet équipage de Beaugency à (ùléans,et d'.Vinboise à Mehung, Uindis que les états-généraux étaient convoqués à Tours. I.C8 députés de Bourges, à ci*s mêmes états se plaignirent (|uc les gages du capitaine de ht tirosse-Tour fussent aussi élevés que ceux du garde de la Bastille Ils demandèrent, en outre, et obtinrent, pour cinq années, la translation des foires de Lyon à Bourges : deux foires de cette ville, celle de la quinzaine de Pâques cl celle de la mi-août, y furent transférées, en effet, par le roi , en 1485; mais elles n'y suhsislèrent que deux anni’es, à cause d'un grand incendie arrivé le jour delà Madeleine, dans le temps dres vêpres, ( 22 juillet 1487). Charles VllI , en 1 485, vint à Bourges avec une arrm'-e, IKHii' mettre un terme aux exclusions qiw ne cessait de faire en Br-rry h; siie <kv Boiu'bon, ligué avec le duc d'Orléans contre la régente : il n'y eut point d'engagement dans le cours de cette année , et il retourna à Bourges, le 12 octobre. I.e 2 novembre, il y signa un traité de paix avec le duc de Ih'etagne; son séjour se prolongea ju.squ'au 11 : il partit ensuite pour l)un-le-Boi.
Nous inlercnllerons, ici, un fait d'un ordre secondaire. Au mois de nvii I48(>, un Lyonnais nommé Jean de Caicharmois, marchaml littérateur, fonda à Bourges Tordre de Noti’c-Dame de. la Table ronde, dont il- fut tout naturellement élu roi , c'est-à-dire directeur; en I'v88, on réforma h'S statuts, et le titre de gouverneur de Tordre remplaça celui de roi. Ia‘ lieu désassemblées était en l'église de Notre- Dame de Sales ou des Carmint : on. y voyait, |>eu d'années avant la révolution, un vitrail repré.senlant les armes des chevaliei's. Cet m’di'e, dont on connaît presque . tous les membres, ainsi que les armoiries, existait encore en 1545. Un incendie terrible anéaulit, eji 1487, plus de la moitié de la ville Les magistrats achetèrent, pour y bâtir une Maison-Commune, l'emplacement de Thôtel des anciens
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comtes : c'était tout cc qui en restait, puis(iue lencendic n’avait respecté qu'une toureilcct une ciieminée. I.a Maison ('ommune conserva, à cause de cesdé bris même, qui subsistent encore, au milieu de l’onslructions d’époques diflrérentes, le nom de la (.'.omtale ob la Conitau.
I.e 13 avril 1488, la régente fit sa première entrée solennelle à Bourges; la ville lui offrit un magnirique cabaret dont le prix dépassait treize cents livres. ,4u mois de juillet de l’année suivante, le duc d'Orléans, fait prisonnier à la bataille de Saint-.\ubin du (’.ormier, fut emprisonné à la (îrossc-Tour, par ordre même de la régente. Jêhanne de France, qu’il avait épousée en U76, et qui l'aimait INissionnément, le visita plusieui's fois dans sa prison. Chaque jour elle voyait ou la régente ou le roi , et l'objet unique de ses coniinneiles sollicitations était ta liberté de son mari. Enfin, au mois de mai 1491, le roi étant parti dans la soirée de Plessis-lez -Tours, sous prétexte d’aller à la chasse, manda monseigneur d’Aubignj à la (ii-osse-Tour de Bourges, pour y atier chercher le duc : celui-ci vint le trouver au pont de llarangton ; puis tous deux retounièrcnt a Bourges, où ils l>arlagèrent la même table , et dés le lendemain ils repartirent ensemble pour la ville de Tours. A la Ihi de l’année 1493, Charles VIII se rendit encore une fois a Bourges, où la régente le précéda de quelques jours seulement. Dès le 8 janvier, une assemblée municipale avait décidé qu’oii irait au-devant d’elle et qu'on lui oITrimit mille livres touniois, non compris ce que l'on dépenserait pour les fêtes solennelles de son entrée et les mystères représentés par les rues, etc. Vers la lin de mars, le roi rejoignit la régente ; il visita les restes immenses de l'amphithéâtre, dont il ne reste plus mênae "aujourd’hui (le vestiges. A la lin de 1496, après les Irrillantes et désastreuses campagnes d’Italie, il vint de nouveau dans la capitale du Berry, où, pour lui plaire, on joua un joyeux mystère. Enfin, au mois de mars 1498, il y fit un dernier voyage; car il mourut à Amboisc, Ic7 du mois suivant.
1.C traité de Langeais obligeait le successeur de Charles VIII è épouser sa veuve, afin de con.sener la Bretagne à la couronne : Louis XII, d'après l'avis de ses conseillci-s, résolut, pour olnür aux intérêts cte l'État, d'avoir recours nu 'divorce. I,a dissolution de son mariage fut prononcée, le 17 décembre 1408, dans l’église d'Aroboise , et, le 7 janvier 1499, le roi convola à de secondes noces. Paè lettres-patentes du 36 décembre 1498, I,ouis XII avait abandonné à sa veuve le pays et duché de Berry : elle fut mise en possession de ce vaste apanage, dès le 16 février. Igj nouvelle duchesse de Berry alla s’enfermer aussitét dans le palais royal de Bourges ; le 19, elle prêta foi et hommage au roi , entre les mains du marédial de Oié. Jeanne de Valois n’a laissé dans le Berry aucun souvenir de son gouvernement; mais sa bonté , ses vertus y sont encore populaires. Elle soignait les malheureux et les malades, ramenait les filles égarées et les femmes perdues. Elle coopéra delà manière la plusefBcacc àJa réforme des religieuses de Saint-Laurent, fonda l’oi-dre des Annonciades et bâtit le collège Sainte-Marie , aujourd'hui le collège Royal, qu’elle dota de dix bourses pour les enfanU pauvres. Son immense charité la flt bénir de tous les habitants, durant la |>este qui désola la ville, en 1499 et 1500. A sa mort (4 février 1505i, on eut soin de prendre l'empreinte de sa ligure , précieuse relique conservée dans le trésor de la cathédrale, et d’après laquelle l'auteur ilc cetle noti't' a fait frapper une médaille, Iji mémoire de la
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duchesse Jeanne est encore, à Bourges, l'ubjct d'un culte public, quoiqu'elle n'ait été que béatifiée. Les dépouilles mortelles de cette suinte femme füreiit profanées par les protestants, en 1562.
Le corps de Jeanne était à peine déposée dans le sépulcre, que le roi arriva a Bourges (23 mars]; la reine f; rejoignit, le lendemain, c'est-à-dire vingt-huit jours juste après ta mort de celle qu'elle avait arrachée du tréne. La ville lit à Louis XII une réception magniflque et lui offrit une médaille en or, pesant huit ou neuf marcs ; on ignore complètement ce qu'elle est devenue, à moins que ce ne soit celle qu'on peut voir au cabinet des médailles de la Bibliothèque du roi. La reine reçut, de son cAté, une riche salière, en or ma.ssif, du poids de quatre marcs et cinq gros. Un prétend que , durant son séjour à Bourges , Louis XII des-
• rendit secrètement dans le caveau de la duc|)esse Jeanne. La même année, il donna pour successeur au vénérable archevêque, (Juillaume de Cambrai, décédé le 30 août, son Ois naturel, le jeune Michel de Bucy, alors élève à l'Université d'Orléans; celui-ci Ut son entrée solennelle à Hoiirgcs, le 22 février 1507, non comme archevêque , mais seulement en qualité d'adiniuislraleur du diocèse. En février et mars 1.508, le roi était encore dans la capitale du Berry ; il y régla, le 16 de ce dernier mois, les dépenses de Micliel de Bucy. L'année suivante, il se reudit encore à Bourges, et jura dans la Sainte-Chapelle le traité connu sous le nom de Liguc-de-( 'ombrai , signé le tO novembre 1508, par son ministre le cardinal d'Amboise.
Au mois de mars 1515, le nouveau roi , François I*', étant à Paris, assura . par un traité, an prince qui devait être un jour Charles-Quint , lu duché de Berry, dans le cas où il épouserait sa belle-sœur, seconde Olle de Louis XII et d'Anne de Bretagne : ce traité , fort heureusement , ne fut jamais exécuté. Dès le 5 juillet , le roi se trouvait à Bourges, et il y touchait les é-crouellos dans la Sainte-Clwpcilo. Son séjour fut, d'ailleurs, honoré d'une représentation magnifique du Mystère de la Passion ; elle eut lieu dans le fossé des Arines. Le 1 1 octobre 1516, François I" céda le duché de Berry à Marguerite d'Angoulême, sa sœur, déjà duchesse d'Orléans et d'Alençon. C'est à Marguerite que le Berry doit la rédaction de sa coutume. Cette princesse resta en possession de son apanage, même après son union avec le roi de Navarre, ce qui fut cause qu'elle n'habitn presque point la province. En 1517 fut importé d'Espagne à Bourges, oit s'opéra son acclimatement , l'oiseau délicat que Franklin regrettait plus tard de ne point voir figurer sur les drapeaux des Etats-Unis, en place de l'aigle chauve; le précieux volatile prit de là son vol pour se répandre dans toute la France, et passer la Manche, en 152k.
Parmi les monuments les plus élégants élevés en France, sous le règne de François 1", il n'en est peut-être pas un, même à Rouen, qui soit supérieur à celui que le peuple nomme, à Bourges, la Maison de Louis XL I.a façade, percée de deux portes, est très-modeste, quoique décorée d'arabesques. Dans la cour surtout, dont la moitié est en terrasse, sont prodigués les ornements les plus délicats ;
• aux deux angles opposés de cette moitié de la cour, s'élève une tourelle : celle du ri5té de la rue contient un escalier en hélice très-remarquable, par lequel on monte au premier étage, et qui alioutit ù un belvéder exirêmement gracieux et
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d'une légèreté inouïe. Au-dessus de la porte d'entrée se trouve un buste de Priam, environné d'une inscription gothique, dont 4a date est de 1518. L’autre tonrellc, construite en encorbellcraent, -s'appuie sur une &gurc bizarre représentant peutêtre bien le dieu Momus; au rez-dc-cliaussée on voit une somptueuse cheminée dont les arabesques, pleins de délicatesse et d’un Uni également irréprochable, ne le cèdent en rien à ceux des deux portes ouvertes sur les deux cours^ Sur le manteau sont sculptés, à gauche le porc-épic de Louis 4UI , à droite la salamandre de François 1". Mais la partie la plus gracieuse et la plus achevée de cet édiiice est l’oratoire , véritable bijou monumental. Son plafond se compose de trois grandes dalles divisées en trente caissons contenant chacun des bas-reliefs-rébus, si admirablement exécutés qu'ils feraient désirer une boite de diamant pour la conservation de,ce chef-d'œuvre, comme Mansard en voulait une en or pour garantir la Maison-Carrée de Mmes. La maison de Louis \I n'est certainement pas antérieure à l'année 1526, quoique le buste de Priam dont nous avons parlé porte le millésime de 1518. On n'ignore point qu'à cette époque il était d'usage d'antidater les monuments, par un amour exagéré de l'antiquité, ainsi qn'«n en a la preuve dans Phétel de la chambre des comptes bâti sous Louis XII, et qui porte néanmoins la date delàSà. Ce buste de Priam [racheté] ne serait-il point une allusion à la captivKé et à la rançon de François I” ; ufte flatterie artistique en l’honneur du restaurateur dos lettres et des éludes classiques, que le roi chevalier protégea, en effet, après son retour de Madrid? En 1520, François I" accorda à Bourges, pour sept années, la somme de sept mille cent soixante-deux livres, afin de rendre sa rivièçe navigable; la ville, reconnaissante de cette générosité, fit hommage au roi d'une magnifique médaille en or, représentant d'un cété les moutons du Berry, de l'autre la salamandre de François I" au milieu des flammes ; cette médaille fait partie aujourd'hui de la collection du cabinet du roi.
Le protestantisme eut, de bonne heure, des prosélytes à Bourges. Dès l'année t525, l’auménier de la duchesse de Berry, auquel l'archevêque avait défendu de prêcher, deux années auparavant, abjura le catholicisme et fit ouvertement l'éloge des doctrines de Luther. En 1528, les religionnaires professèrent publique- .ment leur foi dans la grande salle du palais royal. C'est alors qu'un concile provincial ayant été réuni par le cardinal de Toumon , de nombreuses mesures de répression furent arrêtées contre les opinions nouvelles (21 mars); L'üniversHé tout entière adopta la réforme ; preuve irrécusable de l'influence extraordinaire que peut exercer la jeunesse sur l'àge mûr, l'enthousiasme sur le savoir et la réflexion; car ce fut précisément cette portion d'étudiants qu'on nommait la nation allenaande, qui importa le luthéranisme au centre de la France. Les élèves de cette nation séduisirent d’abord leurs camarades, dont l’exemple réagit sur les professeurs et leur fit prêter l’appui de leur autorité aux doctrines anti-catholiques. L’ardeur des convictions devint telle, enfin, chez ces hommes graves eux-mémes, que la satyre de Mélanchton contre la Sorbonne arracha des larmes de plaisir au Milanais Alciat, l’une des plus grandes lumières de l'Université de Bourges. La contagion se propageait : Pierre RebuCTy, 51. A. Caimo, Antonio de àlédicis, Melchior Wolmaer, en étaient pénétrés ; elle s'étendait jusque dans les cloîtres , dans l'abbaye.de Stiint-Amliroise, alors dirigée par un lecteur du roi, ou point que scs
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moines osèrent prêcher l’hérésie. En 15St , le mouvement religieux commencé par rUnhersité de Bourges, attira dans cette ville un élève de Noyon âgé de vinglHleux ans et déjà curé de Pont-l'Ëvéque : les maîtres de prédilection de Jean Chauvin (il n'avait pas encore pris le nom de Calvin), lurent le jurisconsulte Akiat et l'helléniste Wolmaer; c’est sur ce jeune homme doué d'une inleltigence si haute et si puissante, que les professeurs luthériens fondèrent leurs plus grandes espérances. Jean Chauvin se lia d'une vive amitié avec Théodore de Bèze, un de ses condisciples. En 1535, parut le fameux livre de \ Institution ehrilienn», conçu et en partie exécuté à Bourges. La capitale du Berry devint , dès lors , le foyer des révolutions religieuses do XVI* siècle. Le nombre des sectaires s'accrut, de jour en jour, grâce à la dévorante activité de cet esprit infatigable qui allait partout répandant ses doctrines, et principalement à Bourges, où l'on voit encore aujourd'hui la chaire en pierre du couvent des Augnstins, du haut de laquelle il a si souvent tonné. Vers la lin de 1532, Chauvin quitta rilniversité; mais sa parole avait été féconde ; bientôt le clergé régulier, la faculté de théologie elle-même, donnèrent l'exemple de l'apostasie. Aussi , dès la fliv du règne de François I", les bdchers furent-ils dressés à Bourges. Un jeune étudiant y périt d'abord dans les flammes; puis eut lieu la dégradation, comme hérétique, de Jean Michel, docteur en théologie, ancien bénédictin , prédicateur célèbre et savant hébrai'sant ( octobre i.'>.‘)9) i et ensuite son supplice, en face de la Grosse-Tour, la veille de Noël de la même année.
En 1.524 , François l** visitant la province de Berry était venu coucher, au mois de juillet, dans le château de llois Sire-Aroé ; le 23, âlarguerite sa sœur, avec la reine-mère, duchesse d’Angoulême, et le Dauphin, firent leur entrée solennelle à Bourges. On joua des mystères en leur présence , et le roi rejoignit les princes, auxquels les magistrats offrirent de somptueux cadeaux. A peine la duchesse Marguerite eut-elle quitté Bourges, que le dernier prince d'Orange, Philibert, de la maison de Châlons, dévoué à Charles-Quint, et vaincu dans un combat naval par le vice-amiral de Lafayctte et André Doria, fut enfermé dans la Grosse-Tour, sous la garde de Gabrielle de La Châtre (19 août). vJe vous supplie, madame, écrivait-il à la princesse d’Orange, sa mère, de bien sollyciter ma deslivrance, car je suis dans un lieu assez fasdieux , etc. » Il n'en sortit, néanmoins, qu’après avoir payé une rançon de quarante mille écus; En 1527, un comdle provincial fut de nouveau convoqué -par le cardinal de Toumon dans la capitale du Berry. Au commencement de janvier 1528, le roi de Navarre, Henri d'Albret, se rendit -dans cette ville , afin de contraindre la noblesse récalcitrante à fournir, pour la rançon du roi , le don gratuit qu'elle avait refusé. La peste qui , depuis la première année du xvi* siècle, s’y était montrée six fois'; y sévit encore cruellement en 1532. An mois de se|)tembre de l'année suivante, les habitants de Bourges’ virent dans leurs murs Ëléonore d'Autriche, nouvelle épouse de François I*'; elle était accompagnée du Dauphin et du chancelier Duprat. On représenta un mystère à la porte Saint-Sulpice , |>ar laquelle arriva la reine, -et de beaux joyaux, ornés de perles et de rubis, lui furent offerts; le cardinal deTournon, archevêque de Bourges,
1. L> pcsic trait ravagé Boiirgea dans les années ISIS, 1SIT, ISSS. ISM, tSSS et ISSI.
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qui, peu de temps auparavant, avait béni sa royaie union, la reçut à l’entrée de la ville.
Marguerite de Valois avait on penchant secret pour le calvinisme : c’est auprès d'elle , dans la capitale même de son duché de Berry, que se réfugièrent , dès l.53i , les savants, chassés de Paris ou des autres villes du royaume, sûrs d’y être bien accueillis et protégés par la duchesse. Parmi eux nous trouvons Jacques Amyot, alors âgé de vingt ans, et plus tard successeur deWolmaer comme professeur de langue grecque : il resta douze ans è Bourges. Deux années après eut lieu , dans la fosse des Arènes, une représentation du Mystère des Saints Actes des apAtres, par Amoult et Simon Greben; elle dura plus de quarante jours : cinq cents personnes y figurèrent comme acteurs; et plus de trente mille spectateurs l’applaudirent. Le Ifiavril 1539, à sept heures du matin, se fit l’ouverture de l’Cniversité, par le célèbre Alciat, auquel furent assignées mHIe livres d’honoraires. Le i octobre, les trois ordres se réunirent dans la grande salle du Palais pour rédiger les coutumes du Berry. En 1542, 1e chancelier Poyet, ardent persécuteur deS huguenots, fut enfermé dans la Grosse -Tour, par suite des ressentiments de la reine de Navarre et de là duchesse d’Etampes. Vers cette même époque, la Heur de la poésie n’avait point encore disparu de la terre du Berry ; comme aux beaux jours dtf la chevalerie, elle y brillait encore d’une douce clarté. Quelle province ne se glorifierait, en effet, d’avoir donné le jour an banni de Liesse, ce fabuliste élégant, auquel La Foirtaine emprunta plus d’un sujet! Le Berry ne doit-il pas s’enorgueillir d'avoir vu naître le poète qui. le premier, eut l’idée des Animaux maladm de la peste , petit chef-d’œuvre où l’on admire un trait que tout le génie du grand fablicr n'a même pas senti? Dans Fixinçois Habert, l'ane s’accuse, non pas précisément d’avoir tondu l’herbe d’un pré, ce qui était on ne peut plus naturel , mais , ce qui l’est beaucoup moins , d'avoir mangé ia paille que son maître avait mise dans ses souliers; le loup s’écrie alors :
Comment ! la paille au soulier demeurée De sou seigneur, ma»gt‘r à dents!
Et si le piet! edt été là dedans,
Iji tendre chaire e(U été dévorée!
Avant d’aborder le récit des luttes religieuses dent la capitale du Berry fut le théâtre, qu’on nous permette de grouper quelques faits assez curieux pour mériter une place dans cette notice. En 1545, Georges d'Amboise reçut à Bourges le chapeau de cardinal, dans l'église de Saint-Étienne, des mains du cardinal de Valence, fils du pape Alexandre VI. Deux ans après, la rivière d’Auron fut enfin rendue navigable, mais elle ne porta bateau que sous Henri II (1553) ; ia IJguc et la Fronde ne permirent même de l'utiliser que beaucoup plus tard. Le dernier jour de septembre 1555, le plus grand des jurisconsultes modernes, celui qui eut l’honneur de régler Pothier dans la codification des lois françaises, Cujas arriva à Bourges, en qualité de professeur; tes maîtres de l’Université l'accueitlirent aussi mal que les élèves, et il fut obligé de quitter son poste. A la fin d’août 1586, il revint à Bourges pour la troisième fois; le 30 juillet, il avait acheté, au prix de dix-huit cents écus d’or au soleil, le bel Mtel Saivi, construit, au xvp siècle.
par (lUillanroe Pelvoisin, cl qui sel't actuellement de ejise.rne A la geodarmrrie.. Cujas refusa noblement d’écrire en faveur du cardinal de l.orralnc contre Henri IV ; il mourut, le k octobre 159J, Agé de soixante-huit ans, et pas une pierre ne'fiit posée sur ses dépouilles mortelles, dans cette cliapelle de Saint-Denys, A Saint- Picrre-le-Gaillard, que le peuple désigne encore. sous le nom de chapelle de Cujas. .Avec cet illustre professeur périt l'éclat de l'Université dont il était la gloire : en I6A7 seulement, on mit dans cette chapelle son portrait , placé depuis à la mairie, dans la Salie des hommes illustres. Le 23 janvier suivant, sa fille, Suzanne, expirait à l'hôpital! En lbâ6, mourut l'un des meilleurs peintres sur verre de cette époque, Jean Lcscuyer, dont le dessin offre une pureté trop souvent négligée après lui, et auquel plusieurs des quarante églises de Bourges durent des verrières qui existent encore en partie. Cette même année, la ville frappa deux .médailles en l'honneur d'Henri II et de Diane de Poitiers.
Ix>s troubles causés par la différence de religion commencèrent A Bourges dès lôCl. Le II janvier, les protestants firent leur cène, en la salle du palais royal, et. le 17 août, ils excitèrent une grande sédition. En,15fi2, étant commandés par le comte de Monigommery, le même qui avait tué Henri II dans un tournoi, ils s'emparèrent de la ville, et s'y livrèrent A tou.tes sortes d'excès et de crimes ('22 mai). Lesstatues, les tableaux, ete., tout fut détruit ou mutilé. Dans leur fureur sacrilège ils saccagèrent un profanèrent les magnifiques tombeaux de Saint-Ursin, du duc Jean , et de saint Guillaume , prédicateur de la première croisade. Le pilbige enfin fut tel, que Montgommery eut, pour sa part seulement, six cent cinquante et un marcs d'or ou d'argent, provenant des reliquaires des couvents et des églises qu'il avait eu le temps de dévaster pendant trois mois entiers. Trois ou quatre de ces bandits, appartenant A la compagnie du capitaine Miregrand , et guidés par Jacob Trouillet, peigneur de laine, descendirent dans le. caveau de la maison-mère des Annonciades. LA, ds ouvrirent le cercueil en plomb de la sainte fille de I.ouis XI, virent son corps intact, crurent l’entendre se plaindre et le percèrent de coups de dague; l’ayant ensuite arraché du tombeau, au milieu de cris et de chants obscènes, ils le réunirent aux dépouilles mortelles de saint Guillaume, et soumirent ces deux vénérables reliques, liées ensemble, au mariage du feu, devant l’église de Montermoyen. Chassés de la ville, les calvinistes portèrent le désordre, la ruine et la mort , dans le reste de la province; ils se rendirent encore une fois maîtres de Bourges , en 1565; et y renouvelèrent ces horribles scènes de meurtre et de pillage. Dans l'inten aile , Charles IX ayant fait un voyage en Berry (15631, était venu à Bourges , au mois de septembre, et avait logé A l'hôtel de ville; les monceaux de ruines qu'ibeut sous les yeux excitèrent son indignation : ce spectacle n’élail pas fait pour le réconcilier avec les protestants.
Le 18 mai 1568, l'archevêque et deux cent trente-six habitants s'engagèrent, dans une convention tardive , A n'avoir qu’une seule et môme volonté , dans le but de défendre et de maintenir la religion catholique, apostolique et romaine : l’assemblée se tint en la grande salle de l'archevêché. Cette même année, on répara la brèche par laquelle les catholiques-s’élaienl introduits dans la ville et en avaient chassé les protestants. A la fin du mois d'aodt 1572, un illustre professeur de l'Université, le même qui, dans son Franeo^atlia, prouva, avec autant de
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philosophie que d'érudition, les plus belles thèses politiques, auvqiielles nos assemblées révolutionnaires devaient, deux siéelcs plus tard, donner la vie, Hottinan, adoptant les idées nouvelles, quitta Bourges pour la seconde fois, dés qu'il, apprit que l'amiral de Coligny avait été blessé par Mauievert. Il fut suivi par son collègue Iktnneau , liemme, comme lui , d'un mérite supérieur, et refusa obstinément, quoi qu'on pût faire, de rester ou de r''venir en France. Tous deux avaient été bien inspirés; car, peu de temps après leur départ, le 24 août, jour de la Saint -Bartliélemy, le maire et les é^hevins firent garder les. portes. Iji veille, pendant la nuit, plusieurs gens de néant.s'étaicnt assemblés et avaient pris les armes, sous les ordres d'un vinaigrier, d'un fourbisseur, d'un cordonnier, et d'un boucher, nommé Thibaut. Ils avaient fait sonner le tocsin, et, se séparant ensuite en plusieurs bandes, avaient forcé et piHé les boutiques et les maisons. Les assassinats furent nombreux, nonobstant les. rançons; le maire et les échcvins, ne recevant aucune nouvelle de ('.harles IX, arrêtèrent enfin ce carnage épouvantable. l.es piassacres se renouvelèrent encore pourtant, les 8, 9 et 10 septembre, malgré la défense expresse du roi; le 11 , ces misérables coururent aux prisons qui étaient pleines de huguenots , et les égorgèrent impitoyablement Les cadavres des victimes furent jetés dans les fossés de la ville , du côté de Bourbounotix. La rage des assassins était tellement aveugle, qu'ils tuèrent jusqu'à un malheureux prêtre détenu dans les prisons de l'archevêché. Ces meurtres furent la source des ridiesses de plus d'une famille. Ü'Argenson dit, dans ses Mélange», qu'après Paris, Bourges fut la ville qù périrent le plus de huguenots pendant la nuit de la Saint-Barthélemy.
Cette même année, profitant de rclfervesccncc des catholiques et de la terreur des protestants, te jésuite Jean Xicquet se fit céder, pour les religieux de son ordre, le collège de Sainte-.Marie : marché approuvé par le pape, dans des bulles qui furent expédiées le 10 juillet 1594. Dès 1575, les jésuites réussirent ég<> lement à pénétrer dans la faculté des arts de l'Université, et, en 1627, ils s'emparèrent de la faculté de théologie qu'il; consenèreut jusqu'à l'arrêt du parlement de 1762. Bourges, en 1575, frappa une médaille, en l'honneur du frère de Henri III, François d’Alençon, qui , Icl5jiiin.de l’année suivante, fit son enfrée ^solennclle.à Bourges, eu qualité de duc de Berry. Dans le cours de l'année 1583, cette ville fut encore une fois décimée par lu peste, et plus de cinq mille personnes succombèrent à l'intensité du fléau. Au mois de septembre 1584, l’archevêque tint un concile provincial , où furent faits des règlements sur la discipline et sur la foi. Trois ans après, le samedi 14 novembre, un joueur de luth, frère Jacques Albert! , dit le moine de la Tour, et Ulivier Colas-, sergent royal . convaincus d'avoir comploté de livrer la vjlle et la Grosse-Tour au roi de Navarre, furent pendus et étranglés, par sentence du lieutenant-criminel, et l’on exposa leurs têtes devant cette prison. La bulle d'excommunication fulminée contre Henri IV ayant été publiée à Bourges, en 1588, |e jeune duc de Guise y fut proclamé roi. Ce fut l'archevêque de cette ville , Renaud de Beaune , grand aumônier de France , qui reçut, à Saint-Denis, l'abjuration de Henri IV, et lui donna l'absolution. Cette même année, les royalistes firent le siège de la Grosse-Tour, laquelle était encore au pouvoir de la Ligue ; mais ce ne fut qu'en 1594 que le seigneur de La Châtre,
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gouverneur de la pro\ incc , et ligueur fbrcené , reconnut enfin l’autorité do roi et lui remit la ville, avec cette fortei'esse. En 1506, les protestants se virent une seconde lois maîtres de Bourges; le maréchal de Montigny la leur reprit, l’année suivante.
ijt fin du règne de Henri IV ne nous fournit aucun grand événement relatif à l'histoire particulière de la capitale du Ren*)'; les règnes de Lobis XIII, de Loili,sXIY et de Louis XV, ne marquent non plus, dans ses annales, que par quelques faits secondaires dont nous allons indiquer les principaux sommairement. En ICH, le baitlinge de Bourges se plaignit ab roi de ce que la plupart des habitants de celte ville, ayant des prétentions é la noblesse, se refusaient de concourir au paiement de l’impôt; la cour ne répondit à d'aussi justes doléances qu'en vendant encore des lettres d’anoblissement. En 1626, eut lieu, dans l'église de Saint-Etienne , le baptême du duc d’Enghien, flls du prince déCondé, gouverneur de la province. Le duc fut tenu sur les fonts par monseigneur de Montmorency, pour le roi , et par madame la princesse pour la reine-mère ; il reçut le nom de Louis 1 5 juin ) . nix ou doute ans après , la peste désola deux ftiis encore la ville. Pendant la régence d'Anne d’Autriche les habitants ne se laissèrent point séduire par le prince de Condé, élètc du collège de Bourges Claude Biet, leur maire, donna des preuves d’un grand courage civil ; il fut emprisonné , d'abord . Il la Grosse-Tour, ensuite au chAteau-fort de Mnntrond. Louis XIV le délivra, en 1651 ; ce prince étant venu à Bourges, le 7 octobre , logea à l’iiôtel-de-ville , destitua les échevins et conlirma Biet dans ses fonctions. En 16A5 , dans la nuit du samedi au dimanche , lA février, lus pyramides de la Sainte-ChapeHe avaient été abattues par un terrible ouragan ; un effroyable incendie détruisit ce monument, ainsi que le palais royal, le 31 juillet 1693. Les flammes dévorèrent, en 1730, le quartier d’Auron ; leur progrès ne put être arrêté, disent les archives de la ville, que par les religieux de Saint-Eulgent. Au commencement du xviii» siècle, le gouvernement , comprenant que le Berry devait ouvrer ses laines, avait établi A Bourges une fabrique de draps Ans (1700). Il la concéda à des négociants anglais, auxquels succédèrent, en 17A0 , des capitalistes français , qui la convertirent en une fabrique d'indiennes, laquelle ne fonctionna pas longtemps, malgré une allocation annuelle de quinze mille francs. L'industrie n'en essaya pas moins de s'acclimater A Bourges , car, en 176V, un négociant présenta A la Société d'agriculture de beaux échantillons de soie filée , obtenus dans cette ville.
En 1778, Louis XVI créa dans la capitale du Berry une administration provinciale modèle , composée de seize membres , qui se réunirent , te 5 octobre , dans la grande salle du palais épiscopal : cette assemblée supprima entièrement la corvée, après l’avoir beaucoup adoucie (1780i. Du reste, le même mode de représentation provinciale fUt, sur ta demande des Notables, momentanément étendu, eh 1789, A toute la France.
La Révolution devait avoir de mauvais jours A Bourges : la mort de Louis XVI y déchaîna les passions populaires, et bientôt le terrorisme y déploya toutes sesrigueurs. Parmi les victimes les plus célèbres de cette époque , nous citerons MAI. de Cadonel et de Gamaches, fe dernier surtout, digne rejeton d'nne illustre fbraille. Le représentant du peuple, La Planche, envoyé en mission dans le Ciier,
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destitua, le 27 septembre 1793, le tribunal du chef-lieu , dont l'action Jui semblait trop lente et trop modérée. Maître du club des jacobins, lequel siégeait dans la salle du collège qui sert aujourd'hui de chapelle , il ne tarda point à dominer tous les partis ; il s'empara de tous les pouvoirs et lit reconnaître sa dictature , non-seulement dans ce département, mais encore dans celui du Loiret. t)n mit le séquestre sur les propriétés ecclésiastiques ; l'église ëahit-Ëtiennc fut dépouillée de ses ornements et convertie en temple de la Kaison. a J'ai mis partout la Terreur à l'ordre du jour, » disait-il à la Convention, dans sa séance du 16 novembre ; «j'ai taxé les riches et les aristocrates, non pas arbitrairement, mais de l'avis du peuple que j'ai toujours consulté ; j'ai porté de grands coups au fanatisme ; j'ai supprimé toutes les cloches; j’apporte cinquante- trois mille livres en argent; avont huit jours, arrivera une guimbarde chargée de vases d'or et d'argent. • Cette même année (1793), Bourges émit des assignats municipaux, et plusieurs autres communes du département suivirent son exemple. L'impression du papier monnaie de cette ville, devenu pour ainsi dire introuvable, fut conflée au sieur Cristo. Ces assignats . dont le plus faible étaK de cinq sous et le plus fort de cinquante, furent contre-signes par Baudin et Cambon, vice-président du club des jacobins, et par le citoyen Cristo-l’lanche , sans doute comme monétaire de la commune,
l.or8que les électeurs, conformément à la constitution nouvelle, avaient été invités à nommer, par voie d'élection , Veréque mil ropolitain du Geiifre, leur choix s'était porté sur l'abbé Pierre-Anastase Torné. C'était un homme dont les opinions politiques avaient une grande eialbitioii : «Je serai assez riche et ma vieillesse sera assez heureuse , » disait-il à la tribune du club des jacobins , dans la séance du 17 novembre 1793, « si elle me laisse la force et la santé nécessaires pour être dans mon pays un des instituteurs des écoles primaires. Je dirai à mos élèves : votre paradis c'est la république : l’état de senitude est l'etlfer de l’homme pénétré de sa dignité : les vrais démons sont les tyrans de toute espèce : vos saints sont les martyrs de la révolution ; voire catéchisme est la constitution française. Je leur dirai^ ; ce fut sur la muntugne de la Convention nationale que s’opéra le grand œuvre de votre rédemption politique ; vos bonnes œuvrer seront vos vertus républicaines et domestiques : votre récompense sera dans votre conscience et dans l’estime de vos frères: i'o|)iniun publique sera le tribunal suprême où vous serez jugés. Je leur dirai : votre premier code est celui de la nature , le second est celui de la loi. >
L’Empire ne trouva point les habitants du Berry insensibles à sa gloire, non plus qu’à ses revers. Le maréchal duc de Tarente et le brave' général Devaux étaient, sous ce rapport, l’expression vivante des opinions de leurs compatriotes. Napoléon le savait et rendait pleinement justice aux Berrichons. Sa chute, l'occupation étrangère, le traité de Paris, blessèrent profondément leur fierté nationale. Les habitants de Bourges accueillirent en frères les héroïques soldats de l’armée de la l,oire , qui fut licenciée en grande partie dans le département du Cher. En 1816, la magistrature de cette ville fut en butte aux persécutions du ministère, et la cour royale confirma un très grand nombre d'arrêts rendus par les tribunaux du ressort contre des citoyens comainrus d’ainir tenu des propres
Hé(iitieu«. Ce régime d'arbitraire ac prolougca ju<u|u'en 1819 : on lit, en effet, dan» le Journal du Cher du 13 octobre de eetle année, que plusieurs habitants de Bourges ont été arrachés à leurs affaires et exilés à deux cents lieues, d'autres impérieus(!mcnt exclus 'de la gante nationale: Malgré les dissentiments |iohtiques, l'industrie, encouragée par la paix, a>ait pris, ce|H-ndant, quelque extension dans la capitale du Berry. M. Félix Tnurangin y établit, en 1817, quatorze métiers il Hier, et quatorze à tisser, lesquels mirent en œuvre les laines indigènes, et rabriquèrent annuellement trente mille mètres de drap, que le gouvernement achetait pour ta garde royale, au prix de seize fraiKS le mètre. Nous conduirons cette notice jusqu'à 1830, |tour dire que la révolution des trois jonrs fut bien accueillie à Bourges. Ia- général ('.anuel, <]ui , par un dévouement aveugle, s'était exposé à l'irritation du peuple, trouva un asile et des secours chez les proscrits eux-mémes de la Restauration.
Nous avons déjà parlé de la position topographique de Bourges, de ses princi- |Niux momimenis, de son industrie et de son commerce. Nous ajouterons, a H ii de ne négliger aucun détail, qu'il y a dans cette ville des fahriqin-s de draps et de couvertures de laine, des coutelleries, des brasseries, des tanneries; les habitants spéculent, en outre, sur les grains, le chanvre, les peaux, le sal|)étre, les bois et les fruits. I.e département du Cher, dont Bourges est le clusf-lieu , renferme 279,(1^3 habitants ; la population de l'arrondissement est de 106,3'k> ; celle de la ville ne s'élève pas à moins de -20,à.V0.
Parmi les persomiagi-s remarquables auxquels Bourges a donné le jour, et que nous n'avons point encore mentionnés, nous nommeruiis ici le professeur à l'<'«tfc de drcpit, Jtan ilenier, qui a lais.<é des EmMrmatn dignes de ceux d'.AIciat ; François l’inson et Jean Chenu, tous deux jurisconsultes; le P. Labbe, \'ui\ des plus laborieux écrivains du xvii' siècle; CabriH de Hontviéron, à qui l'on ihnl un travail estimé sur la coutume de Berry ; Jean Chnumeau , auteur de l'histoire du Berry; Jean de îai Chapelle, l'un des quarante de l'Académie française; Jac- (jHes-Aignan Sigaud de Lafon, savant physicien ; l’ieire- Joseph d Orléans, jésuite, historien fécond ; et le célèbre prédicateiu- Louis Bourdaloue. '
I. Ghaumeau. — La Thauniassièrc. — Pallul. — Pterquiii de Gi'inlduux ,. Histoire monétaire es ptatoiogique du Berry ; in-p>, Boursiv:. ISiO — la* inèiiu> . Histoire de iniole Jeanne de Kalois ; in-e, Bourges, IStO. — Motiees historiques, archéologiques et philologiques sur Bourges et le département du Cher ; h|.a*, Boiirges, isie. — Ces Croiseriee dans l« Bérrg : in-S», Paris. ISO. — Lettre sur la prétendue maison de Louis XI à Bourges ; inAe, Bourges, IHV3. — Lettre sur l'Avaline (Ostelel).; iu^a», Bourges, ISia. — Histoire nainrelle du Berry; lies», CItXleauroux, IHiS. — Les Trouvttirrs du Berry, elc.. i,Hr.
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Vienon est située au confluent du Cher et de l’Auron. Une vaste forêt couronne les coteaux qui s'élèvent au nord et au nord-est de la ville, cl ^onl le penchant est couvert de vignes et de vergers. .\u sud et au sud-est, on voit uii beau val trés-étendu . où coulent les deux rivière», au milieu de prairies , de pacages et de bois; enfin, le territoire environnant, aréneux et léger, est propre au jardinage et à la culture des céréales. C'est toujours la cité , c'est toujours la cam.pagnc si bien dépeintes dans ce distique latin qu'on lisait autrefois sur une des portes et sur les vitraux de son église paroissiale :
Vir4io villa vin;us« aliuude |>auea re<iuiroii9,
SiKis oruaU, vincis , pralis üccoraia.
c'est-à-dire Vienon , « la ville verdoyante , ornée de forêts , décorée de vignes et de prairies, et ayant peu à emprunter aux autres localités, n Les opinions sont très-partagées sur l'origine de Vienon , mais nul doute que cette ville ne soit fort ancienne. On n'est p?s plus d'accord sur l'étymologie du nom de Virsio ou l'irizio qu'elle portait dès le ix* siècle : les uns prétendent ipi'il s'est l'uriné du mot gaulois Oriva (pont) ctd'A'ruron (Auron); d'aulrcs tiennent qu'il vient de Versio ou Eversio, et rappelle les désastres dont les anciens romanciers et les traditions populaires ont conservé le souvenir. D'après le roman de Lancelot du Lac, par exemple, le roi Ban, vers le v* siècle, possédait dans ce pays un château en partie entouré de marais, et auquel on arrivait par un « poncel » et une chaussée étroite, longue de « deux bonnes lieues, n Un traître, nommé Claudas, profita de l'absence de son maître, qui alors était en gucire avec le sire de Bourges, pour livrer la forteresse à ce seigneur. Le roi de Ban,voyant de loin brûler son château , en éprouva un tel saisissement qu'il mourut de douleur ; sa femme se fit religieuse ; quant au petit 1-ancelot , il fut sauvé de ce désastre par un écuyer de son père qui , monté sur un roussit) , « l'emporta devant lui dans son berceau. » Il vécut assez, comme nous l'apprend le romancier, pour voir de meilleurs jours et pour remplir le monde de ses prouesses et de son nom.
Si de ces événements nous voulons passer à des faits qui reposent sur une autorité moins suspecte , il faut nous reporter au ix* siècle. Nous trouvons d'abord les noms de deux seigneurs de Vierzon : Centuple et Ambran, dont l'existcncé n'est révélée que par des chartes constatant leur libéralité envers l'Église. Les donations faites par ce dentier seigneur ù l'abbaye de Dèvre^ sous le règne de Charles-le-Chauve, se trouvent disséminées sur différents points fort éloignés, et nous portent à croire qu'il était possesseur d'une grande partie du Berry. Iji seigneurie de Vierzon devint, on ne sait comment, un fief de la maison de Blois: Thibaut, comte de Blois. cl de Chartres, la possédait au commencement du IV. 25
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X* si6cle. Durant la pi^riodc qui s'écoula entre le règne des fils de Louis-le-I)ébonriaire et les princes de fa troisième réce, elle fut souvent exposée aux incursions des Normands. Ces Barbares remontaient le Cher et abordaient le Berry par Vierzon , dont le territoire se trouvait ainsi plus exposé que le reste de la province.
L'abbaye de Dévre devint inhabitable ; les religieux se réfugièrent dans la ville et y construisirent un monastère (903). En peu de temps, cette abbaye, placée sous l'autorité et la protecion du chapitre de Saint-Étienne de Bourges, acquit une grande importance. Son cartulairc nous apprend que, sous le règne de Hugues Capet et sous le pontificat de Dagobert, archevêque de Bourges, c'est-àdire vers 99'v, Humbaud-le-Tortu possédait la châtellenie de Viewon : Humbaldiis, cogiiomine Tortus, dominatum exertere vidcbaiur in casiro Virsionfnsi. Ce seigneur, dont l'extraction est restée inconnue, avait depuis peu quitté Belesme, autre fief de la maison de Blois, pour prendix; possession de ses. nouveaux domaines. En était-il devenu, maître par achat ou par échange? on l'ignore; mais une remarque que les historiens du Berry n'ont point faite , et qui pourtant a une grande importance, c'est que les comtes de Blois ne se dessaisirent point de leur suzeraineté.
Humbaud-le-Tortu fut la tige d'une famille qui, dans un espace d'un peu moins de trois siècles , donna à Vierzon douze châtelains et une châtelaine , et des seigtieuis à la ville de Meheung-sur-Yèvre. L'histoire des successeurs de Humbaud-le-Tortu se confond avec celle de la nouvelle abhaye fondée à A'ierzon par les moines de Dèvre : Humbaud II, ayant échangé sa cotte de mailles contre un froc de moine , devint abbé du monastère ( 1031 ). Arnould l" s'épuisa à faire la. guerre nu seigneur de Graçay dans l'intérêt de ces bons religieux (1052).tîuillaume 1", ayant eu un démêlé avec Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, en appela à la justice de Philippe-Auguste. Richard se vengea par une irruption subite sur les domaines du seigneur de Vierzon H196) : vil détruisit les maisons par les flammes, dit l'auteur de la Philippide, réduisit au néant ce chiUeau plein de force et de splendeur, et emporta des dépiuiillcs opimes. » Grâce à l'énergie, à la persévérance et aux subsides de ses habitants, la ville entière, le château et le couvent sortirent bientôt de leurs ruines , de telle sorte que '
huit ans après, le commerce avait repris son cours accoutumé. Le perfectionoenient de la navigation du Cher sur lequel, en 1205, on vit avec étonnement des l
bateaux à voiles, vint imprimer une nouvelle activité à la vente des laines et des draps de Vierzon.
Guillaume était mort en 1197 ; Hervé I*', son frère et son successeur, se croisa tour à tour contre les Albigeois et les Sarrasins; il périt, ainsi que son Bis, Guillaume, en guerroyant sur la terre d'Egypte. Hervé IV prit aussi la croix et mourut de la peste sous les murs de Tunis (1219-1270). Les vassaux des seigneurs de Vierzon gagnèrent à ces lointaines expéditions de nouvelles franchises. Hervé IV confirma celles que les habitants de Ligneroles et ceux de Lury tenaient de .son pt're et celles que son frère Guillaume H avait octroyées à la petite ville de Menetou-sur-Chcr. Ces cliartes qui ont échappé à l'oubli , toutes calquées les unes sur les autres, peuvent donner une idée de ce qu'étaient les libertés publiquesà cette époque sur le territoire de Vierzon. Voici les principales dispositions de
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celle de la ville de Lury. < Les forfaitures autres que l'hotniride , l’exaction , la trahison , le vol et le rapt, seront jugées è Lury par les bourgeois : si le malfaiteur ne veut pas attendre le jugement, il pourra sortir de la terre, mais les juges bourgeois mettront en séquestre tous ses biens, pendant un an et un jour. Si, dans cet espace de temps, il se présente devant la justice , il pourra en exiger la restitution , sinon les- bourgeois devront les confisquer au profit du seigneur. Si quelqu’un , pur de tout délit, veut sortir de la franchise de Lury, on lui donnera trois jours pour transporter son mobilier. Il sera tenu de payer ses dettes , avant son départ, et de plus ne pourra vendre ses immeubles (œ</tyicia] ». Dans la charte accordée à Henetou, on trouve le principe d’une administration municipale ; ses bourgeois, y est-il dit, pourront élire, chaque année, douze d'entre eux pour former un conseil et veiller aux intérêts de la commune dont ils jureront de maintenir, en toute bonne fui , les coutumes et les franchises , etc.
Hervé IV fut le dernier châtelain de la maison de Humbâud-le-Tortu. Il ne laissa qu’une fille , Jeanne , qui épousa ■Godefroy de Brabant , seigneur d’Arscot. Par ce mariage , les terres de Vierzon , de Mazières, de Rochccorbon et de Nouenle-Fuselier entrèrent dans la maison de Brabant (1280-130*2). Tn autre mariage les mit dans la maison de Juliers. En l’absence de ses seigneurs étrangers et peu de temps avant la bataille de Poitiers (1356), le prince Noir se présenta devant Vierzon, « grosse ville et bon chastel », dit Froissart, « mais foiblement fermée ». Il la fit attaquer sur trois points différents. Les assiégés étaient en petit nombre; le château fut emporté d’assaut et le vainqueur « occit la plupart de ceux que dedans il trouva >. C’était là une acquisition importante pour l’Angleterre, qui prenait position sur les limites du Berry, de l'Orléanais et de la Touraine, trois provinces dont elle méditait la conquête. Les Anglais restèrent maîtres de Vierzon pendant quatorze ans. Du Guesclin reprit enfin la ville et leur tua trois cents hommes. Cetle conquête du connétable profita à la maison de Juliers, car le roi Jean n'avait pas attendu la délivrance de la châtellenie pour révoquer la confiscation (13C1); mais sous Charles VI, Guillaume, dit le Vieux, n’étant point venu en France pour accomplir l'acte de vassalité auquel le soumettait son titre de châtelain français, le dur de Berry s'empara de la seigneurie de Vierzon. Les cho.ses n'en demeurèrent pas là. Le duc de Gueldre, fils de ce même duc de Juliers, fit alliance avec l’Angleterre et osa défier le roi de France , malgré les avertissements de son père. Une armée royale se mit en marche et entra dans le pays de Gueldre, menaçant de dépouiller les deux princes. Alors Guillaume-le Vicux implora la clémence royale pour lui et pour son fils. « On traita la paix », dit Fro’tssart, « et devint le duc de Juliers homme du roi de France et lui fit hommage de la terre de Vierzon. » Les termes du traité étaient formels; néanmoins le duc de Berry garda la petite seigneurie.
Charles VU , qui dans sa mauvaise fortune avait emprunté seize mille livres à Renaud de Chartres, archevêque de Reims, lui vendit pour cette somme la terre de Vierzon , à charge de rachat perpétuel ( là^5|. Du reste, ce prime connaissait la ville qu'il avait visitée de 1A25 à 1 V30. 1.a terre de Vierzon , après avoir appartenu à différents maîtres, fut réunie à la couronne par Charles VIII , qui en disposa en faveur de sa sœur, madame de Beaujeu [ 1480). La mort de Jeanne, du-
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chesse de Moiilpensier, fille unique de celle princesse, fil relourner la seigneurie de Viei’zon au domaine royal dont elle ne fut plus distraite. François !•' établit dans la ville un siège royal et un bailliage, consistant en deux paroisses seulement, celle de Vicrzon et celle de Mery-sur-Clier. Les coutumes qui régissaient la justice de Bourges faisaient autorité dans cette partie de la province.
A l’époque des guerres de la religion , la ville de Vierzon embrassa avec ardeur les principes de la Ligue, et lorsque \a Chèlre, gouverneur du Berry, se déclara contre Henri III , elle se montra très-empressée à le suivre dans sa rébellion. De là tes incursions du parti contraire, dont les coureurs rançonnèrent plus d’une fois les campagnes de la châtellenie. En 1589, le seigneur de Oamaches , l’un des commandants royaKst&s dans le haut Berry, tenta , bien qu'il fdt sans canon , d'assaillir cette ville ; « il fut aussi furieusement repoussé qu'il y étoit venu inconsidérément » , lit-on dans une relation écrite à cette époque par un ligueur, « et contraint de se retirer avec grandissime perle de l’eslite de ses gens. » L’entreprise était téméraire , effectivement ; cbr, A en juger par la description que Nicolaï, écrivain contemporain, fait de cette ville ,.ses fortifications la mettaient à l’abri d'un coup de main. De larges fossés, des murailles hautes de dix-huit conviées et flanquées de vitvgl-deux tours lui formaient une double enceinte.
Avec les guerres de religion du xvi* siècle, finit l’histoire de Vierxon. Cette cité, à laquelle Froissart avait donné la qualification de « grosse a, commença à déchoir de son ancienne importance. Au dire de Nicolaï et d’Abel Jouan , elle passait pourtant encore, lorsqu’elle fut visitée par Charles IX en 1565, pour une des plus jolies villes de la province. Il y avait alors une quantité énorme de rordumûers qui envoyaient leurs sonliiers à des marchands de Paris, pour les faire vendre aux halles; mais un incendie , arrivé en 1685, consuma soixante maisons, ruina ces artisans et les obligea à transporter ailleurs leur industrie. I-a physionomie actuelle de Vierzon ne répond guère, il est vrai , au tableau qu’en donnent les auteurs du xvr siècle. A l'exception de la rue Royale, de construction toute moderne , régulière et assez belle , on ne trouve que des passages tortueux bordés de maisons en bois à un seul étage , et ayant presque toutes les pignoas noircis cl tournés sur la voie publique. Néanmoins, telle qu'elle est, elle n'a même , sous ce rapport, rien à envier aux autres villes du département, sdr lesquelles elle a d’ailleurs l'avantage d’une situation admirable. Le Cher, grossi des eaux de l’Auron, y devint navigable. I-e canal de Berry, la grande route de Paris à Toulouse. par Orléans et par Limoges, celle de Tours à Lyon, par Nevers, donnent à la ville une vie et une activité inconnues dans la plus grande partie de la province et que va augmenter encore la construction d'un chemin de fer. Dans les vingt années qui viennent de s’écouler, la population de Vicrzon s’est accrue d’un quart. Les laines forment, comme au milieu du xvi* siècle, une des branches les plus importantes de son commerce. Les tanneries y sont nombreuses, mais la fabrication des draps n’occupe qu'une très-petite place dans l’industrie locale. La principale foire de la ville se tient le mardi, quinze jours avant Pâques fleuries. Des forges d’une très-grande importance , sises entre la rivière du Cher et celle d'Auron, occupent la population d’un faubourg, lequel s’étend dans la direction de la route de Bourges. MM. Auberlot, dont les ancêtres les ont dirigées de père
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en flU jusqu'à notre temps , jouissent dans le paj's d’une grande considération : ils livrent annuellement au commerce plus de 2,500,000 kilogrammes de for pudlé.
Vierzon ne présente aucun monument quelque peu digne d’attention. Son ancien château a disparu entièrement. De .sa riche abbaye, soumise à la règle de Saint- tienoit, il ne reste plus rien. Quoique Vienon ne renferme pas plus de 5,700 habitants, Bourges et Saint-Amand sont les seules villes du Berry dont la population soit plus nombreuse que la sienrie. L'impOt des patentes est plus élevé dans la première de ces trois villes que dans les deux antres, toute proportion gardée , ce qui démontre la supériorité de son industrie et de son commerce. Quant, à Lignerolles, Lury et Menetou , re sont de petits villages dont la population ne s'élève pas à quinze cents habitants. Menetou, situé sur le Cher, avait un bon château et quelques fortifleations à la On du xvi* siècle; le prince de Conti s'en empara après le siège de Selles, en 1591. ‘
Des traditions ,'fuii accréditées dans le pays, font remonter l'origine de celte ville aux premiers temps de la conquête des Gaules par les Romains ; mais, comme , le Cnit observer de Léry, écrivain du xvi' siècle, « on ne lit point en autheur digne de fuy qu'elle soit si ancienne et encore moins qu'elle ait été bastie par Jules César, et pour celte cause qu'il y faisoit ses sacriOces, appelés Sacrum Cœtaiixn. César, si exact à rapporter les moindres circonstances de son. séjour riiez les Gaulois, ne dit pas un mot de eette fondation. L'opinion qui parait prévaloir de nos jours, et qui assigne à Sancerre le nom de Saxiaevs Vicus, est-elle mieux fondée? Les choniqueurs du règne de Charlemagne ne parlent pas plus de ee bourg des Saxons que les C^immentaires ne parlent des- sacriflees du général romain. Charlemagne n'aurait pas abandonné à res terribles ennemis de sa religion et de son repos une position qui semble faite pour inspirer à ses maîtres des idé>es d'indépendance. Qu'on se ligure une montagne de plus de cent trente mètres d'élévation, dont le plateau, presque inaccessible, commande une vaste étendue du val de la Loire et le Qeuve lui même. « De là, dit un historien moderne, vous voyez d'abord des vignes qui vous entourent de toutes parts ; puis, dans un vaste et profond bassin, des terres, des bosquets, des prés coupés par mille ruisseaux , des hameaux , des bourgs dont quelques-uns sent sous vos pieds et les autres se perdent dans le lointain. La vue variant dans tous les sens et presque à chaque pas, n'est bornée , au nord et au sud , que par les montagnes de
1. Chaumeaii , Histoire du Berry. — Nicolaî, Description du pays de Berry, Ms. de la collei'tion Colbert. ~ Charte de Chartes-te^Chauve , coll. de dom Eloiiqucl. — Virsionense ehronieon , ex vitd S. GarontU apud Labhevm. — Guillaume Le Breton, PHippidos, lib. t. — Nova BiblioUieca manuncriptorum. ~ P. Tliamnas de La Tliaumastvière , Histoire du Berry, chip. r. Coutumes locates. — Chroniques de Fi-ol<isart. — - Discours de ia défaite des hérétiques du Berry.
— Histoire de De Titou.
l'Auxcrrois et par celles du Morvan Ce qui ajoute au charme de cette perspective, c'est la Luire qui passe presque au pied de la montagne et dont on peut suivre le cours depuis la Charité jusqu'à Briarc. d A\cc de tels avantages la montagne dut être habitée, sinon avant, au moins peu de temps après l'invasion romaine. Vers l'année IC3, le comte Gilles ( HgUUut) assiégea et prit un (diàteau-fort que J orna iidez nomme Caslrum Gordonù, et que le savant dom Bouquet place aux Heux occupés par Sancerra ou par Saint-Satur. C'est probablement celte même forteresse ou quelque construction élevée dons le voisinage, qui^ plus tard, reçut le nom de ('.aslmm Cmurit. Quant à la dénomination de Castmm Sincerum ou Sineerium , qUe la ville moderne portait antérieurement au règne de Philippe- Auguste, elle parait tirée du caractère du fondateur ou de certains actes de bonne foi dont elle consacrait le souvenir.
Quoi qu'il en soit , la seigneurie de Sancerre était, a la lin du xr siècle, un des trois grands flefs du Berry, un fleuron important de la couronne des comtes de Champagne. En 1152, Étienne , troisième fils de Thibault-lc-Grand, la reçut en partage, et prit le titre de comte. C'est de lui que Guillaume de Tyr a dit : vir guitlem cane nobilis, moribua rero nota i/a , nohie de sang et non de moeurs. Étienne n'eut pas plus tôt atteint sa majorité, qu'impatiimt de s'affranchir d'une tutelle importune, il quitta le palais de sa mère, pour se retirer dans son château de SanceiTe, où il put, en toute liberté, s'abandonner â ses penchants. Un de ses voisins, le seigneur de Bonzi, avait une fille nonunée Hermansèdo, dont la beauté Ht sur Étienne une impression profonde. Elle était accordée â Ancel, sire de Trainel, l'un des favoris du comte de Champagne. Le jour fixé pour ce rriariage , Ancel est écarté de Bonzi . vraisemhlablement par quelque artifice ; et , pendant son absence, le comte de Sancerre ramène Hermansède â l'église, et l'épouse publiquement. Repassant ensuite la Loire avec elle, il la conduit à Saint-Agnan, château situé à quelques lieues de ses domaines, et qui faisait partie de la dot de la jeune fille. Le sire de Trainel demanda justice au propre frère du ravisseur, au comte Henri de Champagne , et celui-ci porta ses plaintes au pied du tréne, car le comté de Sancerre étant un airière-flef de la couronne, ne pouvait pas être attaqué sans l'aveu du roi. Louis-le-Jeune s'arma pour tirer satisfaction de ce rapt , et vint assiéger le château où s'étalent réfugiés les deux amants. Mais tout le poids de l'indignation du monarque tomba en définitive sur une population innocente qui paya de son sang les méfaits de son seigneur. Quant au coupable, il en fut quitte pour transiger avec Ancel (11531.
L'âge n'éteignit pas dans Étienne cette humeur turbulente et guerrière. Il fut un des principaux instigateurs de la ligue formée en 1180, par Im princes de sa maison, dans le but de détruire l'influence du comte de Flandre sur le jeune Philippe de France, et d'assurer le triomphe de la reine-mère, Alix de Champagne. Il se jeta sur les tciresde la vicomté de Bourges; mais l'armée royale étant entrée promptement en campagne, déconcerta les insurgés. L’ambition jalouse du comte le pous.sa bientôt à une nouvelle révolte : il prêta l'appui de ses armes h celui qu'il venait de combattre , au comte de Flandre. Philippe-Auguste prit à sa solde une armée de Brabançons, auxquels il livra le Sancerrois, où ils firent un butin itnmensc ; mais le comte se tira d'affaire , encore une fuis , en cm-
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ployant à propos la médiation du roi d’Angletrrrc. Enfin, après avoir porté la désolation autour de hii , pendant près d'un demi-siëde , il prit la croix et alla se faire tuer sous les murs du 8aint-Jean-d'Arre. Étienne, avant son départ (1190), avait accordé aux habitants de Sancerre, moyennant finance probablement, les coutumes que Louis-le-Gros avait octroyées aux habitants de I^rris en Gatinais. Bien qu'il se filt réservé tous les droits de justice , nne redevance annuelle et certains impôts de la nature de ceux que nous nommons indirects, cette charte n'en fut pas moins pour les Sancerrois une conquête importante : ils purent désarmais sortir de la. seigneurie, disposer de leurs biens, succéder en ligne collatérale, marier leurs filles, sans le consentement du Seigneur, avoir la garde et la tutelle de leurs enfants, etc. Ije fils d’Étienne, Guillaume T', se croisa pour soutenir les prétentions de Pierre de Courtenay au trOne de Constantinople. Avant de quitter ses domaines qu’il ne devait plus revoir, il admit plusieurs localités à la jouissance des franchises accordées à Sancerre.
On a vu que le Sancerrois était un démembiemeiit des domaines de la puisr santé maison de Champagne. Scs comtes rendaient foi et hommage au chef de leur famille. Leur cri de guerre était comme le sien : Pass'avani le meillor, pass'avnnt Tkiebohl! Comme lui ils portaient une bande d’argent accompagnée de deux eotices , sur un fond d’azur ; enfin , ils marchaient sous sa bannière et leur devoir ébiit de le défendre envers et contre tous. Ils se trouvaient , il est vrai , alTranchis de cette obligation lorsqu'il s’agissait de porter les armes contre le roi de France, mais leur intérêt personnel l’emportait le plus souvent sur les constitutions féodales. Ce fut une raison de saine politique qui détermina saint Louis è acheter de Thibault-le-C,hansonnier, moyennant quarante mille écus, les fiefs de Sancerre, de Blois, et de Chartres. Le Sancerrois fit désormais partie du domaine royal , et d’anciens titres nous apprennent que , lors de la convocation du ban et de l’arrière-ban du Berry, en 13IG, le comte se rendit à Paris è la tête de trente hommes d’armes , c’est-à-dire de plus de cent chevaux. Ces forces étaient augmentées , lorsqu’il s’agissait de la défense du pays ou de quelques expéditions de courte durée. On armait alors une partie de la bourgeoisie, dont on formait des corps d’archers et de frondeurs.
En 136A, quelques chevaliers français enfermés dans Sancerre surveillaient les Anglais, qui, maîtres de la Charité-sur-l.oire, profitaient de cette position pour désoler toute la contrée d'alentour. Un capitaine de cette nation, nothmé Aymeri, fut enlevé par un parti de chevaliers sancerrois, et ne recouvra sa liberté qu’en payant une rançon de trente mille livres. Ce capitaine ne fut pas plus tôt de retour parmi les siens, qu'il s’occupa à réunir des forces pour tirer vengeance de l’alTront fait à ses armes. Les Sancerrois , avertis par un religieux de Saint-Thibault , qui leur servait d’espion, envoyèrent des messagers à tous les châtelains du Berry et du Bourbonnais : des chevaliers et des écuyers accoururent aussitôt à Sancerre, et y formèrent un corps de quatre cents lances. Iji moitié de ces forces, commandée par les frères du comte, alla s’embusquer sur le passage de l'ennemi, dans un lieu boisé appelé les Garennes. I)c là, les Sancerrois, au cri de Notre- Dame-Sancerre! fondirent sur les Anglais, qui venaient de passer la Loire à Tracy et de s’engager « en ung chemin lequel aux deux costei estoit
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cncloz (le haultes hayes et de vignes. » Ce fut, dit Froissart, < une bataille trèsdure et très-fclonneuse. » Le capitaine Aymeri , criblé de blessures , et abandonné sans secours pendant le combat, a seigna tant qu’il en uiouruL • Tous les hommes de sa troupe furent tués ou faits prisonniers. Cette victoire amena la capitulation de la Charité et « de toutes les garirsons de là entour, x
Un des guerriers qui acquirent le plus d’honneur dans cette circonstance fut le frère puîné du comte Jean , Louis de Sancerre , qui devait jeter sur sa maison prête à s'éteindre un brillant éclat. Après avoir partagé les travaux de Du Cuesclin et de Clisson, ses frères d'armes, il accepta, en 1297, l’épée de connétable, leur glorieux héritage, que sa modestie lui avait fait longtemps refuser. Les services qu’il rendit à la monarchie, sous Charles V et sous Charles VI, ouvrirent à scs dépouilles mortelles les caveaux de Saint-Denis. Il était mort sans enfants ; son frère Jean 111 ne laissa que des filles : l’alnée, .Marguerite, héritière du comté, le lit passer sous la dépendance d’une nouvelle famille, en épousant Béraud II , dauphin d'Auvergne.
(àipendant les revers de la France mettaient le Sancerrois dans un état permanent d'alerte et de danger; les coureurs anglais et bourguignons poussaient des reconnaissances Jusque sous les murs de la ville. En U20, après avoir pris et pUlé l'antique et riche abbaye de Saint-Satiir, ils se mirent en marche vers Sancerre, espérant s’emparer de cette place ; mais arrivés devant la ville appelée Porte-César, ils reconnurent toute la témérité de leur entreprise. Les Français, en effet, sans leur donner le temps de couronner l’esplanade, firent une sortie soudaine, et, les ayant culbutés, leur tuèrent trois cents hommes. Des dangers auxquels Sancerre était exposé ressortait l’iraporlance de sa conservation; celte ville était pour les Anglais la clef du Berry, qui se trouvait couvett, au nord, au sud et à l’ouest, par des provinces restées françaises. Charles Vil comprit l’intérêt qu'il avait à la défense d'une telle position. « Il assembla », dit Monstrelet, « environ vingt mille combattants de divers pays, avec lesquels il se retira à Sanrerre (H22) , et s'y teint de sa personne assez longue espace. » Dés qu'il fut roi, il somma Béraud III de mettre sous sa main toutes ses places , pour qu'il pùt y établir des garnisons royales jusqu'à la lin de la guerre. Le comte obéit, et les campagnes mieux protégées commencèrent à respirer. Jeanne d'Arc, ayant repris, sur les Anglais, la Charité-sur-Loire, détruisit aussi une bande de brigauds qui désolait le pays.
Durant la période qui s’écoula entre le règne de Charles VII et celui de François U. c’est-à-dire pendant un siècle, Sancerre jouit d’une paix profonde. Ses comtes, ne trouvant plus autour d'eux d’occasion de signaler leur courage, allaient chercher au loin des combats et de la gloire. Jean IV ', sire de Deuil, amiral de France, élève du brave Im Dire, se rendit célèbre par ses exploits; il fut surnommé le Fléau des Anglais. C’est sous sa direction que fut composé le roman du Jnuvencel, a testament politique d’un des plus grands hommes de guerre qu’ait eu la monarchie. » Antoine, son fils et son successeur, établit, en 1480, à San-
1. B^ramJ 111 , i)euxi<>me l'omletit; b maiâoii d'Au\crgiio, ne laissa qu'une lille qui mourut sans postérité. La terre fiK alors par les sires «le Beiiü , qui -du*sci‘n<laienl iVuim* saur <le
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cerre un maire, si\ éclievins el six conseillers bourgeois, élus pour une année. Louis IV, obligé de concourir à In réformation des anciennes coutumes du Berry, soutint avec énergie que la justice de son comté devait être indépendante de celle de Bourges : l’unité de code et de Juridiction, qui, sous d'autres rapports, fut avantageuse à Sancerre, porta quelque atteinte aux privilèges de cette ville.
Les Sancorrois embrassèrent de bonne beure le calvinisme ( 153i ). |ji Réforme lit chez eux des progrès rapides , malgré la surveillance continuelle et les fréquentes missions du clergé de Bourges. Se trouvant alors en majorité, ils ouvrirent leurs portes aux dissidents persécutés par la cour. BicnIAt entièrement maîtres de la ville, ils s’emparèrent des églises et chassèrent les prêtres et les religieux, après les avoir dépouillés de leurs biens (1567). L'abolition du culte catholique les obligeait à pourvoir il leur défense, en ajoutant de nouveaux ouvrages aux fortifications de la ville : ils y travaillèrent avec ardeur, et Sancerre devint une des places fortes du calvinisme. En 1568, des lrou|ies envoyées de Bourges s’approchèrent d'abord de leurs mui's et furent accueillies avec tant de vigueur, qu’elles prirent la fuite au premier choc. L’année suivante, les gouverneurs de Gien, d’Orléans et de Bourges marchèrent contre Sam.erre, à la tête de trois mille fantassins et de quelques cavaliers. Leur artillerie ayant fait brèche, ils tentèrent deux fois l’assaut, et deux fois furent vigoureusement repoussés. L’avocat Johanneau, qui commandait dans la place, assisté de ses lieutenants, IjiHeur et Laurent , les contraignit à se retirer après cinq semaines d’efforts inutiles. Celte ivtrailc mettait tout le pays circonvoisin h la discrétion des vainqueurs ; ils saccagèrent Saint-Satur, et occupèrent militairement le petit port de Saint Thibault, sur la. Loire. Maîtres du cours du fleuve, ils rançonnaient è discrétion les bateliers qui le parcouraient ; les villes de Nevers et de Iji Charité eurent particulièrement à souffrir de leurs exactions; mais s’étant laissé attirer dans un piège, où ils laissèrent cinquante des leurs, cette perte les fit rentrer dans leurs murailles. Ils ne tardèrent pas à être vengés : un des chefs de leur parti , le duc de Deux-Ponts , se rendit maître de Iji Charité. Fortifiés par ce voisinage, ils se crurent en état de tout oser, et songèrent même un instant h s’emparer par la force des armes de la capitale de la province.
Après le traité de Saint-Gennain , les Sancerrois ne se pressèrent pas de remettre les clefs de leur ville aux catholiques, ainsi qu’il avait été stipulé ( 1570). La nouvelle de la Saint-Barthélemy et la révolution dont La Charité fut le théâtre, deux jours après, les afi'crmit dans la résolution qu’ils avaient prise de ne point recevoir de garnison catholique, lue petite troupe de calvinistes, échappés au massacre de leurs frères dans cette dernière ville, leur procura du renfort. Au nombre de ces réfugiés était le ministre Jean de, Lery qui a laissé une relation circonstanciée des événements auxquels il prit une part si active. Tout en se montrant animés d’un esprit de modération , les chefs protestants refusèrent de se conformer à l’ordre de la cour, qui leur fut signifié par La Châtre, gouverneur du Berry, de recevoir des gens de guerre peur leur garde et conservalioH : d’anciens privilèges, alléguèrent-ils, les exemptaient de l’obligation d’admettre chez eux des soldats du roi Cependant, ne se dissimulant pas les dangers de leur position, ils supplièrent le baron de Fontaine, beau-frère du comte de IV. . 20
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Sanccrre et premier écuyer de Charles IX , de faire tous ses efforts pour que la déclaration royale' fdt réformée en ce qui concernait la garnison. Le baron trahit honteusement leur conliance. Il leur envoya un de scs familiers nommé Cap-d’Aillet ; cet homme , éconduit de la ville où il avait semé la division , gagna le capitaine du chùtcau. Le baron de Fontaine fit secrètement avancer sous les remparts de la place un corps de troupes commandé par Racan , son frère. Bien ^
qu’une sentinelle eût tiré un coup d’arquebuse pour donner l'alarme, ce seigneur |
pénétra dans l’enceinte avec une partie des siens. Il s’y maintint même bravement, pendant dix-sept heures, contre tout un peuple acharné : cédant enfin au nombre, il se retira, en s’écriant : « Ha, mon frère, vous m’avei fait faire un pas de clerc! » Cap-d’AilIct avait été pris vivant; un vigneron le mit sur son dns et le promena dans les rues. Le traître, « hué, détesté de tous, jusques aux petits enfants », périt sous les coups de n;ux dont il avait machiné la ruine.
La désunion avait failli perdre les Sancerrois; ils le reconnurent et se donnèrent le baiser de pais ; tous se promirent de ne faire à l'avenir nulle distinclioil entre les habilanis et les habitués. A la veille de soutenir un nouveau siège, ils nommèrent l’avocat Johanneau gouverneur de la ville; les capitaines Lnlleur et Martignon eurent le principal eommandemenl de la mifice, dont l’elTectif s'élevait à six cent cinquante hommes. On ne tarda pas à apprendre l'arrivée de I.a Châtre, à la tète de quatre mille hommes d’infanterie régulière, outre un corps de cavalerie, les contingents de la noblesse du pays et dix-sept enseignes de pionniei's; en tout, dix-sept ou dix-huit mille hommes. Ce siège fameux commença le 3 janvier 1573 et se prolongea jusqu’au 8 octobre suivant. Quelques délails topographiques nous semblent ici nécessaires. « Sancerre, » dit Iji Cessée, a est en fort beau site, assez éminente, voire autant dilTicilc à estre assiégée, qu’autre de sa grandeur. Ceux qui ont vu Lectore en Gascoigne ne font pas dilTérence entre toutes les deux, tant en situation que forteresse : mais encore il y en a d’aucuns qui la préfèrent on éela à l’autre pour ce que l’accez du siège ne peut guère estre bien pris que par un endroit, et non sans difficulté. » a Elle on est oval, voire presque ronde, » ajoute Léry, o ses murailles, flanquées de huit bastions , ont environ deux mille cinq cents pas de tour : elle a quatre portes presque vis-à-vis et opposite l’une de l’autre, assavoir porte Feuhard , appelée vulgairement porte César, du costé de septentrion au plus haut, et porte Vieil au plus bas, devers le midi, qui est la longueur de la ville d'environ sept cents pas. Sa largeur, depuis porte Sainct-André, du costé d'occident, jusques à la porte Oyson du costé d’orient, est d’environ cinq cent cinquante pas.
Le chasteau est situé au plus haut de la montagne, entre porte César et porte Oyson, servant, en cest endroit, de muraille à la ville, à la quelle il commande presque comme une citadelle. »
Cependant, La Châtre battait les murs avec scs trois batteries principales, poussait scs tranchées jusqu’au pied des remparts et faisait creuser plusieurs mines. D'un autre côté, les assiégés interrompaient scs travaux par de fréquentes sorties et venaient escarmoucher jusque dans son camp. Le canon ayant ruiné les tours et pratiqué de larges brèches , les catholiques se pi'ésentèrcnt sinvullanément à 1’os.saut sur trois points diflérents : au sud-est, au lieu dit la Grangc-
Londis, tirant vers la porte Oyson;au sud-ouest, entre la porte Vieille et la porte Saint-André; au nord, à la porte César. La lutte fut terrible; l’exaltation des Sancerrois était au comble. Les femmes rivalisaient de courage avec les hommes; elles combattaient sur les remparts, coiffées de chapeaux pour que l'ennemi ne les reconnût point , et armées de hallebardes et de broches de fer. On en vit plusieurs se jeter sur les piques des catholiques et s'efforcer de les leur arracher. D’autres servaient les vignerons, qui, armés de frondes, appelées pistolets (Je Saneene, faisaient tomber sur les assaillants une grêle de pierres. Tous les calvinistes combattaient au milieu des chants et des prières. Après deux heures de combat, La Châtre ayant fait sonner la retraite, ils célébrèrent leur triomphe par des cantiques , sur 1a brèche même.
Le général de l’armée catholique , désespérant de pouvoir dompter par la force cette ville héroïque, et sachant d’ailleurs qu’elle n’avait plus que pour un mois de vivres, convertit le siège eu blocus. Il entoura Sancerre d’une large et profonde circonvallation qui avait quatre mille pas de tour, lit construire sept forts et multiplia tellement les travaux pour protéger ses troupes, qu’il y avait, diton , autant de fossés, de tonneaux pleins de terre et de gabions, que ses l>ataillons comptaient de soldats. La place, ainsi resserrée, se vit en peu de temps réduite A une extrême disette, malgré de fréquentes sorties : la ration de pain y fut graduellement réduite à une livre par semaine. On s’attaqua ù tout ce qui avait vie : chevaux, mulets, ânes, chiens, chats, tout Jusqu’aux animaux les plus immondes servit de pâture à cette population affamée; ensuite, on mangea les peaux, les cuirs, le parchemin même bouilli; puis, enfin, on lit du pain avec de la paille hachée, avec des coquilles de noix, ou de l’ardoise pilée.' Un homme tua un prisonnier pour assouvir sa faim, et une famille, renouvelant les horreurs du siège de Jérusalem, dévora son enfant. Les auteurs de ce crime épouvanlable , le nommé Simon Potard, vigneron, sa femme, et une vieille qui vivait avec eux, furent arrêtés et confessèrent tout. Simon Potard fut condamné à être brûlé vif, et sa femme à être pendue; la vieille était morte en prison. Ceux des habitants qui essayaient de s’échapper, étaient repoussés par les catholiques, et ne lardaient point A périr d’inanition entre la tranchée et les fossés de la ville. Dans cette extrémité , le conseil décida qu’on enverrait demander des secours en Languedoc. Lafleur s’offrit pour remplir cette mission périlleuse; trois autres citoyens imitèrent son dévouement. Leur sortie, favorisée par quelques arquebusici's, s'effectua heureusement; toutefois, les catholiques les ayant aperçus, envoyèrent des cavaliers A leur poursuite. Les compagnons de Lafleur ne purent échapper qu’en se dirigeant du cêté de la Suisse ; quant A lui , il fut reconnu au port de Diou par un batelier, et fait prisonnier. On le conduisit A Rourges, où il fut mis A'ia question ; on le pendit ensuite, et on jeta son corps A la voirie. Le parti calviniste perdit en lui un de ses capitaines les plus habiles et les plus dévoués.
I.a nouvelle que les messagers avaient échoué dans leur entreprise abattit les courages les plus fermes. On fit des ouvertures de capitulation A l.a ClkltiX!, qui les accueillit avec empressement : il accorda aux vaincus le libre exercice de leur religion, et ceux des réfugiés qui voulurent quitter la ville en sortirent l’arquebuse sur l’épaule et avec les honneurs de la guerre. I-es officiers de l’armée
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royale se montrèrent d'abord humains, généreux même; ils ne purent prévenir, néanmuins, quelqiies crimes que le fanatisme fit commettre à leurs soldats. Ues protestants furent égorgés dans les campagnes; l'avocat Johanneau, attiré dans un guet-apens, y périt assassiné. Mais les chefs de l’armée catholique, renone.int à cette apparente modération, ne tardèrent pas à punir .Sancerre de sa longue résistance. On dépouilla les protestants et un rasa les fortifications : « l'horloge, les cloches et toutes autres marques sle ville lui furent aussi osUies : on en fit un village. » Saneerre paya une contribution de quarante mille livres, et le bailli de Berry, qu’on lui donna pour gouverneur, acheva de la ruiner en lui imposant des taxes énormes.
Ues terribles épreuves auraient dû engager les Sancerrois à éviter tout sujet de collision avec les calhuliques; on les vit pourtant, quelques années après, roniribuer k la révolution qui mit La Charité aux mains de leurs coreligionnaires I lô7C). Plus tard , ils cmbrasséi'ent la cause de Henri III , quand ce prince sc rapprocha du parti protestant. la Chfitre, au contraire, se rangea du cOté de la Ligue : Mézerai estime qu'une des causes qui le poussèrent k cette extrémité , fut l'occupation de Saneerre par Iji Grange d'Arquien, seigneur calviniste «que lui avait opposé Henri III. i Quoi qu'il en soit, cette ville devin! le point de ralliement de la noblesse calviniste de toute la partie orientale du Berry. I)e scs murs partaient des détachements , plus nu moins nombreux , pour assiéger les chrtteaux des seigneurs du parti opposé, ou pour mettre à contribution les populations catholiques. De son cûté, Iji ChAtre ne perdait aucune occassion de désoler le pays. Il s’avaiifa, un Jour, avec trois cents chevaux, sous les murs du chAteau de la ville , SC flattant qu'on lui en ouvrirait les portes ; mais il fut reçu à coups d’ari|uebusc. Ces guerres désastreuses ne se terminèrent qu'A l'époque où les villes (|ui s’étaient pron vncées pour la Ligue rentrèrent sous l’obéissance de Henri IV.
Lc.s calvinistes de Saneerre qui, depuis cette époque, n'avaient eu aucun motif de soulèvement, conçurent quelques inquiétudes pendant la minorité orageuse de Louis XIII. En 1616, le comte de Marans, fils de Jean de Bueil VI, comte de Saneerre, confia la garde du chAteau à un capitaine nommé Vaujours, avec ordre d’en réparer les fortifications. Les habitants, alarmés de cette mesure, coururent soudain aux armes et .se rendirent maîtres de la place; cette afl'aire n'eut pourtant pas de suite , tout s’étant arrangé à leur satisfaction. Lorsqu'en 1621 les protestants arrêtèrent un système de résistance qui embras.sait toute In France, les réformés de Saneerre, entraînés par un petit nombre de protestants étrangère, se soulevèrent et jurèrent de tenir bon jusqu’à la moil I.e prince de Condé, Henri II de Bourbon, averti sous main par quelques catholiques, partit du chef-lieu de son gouvernement du Berry, à la tète de huit cents hommes, et se montra aux rebrdies avant qu’ils eussent pu s’entourer des précautions les plus iiidis|>ensables pour leur défense. Il fallut déposer les armes qu’on avait prises si témérairement. Quelques joure après, les habitants des paroisses voisines furent mandés pour démolir les murailles. Les jalousies et les haines que Saneerre avait amassées autour d’elle, se manifestèrent par rempressemont des populations A répondre à cet appel : la seule ville de Bourges envoya treize cents travailleurs, et au bout d'un mois la dretruction fut complète, lit se borna
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la Vengeance de la cour. I.ouis XIII laissa nu\ Sancerrois la jouissance des droits qu'ils tenaient de l'édit de Nantes.
I.c prince de Condé, cependant, détestait le protestantisme , et Sancerre devait plus tard se ressentir de celte aversion. En 16M), René de Bueil étant dans la nécessité de vendre son héritage, Eondé se rendit adjudicataire du Sancerrois. Ia;s habitants se cotisèrent |)our payer le prix de l'adjudication, au profit de leurs anciens seigneui's , et leur « conserver une terre si noble et si ancienne » ; mais les héritiers n’ayant point songé, pendant le cours de l'instance, à Taire usage du droit de retrait lignager, le parlement de Paris « jugea que l'adjudication faite au plus oRraiit et revêtue de toutes les Turmalités ne pouvait plus recevoir d'atteinte. I) Les deniiers comtes de la mai.son de Bueil avaient autorisé la construction d'un temple dans la ville , un des premiers soins de Condé fut d'en ordonner la clôture et de défendre l'exercice de la religion réformée dans toute l’étendue du comté. Il s'appuyait sur un article de l’édit de Nantes qui semblait soumettre la liberté religieuse au bon plaisir du seigneur. lots protestants fermèrent leur temple, et s'assemblèrent dans différentes maisons de la ville, ainsi que dans les jardins du voisinage ; ils le rouvrirent pendant les 'troubles de la Fronde , mais un ordre de la cour, obtenu par l’archevêque de Bourges, sur les instances du curé de Sancerre, les contraignit bientôt h le fermer de nouveau (1651). Toutefois le gouveiTiemcnt leur permit, l’année suivante, de réédifler un temple qu’ils avaient eu, dans le principe, à la porte Oyson. Ce nouvel asile, où une déclaration de Louis XIV les forçait à réserver une place distincte aux catholiques, ne fut fermé qu’à la révocation de l'édit de Nantes (1685). L’archevêque de Bourges, Philippeaux, accompagné de dragons, vint s'instidier alors dans la ville; il fit citer les calvinistes à une assemblée générale et leur déclara qu’il fallait se convertir de par le roi. En peu de jours , plus de mille personnels cédèrent aux menaces de ce prélat. Néanmoins un mémoire de l'intendance de Bourges constate que, sur cinq mille protestants qui se trouvaient encore dans le Berry, en 1710, Sancerre en comptait deux mille deux cents parmi sw habitants.
Iæ persécution continua à sévir, sous le règne de lovuis XV, contre une minorité courageuse. En 1738, M. de Larochefoucault, archevêque de Bourges, fit eidcver du sein de leurs familles un certain nombre de jeunes protestantes pour les enfermer dans des couvents. La révolution de 1789 mit enfin un terme à ces actes de barbare intolérance : ses principes d’émancipation politique et religieuse ne furent pourtant pas accueillis avec faveur par les Sancerrois: en 1796, un mouvement insurrectionnel éclata dans leur ville, laquelle avait été érigée en chef-lieu de district. Cette tentative avait pour but de transporter la chouannerie dans les départements du centre : elle échoua, grâce à l’arrivée du général Desenfants qui , à la tête de quinze cents hommes , reprit et occupa Sancerre ; la place était restée pendant huit jours au pouvoir des insurgés.
Sancerre n’olfre aux yeux de l'étranger que des maisons constniites sans art cl sans élégance, des rues étroites et tortueuses, dont la plupart sont d'ailleurs impraticables aux voitures, à cause de leur pente rapide. Les fortes murailles de la vieille cité ont disparu ; mais scs remparts pnt été plantés d’arbres qui forment une belle promenade en forme d'ovale autour de la ville nouvelle. Au nord-est ,
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prés des remp.irls, est une haute tour, reste vénérable du château; c'est le seul monument ancien digne, ce nous semble, de flier l'attention. 1.68 églises sont toutes de construction moderne. Il y en avait un grand nombre avant l'invasion du protestantisme; au milieu du xvr siècle, la ville n'en possédait que deux: celle de Saint-Martin et celle de Saint-Pierre. La chapelle Saint-Jean, devenue paroisse après la ruine de l'église de Saint-Rombles, servit, pendant quelque temps, de temple aux calvinistes; rendue ensuite aux catholiques, elle fut complètement réédiflée; son aichitecture n'offre rien que de très-simple. Sancerre, première sous-préfecture du département du Cher, renferme aujourd'hui une population de 3,û00 habitants ; l'arrondissemeiit en contient 71,000 : on y cultive des céréales de toute espèce , du chanvre et beaucoup de vignes. Le vin du canton de Sancerre est fort estimé : celui qu'on récolte dans les communes de Chavignole et d'Amigny se distingue par une vivacité particulière ; c'est la principale branche du commerce local.
Sancerre s'honore d'avoir donné naissance à Thaumiu de la Thautnatsière , auquel nous devons la meilleure histoire qui ait été faite sur le Berry. On a prétendu , mais i tort, que le maréclial Macdonald, duc de Tarente, était né à Sancerre : ce qui a donné lieu à cette erreur c'est qu'étant encore enfant il y vint porté dans les bras de sa mère et y passa ses premières années dans une position qui ne pouvait faire pressentir ses hautes destinées. Des protecteurs, des amis, qu'il y trouva et qui lui aplanirent l'entrée de la carrière où il devait SC! montrer avec tant d'éclat, avaient rendu le souvenir de cette ville bien cher à l'illustre maréchal. '
I880UDUN.
Issoudun est une ville fort ancienne, bien que son histoire ne remonte pas plus haut que le vin' siècle. Son existence nous est révélée pour la première fois par le continuateur de Frédégaire, dans son récit des guerres du roi Pépin ut de Wa'ifre, duc d'Aquitaine. « Pépin s'avança,» dit-il, «jusqu'à Limoges, et, marchant de là vers Issoudun , il prit et ravagea la partie de l’Aquitaine où il y avait des vignes. » la; territoire d'Issoudun était, en effet, alors comme aujourd'hui, couvert de vignobles. Pépin l'ayant conquis, en confia l'administration à Remistan, d'abord, puis à Giselaire. Ces olliciers, après avoir été quelque temps les vassaux directs de la couronne, se soumirent, de gré ou de force, à la suzeraineté des princes de Déols. On he connaît les noms de quelques-uns d'entre eux que par des chartes de donation, qui ne nous apprennent absolument rien, ni sur eux-
1. Dom Bouquet. ~ Mimoiret de Joinville. — * CAroni^uei de Froiâsart et de Monstrelcl. ÈpUrtt de saint Beniard. ~ Niculal , Manuitrii$ de la coH. Colb. Tbauroas de la Thaumas.sière , Ihetoire du Berry. — J. de Léry, Uittoire de Sancerre. — J. de la ües.M*e . Aouveau diicourt sur le siège de Sancerre; Rouen 1573, Prise de la ville et dit château de Sancerre ; Paria, in^*. — Manifeste de ce gui s'est passé d Sancerre en 1618.— * Fabn', Mémoire pour
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marnes, ni sur les événements contcmpornins. En 1018, Eudes, dit i’Aneien, baron de ('Mteauroux, possédait la seigneurie d'Issoudun. Son lils puîné , également nommé Eudes, la reçut en partage, et fut la tige d’une famille nouvelle de seigneurs particuliers. I.a vie de Geoffroy, fils de Eudes II, fut marquée par là fondation de l’abbaye de Chezal-Itenoît , œuvre d'un moine italien, le bienheureux André de Vallombreuse (I098|. Cette maison adopta, en 1095, la réforme de sainte Justine de Padouc et devint chef d'une congrégation remarquable, qui comptait, au nombre de ses établissements, la célébré nl)bayc de Saint-Gcrmain-dcs-l’rés et celle de Saint-Sulpice de Bourges; plus lard, elle se fondit dans la congrégation de Saint-MaUr. I.c baron de Cbftleauroux devint lui-même le bienfaiteur de cette maison naissante; il tira de chacune de scs terres un serf et lui en fit présent.
Issoudun n'a pas d'bisloire, à proprement parler, pendant les x' et xi' siècles; la seule circonstance digiK" d’ititérét que nous puissions mentionner, est la tenue dans cette ville d’un concile, présidé i>ar Hugues de Die, Amé d’OIéron, légat du saint-siège, et Uichard, archevêque de Bourges. Les clercs d'Issoudun prétendaient, avec raison, qu'il n'appartenait nullement à un simple délégué du pape de convoquer des conciles dans le royaume : ils furent excommuniés, pour n’avoir pas reçu processionnellement ,\mé d’OIéron ; mais le roi, dont ils invoquèrent l’appui, les releva des censures, sans les condamner même à faire des excuses. Au XII' siècle, la France et l’Angleterre se disputèrent la possession d’Issoudun avec acharnement. Philippe -Auguste l’enieva une première fois, en 1177, à Henri II ; il la prit de nouveau, dix ans plus lard, et s’en fit confirmer la possession, avant son départ pour la Palestine, par Hichard-Cœur-de-I.ion , qui la lai donna et guilla pei-prliiellemeiit En 1 191, Mercadère , chef des Cotlercaux , brûla les faubourgs et s’empara de la citadelle, où il arbora l’étendard du roi d'Angleterre. L’année suivante, Philippe -Auguste abandonna la terre d'Issoudun à Richard , par le traité de Villeray; mais en 1200, Jean-sans-Terre l’ayant donnée en dot à sa nièce. Blanche de Castille, qu'il maria au fils aîné du roi de France, cette princes.se la céda à sou fils, Louis IX, et te fief fut annexé de nouveau au domaine de la couronne.
Peu de temps avant la bataille de Crécy, les Anglais, qui avaient déjà brûlé les faubourgs de Bourges, se portèrent sur Issoudun : Froissart nous apprend qu’ils ne purent y pénétrer, malgré un furieux assaut. Loi-sque Charles VII, dépouillé de la plus belle moitié de son royaume, se réfugia dans le Berry, il habita alternativement Bourges, Meheung - sur - Yèvre et Issoudun. Ce fut dans le château de cette dernière vilte, et non à Beuvron, comme le prétend un des rédacteurs de la Biographie universelle, que le connétable de Richemont mit la main sur Pierre de Giac. On conduisit le favori à Bourges, puis à Dun-lc-Roi , où il fut examiné par un homme de justice sur lc*s malversations dont il était accusé. Les tortures lui arrachèrent de surprenants aveux ; il confessa qu’il avait voué un de scs bras au diable et supplia ses bourreaux de le lui couper avant de le faire mourir, afin que le malin, en s’en saisissant, ne prît pas le reste.
Depuis Louis IX, la seigneurie d’Issoudun était en partie échue par héritage aux sires de CulanI, desquels Philipi>c-le-Bel l’avait achetée pour mille livres
parisis. Ensuite, comme nous l’apprend une charte inconnue aux historiens du Berry, o Charles-le-Bel avait baillé Issoudun à son cousin le comte de Clennonl, en échange de son comté (1327). Plus tard , ce fief ayant encore fait retour à la coaronne, les rois de France dotèrent Issoudun de plusieurs pri\iléges. Charles VIII affranchit scs habitants de la taille et de la mortailic, en .sorte qu'ils furent depuis exempts des impôts e.\traordinaires levés sur la prov ince ; mais la population des faubourgs ne partagea pas leur franchise. Les serfs, hommes et femmes, qui la composaient, ne devenaient francs et bourgeois du roi qu'en payant un seticr d'avoine, chaque année, au chapitre de la chapelle Taillefer. Charles VIII accorda de plus à la ville le droit de commune et celui d'élire quatre gruiverncurs réunissant les attributions des premiers magistrats des cités gallo-romaines. Sous le régne de son successeur, Issoudun faillit passer sous la domination d'un prince étranger : Louis XII en investit César Borgia, en U98; mais .s'étant brouillé avec la cour de Home, il reprit au neveu du pape ce qu'il lui avait donné. I.a jouissance des libertés municipales inspira aux habitants d'Issoudun un grand attachement pour la royauté et un esprit d’indépendance qu’on peut remarquer encore de nos jours. Ils en donnèrent de remarquables preuves , pendant les troubles de la Ligue : tolérants envers les calvinistes, ils se montrèrent toujours disposés à soutenir les intérêts de la royauté. La Chdtre ne négligea rien pour s'emparer d'Issoudun, qui, par sa position, commandait i la moitié de la province, lai force ouverte ne lui ayant pas réussi , il eut recours à la ruse, è la corruption , et parvint enfin ii .s'introduire dans la place ; mais il lui fallut employer les moyens les plus violents pour s’y maintenir. Ceux des principaux bourgeois qu’il savait royalistes dans le cœur, furent bannis ou conduits prisonniers à Bourges. Il en resta cependant encore asseï dans la ville pour que ses ennends secrets reprissent courage.
A leur tète était Jacques Marandé, échevin, qui correspondait avec les exilés et le seigneur de lîamaches, chef des royalistes du Bas -Berry, t^lui-ci s'avança nuitamment avec sa compagnie, afin de prêter main -forte aux conjurés; mais l'échevin impatient donna le signal avant qu’il ne fiU arrivé et, secondé par quelques amis appelés du dehors, contraignit la garnison i se rendre (H juillet l.'>89]. Le commandant ligueur, nommé Matefion , ayant voulu faire résistance, fut tué d’un coup de pistolet. On chns.sa de la ville, par forme de représailles, quelques-uns des bourgeois les plus compromis , et l’on institua une fête en commémoration de cette délivrance. Gamnrhes voulut profiter du premier moment d’enthousiasme inspiré par la victoire : il fit d’abord sur Vierzon une tentative qui eut pour lui la plus fâcheuse issue; cette défaite ne le rebuta point, et réunissant deux cents soldats armés de toutes pièces, avec un pareil nombre d’arquebusiers, il vint assiéger l'abbaye de La Prcc, à deux lieues d’Issoudun. C’était une propriété privée de l.a Châtre, dont le lieutenant, Uesbarres-Neuvy, se porta sur le point menatx^ et engagea une lutte terrible. Après avoir vu tomber deux cents de ses compagnons, Gamaches mit bas les armes, ainsi que vingt-cinq gentilshommes et trente soldats de son parti ; les autres, poursuivis jusque dans les faubourgs d'Issoudun , rentrèrent tout sanglants dans la ville. I.a guerre continuant, les gentilshommes des environs, tour à tour attaqués ou assaillants, obligèrent leurs vassaux à relever les fortincations des habitations sei-
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gncurialps. Les châteaux furent transfornuis en autant de places fortes, et le pays reprit et garda sa physionomie du moyen âge jusqu'à l'abjuration de Henri IV.
Pendant les troubles de la Fronde, la garnison du château de Ilommiàres, qui tenait pour le prince de rondé, fit des incursions sur le territoire d'Issoudun et répandit l'alarme jusque dans ses faubourgs. Le comte de Saint-Aignan, gouverneur du llerry, cédant aux adresses réitérées des habitants , parut avec dia forces imposantes et les délivra. Néanmoins, les frondeurs ne se découragèrent point : en 1651 , ils attaquèrent Issoudun même. L'ennemi venait de mouler à l'a.ssaut avec fureur, et les bourgeois étaient oa'upés à le repousser : un violent incendie éclate tout à coup dans la ville ; la vue des (lammcs ne peut décider pourtant ces courageux bourgeois à abandonner leurs remparts; les assiégeants, culbutés, sont réduits à battre en retraite. Mais le feu, pendant la lutte, avait pris une intensité effrayante : il consuma douze cents maisons et fit plus de six cents victimes, femmes, enfants et vieillards. La cour fut curieuse de visiter une ville capable de tels actes de dévouement. Louis XIV s’y rendit, peu de temps après, et quand on lui oITrit les clefs de la ville, il dit, en les rendant : «Que les habitants savaient trop bien garder leurs portes et lui avaient donné trop de preuves de leur fidélité , pour ne pas trouver ces clefs fort bien entre leurs mains. » L’orateur du clergé s'éeria que ceux de son corps • portaient dans le cœur les fleurs de lys , sans barre : » cette allusion aux armoiries barrées des Condé enleva lous les suffrages. i.e roi témoigna sa satisfaction en allant à la messe, à cheval , pour être mieux vu de la foule. Le lendemain il déjeuna en public, au milieu d'une gi'ande afilucncc de peuple. Il accorda ensuite à la ville le droit de choisir son maire, lequel devait être anobli par le seul fait de son élection; mais les habitants refusèrent cette grâce, mieux avisés en cela que ne l'avaient été ceux de Bourges, et comprenant fort bien qu’un pareil privilège ne servirait qu'à exciter des rivalités jalouses et à priver le commerce des hommes les plus capables de le faire prospérer. Plus tard, Louis XIV, oubliant les services de scs fidèles sujets d'Issoudun, consommait froidement la ruine de leur cité, en forçant, par In révocation de l'édit de Nantes, les calvinistes, propriétaires des principaux établissements industriels, à se réfugier en pays étranger (1085).
Issoudun, autrefois siège d'une justice royale, à laquelle rcssnrtissait In moitié du Berry, est aujourd'hui le chef-lieu du premier arrondissement du département de l'Indre. La population de la ville atteint le chiffre de 12,000 âmes; l’arrondissement en compte plus de 47,000. Les vins de ce territoire n’ont plus la réputation dont ils jouissaient encore au moyen âge. Un auteur du xii* siècle mettant en scène les vins du Bordelais, de la Saintonge, de l’Angoumois et du Poitou, leur faisait disputer tour à tour le privilège de fournir la table de Philippe-Auguste; mais Issoudun, Châteauroux et Saneerre les arrêtant, soutenaient l’honneur des vins français. (Leurs adversaires sortaient du duché de Guyenne, appartenant à l’Angleterre.) «Si vous avez plus de force que nous, disaient-ils, nous avons en récompense une finesse et une sève qui vous manquent, et jamais on n’entend ni les yeux ni la tète nous faire de reproches. » Celle dernière assertion est coniredite par Guillaume le Breton : il affirme que le vin d'Issoudun enivre ceux qui « dédaignant associer Thélis a Bacchus,» cnlvoivcnt témérairement. Ix;s IV. 27
vignobles ne constUuent pas, du reste, les seules ressources de cette ville ; on distingue ses laines entre les laines renommées du Berry, mais sa physionomie se ressent des principales propriétés de son territoire. Vous ne rencontrez dans ses faubourgs, qui sout considérables, que des vignerons, presque tous courbés par le maniement de la houe. Iji Théols, petite rivière, bordée de blanchisseries de laine et de parcheminerics , la traverse et la divise en ville haute et basse. Issoudun oifre, d'ailleurs, un aspect agréable : c’est la plus jolie ville de tout le Berry ; ses rues sont larges, propres, bien alignées, avantage que la génération présente doit aux incendies, dont les ravages ont fait disparaître toutes les anciennes ronstruetions. Quelques débris de l'ancienne forteresse , restaurés en 1836, sont tout ce (|ui reste de ses monuments historiques. Quoique la préparation du par> chemin ait perdu beaucoup de son ancienne importance , cette industrie alimente encore une des branches les plus riches du commerce local. Iji chapellerie, si florissante sous Louis XIV, est bien plus déchue. Là se fabriquaient, Jadis, les tricornes de tous nos soldats; les laines d'agneau qu'on employait à leur confection ont pris le chemin de la Normandie. Les avantages actuels dont jouit r.luUcauroux , permettront difllcilcment au commerce d'Issoudun de se relever.
Issuudun compte quelques illustrations ; entre autres, le grand tragédien llaron, surnommé le Rnscius français; le jésuite tterlhier, l’un des directeurs du journal de Trévoux, et qui a écrit six volumes de l'Histoire de l'Église gallicane , commencée par le père Brumoy; Jact/uet Corliin, fameux avocat du xiv' siècle; l'raiiniis Habert, dit le Banny de Liesse, poëte du xvi» siècle; haac Habert , auteur d'un ouvrage curieux, intitulé tes. Météores; Habert, évêque de Vabres, docteur en Sorbonne , antagoniste du célèbre Arnaud dans la querelle du jansénisme et du molinisme ; Luneau île Duisgermain , commentateur de Racine , critique estimé ; Marion Dumersan , agent général du gouvernement français dans le Dcckhan, père du spirituel vaudevilliste du même nom, lequel est aussi un savant numismate; et le ailèbre Renaudon, tour à tour capucin et soldat, page d'une marquise, instituteur, grefller et garde-magasin, à qui l'on doit une histoire des droits seigneuriaux. '
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La Chfltre; assise sur la rive gauche de l’Indre, occupe le versant d'un coteau qui s'abaisse doucement vers la rivière , à peu de distance du lieu où elle prend sa source. Le nom de cette petite ville dérive évidemment du mot latin Castrum;
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mais comme ce mot , dans nos anciennes chroniqncs, signifie tantdt camp, tantôt chftteau , l'on ne peut aflirmer si la ville a eu pour origine un fort au pied duquel elle se sera lentement formée, ou bien un camp romain qui aura servi d'asile à ses premiers habitants, l'n auteur avance qu'elle a commencé par un monastère, dont saint Sulpice fut le fondateur (624). Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au IX* siècle le lieu de La Châtre était une propriété ecclésiastique : Charlcs-le- Cliauve, en 832, en confirma la possession à l'abbaye de Saint-Martin; peu de temps après, il fut, on ne sait comment, annexé à la principauté Déoloise. Vers la fin du X’ siècle , Raoul-le-Chauve, seigneur de ChAteauroux , donna lui Chdtre en apanage A Ebbes son fils ; un descendant de celui-ci , étant prisonnier des Sarrasins, la vendit au prince de Déols , afin de se procurer une rançon. Du la maison de Déols', ce fief passa tour A tour aux seigneurs de Chauvigny, de d'Auinont, de La Tour-Landri, possesseurs du fief dominant, et enfin aux Chàmborand et aux Dupuis. Le maréchal d'Aumont l'acquit de cette dernière famille, en 1386; Antoine d'Aumont le vendit ensuite A Henri H de Bourbon, prince de Condé, qui le réunit , en 1614 , A son duebé de ChAteauroux.
La ChAtre a été le théâtre de quelques événements , parmi lesquels il en est certains dont les historiens de cette ville ont négligé, jusqu'ici, de parler. La chronique de Déols nous apprend qu'elle fut prise et brdiée par Louis-lc-Jeune, en 1152. Trois ans après, le seigneur de La ChAtre et de Charenton, Ebbes VI, commença , dit Rigord , A tyranniser les églises et A opprimer les clercs par des exactions insupportables. Ceux-ci n'y pouvant suffire, envoyèrent des députés au roi très-chrétien , pour se plaindre et demander justice. Philippe-Auguste arma des troupes contre ce tyran et ravagea ses terres. Ebbes vint se jeter aloi-s aux pieds du roi, et lui promit de respecter à l'avenir les églises et les couvents. En 1177, le seigneur de La ChAtre enleva Denise, sa parente, héritière de la principauté de Déols, et la conduisit dans son château. Henri II, roi d'Angleterre, tuteur de la jeune princesse , marcha aussitôt sur La ChAtre , A 1a tète d’une puissante armée. Le châtelain comprit qu'il ne pourrait résister longtemps et remit Dcni.se aux mains du monarque; mais il resta constamment attaché A la fortune de la France. Dans les guerres qui suivirent on voit, en effet, tes seigneurs de La Châtre figurer sur la listes des chevaliers banncrcts de Philippe-Auguste. Ils étaient en môme temps châtelains de Charenton, ut prenaient habituellement le nom de cette terre, sans doute parce qu'elle avait plus d'importance; La CbAtre, cependant, n'en était pas dépourvue, puisque le droit des bancs et étaux de son marché fut un des privilèges accordés, en 1177, au chapitre de Saint-Germain, pour lui constituer un revenu.
L'affranchissement des habitants de La Châtre date de 1216. La charte octroyée par Guillaume de Chauviguy, seigneur de ChAteauroux, porte « qu'ils seront libres et quittes de toute taille, A perpétuité, réservés dix sols tournois et une géline, que cbacun chef d'hôtel et père de famille seroit tenu de payer, la veille de Noël, qui la pourroit payer, et les autres moindre somme, selon leur faculté, A l'estimation et arbitrage de quatre prud'hommes d'iceux habitants. » Guy de Chauvigny ayant été fait prisonnier par le capitaine anglais Robert Knolles, fut obligé de lui payer une rançon de 2,000 livres. Ses vassaux , d'après les lois féo-
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dales, (levaient le rembourser : les boucf'cois de Iji UbiUre se prc^'lcndiront alTranchis de cette obligation ; mais ils succombèrent dans le procès (|ue leur inleiitu François de Cliauvigny , fils de Guy, et se reconnurent taillables dans les quatre cas de loyaux aides.
A ces rares détails se borne tout ce que nous avons pu découvrir sur rhistuircde La Cbâlre. C'était, sous l'ancien régime, le chef- lieu d'un bailliage, qui, sur la demande de Marie-Anne de Nesle, duchesse de ChiUeaurout, fut transporté par Louis XV dans cette dernière ville; les habitants en conçurent un vif ressentiment contre la favorite. Il y avait i La Chfltre un chapitre fondé, en 1177, sous Tint ocation de Saint-Germain ; une communauté de Carmes, et une de Capucins . étabües, la première en 1375, la seconde en 1617. Les Carmes ayant été appelés de Limoges , étaient par conséquent de la province d’Aquitaine ; mais il s’éleva parmi eus une faction qui conjura secrètement la spoliation des fondateurs, avec d’autres Carmes de la province de France, résidant h Bourges. Ceux-ci entrèrent en conquérants dans le monastère d'où ils chassèrent les Limousins, et se saisirent de leurs biens, sans qu'aucune autorité civile ou religieuse s’opposât à une pareille usurpation. De tous ces établissements , il ne reste plus qu'une partie du cloître des Carmes, où l’on a, tant bien que mal, ménagé une salle de spectacle, et les ruines du porche de l'ancienne église de Saint-Germain. L'église du même nom qui subsiste encore fut construite , aux frais du chapitre, dans le xv* siècle; les plans primitifs n'ont pas toujours étésuivis, de sorte que l'édifice manque d'harmonie ; on y remarque deux vastes arceaux à plein cintre , d’une grande hardiesse. I.a ville, suivant Nicola'i, était, au xvi’ siècle, cluse et murée de bons murs et tourelles, « et dans son enclos, » ajoute-t-il, a est le chastel consistant en une tour carrée accompagnée d'une tour et de quelque autre peu de logis. » Il ne reste plus des murailles que quelques vestiges; mais la tour, servant de maison d’arrêt , se montre encore debout sur la cime d'un rocher escaïqvé.
I.a Chltre est aujourd'hui le chef-lieu du troisième arrondissement du département de l'Indre. L’arrondissement compte au delà de i7,000 habitants ; la ville en renferme V,6U0. On regarde son territoire comme le meilleur du département, sous le rapport agricole. Les terres, un peu sèches au sud-ouest, sont excellente» pour le pacage des moutons; sur la rive droite de l'Indre, elles sont grasses et fertiles. Les paysans s'adonnent à la culture, avec plus d'intelligence et de succès que leurs voisins. Jadis, le 1" du mois de mai de chaque année, le maire de I.a CluUre montait sur un bœuf et se présentait ainsi devant son seigneur pour lui offrir l'hommage de la ville : c'était tout à la fois une marque de servilité et un honneur rendu à l'agriculture.
I.a Châtre se glorifie d’avoir vu naître Sylvain Brossari , célèbre chirurgien du xviii* siècle; Porcher de iimanay, comte de Richebourg, conventionnel, auteur du fiuneux rapport à la suite duquel le tribunal révolutionnaire fut supprimé, en 1795 ; et la femme illustre qui , de nos jours , s'est élevée , sous le nom de Georges SanJ, au rang des plus grands écrivains de la Franc .
L'origine du Blanc remonte à une haute antiquité : l'itinéraire d'Antonin le désigne sous le nom d'rièb'ncuin. C'était sous les Romains une station militaire.
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à laqiipllc abmitis.sait une voie, dont on s'cst servi pour élaldir une route déparmentale, et qu'un appelle eueurc eliemin de César. Les Visiguths, en 4G‘J , comnieneéreut leur conquête du Berry parle territoire d'Oblincum; ils rencontrèrent et détruisirent , à p<'u de distance , un corps de douze mille Bretons auxiliaires de l'empire. Au moyen ilge, cette position était défendue par trois chéteaux, dont le plus élevé se nommait le cbiUeuu de Bornes. Il n'y avait pourtant là qu'un bourg assez médiocre, comme nous l'apprend une charte de 1312 pur laquelle le seigneur du lieu donne quelques héritages aux' ermites de l'ordre de Saint- Augustin, à la charge d'y fonder une chapelle. La famille qui le tenait en fief, depuis plusieurs siècles, relevait des princes de Déols et possédait, en outre, la châtellenie de Cargilessc , ainsi que celle de Noillac. Cette famille , l'une des plus illustres de la province, a fourni aux armées un grand nombre de braves soldats, parmi lesquels on cite Pierre de Naillac, chevalier de l'ordre de Saint- Jean-de-Jérusalem , grand prieur d'Aquitaine, en 1395; Philibert de Naillac, grand maître du même ordre, en 139C; Guillaume, seigneur de Naillac et du Blanc, surnommé le Preux, conseiller et chambellan de Charles VI; et Jean de Naillac, seigneur du Blanc, grand panetier sous Charles VII.
En l'an 1000, Hugues, seigneur du Blanc et de Gargilessc, était propriétaire du château de Brosse , de moitié avec le vicomte de Limoges. Adhémar, fils du vicomte , introduisit en secret un renfort dans la place et s'en rendit complètement maître. Hugues, ainsi dépouillé, implora le secours de ses voisins. Les crvmtes de Provence, d'^ngouléme, de Poitiers et de La Marche, vinrent assiéger Brosse; mais le vicomte de Limoges les battit et dispersa leur armée. Iji fortune trahit ensuite Adhémar; il fut fait prisonnier par Hugues. Celui-ci le conduisit sous les murs de Brosse dont il fit sommer le commandant de se rendre , s'il ne voulait voir tomber la tète de son maître : les portes lui furent ouvertes aussitél. Iji guerre n'en continua pas moins, et l'Église fut obligée d'intervenir pour aiTéter l'elTusion du sang et la dévastation des campagnes.
Depuis cette époque jusqu'aux luttes religieuses du xyi' siècle, les annales du Berry ne relatent aucun fait historique concernant le Blanc. Tout ce que nous savons, c’est qu’en 1428 la seigneurie était passée de la maison de Naillac dans celle d'Alogni de Bocheforl. En l.'dJU, une armée cumn.andée par le duc de Deux- Ponts, franchit la loire à l,a Charité, s’avanya à travei's la province afin de joindre Coligny dans le Poitou, et occupa celte place. Les ducs d’Anjou et de Nemours étant accourus, il y eut quelques escarmouches enire le Blanc et Sévilly et sous les murs de Saint-Benoît-du-SauIt ; mais les deux armées s’éloignèrent promptement, pour trouver, dit La Noue, commodilé de livret. Henri de Navarre, en 1589, enleva le Blanc aux ligueurs; La Châtre, gouverneur du Berry pour la Salnte- L’nion, ne tarda point à le reprendre. Deux ans après, le prince de Conti , gouverneur général du Berry pour Henri IV, s’empara de cette ville, ainsi que des Angles. Ia‘S royalistes de la province conquirent la Gucrche sur les ligueurs, et la possession de ces châteaux fit que toute la contrée oii ils sont situés dev iut royale, pour nous sei'v ir de l'expression du temps.
Le Blanc, aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture du département de l'Indre, étailr avant la Révolution, lu siège d’une des sept élections de la généralité de
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Bourges, laquelle comprenait dans sa juridiction financière une iwlic du Li.* mousin et du Poitou. La ville avait un maire électif breveté du roi ; elle comptait trois paroisses, deux prieurés séculiers et deux communautés de moines : il n'y a plus actuellement qu’une seule église; la population est de .î,300 habitants, et Farrondissement en renferme près de 5C,A50. f.a Creuse divise le Blanc en deux parties appelées , l’une la ville haute, l'autre la ville basse, fji ville haute est trèsescarpée ; les rues en sont mal pavées et très-étroites. La ville basse présente un aspect moins irrégulier. Un pont, récemment construit, les met toutes deux en communication. L’ancien pont ayant été enicxé par une inondation, en 1530, les deux parties de la ville sont restées séparées pendant trois siècles : on n’allait de l’une à l’autre que par bateau. Le site du Blanc est pittoresque : des sommets de ta ville haute , le regard suit le cours de la Creuse profondément encaissée dans son Ut de rochers, dont l’élévation commune varie de cinquante à quatrevingts mètres. L'auteur de Marianne et des Fausses Conjiilences , Pierre Cartel de Chambluin de Marivaux, est né dans les environs du Blanc, et non à Rouen, comme quelques biographes le prétendent. '
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ChèteaurouY, sur la rive gauche de l’Indre, ou milieu d'une plaine immense dont le sol varie , suivant qu’un s’approche ou qu’un s’éloigne de la rivière , ici sablonneux et aride, là verdoyant et fertile, est une de ces villes que le commerce et l’industrie de notre âge transforment sensiblement. Ses anciennes maisons , petites, irrégulières et sombres, font place à des constructions plus commodes et de meilleur goût; ses rues étroites, tortueuses et mal pavées, s’élargissent, se dressent, s’aplanissent, grâce aux soins persévérants de ses édiles. Le goût du luxe, introduit par l’aisance que le commerce y répand, et les besoins d’une population toujours croissante l'emportent enfin sur la lenteur, l’esprit de routine et l'apathie qu’on a souvent reprochés aux habitants du Bas- Berry. A l'une des extrémités de la ville, s’élève, sur une éminence, l'ancien château dont les fortifications, assez bien conservées, dominent tous les édifices ; on en a fait la maison commune. L'hôtel de la préfecture, bâtiment moderne, une salle de spectacle et deux églises, méritent à peine un coup-d'œil en passant : c'est à l’extérieur de la ville que doit se fixer l’attention. Des promenades qui l’environnent, on a|ierçoit , çà et là , de charmantes habitations , des filatures et des fabriques de draps,
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que les belles laines , dont le pays abonde , ont fait multiplier. La fabrique de M. Mui*et de Bord, dite ChdIeau-tlu-Parc, se fait remarquer entre toutes : ses produits et ceux de la filature de MM. Godard , ont figuré avec distinction à toutes les expositions de notre industrie nationale. On divise en deux classes les draps de Châteauroux : la première comprend des étoffes qui ont de l'analogie avec les draps d’Elboeuf et conviennent aux personnes aisées ; celles de la seconde sont spécialement destinées à l'habillement des troupes et des artisans. L'activité de tous ces établissements industriels, favori-ée par un comptoir de la Banque de France, contraste singulièrement avec l'immobilité de mœurs et d'habitudes qui donne à la plupart des villes de province une physionomie si morne et si triste.
La ville de Chéteauroux , la seconde du Berry par sa population et la première par son commerce, est fille d'un bourg bâti sur l'autre rive de l'Indre, à une demi-lieue de ses mun. Ce bourg , où l'on voit encore une belle église et des ruines imposantes, portait sous les Romains, au v* siècle, le nom de l'icus Dolemii, dont on flt,au moyen âge, Déols; un l'appelle aujourd'hui Bourgdieu. Le bienheureux Lusor ( Lusorius , nommé dans le pays saint Ludre] , y fut inhumé dans un tombeau magnifique, au rapport de Grégoire de Tours. Lusor était fils de Léocade, de ce sénateur romain dont le palais, â Bourges, servit à établir la première église du Berry. Il n'en a pas fallu davantage pour faire conclure â quelques auteurs que le château de Déols avait été le séjour de prédilection de Léocade; et La Tliauma.ssière , d'après Jean de I.a Gogue, Cliaumrau, Péan et autres historiens de la province, a prétendu même que les seigneurs de Déols descendaient en droite ligne de cet homme puissant. Nous prendrons les choses de moins haut.
I.orsque Charlemagne lit à ses ofllciers la distribution d'une partie des terres du Bciry, Déols et son territoire devinrent le lot d'un de ces vassaux de la couronne {raui dominici). Telle est l'origine des .seigneurs de la principauté Déoloisc. Soumis, dans le principe, à la puissance immédiate du roi, ou à l'autorité des comtes du Bourges, ils figurèrent ensuite au rang des plus grands personnages de la province ; on les vit, â l'époque des usurpations féodales, se qualifier princes du Bas-Berry et marcher les égaux des comtes de Sancerre. Le premier de ces seigneurs qui nous paraisse digne de mention est Ebbon-le-Noble, contemporain du roi CharIcs-le-Simple. Ebbon, à l'exemple de Guillaume-le-Pieux, comte d'Auvergne et de Berry, fonda sur la rive droite de l'Indre un couvent de moines de l'ordre de Saint-Kenolt-d'Aniane, dont le fameux Bernon, abbé de Cluny et père de presque tous les mona.stères d'Aquitaine, prit d'abord la direction. Les moines firent à leur bienfaiteur une grande réputation de générosité et de magnificence : son nom parvint en Bretagne, que les Normands désolaient alors; et bientôt des religieux de t=aint-Gildas-de-Huis et de Locmcnech, échappés à la fureur des Barbares, se présentèrent devant lui , pour le prier d'accorder un asile aux reliques de leurs couvents. Touché de leur infoitune, Ebbon fit d'abord réparer quelques constructions abandonnées dans la vallée de l'Indre , un peu audessous de son monastère de Déols , et les y logea provisoirement. Deux ans plus lard , un couvent dédié à saint Gildas s'élevait pour eux dans une petite Ile formée par les eaux de la rivière (922).
Ebbon eut bientôt airairc aui Normands. Il comoqua , sans délai , ses vassaux répandus entre le Cher, la Gardempe et l'Anglin , et marcha droit aux barbares. La rencontre eût lieu sous les murs de Chdtillon-siir-Indre, aux frontières de la Touraine. L'ennemi mis en déroule s'enfuit jusqu'A Loches, où le roi de France s’apprêtait à combattre l'armée entière de ces piiaite-s campés dans les ehvirons. Ebbon partagea avec le roi l'honneur d'une seconde victoire ; mais, trop acliarné à la poui'suite des vaincus, il tomba frappé d'un coup mortel , après les avoir contraints à repasser la Loire. Transporté à Orléans, il y expira presque aussitôt, recommandant ses protégés de Déols et de Saint-Gildus à Géronce, son oncle, et à Laune, son neveu, tous deux plus tard archevêques de Bourges et qui avaient vaillamment combattu à ses côtés. Raoul, fds d'Ebbon, marcha sur les traces de son père et mérita , par ses largesses envers l'Eglise, le surnom de Largut. Après avoir mis la dernière main A Saint-Gildas et cédé aux moines de Déols le chAteau de ses pères, avec les champs, les prés, les vignes, les villages et les habitants d'alentour, il se relira sur la rive gauche de l'Indre, où l’on achevait pour lui une splendide habitation féodale. Ce manoir fut npi>elé CliAteau-ltaeul, du nom de son fondateur : on groupe de n aisoiis se forma au pied de ses murs et s’étendit rapidement.
En 951 , les Hongrois venant d’Italie envahirent l’Aquitaine première et poussèrent leurs inenrsinns jusqu»; dans la principauté Di'mioise, où ils ri'pandircnt un tel effroi que plusieurs habitants et les moines de Strade, qui vivaient A l’extrémité occidentale des terres de Raoul, se réfugièrent dans la citadelle de Loches. Raoul-le^^bauve succéda A Raoul-le-Large et prit le titre de baron de ChAteau- Raoul. L'abbaye de Déols continua A prospérer sous sa protection ; le pape Jean XIII la déclara, en 968, franche et quitte de toute dépendance; de celle des enfants du fondateur, aussi bien que de l’archevêque de Bourges et du roi lui-même. Les moines, si parfaitement libres, tenaient sous le joug un nombre considérable de familles ; A tel point que lorsqu'un garçon de Déols épousait une rdle de Saint-Gildas, les deux maisons stipulaient que les enfants issus de ce mariage seraient partagés entre elles, comme le produit d'un troupeau commun. Le» barons de ChAteauroux finirent par regretter les libéralités de leurs ancêtres et envier les immunités du couvent ; ce sentiment les fit attenter, soit A sa fortune, soit A ses privilèges : il en résulta des troubles qui mirent en émoi toute la province et dans lesquels la cour de Home intervint quelquefois.
Eudes-l'Ancien, fils de Rao<il, se rendit très-redoutable; il était doué d’une grande bravoure et disposait de troupes nombreuses. Il soutint avec succès la guerre contre tous sc;s voisins, contre le roi de France lui-même, Robcrt-le-I'ieux (1020), et attaqua ensuite Argenton. Cette place avait beaucoup d'importance, non-seulement par la force de scs murailles, mais encore par sa position géographique Située sur la rivière de Creuse , près des frontières de la Marche, elle commandait une voie romaine qui, partant de Nantes et conduisant, d'un côté à Bourbonne-lcs-Bains et A Dccise, par Bourges, et de l’autre A Neris, par ChAteaumeillon, mettait en communication l’occident et l’orient de la France. Wa'ifer, duc d’Aquitaine, au milieu de ses luttes terribles contre l’épin-le-Bref , détruisit Argenton de fond en comble, de peur que cette place ne tombAt entre les mains
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de son ennemi ; le prince frank sc bâta de la relever, dès qu'il se Tut emparé du Berry. Il mit tous ses soins à la rendre imprenable, et en conOa la garde à l'oncle de Wa’iTcr, Remistan, dont nous avons vu la fin tragique à Saintes. Gisclar, son successeur dans le gouvernement du pays frontière, établit également sa résidence à Argenton. Cette ville eut d'abord des seigneurs qui relevaient , des comtes de l.imoges; ils étaient avoués de Saint-Benoll-du-Sault, et leurs vassaux marebaient sous la bannière de l'abbaye. En 1020, Eudes-l'Aecion conçut le projet de s'en emparer ; il s'y ménagea des intelligences, et s'en saisit autant. par adresse que par force. Ainsi tombée entre les mains des seigneurs de CbAteauroux , elle subit les vicissitudes des guerres dont le Bas-Berry fut le tbéAtre au moyen Age.
Eudes joignit l'cntbousiasmc religieux au courage militaire. En 1027, il partit pour la Terre-Sainte, en compagnie de Richard, abbé de Déuls. Assailli, à son retour, par une furieuse tempête, il invoqua les saints dont les reliques reposaient à Saint-Uildas, et attribua à leur intercession le calme qui suivit. Sa reconnaissance se manifesta , depuis, par de nouvelles libéralités envers le couvent. De son temps, une querelle sanglante s'éleva entre les populations séparées par le Cher; elle eut pour cause première la possession de ChAteauneuf, que se disputaient les barons de ChAtcauroux et les vicomtes de Bourges. Ebbes. lils d'Eudes, fut tué par le vicomte Geoffroy : cette catastrophe devint le signal d'une guerre générale (10.331. Eudes, à la tète de scs vassaux, livra bataille à Geoffroy et à Aimon, archevêque de Bourges, lequel, on ne sait pourquoi, faisait cause commupc avec le vicomte. A la vue du baron de ChAteouroux, l'ennemi, frapjvé d'une terreur panique, prit la fuite et sc précipita dans la Creuse, « où l'on trouva le lendemain , dit le chroniqueur de Déols, plus de mille cadavres , sans compter ceux que le glaive avait moissonnés. » Raoul-lc-Prudent , autre Dis d'Eudes, s’empara du chAteau, objet du conflit qui avait jeté le deuil dans sa famille. Est-ce par suite de cette longue contestation qu’en 1152, le roi Louis- Ic-Jcune brdia I.a ChAtre, et CbAteaumeillant, et que, de son côté, le baron incendia Cluis, comme nous l'apprend la chronique de Déols? Nous lisons dans cette même chronique, que ChAteauroui avait été la proie des flammes, en K 88; mais elle n’explique pas si ce fut par un accident ou par la vengeance d'un vainqueur impitoyable.
Quelques années après ces événements, le pape Pascal II vint A Déols (1107). I.’abbaye fut encore honorée, en 11C3, de la présence d'un pape et d’un grand roi; Alexandre III y passa tout un hiver, et Henri II, roi d'Angleterre, lui rendit visite, u Le monarque, dit la chronique, se prosterna humblement devant le pontife; mais, après le baisement des pieds et l’oblation de présents en or. il fut admis à l'embrasser. Un siège lui ayant été offert, il le refusa. Il voulut s'asseoir par terre, èn signe d'humilité, et forma avec ses barons, tous dans cette humble posture, un cercle autour des pieds du pape. Henri lit de larges dons au pontife, et se retira fort satisfait de cette entrevue. » Pendant son séjour à Déols, Alexandre III bénit le roaltre-autel de l'église du couvent, dédié A la sainte Vierge, lequel avait été consacré un demi-siècle auparavant par Pascal H. L’abbé du monastère, à cette époque (1107), était l'ami et l’historien du célèbre IV. 28
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fondateur de Fontevrault, dont il partageait l'ardenr et l’esprit de propagande. Ce fat à Déols que Robert d'Arbrissel prononça son dernier sermon (1117); malade, au sortir de la chaire, et tombant à chaque instant en défaillance, il alla expirer nu couvent d’Orsan , le seul que possedit son ordre dans le Berry.
Raoul VI ne laissa qu'une fille en bas âge, nommée Denise, qu'il avait eue de son mariage avec une fille naturelle de Geoffroy Plantagcnet. I.e père, avant de mourir, en confia la tutelle à Henri II , dont il s’était fait complaisamment le feudatairc ; mais les seigneurs berruyers de la famille mirent la main sur les biens du défunt, et répondirent aux sommations de l'Anglais en fortifiant leurs ch<1teaux. Le barou de La Châtre enleva Denise et la conduisit dans le sien. « A cette nouvelle, dit Benoit de Péterboroug, Henri ordonna â son fils aîné de réunir une armée et de s'emparer de la terre de Raoul de Déols. Le jeune prince , obéissant sans différer, entra dans le Berry. » CliAteauroux, assiégé par lui, se rendit aiissitrtt(ll77). Deux partis étaient en présence dans la ville: la faction anglaise en avait déterminé la reddition; mais dés que l'armée étrangère se fut éloignée, les Français, devenus les plus forts, firent jeter dans les fossés les bannières du roi Henri. I.Æ fier monarque, ayant aussitôt rassemblé une armée considérable, franchit, vers la Saint Michel, les frontières du Berry, reprit Châteauroux, et se dirigea vers Ixi Châtre, dont le seigneur s’empressa de remettre Denise entre scs mains. |ji jeune fille fut conduite et gardée à Chinon. L'héritage était digne de l'ambition d’un roi, car il passait pour égaler en valeur les revenus de toute la Normandie : c'est pourquoi, dans le traité de paix qui fut signé, cette même année, entre Henri II et Philippe- Auguste, le roi de France se réserva fonnellemcnt ses droits de suzeraineté sur la principauté Déoloise.
Lu nouveau conflit ne se fit pas longtemps attendre : Philippe-Auguste tentant une diversion dans le Bas-Berry, pour appuyer le duc de Toulouse, son allié, vint inves'ir Châteauroux (1187). A son approche, les portes avaient été fermées, et les jeunes gens s'étaient élancé“S sur les remparts. Tandis qu'on se battait des deux célés avec fureur, Henri II et Richard arrivèrent , suivis de troupes nombreuses; ils dressèrent leurs tentes non loin du camp du roi de France, et lui écrivirent pour le sommer de renoncer à son entreprise. Toutefois les deux armées n'en vinrent pas aux prises , un traité de paix conclu entre leurs chefs ayant amené la cessation des hostilités.
En 1188, Philippe -Auguste conquit rapidement Châteauroux, Buzançais, Culan, Levroux et Argenton, places fortes inféodées aux princes de Déols. Il fit prisonnier Baudouin-de-Rivers, que Henri avait donné pour époux à Denise. Rirhard-(’.œur-de-Lion ramena sur ce théâtre ses troupes, occupées d’un autre côté, tiependant il ne combattit pas encore en personne les troupes du roi de France. Ixs armées des princes rivaux ne se signalèrent que par la dévastation des campagnes , le sac et l’incendie des églises , des villes et des villages. I.a perle de Châteauroux, dont on dit que Henri II avait eu comme la révélation, dans une chapelle où il était en prière, le fit tomber dans un sombre chagrin et contribua â abréger ses jours. Après sa mort , un nouveau traité fut signé entre Richard-Creur-de-Lion , son successeur, et Philippe-Auguste. Ce traité portait que le roi de France retiendrait et garderait toutes ses conquêtes ,
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notamment celles qu'il avait fuites en Berry (1189). On doit rapporter à cette époque le mariage de Denise de Cbâteauroux avec André de Chauvigny. Elle était devenue veuve, soit par lu mort de Baudouin-de-Rivers, son premier mari, soit par un divorce. André fut la tige d'une maison célèbre, non-seulement dans la province, mais encore dans tout le royaume. C'était un rude chevalier dont la grossièreté égalait la vaillance.
La croisade que Philippe et Richard avaient entreprise de concert, donna quelque repos au Berry ; mais le retour de ces deux princes fut signalé par de nouvelles guerres, dont la principauté Déoloise soull'rit cruellement (119ô). En déOnitive, Richard se reconnut vassal de Philippe, et obtint, en échange de ce sacriHce d’amour-propre, les tiefs situés i la gauche du Cher. La seigneurie de ChAteauroux rentra, cinq ans plus tard (1200), sous la domination de lu France, en vertu d’un traité conclu par Philippe-Auguste avec Jean-sans-Terre; ce qui n’eropécha pas le monarque Anglais de faire , quelque temps après , des incursions dans le Bas-Berry où il surprit Déols. Depuis la bataille de Bouvines jusqu’à l'époque des guerres funestes entre les premiers Valois et les rois d’Angleterre, la baronnie ne fut troublée que par des dissensions intérieures ; d’abord ce fut l’émancipation des communes. A Chéteauroux, elle se termina seulement en 1208, au moyen d’une transaction entre les bourgeois et Guillaume P', fils d’André de Chauvigny. Ce baron devint suspect à Philippe-Auguste, puisque le monarque l'obligea non-seulement à lui prêter un serment personnel, mais encore à faire jurer aux habitants de ses terres qu'ils se tourneraient contre leur seigneur, dans le cas où il s’écarterait des devoirs d’un Adèle vassal de In couronne de France. On peut conjecturer que l'événement jusliOa la déAunce de Philippe, et que le baron de Chéteauroux entra dans la ligue dissipée pur la prudente fermeté de Blanche de Castille; car la chronique de Déols nous appiend que ses domaines, conAsqués sans doute par le roi, furent rendus à Guillaume 11, Als et héritier de Guillaume I”,
Guillaume II , Adèle à saint Louis, le suivit dans sa malheureuse expédition d’Afrique, en compagnie d'Eudes, cardinal de Chéteauroux, que Louis appelait l’homme de son cœur. Guillaume III, d'humeur chagrine et querelleuse, fut en .guerre avec tout le monde : le roi le At enfermer dans la tour d’Issoudun, pour le punir d’étre entré à main armée dans une maison du sire de Cuinn, et d'en avoir brisé la porte. Guillaume à peine libre, se mit à altérer les monnaies pour payer l'amende à laquelle il avait été condamné, et poussa même les choses si loin , que les pièces frappées à Chéteauroux n’eurent plus cours dans les pays limitrophes. Il épousa , en secondes noces , une femme dont le caractère était encore plus aigre que le sien. La discorde entra avec elle dans la famille. Bientôt la maison paternelle devint un séjour insupportable pour les enfants du premier lit. Ils la quittèrent clandestinement et s'enfermèrent dans la tour de Vovillon , voisine de Chéteauroux , d'où ils ne cessèrent de faire des courses sur les terres de la haronoie. Guillaume, voulant mettre An à ces querelles, céda l'administration des biens de sa maison à son Als aîné, André de Chauvigny. Celui-ci soutint avec énergie les droits de Philippe de Valois contre les prétentions d’Édouard 111. Robert d'Artois, seigneur de Meheung-sur-Yèvi’e, ayant cherché
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vnincmcnt à rotilratnor dans sa n'-bcllipn , délcrniina le prince Noir, quand la guerre eut éclaté entre les deux couronnes, à diriger ses preniiers efforts contre (lhateauroiix. line partie de la population se dispersa dans les bois, à l’approelie des Anglais, et la jeunesse, sous la conduite du fils de son seigneur, s’enferma dans le château. Édouard fit sommer ces braves gens de se rendre, cherchant h's intimider par les plus terribles menaces ; mais les trouvant inébranlables , et jugeant qu'un assaut pourrait tourner à sa confusion, il fit sonner la retraite après avoir brûlé la ville. André de flhauvigny se rendit alors à Chartres, au camp du roi Jean, avec toute la population virile des terres de sa famille (I35C).
Il périt, avec la plupart des siens, à la bataille de Poitiers.
En 1359, Guy de Chavigny, baron de Châteauroux, tomba sur le chemin de Bourges entre les mains de Robert Knolles, qui parcourait le Bas-Berry à la tète d'une troupe de routiers, et demeura .son prisonnier jusqu'à ce qu'il lui eut payé une rançon de deux cent mille livres. Peu de temps après (1360), la ville faillit être surprise par un capitaine de routiers établi à Buzançais, château bâti sur l'Indre, à quelques lieues au-dessous de Saint-Gildas. l'n certain Oweres, autre capitaine anglais, qui, depuis le traité de Brétigny, était reçu dans la famille du baron , voulut livrer la forteresse à son compatriote. Mais l’entreprise fut découverte, et le vicomte de Vilicmure, tuteur des enfants de Guy I", fit jeter les traîtres dans les fossés de la place. Ce vicomte dilapidait les biens de ses pupilles . des seniteurs de leur maison Ini enlevèrent adroitement leur jeune seigneur Guy II, et firent déclarer la ville et la garnison du château contre l'ambitieux tuteur. Guy II partagea, avec ses vassaux, les travaux et la gloire de !>u Guesclin , qui l’arma chevalier. Tandis qu'il gagnait des villes au roi do France, le grand sénéchal de Poitou et plusieurs seigneurs du parti anglais, réunis à Poitiers, firent irruption sur le territoire de Châteauroux ( 1369).
I.a maison do Chauvigny s'éteignit dans la personne d'André III, en faveur duquel Charles VIII avait érigé la baronnie en comté (1497). Au xvr siècle, la majeure partie des biens de cette illustre famille échut 5 Hardouin de Maillé-dela-Tnur-I.andri et à Françoise d’Aumont, enfants de Henriette do Chauvigny, tante d'André III (150-2). Une rue de Châteauroux eut alors deux propriétaires. Cette rue, appelée de l’Indre, constituait à elle seule une baronnie; elle faisait partie du comté de Blois, dont elle suivait la coutume, tandis que le reste de la ville était régi par celle du duché de Berry. Les seigneurs n'en avaient permis la construction à leurs vassaux , qu'en les grevant de redevances onéreuses. Guillaume I" leur en avait fait abandon , et un usage singulier s'était établi en mémoire de cet affranchissement. Chaque année, le jour de la Pentecôte, la femme mariée le plus récemment en secondes noces , parmi les habitants de la rue, se présentait en grande pompe devant la porte du château, ayant sur la tête un pot garni de roses et orne de rubans : là, le seigneur, ou son représentant , brisait le pot encore posé sur la tête de l'épousée. Cette cérémonie s'est pratiquée jusqu'à la Révolution. La seigneurie étant ainsi divisée, il y eut deux années parallèles de barons de Cbâteauroux : celle des d'.Aumont et celle des Maillé. Charles IX l'érigea de nouveau en comté (1573), en faveur du brave maréchal d'.Vuraont, lequel servit avec éclat sous cinq rois. Henri III accorda éga-
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lometil le titre de comte à François de MailIé-de-la-Tour-I.nndri. F.n tfll2, Antoine d'Aumont, petit-fils du maréchal, vendit sa part à Henri II, prince de Condé , qui , l'année suivante , acquit l'autre moitié de Jean de Maillé. EnGn , en 1616, lesdeuv seigneuries furent ensemhle érigées en duché-pairie, avec union des boronnies de la rue de l'Indre, de Rourgdieu, de i-a ChAtre, etc., en faveur de Henri de ItourtMin, prince de Condé. I.e nouveau propriétaire jeta d'ahord un regard de convoitise sur l'abbaye de Déols, soumise depuis plus de deux cents ans h des abbés commandataircs, la plupart princes de l'Église. lü vie dissipée des moines était un objet de scandale public ; le prince fit exprès un voyage à Home et obtint leur sécularisation, l-es revenus du monastère furent désormais confondus avec ceux de Chdteaui'oui ; en 1623, Saint-Gildas éprouva le même sort : Condé mit la main sur ses revenus , et Ot substituer à scs moines des chanoines réguliers.
Par ces confiscations déguisées, les ducs de ChAteauroux avaient acquis cinquante mille écus de rente en fonds de terre, et près de deux mille fiefs en Bas-llerry. Au.ssi , durant les troubles de la Fronde, lorsque le grand Condé fut arrêté, les habitants de ChAteauroux prirent la résolution de fermer leurs portes aux partisans de la cour. Alais le comte de Saint-Aignan, créature de Mazarin, ai ait eu la précaution d'établir un poste militaire à Bourgdieu : A la première nouvelle du soulèvement, des troupes entrèrent dans la ville et le comprimèrent. Quelques jours après , le gouverneur réunit A ChAteauroux tous les prévois et tous les archci-s de la province , pour donner la chasse à des espèces de corps-francs qui, sous les couleurs des Condé, couraient les campagnes environnantes, rançonnant les .Mazarins et dépouillant les agents du f:sc. En 1736, Charles de Bourbon , prince de Clermont , vendit la terre de ChAteauroux A Louis XV ; le roi en Ot don A Marie-Anne de Nesle , sa maltresse, qu'il cn'si duchesse. A la mort de celle ci, le duché Gt retour au domaine.
Quant A Argenton, la seigneurie de cette ville avait passé par mariage, an commencement du xvT siècle, dans la maison de Bourhon-Monlpensier. Apre-s la journée des Barricades, les habitants demeurèrent fidèles A Henri III, tandis que le capitaine du château, créature de la duchesse, sœur des Guise, tenait pour la Ligue. Les deux partis en vinrent aux mains plus d'une fois. Le roi de Navarre accourut au secours des royalistes, et s'empara de la place, où il mit un gouverneur (1589). Le cliAleau , que f épaisseur de ses murs rendait presque inexpugnable, fut démoli par ordre de Louis XIV ; il était Ganqué de dix hautes tours, dont la plus grosse portait le nom de Tour d'Hèracle. La ville, divisée par la Creuse en haute et basse ville, est la plus pittoresque du département de f Indre, surtout dans la partie haute, où elle s'élève en amphithéAtre sur le flanc des rochei-s couronnés par les ruines du château.
Quoique Issoudun ait été capitale du Bas-Berry, le chef-lieu du département de l’Indre a été établi à ChAteauroux. Nous avons deJA dit quelles sont les principales branches de l'industrie de cette ville, où l'oa compte environ 13,0Ü0 habitants. L'arrondissement en contient 95,036, et le département 253,076. Argenton est, comme Valençay, dont nous parlerons tout A l'heure, un chef-lieu de canton , de la sous-préfecture de ChAteauroux ; sa population s’élève A plus de
4,000 âmes et fait le commerce des toiles, des draps, des tuiles, des briques et carreaux, ses produits les plus importants. Le cardinal Othon de Chdleauroux , prédicateur et ami de saint Louis; Philibirt de Naillac, trente-troisième grand maître dt'S chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, dont on voit encore le tombeau , ainsi que ceux de plusieurs membres de sa famille , dans une église de la ville, ont pris naissance à Châteauroux. L’auteur A’Iphiyénie en Tauride, Guytiiond de La Touche; David Porcheron, philosophe, historien, géographe et numismate distingué; l'ingénieur Boucher, inspecteur divisionnaire des ponts-etchaussées, député du département en 1815; et son neveu, l'illustre général Bertrand, sont aussi des enfants du pays. L’oratorien Jean Mauduit est né à Argenton.
Un mot maintenant sur Valençay , jolie petite ville située sur la rivière de Nahon, à trente-siv kilomètres de Châteauroux. Ce n'était, au x* siècle, qu'un bourg appartenant à lo famille d'Étampes, qui Ht bâtir, sur les plans en partie exécutés de Philibert de Lorme , le château dont on admire encore aujourd'hui l’architecture , le parc et les jardins. I.e château de Valençay est surtout célèbre par le séjour de Ferdinand VII et des Infants d'Espagne (1808-1814). Ferdinand n'y vivait pas prisonnier, comme les ennemis de Napoléon se sont plu longtemps à le dire ; il y était â peine l’objet de quelque surveillance , et ne cherchait même point à s'échapper. Il écrivait, au œntraire, des lettres charmantes à l’empereur ( « Un fils n’écrirait pas autrement à son père », lit-on dans le Mémorial de Sainte- Hélène), le priant de le laisser venir à Paris, demandant au roi Joseph sa fille aînée en mariage, et sollicitant son grand cordon. Enfin, a un Irlandais, le baron de Colli, pénétra jusqu'à sa personne, au nom de Georges III, et lui offrit de l'enlever; mais, loin d'y accéder, Ferdinand en donna tout aussitôt connaissance à l’autorité. » Par une singulière coïncidence, le Berry devait encore voir plus tard un prince d'Espagne dans l'exil. On se rappelle le récent séjour à Bourges du frère de Ferdinand VII ; c'est là, en elTet , que l'infant don Carlos fut contraint de se retirer après la défaite de ses derniers bataillons par les généraux de la reine Isabelle.
I.a propriété du château de Valençay passa successivement, de la famille d'Etampes, à M. de Villemnrin, ancien fermier-général, qui dissimula par de nouvelles constructions le défaut d'harmonie résultant de l’inachèvement de cet édifice; puis à M. de Luçay, préfet du palais, qui y établit une fabrique de bas , une filature de coton et une tixeranderie. Le prince de Talleyrand , nouvel acquéreur, laissa tomber cet établissement. Une nièce du prince, fille du duc de Dino, a porté le domaine de Valençay dans la maison de Montmorency. Valençay compte environ 3,000 habitants; il y a dans cette ville, une fabrique de draps, une coutellerie, et une filature de laine cardée et cachemire. '
1. Ademari Cabanensii chronicon.-'^Chrouicon Dol^tis cœnobii^ apud Labbeutn , nova 6ibliothera, M. S. — Dolerue chronicon. — Tiironenie chronieon.-^ Kemprrligiente ehronicon. — Gallia Christiana. — L’Aslrononie, Vie de Louit-le-Pieux. — Jean de LaGogiie, Hittoire det princes du Bas-Berry. — Histoire des grands officiers de ta couronne. — Dtcfionnatrc de la no> blesse. — FroÎ!v6aru~La TUaumassière. — U'Anville.— D'Alpbonse. — Mémorial de Sainte^Hèléne.
SAINT-AMAND
La fondation de Saint -Amand ne remonte pas plus loin que le xv" sièrlc: c’était antérieurement à cette époque le champ de foire du gros bourg d’Orval, et l'on y voyait à peine, çà et là, quelques misérables échoppes où se logeaient les marchands. En làlO, pendant le siège du château de Montrônd, les Anglais saccagèrent Orval et le livrèrent aux llammes; mais Montrond déjoua tous leurs efforts. Le connétable d'Albret , seigneur du lieu , résolut alors d'abandonner le bourg en ruines, et d'en transporter les habitants dans la plaine de Saint-Amand , que dominait et protégeait la forteresse de Montrond. Saint-Amand, ainsi peuplé, ne tarda pas à s'agrandir, et, en li3V, le même connétable fit entourer la ville nouvelle de murailles. Pourtant res fortifications ne l’cmpèchèrcnl point d'ètre prise et orcupée, en 1M7. par un capitaine de bandes, espagnol, nomme Kodrigucs de Villandradc, lequel l’évacua bientèt, à l'approche des troupes de Charles VIL Louis XI s’empara aussi de Saint-Amand, en H65, pendant la guerre du Itien Public. _
A ce simple aperçu se borne tout ce que nous avons pu découvrir sur l’origine et l’histoire de cette petite ville, dont le domaine, ainsi que celui d’Orval, api'ès avoir été un fief de la baronnie de Charenton en Bourbonnais, appartint successivemetit à l’illustre maison de Suilly, branche des comtes de Champagne, et à celle de Sully-Béthune; Henri II, prince de Coudé, en fit l’acquisition le 6 février 1621. Saint-Amand était accompagné autrefois de la désignation en Berry, parce qu’il .vvait toujours été compris, en effet, dans cette province, sur les confins de laquelle il était situé, quoique cependant il eût fait partie, depuis le xvi* siècle, de la chAtellenie d’Aisnay en Bourbonnais. La ville possédait, avant la Révolution, un bailliage et une élection dépendant de la généralité de Bourges. Quant à Montrond, fortifié par le duc de Sully (qui, dit-on, y composa ses Adieux à la Cour, en 1610), et regardé comme une des places les plus sûres du royaume, ce fut derrière ses murailles que se réfugia la princesse de Condé, pendant les troubles de la Fronde Les mécontents faisaient, de là, de fréquentes incursions dans le Berry, dans le Bourbonnais, et jusqu’en Auvergne. Le maréchal de Palluau investit .Montrond en 1651 , y entra par composition le 1" septembre de l’année suivante, et en fit raser les remparts.
Saint-Amand, aujourd’hui l’un des deux chefs-lieux du département du Cher, est une ville jolie et régulière, sise au confluent de la Marmande et du Cher, sur un embranchement du canal de ce nom. Sa population s’élève à près de 7,000 Ames; l’arrondissement en renferme plus de 98,000. Ses principaux établissements industriels sont des blanchisseries de laine, des chamoiseries, des forges, et une manufacture de porcelaines. Les habitants font le commerce du bois de merrain , du fer, des bestiaux , du chanvre et des peaux de chèvre ; ils ont , en outre, chez eux un entrepôt de toutes les châtaignes qu’on récolte dans le pays. Lne foire.
ditu d'Orval, laquelle dure quinze jours, atlirc, rbaque année, à Saint-Amand une alRucncc considérable d’étrangers. Cette ville a vu naître Godin des Odouais, l’un des compagnons de La Condatnine daiis scs voyages. Gaston de l'oix est né au château de Montrond. '
Nous ignorons complètement l’Iiistoire de Nevors avant l’invasion romaine. I.orsquc César entia dans les tiaules, cette ville faisait partie de la confédération éduenne, du moins à ce que raconte le conquérant tui-méme, qui, battu à Genjofia Arveniorum , fut abandonné par ses alliés de Bibracte lAutun). Une inscription gauloise, trouvée à Nevers le 2 septembre 1492, et sur laquelle on a lK!Rucoup écrit , nous appreiid qu’à la tiouvellc de l'a|iprochc de César, toutes les nations confédérées qui environnaient les Parisi , s’étant unies, dans le péril commun et dans l’intérét de l’indépembince générale, elles élevèrent au commandement supérieur des armées gauloises, un chef aulerque, connu par sun expérience, ses lumières, son courage, et surtout par sa haine profonde pour 1e nom romain. Ce général était Camuiogène, guerrier célèbre, druide généralement admiré , dont la mémoire nous serait probableinent inconnue aujourd’hui , sans les lignes que lui a consacrées César et sans la découverte de rinscription que nous venons de mentionner. Voisin des Éduens, chef d'une nation limitrophe des Boïens et des insumbres, habitant Cariloc, ville importante par sa proximité d’Avaric, de Nivern, de Bibracte et de Cabilhaun. Camuiogène était bien digne, sous tous les rapports, de la mission libératrice dont il avait été honoré; c’est ainsi , du reste , que nous le représente César, chaque fois qu’il parle de ce Toparque. Dès le commencement de la guerre, Virdomar et Éporcdorich ayant mis la main sur la capitale de la Nivernie, sous le prétexte de paralyser les manœuvi-es de Lutavic et de le contraindre à respecter la foi jurée, s'étaient emparés des provisions de toute nature que renfermait cette v illc , aussi importante alors que l’était Bibracte elle-même. Mais les habitants se soulevèrent; les Romailtt furent massacrés, la ville livrée aux ilammes, afin qu’elle ne pût plus servir 9HHL ennemis, et sa population traversa la Loire, pour s'opposer au passage du 4euve. César, arrivé presque en face de Nivern, courut sur les Senones« ravageant et pillant les campagnes, tâchant de rejoindre à travers le sang et l’incendie, les corps d’armée de Labiemis, qui se trouvait déjà devant Lutèce. Le génie des Gaules fut vaincu, comme on sait, et Nivern ne réparait dans l'iiistoire qu’à l’expiration de la domination étrangère, et sous le nom de Novlodunum , qu’il a conservé longtemps.
I. La TliauniassièrCy Hittoire du fierri/. — Coiriier-Dcmnrt't» f1i*toire du Bourbohf^ni» .
Siège de JWonfrand, Ménuiiret de Vhùtoire de France^ coU. PflUnl. — . />t>rfof»nutr«
wnioertg/ lU la France. Butel, Sfafûfiyud du départevtêni du Cher,
Jacques Taveau prétend que Nivcm est la première métropole des Gaules où l'Évangile fut annoncé, et que saint Snvinien, saint l’ollentien et saint Altin y vinrent par l'ordre même de saint Pierre, l’an k'i de Jésus-Clirist. Néanmoins, l’opinion de l’abbé Fleury nous parait plus probable : il dit que l’empereur Aurélicn, qui fit beaucoup de martyrs, condamna saint Kévéricn nu dernier supplice, i» pago n'ivernensi, selon le martyrologe de Nevers. Au commencement du V* siècle, le Nivernais faisait partie du premier royaume de Bourgogne (VI3). Attila passa à Nevers, vers l’an 433 environ, après avoir incendié Gergovia llmorum. La vingtième année du règne de Clilodwig, on voit apparaître, pour la première fois, un évêque de cette ville nommé Eulade : la légende nous apprend que, sourd et muet, depuis plus d’une année, il fut miraculeusement guéri par saint Séverin, appelé à Paris pour guérir le prince frank de la fièvre quarte (505). Dix ans après, Chlodwig érigea Nevers en évêché, et la Nivemie, détachée de r.Autunois, forma la dot de sainte Chlotilde, fille de Chilpéric. Jusqu’au VIII* siècle, à peu près, l'histoire de Nevers reste, d’ailleurs, purement ecclésiastique.
Ce fut dans la capitale du Nivernais, qu’eu 763, le duc Pépin tint son parlement; Charlemagne y fit battre monnaie, la première année même du ix* siècle: et, en 816, Louis-le-Dèbonnaire accorda un diplême à son Église. Charles-le- Chnuvc,en 8<i5, créa Bernard, son neveu, gouverneur du Nivernais; celui-ci usurpa le titre de comte de Nevers et mourut en 880. Il eut pour successeur Othon ou Olte-Guillaume P*, qui servit le roi contre Bosnn. Parmi les comtes du Nivernais, un ancien généalogiste mentionne aussi Hathicr, qui tenait l'administration de cette province de Uidiard-le-Justicier, duc de Bourgogne et comte d’Autun. Kathier, s'il faut en croire le même auteur, aurait joué un rôle fort tragique dans une aventure dont le dénouement se serait accompli à Nevers même. Accusé d’avoir entretenu des relations criminelles avec la femme de son seigneur, dit le généalogiste, il défia son accusateur, lequel s'appelait Alicher, au Jugement de Dieu par le combat singulier. Celui-ci accepta l'épreuve, et, de part cl d'autre, on convint de se servir de la lance ; Kathier, portant tout d'abord un coup à son adversaire sous la mêchoirc, lui enfonça le fer dans la bouche; mais, au moment où la victoire lui paraissait assurée, il reçut uii coup si rude qu’il expira aiissitêt. Alichcr, après ce suprême effort, tomba sans vie sur l’arène. L'auteur de \'Art de vérifier tes dates qualifie ce récit de fable. Ce qui parait certain, c’est que Hathicr perdit le gouvernement du Nivernais pour avoir manqué à son devoir de vassal envers Kichard-le-Justicier.
On place vers ce temps la construction du premier cliAtcau de Nevers, dont il ne reste plus que des vestiges. Bâti dans le style saxon ou danois, il avait, ainsi que le:t. remparts, des murailles extrêmement massives : on peut encore en apprécier la gigantesque épaisseur et l'étonnante solidité ; le tout était percé de fenêtres à plein-cintre. En 910, la cathédrale s’écroula et ne sortit de ses raines que grêce au xêle de l’évêque Othon. La guerre menaçait la ville d’un plus grand malheur, malgré les remparts dont elle venait d’être entourée : elle fut prise d’assaut, en 953, pillée cl livrée aux fiainmcs par le comte de Paris, Ilugucs-le-Blanc. Le pays tout entier passa, sept années après, sous ha domi- IV. 29
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nation d'Otlion , duc de Bourgogne, en vertu d’une donatien du roi Lothaire. Nevers avait cependant perdu presque toute son innportauce; c’est à peine si , depuis cette époque, il en est fait mention dans les chroniques. Son nom même subit une niodibeation assez signibeative : ce n’est plus Diiventum, mais bien Neveduniim ou iVivedunum, mot dérivé, selon quelques géographes, de l’ancienne appellation Hoviodunum .Etluonim , que les Romains donnaient à la métropole du Nivernais. Bientét ce n’est plus qu’un village, défendu par un vieux chéteau : Niveduntim, anliqviaimum castrum çuùUm, sed inslar viculi exiguum. A l’entour, il est vrai, se sont formés des faubourgs considérables, près des couvents de Saint-Genès, de Saint-Victor, de Saint-Etienne, de Saint-Martin, et des parois.ses de Saint-Arigle, de Saint-Pierre, de Saint-Troés et de Saint-Laurent ; mais aui'iinc fortification ne les met a l'abri d’un coup de main ; chaque ennemi (|ui se présente les saccage sans obstacle et en disperse les habitants.
La domination des comtes héréditaires de Nevers commence, l’an 992, par le mariage de Landri, seigneur de Maers et de Monceaux, avec Mahault ou Mathilde, bile de Otte-Guillaume, comte de Bourgogne. Nous ne reviendrons point, ici , sur l’histoire et la succession des seigneurs du Nivernais ( comtes ou ducs ) , que nous avons racontées avec détail dans notre introduction générale ; il nous subira d’indiquer les événements et les faits relatifs au gouvernement de chacun d’eux, quand ils nous paraîtront avoir un rapport immédiat avec les annales même de la ville. Ainsi, par exemple, nous signalerons, comme une particularité curieuse, que ce fut un évêque du siège de Nevers, Hugues II de Champallement , qui , le premier, employa la formule d'évrque par la ijràce île Dieu (1028). Vers la bn du xii" siècle, le comte Pierre de Courtenay bt élever à ses frais la nouvelle et dernière enceinte : il y enferma les faubourgs, depuis l’embouchure du petit ruisseau de Crou, dans la Loire , jusqu’à la rivière de Nièvre, vaste circuit qui n’avait pas moins de dix-sept cents toises (1194). Deux années, après, il remit aux religieux de Saint-Étienne le droit de gîte, le plus onéreux de tous les droits seigneuriaux. Nevers commença alors, selon Ducange, à jouir des avantages d’une municipalité : un ne fait dater, pourtant, que de l’année 1231 l’établissement définitif de sa commune.
Voici quelles étaient les principales dispositions de la charte d’affranchissement accordée par Pierre de Courtenay aux habitants de Nevers, laquelle fut confirmée, en 12.31, pr Guy de Forez et sa femme, Mahault 1", et sanctionné, sur leur expresse demande, par lettres-patentes de Louis IX. Le comte y renonce à tous les droits dont scs prédécesseurs ont joui dans la ville et les faubourgs, surtout àl’hosl el à ta chevauchée, ne se réservant qu’un crédit de quarante jours pour l’approvisionnement de sa table , ses justices et ses forfaitures. L’administration des affaires principlcs est conbée à quatre jurés, qui, nommés par les bourgeois, cl choisis par eux, peuvent seuls convoquer les habitants, proclamer le ban des vendanges , et intervenir dans le droit de justice et de forfaiture. Les bourgeois ont la faculté de repousser tout autre jugement que eelni de leurs juges naturels ; ils ne peuvent être saisis ni emprisonnés que pour vol , rapt et homicide, à moins de bagrant délit, « ou qu’il ne se présente un homme prêt à faire la preuve du forfait n ; dans ce ras encore, la faculté ptevisoire est accordée sous
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caution. Le hailM, aasrâté de quatre boiirjjieois auxquels les jures ont délégué cet oflice, rend la sentence ; elle est sans appel s’il s'agit d'un citadin, mais le forain a le privilège d'appeler. Dans ce cas, le comte ou son bailli, sur la réquisition des jurés, adjoint aux premiers assesseurs, au moins deux de ses chevaliers, cliélclainsou vassaux, sinon, et passé le délai de vingt jours, les bourgeois siégeant seuls prononcent un jugement irrévocable. Les droits du procès et l'amende, attribués au baron, ne doivent jamais s'élever, les uns an delà de trois sols, et l'autre de trente. Le droit de bourgeoisie, accessible à tout étranger, s'acqniert au bout d'un an et un jour de domicile ; il n’y a d'exception que pour les sergents et les serfs du comte, auxquels il est interdit de s'établir dans la ville sans son expresse permission ; mais si le comte ne les réclame point , quand le terme légal est expiré, ils sont et demeurent libres. Telle fut en substance la concession de Pierre de Conrtenay aux habitants de sa ville de Nevers ; la seule compensation que cet illustre seigneur retira de l'abandon de presque toutes ses prérogatives seigneuriales, fut une cense personnelle, variant de quarante sols à douze deniers, payable, ebaque année, à la Saint-Martin d'hiver, et dont le montant et la répartition, réglés sur le chiffre de la population et la fortune do chaque famille, étaient toujours arrêtés par les bourgeois.
En 1217, une famine si horrible sévit à Nevers, que, pendant sa durée, (Guillaume, le nouvel évêque, nourrit, chaque jour, deux mille pauvres. Nous remarquons que la capitale du Nivernais fut, à plusieurs reprises, désolée par divers fléaux. Du xiv siècle jusque vers le milieu du xvii*, ce sont tantftt des pestes affreuses, tantét de terribles incendies, et souvent ces deux calamités à la fois, qui en détruisent les divers quartiers ou en déciment les malheureux habitants. Après l'incendie de 1303, vint celui de 1308, sinistre qui laissa à peine quelques habitations debout. Les flammes consumèrent encore une partie de 1 1 ville, en 1395, en 1461 et en 1490. I.es pestes les plus anciennes que nous connaissions sont celles de 820 et de 1094; « cette dernière fit de tels ravages », dit M. Morellet, « que les habitants épouvantés crurent à la fin du monde». En 1393, un médecin fut appelé à Nevers pour donner les secours de l'art aux pestiférés, et on lui accorda, entre autres privilèges, l'exemption des tailles et des impositions. « En l’vOO, une pestilence affreuse », ajoute le même historien , « éclata dans la ville, et la mortalité y fut si grande que ie receveur demanda une diminution de t'aide accordée pour ta rançon du comte Jean, prisonnier de Ilajazet.» Du reste, la fréquence des incendies et des maladies contagieuses s'explique facilement : la plupart des maisons, avant 1305, n’étaient construites encore qu'en bois, et il y en avait bien peu qui, par le défaut de propreté, de soin et d'ordre, ne recelassent les premiers principes de la peste.
A ces désastres périodiques succédaient les solennités princières auxquelles on donnait le nom de joyeuses entrées. L'avénement d’un comte ou bien sa première visite était toujours une fête pour les bourgeois, et ils ne manquaient jamais de se mettre en dépense pour la célébrer convenablement. On ignore, les détails de ces réjouissances, durant le cours du xii' et du xiii' siècle; ce n'est que dans le xiv’que des titres authentiques, découverts dans les archives communales, nous en révèlent toutes les circonstances. D'ordinaire, les princi-
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paux boursenis sc portaient en ariiie.s au-devant du nouveau eomtc (ce qui avait éjjalenaent lieu pour sa femme, quand elle faisait séparément son entrée); ils se mêlaient à son cortège et l'accompagnaient jusqu’à l'une des portes, blo.sonnée des armoiries de France et de celles du comté, où il était reçu par les écbevins, qui lui présentaient k-s clefs et les privilèges dont il jurait l'observation. Ijt comte s'avançait vers le château, au milieu des cris de la foule, aux sons d'une musique do violons et de hautbois, entrecou|)és par des volées d'artillerie. Le reste de la journée était consacré à des représentations dramatiques , organisées dans la grande rue de Nièvre ou telle autre rue spacieuse de la ville ; c'étaient, ici, l’iiistoire de Judith ou de Joseph ou de Suzanne; là, le mystère de la Passion et la vengeance de Vespasicn , ou la légende de saint Jean-Baptiste, etc. L’accueil fait à la comtesse offrait quelquefois, avec non moins d'appareil, certains accessoires galants imaginés par les écbevins : ainsi, en 1V14, lit-on dans les procès-verbaux dont se compose l'inventaire des archives communales : « A l'entrée de Bonne d'.Vrtois, seconde femme de Philippe de Bourgogne, un ange babillé de plumes de paon [lequel courait sur une corde de quatre-vingts toises), lui m^t sur la teste, h elle et à son fils Charles de Bourgogne, un chapeau de fleurs artistement travaillé»; et, en 157.5, à l'arrivée de Paule de Brosse, deuxième femme de Jean de Bourgogne « un ange descendu par artifice lui mit sur la teste un chapeau de violettes. » La munici|>alité se munirait prodigue de scs deniers, dans ces oa'asions : c’étaient de magnifiques cadeaux de bienvenue, en vaisselle d'argent, en vins d'nn prix incsiimabic ; à côté des boites de confitures fines, on entassait les poissons les plus recberebés. Il y avait des présents , non-seulement pour le comte nu le duc, et, plus tard, pour le roi ou le gouverneur, son lieutenant-général , mais pour tous les ofliciei-s de leur maison et de leur suite. Les solennités les plus remarquables en ce genre que nous ayons à noter, dans les dernières années du XIV siècle, sont le passage à Nevers du roi Charles VI ( tl mars 1394), et celui de la reine de Sicile et de Jérusalem, et du roi, son fils (1399-1400). Il serait trop long d'énumérer toutes les entrées des comtes de Nevers : nous nous bornerons à rappeler celle du Jean de Bourgogne , fils de Pbilippe-le-llardi. Au mois d'avril 1393, il fit .son entrée solennelle dans la capitale de son comté. La ville lui fit hommage de deux tonneaux de vin, de plusieurs lamproies et de torches. Il revint au mois de mars de l'année suivante, et un lui offrit deux autres tonneaux de vin. Lorsqu'il eut élé fait prisonnier à la bataille de NicopoUs (1306), Nevers imposa sur elle-raèmc et sur tout le comté la somme de mille livres d'or pour payer sa rançon. Celle libéralité n’empèclia point les bourgeois de donner encore au comte Jean, quand, de retour de sa captivité chez les Turcs, il reparut dans leurs murs, au mois de mars 1400, une coupe d'argent doré avec le couvercle en or, dou/.c tasses d'argent, une boite d'épices, trois tonneaux de vin, vingtquatre lamproies, sans compter beaucoup d'autres poissons, et en outre deux tonneaux de vin à ses officiers. Ces dons étaient en partie, il est vrai, l'acquit d'une dette féodale, une obligation à laquelle les bourgeois, malgré la charte d'affranchissement, étaient tenus envers leur seigneur.
A la fin du xiV siècle, Nevers était déjà une ville considérable par ses fortifications, ses monuments civils et religieux , ses établissements de justice et de
finance, ses maisons de cliarité, son commerce et son industrie. L'enceinte des rem|iarts, duc à Pierre de Courtenay, avait été restaurée et partiellement reconstruite é l'aide d’un impôt que le comte Louis III, avec l'autorisation du Dauphin de France depuis Charles V, avait permis auv habitants de prélever sur les denrées pour subvenir à l'entretien des murs et des fossés de la ville (mai 13ô8). Ces octrois, accordi'is d'abord pour une année seulement, furent prorogé'S ensuite indéliniment, à cause des besoins publics; mais l'intervention de la royauté était nécessaire, à chaque concession nouvelle du comte, et les lettres n'étaient evécutoires qu'aprés avoir été vérifiées et homolojçuées au bailliage de Saint-Pierre. En 1371, les habitants obtinrent encore la concession de deux autres iin|>éls, sous le nom de Maille et de Courlepinle , lesquels ont été perfus jusqu'en 1789. La commune s'était, d'ailleurs, rachetée peu à peu de tous les droits féodaux , tels que le péage par terre et par eau , le pontonnage et passage du fleuve, etc., et elle en avait formé ce qu’on appela plus tard son patrimoine. L'ouvrage le plus considérable des fortifications béties au xiv' siècle, était la porte du Crou, défendue par un fossé profond ; la route de Paris y passait: lé se trouvaient la hei-sc et le pont-levis toujours levés en temps de guerre. Le guet se faisait du liuut du clocher du couvent de Saint- .Martin, où était renfermé le beffroi, lequel fut tran.spurté , en lUM), au-dessus des halles, dans une tour rebâtie plus tard, à deux reprises différentes (l'»39-IVô6|; la dernière fuis on y mit une horloge. Plusieurs ponts faisaient communiquer entre eux les divers quartiers de la ville , entre autres un pont de bois jeté sur la Loire, pour la rerxmstruction duquel Charles VI remit aux habitants, en liOti, deux cents livres sur les tailles dont l’arriéré datait de vingt ans; un pont sur la Mèvre, au bout de la rue de ce nom, et un pont sis entre les terrains occupés aujourd'hui par la poissonnerie et le dépôt de la marine : cv’s deux derniers étaient aussi en bois.
Le plus bel édifice de la ville était sans contredit la cathédrale, dédiée d'abord (on ignore la date de sa fondation) à la Vierge et aux deux martyi'S saint Cervais et saint Prêtais, puis placée, nu ix° siècle, sous l'invocation de .saint Cyr(8t7). Après plusieurs réparations ou rèédifications, comme, par exenajde, celle de l'évèque lUton, dont nous avons déjà parlé, un violent incendie la détruisit complètement en 1211. Jusqu’ulois, elle n'avait été couverte qu'en chaume : l'évèque Cuillaume de Saint-lazare la rebâtit entièrement en pierres. Cette église, un des plus remarquables monuments de l'architecture ogivale, terminée seulement dans le cours du xiv siècle, fut consacrée , en 1331, par Pierre de Palude, patriarche de Jérusalem, l'iuillaume de Saint-Lazare, que nous venons de nommer, est le | remier évêque de Nevers qui n'ait été élu que par le cliapitre de la cathédrale (1201 ); le peuple, auparavant, participait à la nomination du prélat. Depuis 1201 , les chanoines s'arrogèrent exclusivement le droit de remplir le siège , et l'exercèrent jusqu'au règne de François P'. Ils étaient au nombre de soixante, vivaient en communauté et formaient une véritable seigneurie temporelle, créée par l'évêque Hériman, dans le ix' siècle. Le chapitre était investi du droit de haute justice et possédait des serfs taiUablei et explectabirs à volonté, des vassaux leur prêtant foi et hommage. Le doyen, principal dignitaire , avait sous lui un grand archidiacre , un trésorier, un chantre qui était en
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mi'me temps chnncelier ou notaire du chapitre, et plusieurs simples officiers ou personniers. Le trésorier, par une prérogative consenée jusqu'à la Bn du xvm' siècle, entrait au chœur en habit de guerre et y siégeait l’épée au cété, l'oiseau sur le poing, en bottes et en éperons. Dt'puis l'incendie de 1211, la ntcfMc avait été divisée en prébendes dont la collation appartenait à l'évéque; le canonicat d’honneur était héréditaire , et les chanoines seuls assemblés jouissaient du privilège de choisir leur doyen.
Le clergé de l'église de Nevers, depuis que l’évêque Otton avait appelé Humbault, moine de Saint-Amand dans le diocèse du Tournay, s'était appliqué avec zèle à l'étude des sciences. A l'époque où nous sommes parvenus , il comptait plusieurs professeurs formant ensemble un corps d'enseignement ecclésiastique placé sous l'autorité du recteur. Il y avait même dans la ville, dès avant le xr siècle, plusieurs écoles particulières; car, en 1009, le chapitre de Saint-Cyr institua un certain Gaudon, grammairien des peliles écoles pour les enfants laïques. Il fallait bien que Nevers , de progrès en progrès , eût ouvert un sanctuaire à la science , puisque l'iiniversité d'Orléans, interdite par le pape Jean XXII, y fut transférée en 1316 ; mais elle n'y resta pas longtemps, a Gomme entre les escoliers, » dit Guy-Goquille, « souvent se trouvent plusieurs mal coraplexionnez, ils n’arreslèrent guères à avoir débat, et à certain jour plusieurs particuliers citoyens de Nevers prindrent la chaize du docteur en cholère, la portèrent sur le pont et la jettèrent en Loire, disant ces mots : que de par le diable, elle, relournast à Orléans dont elle estait tenue. »
L'enceinte des vieilles murailles, « fort haultes, de grande épaisseur, de bonne et forte maçonnerie » ne comprenait guère plus de sept cents toises de circuit. Cette enceinte, appelée plus lard la Cité, rcnfeminit la cathédrale ; la maison de l'évêque, située à l'endroit où s'élève encore aujourd'hui le palais épiscopal; celle des chanoines et le chatcau ; les églises et couvents des frères Prêcheurs et des frères Mineurs, appelés les uns et les autres à Nevers, dans le cours du XIII' siècle, par Agnès de Rourlion et Yolande de Hourgngne; le piieuré de Saint-Sauveur, fondé par Charlemagne, et dont l’église, écronléc en 18.38, était un des plus curieux monuments du roman fleuri,- les églises paroissiales de Saint- Arigle, de Saint-Pierre ou Saint-Père, de Saint-Troès et de Saint-Laurent; l'abbaye de Saint-Genès, où fut, dit-on, martyrisé saint Révéricn, et sous le courert de laquelle se trouvaient le prieuré de Saint-Nicolas et la collégiale de Saint-Loup; enfln, les abbayes de Saint-Martin, de Saint-Victor et de Saint- Étienne, autour desquelles s'étaient formés les bourgs dont nous avons parlé au début de cette notice. L'abbaye de Saint-Genès remontait l'an 621 : c'était un couvent de Bénédictines non cloîtrées, ayant de nombreux vassaux, exemptes de la visite épiscopale, et Ogurant avec le clergé dans toutes les cérémonies publiques. Saint-Étienne, où s'étaient sucu'dé tour à tour des religieuses et des chanoines de l'ordre de Cluny , avait eu pour père , au commencement du Yii° siècle, l'Irlandais saint Colomban (602-1063-1068). L'abbaye tenait, du comte Guillaume I", la jouissance de tous les droits seigneuriaux sur le bourg de Saint-Étienne, et il est à remarquer que ce fut un arrêt de la juridiction de ce bourg, qui, en 1293, chassa les juifs de Nevers.
Les maisons de bienfaisance et de charité , sans être aussi nombreuses que les couvents, ne laissaient pas que d'avoir quelque importance. Les deux plus anciens hôpitaux de la ville étaient Saint-Antoine et Saint-Lazare ou Saint-I^drc, fondés par l'évôque Hériraan, vers le milieu du ix' siècle, et approuvés par Charles-le- Chauve, en 830. La inaladrcrie de Saint-I.azare, consacrée au service des lépreux, dés 1-221 , était située nu delà du fnubourÿ; de Moûesse; celle de Saint-Antoine s'élevait sur la rive gauche de lu Loire, à quelque distance de Nevers. Venaient ensuite l’HOtel-Dicu , Domus Dei, ainsi nommé, en 107V, et enrichi successivement des donations de l'évéque Hugues et de la dame Agnès de Montigny ; et l'Iiospice de la rue des Merciers, dont l'établissement ne remontait pas plus liaut que l'année 1397. L'Hôtel-Dieu n'avait d'abord été qu'un oratoire dédié à saint Didier et sis hors des murs, vis-à-vis les deux tours de la porte épiscopale, il en est fait mention, dès 887, dans un diplôme de r.harles-le-Chauve. Cet hôpital souffrit beaucoup des pestes et des guerres qui désolèrent le Nivernais, dans le cours du XIV* siècle; Philippe-lc-liardi , par sa protection , le sauva d’une complète ruine, et, en IVll, les bourgeois y réunirent leur hospice delà rue des Merciers.
Nous avons dit qu’à partir de la charte de 119V, plusieurs assesseurs, bourgeois de la viHe, dont la nomination appartenait auv jurats, avaient assisté le bailli du comte dans l'administration de la justice; soin jusqu'alors exclusivement confié par le seigneur à .son sénéchal. Nous connaissons les noms des deux derniers sénéchaux : ce sont (ieolfroy de Fougues (1193) , et Gaucher de Joigny; lequel vendit à Mahaut tous ses droits dans la sénéchaussée de Nevers, quand elle voulut sans doute donner une garantie nouvelle aux franchises de 119V. le bailli serait donc postérieur A cette époque et ce n’e.st qu'en 1-231 qu’il aurait remplacé le sénéchal. Toutefois, antérieurement à la charte de Mahaut, qui n'était que la reproduction textuelle de celle de Pierre de l^ourtenay, il est fait mention d’un ofiieier de ce nom dans un acte passé, en 1206, entre le comte Hervé et .Alix de Cours, sa belle-sœur. Nous ne savons comment concilier ces deux fails contradictoires. Quoi qu’il en soit, le bailli de Nevers était d’épée ; il eut à ses ordres, d’abord un prévôt , garde du scci aux contrats et président le siège inférieur de la juridiction où étaient jugées les causes civiles au-dessous de vingt livres, et plus tard un lieutenant général qui le suppléa , sauf les cas extraordinaires, dans le senice du siège supérieur auquel ressortissaient toutes les autres causes civiles et les affaires criminelles. En 13-29, le comte Louis H avait institué Ut grand» jours du lyivernois, tribunal d'appel composé de Irait prend' hommet , set eonseil- Urt, un chevalier et deux gradués, pour juger des appeaux de ATp«moi'.ï, tant des prévosl que des baillis, avec pouvoir de juger, retenir ou renvoyer. Ias grands jourt s'assemblèrent trois fois l'an , jusqu'en 1563 ; un édit royal réduisit alors les trois assises à deux. Le bailliage siégeait au palais de justice, bâti dans la rue de la Revenderie ; le rez-de-chaussée était occupé par les halles. I.e8 comtes ne négligeaient pas cependant leurs intérêts : maîtres déjà, en quelque sorte, de la fortune des habitants, par le droit de monnayage, car ils avaient à Nevers un hôtel des .Monnaies dont la création datait, à ce qu'on prétend, de Charles-le-Cdiauve. ils étaient, en outre, dans une complète .sécurité relativement à la conservation
BOURBONNAIS —BERUY. — NIVERNAIS, de leurs ctiarte.s, de leur trésor et de leur dumuine privé, ronfiés à la garde et & la surveillance attentive et sévérc d'une chambre des Comptes, établie en 1403 par Philippe II de Bourgogne : les « président, maîtres de la chambre, clercs et concierge d'icelle, juraient sur les Évangiles, par la figure et rémembrance de Jésus-Christ, de n'avoir nul maître que le comte et de ne recevoir de pension que de lui. a
1.8 construction de l'hétel de ville datait de 1436. Les bourgeois s'assemblaient auparavant dans la salle du chapitre de l'abbaye de Saint-.Martin , dont le clocher, avons-nous remarqué, renrerma jusqu'à l'année 1400 le belTroi appelé le Grot Seint de la eommunauté. Cette cloche, mise en branle deux fois par jour, annonçait l'ouverture et la fermeture des portes ; chaque porte avait aussi sa cloche plus petite qu'on sonnait aux mêmes heures. Ces échevins (qualification donnée aux jurats dés 1288) , pouvaient être choisis dans la noblesse , aussi bien que dans le peuple ; leur élection était lixée au second dimanche du carême. Quand il devait y avoir réunion à l'hêtel de ville, un crieur ou piécuniseur convoquait les habitants, et tous sans exception, même les ecclésiastiques, quoiqu'ils eussent été déclarés inhabiles à l'échevinage, étaient tenus de s'y rendre sous peine d'un écu d'amende. .A ce crieur fut adjoint, au xv’ siècle, un trompette chargé de faire le guet, nuit et jour, du haut du clocher de Saint-Martin, où il logeait avec sa famille. Otte amende d'un écu, imposée aux absents, ne prouve aucunement que les habitants de Nevers prissent peu de soin de l'exercice de leurs droits municipaux : ils étaient, au contraire, très-fiers de leurs immunités et de leurs franchises, formées peu à |>eu de toutes les servitudes qu'ils avaient rachetées sur le domaine seigneurial. Mais l'industrie, qui avait acquis déjà dans le Nivernais un grand développement, absorbait quelquefois toute leur attention, et s'ils négligeaient alors d'accomplir leurs devoirs de bourgeoisie, c'est qu'ils étaient bien convaincus que personne désormais n'oserait attenter A leurs privilèges. A eux seuls, en effet, appartenait la garde de leur cité : chaque quartier avait scs soldats pour le défendre {qvariiniers) , désignés plus tard sous le nom de eompagnies bourgeoises; et cette prérogative essentielle leur avait été confirmée par le roi Charles VI (30 avril 1421 ). Les quartiniers étaient une sorte de milice urbaine recrutée parmi tous les liabitanis; le peuple en nommait les offlciei's ; le capitaine en chef de quartier était à vie. Ces hommes excellaient dans le tir de l'arbalète, dont une école avait été établie, en 1409, aux Chaumes de Loire, école fi-équentée bientôt par toute la jeunesse nivernaise. Les arbalétriers de Nevers fournirent leur contingent au corps des francs-archers formé par Charles VII, en 1448, et accompagnèrent même Charles VIII dans son expédition en Italie, d'où ils rapportèrent la maladie contagieuse qui désola la ville , en 1496
t. O En 15Si t du Parmentier, la ville substitua le tir de ran]tiebuse à ftdui de Varhalète , et de SC& deniers elle acheta tn'nte-deux pii>ces d’artillerie , de Guilhiiiroe de Saint -Vincent marchand à Nevers. » i/instiluliun de l'Oiseau ( Vaptgai ou Papeguut ) ne date que du ii murs 1609. Le vain* <|ueur, saltu^ du titre de roi de VOisraxi et o\ei»{it de tailles durant une année, en était quitte toute sa vie, s'il abattait roiseati iHMulant trois annéts de suite. Le* arquebu>ieis, délinitiveinenl organisés en confrérie (lar lo duc Charles de Unnzngiie* ( tOSI ) , devinriMU dt'S lors célébrt's sons le nom de Vompagmit de Sainl-CkarUs.
Le commerce deNevers, au moyen âge, roulait principalement sur les vins du pays, lesquels, afflrme-l-on, figuraient avec honneur sur la labié des rois de France; les habitants eiploitaient des fabriques d'émaui , dont les produits égalaient ceux des fabriques de Umoges , et des verreries d'où sortaient ces beaux vases à pied , en verre, que les autours contemporains mentionnent avec éloge. La constitution des corporations d'arts et métiers assurait à chacune d'elles la protection de son industrie et des ressources collectives. Nous voyons, en 12â0, celle des pécheurs, déjà fort ancienne, soutenir pour des droits communs un débat contre Id dame de Druy. Celle des boulangers est postérieure : en 1303 seulement, les habitants ne furent plus obligés de cuire leur pain au fuur du seigneur : ce fut le comte Louis I” qui permit à l'un d'eux. Gentil de Ficeul, et à Isabelle sa femme, o de bâtir un fuur dans leur maison , rue de la Tartre , et d'y cuire pour le public, i Ces art/sans et gent de métier avaient le sentiment profond du leurs droits et de leur force ; ils luttaient tant qu'ils pouvaient contre les notables, afin d'influer sur l'élection des officiers municipaux. En 1507, emporté par l'ardeur de la lutte, ils déchirèrent les papiers du contrôleur ou scribe. Le liailli de Saint-Pierre crut rétablir la paix, en portant, de son autorité propre, trois personnes de son choix à l'échevinage; les habitants s'adressèrent à l^ouis XII, qui, au grand dépit du comte Charles II, jaloux et irrité de ce recours à la puissance suieraine, régla que chacun des quatre quartiers de la ville nommerait à l'avenir son échevin. Malgré la charte d'affranchissement et les progrès graduels de letir indé)tendancc, les bourgeois n'ètaient pourtant pas encore complètement émancipés de toute servitude envers le seigneur; ainsi, jusqu'en 1587, il fut d'usage que tout habitant de Nevers, â moins qu'il ne logeât dans le quartier de. Saint-Étienne , se. présentât , le jour de son mariage, devant le comte, préc'édé des violons, et loi donnât a pour le festin de nopces, quatre deniers, un pain, deux plats de chair et une quarte de vin. » I.e comte partageait aussi avec l'évéque le droit de trumeau ou sabot; l'utr prenuit le trumeau de derrière et l'autre celui de devant des chacunes bestes au maille, bœuf ou s'asse, vieille ou jeune, tuées en la grande boucherie. Cette redevance a été en vigueur jusqu'à la révolution.
L'évéque, à titre de vassal du roi de France, était astreint envers lui au Service militaire ; on en a deux exemples reniarquablcs, l'un dans Kainald, qui, en 1235, conduisit à Tours le cuntingent de troupes dd eu service royal ; l'autre dans Robert Cornu, que saint Louis fit citer à Chinon, en 12H, pour le contraindre à s'acquitter de cette obligation. Les chanoines, entièrement libres dans leur cloître, déclinaient du reste sa juridiction particulière , et ce n'est que revêtu de leurs insignes qu'il lui était permis à lui-méme d'entrer dans le chœur; il fallait qu'il assistât, dans ce costume, aux matines, les jours de Pâques et de la Pentecéte, sous peine de l'amende ordinaire. Les ehanoines étaient de plus exempts du droit de lit, que le prélat percevait, â la mort de chaque curé du diocèse, ainsi que du droit d'héritage prélevé à la mort de tous les ecclésiastiques intestats du diocèse. L'évéque, en revanche, pouvait seul, lorsqu'un pape passait â Nevers, l'accueillir et !e défrayer de toutes les dépenses que lui remboursait ensuite son clergé.
L'évèché étant une seigneurie temporelle, comme le chapitre, le titulaire possédait des serfs nombreux qui lui payaient une redevance de joyeux avènement.
IV
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Cette condition du servage était d'ailleurs si bien établie dans scs domaines et ceux du chapitre, qu'en 1437, cinquante hommes ou femmes en ayant appelé au parlement pour se soustraire à l'une et à l'autre domination, Charles Yll accorda à l'évôque et aux chanoines des lettres de « saisine et nouvelleté » contre les hommes serfs qui refusaient le paiement des tailles. Le prélat, à sa première entrée dans la ville, où il arrivait é cheval par le faubourg du Martelet, recevait les compliments de la municipalité ; le prieur de Saint-Étienne , entouré de scs moines et précédé de la croix , l'attendait sous l'arcade de la porte de la Barre ; là , avant de pénétrer dans le pourpris du monastère, il jurait d'en maintenir les privilèges ainsi que ceux du bourg. Même engagement de sa part, sous le porche de l'abbaye de Saint-Martin, où il soupait et passait la nuit. Le lendemain, les quatre barons de l'évéché, qui étaient les seigneurs de (Æurs-les- Barres , de Givri, de Drny et de l'oiseux, venaient chercher l'évêque à Saint-Martin , afin de le porter sur leurs épaules jusqu'à la cathédrale. Les échevins, placés sur son passage dans la rue de la l'archeminerie, avaient eu soin d'y suspendre une chaîne de fer, laquelle s'abaissait devant le cortège, puis se tendait de nouveau devant l'évêque, pour tomber encore après qu'il avait prété entre leurs mains le serment de respecter les franchises de la ville. Enfin, quand toutes les cérémonies de son installation étaient achevées, le prélat se rendait aux prisons et y mettait tous les détenus en liberté.
Le comte de Nevers, Philippe 11, mort glorieusement, en 1413, à la bataille d'Azincourt, où il commandait douze cents hommes d'armes, avait laissé pour successeur un fils en bas-àge, Charles I", que son tuteur, Philippe-le-Bon, attacha de bonne heure au parti anglais (1419). Henri VI d'Angleterre fut proclamé et reconnu à Nevers, ainsi que l'avait été son père Henri V, comme héritier et régent de France (1328). Parmentier cite même deux chartes octroyées à cette ville par le même prince, qui s'y qualifie de roi d'Angleterre et de France. Bientôt, soit (hSvaffection , soit mépris pour le prétendant de Bourges, les habitants s'habituèrent à la domination étrangère; la prise même de Saint-Pierre-le-Moùtier par Jeanne-d'Arc ( 1429) nu put les déterminer à se rallier à la cause nationale. Les échevins, sans s'intimider de la cédule brutlce par les quatre bouts, contenant défiance de feu et de sang à C encontre des habitants d'entre les deux rivières, que leur avait adressée le commandant de Saint-Pierre, l'expédièrent à Moulins-Engilbcrt, où était alors le comte Charles, et pourvurent convenablement à la garde et à la sûreté de la ville.
I.e Nivernais était le théâtre d'une rude guerre, que ne tarda pas à compliquer le duc de Bourbon en refusant de prêter hommage au duc de Bourgogne; des bandes de Bourbonnais et d'Auvergnats fondirent tout à coup sur le pays ; elles commirent d'alTreuses dévastations autour de Nevers ; c'est à cette époque qu'on place la destruction des faubourgs de Saint-Gildard , de Saint-Bénin-des- Vignes et de Saint-Sylvam-du-Martelet (1433). I.e duc de Bourbon, cependant, désirait la paix, non pas pour lui seulement, mais dans l'intérêt du roi de France; il entama des négociations avec Philippe-le-Bon , et Nevers fut désigné comme Neu du rendez-vous (1435). Le duc de Bourgogne y arriva avec son neveu, le comte Charles, qui le premier avait sollU-jh! un rapprochement entre Philippe-le-Bon et Châles VII. Le connétable, Arthur de Bretagne, et l'archevêque de Reims, chancelier de France, mandés aux conférences, y travaillèrent au rétablissement de la
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paix générale , dont les préliminaires devaient aboutir au traité d'Arras. Délivrés du voisinage des troupes qui les menaçaient sans cesse, les habitants purent alors ouvrir leurs portes ; mais la campagne avait été tellement ravagée par ces bandes de pillards, qu'une disette afTreuse succéda partout aux meurtres et aux pillages, et enOn, en 1&37 et H38, la famine sévit cruellement dans la capitale du comté.
Le soin même vigilant et sévère que Charles VU apportait à la suppression radicale des voleries, piUerits et brigandages des soldats, souleva contre l'autorité royale la ligue de la Praguerie. En HVO , le roi poursuivant le Dauphin, chef de cette ligue , vint à Nevers où il demeura deux jours. On arma les coulcvrines , on fit pendant la nuit des patrouilles i cheval et avec des torches , et le guet doublé au clocher de Saint-Martin put surveiller au loin la plaine infestée par les sol^ datsdes seigneurs révoltés. Un an après, le duc et la duchesse d'Orléans, le duc et la duchesse de Bourbon, le comte d'Angoulème, le duc d'Alençon, le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, d’Étampes, de Danois et de Vendème, assemblés dans la capitale du Nivernais , y rédigèrent en commun un rahier de doléances et de remontrances au roi , sur leurs griefs particuliers et sur l'état malheureux du royaume. Cette manifestation séditieuse n'eut d'ailleurs aucun résultat ; mais des désordres plus sérieux' éclatèrent bientôt è Nevers. En t .lA5, le chapitre se conformant aux canons du concile de Bêle , avait procédé è l'élection du nouvel évéque, Jean d'Étampes, auparavant grand chantre de l'église de Bourges; le pape Eugèné IV, de son côté , avait presque en même temps nommé ou siège vacant Jean Tmnson, archidiacre de Cambrai. I^s deux rivaux eurent recours mutuellement à l'excommunication ; il se forma dans la ville deux partis qui en vinrent plus d'une fois A de sanglantes extrémités. Le roi , regardant l’élection de Jean d'Étampes comme seule canonique , ordonna A la municipalité et au chapitre de publier en français ja pragmatique-sanction , sans s'alarmer aucunement des censures pontificales ; et pour veiller A l'exécution de cette mesure, il envoya A Nevers Charles de Culant , son chambellan , capitaine de cent hommes d'armes ; celui-ci emmena avec lui le maréchal de Jallognes, son frère, auquel s'étaient adjoints les baillis de Sens et de Berry. t.es principaux partisans de Jean Tronson, bourgeois ou gentilshommes, furent cités devant le roi; ils n'arrivèrent point toutefois jusqu'A lui, la plupart ayant été, chemin faisant, mis secrèlement A mort, soit par la noyade, soit par la potence (1U6). Ces dissensions se renouvelèrent, en 1&G8, A propos du doyenné de la cathédrale que se disputaient deux concurrents ; mais elles n'eurent point la même gravité ; un arrêt du parlement de Paris termina l'affaire, en déclarant subreptice la bulle du pape Paul II qui avait jeté l'interdit sur le clergé de la ville. Nous intercalerons ici un fait assez curieux. En 1A61 , le duc de Bourgogne avait renoncé aux droits qu’il pouvait prétendre sur la succession de Jean Germain. Ce prélat, d’abord évêque de Nevers et plus tard de ChAlons-sur-Saône, chancelier de la Tuison-d’Or et ambassadeur de France A deux conciles généraux , était né serf et mort dans la même condition : malgré son origine, il avait disputé, dans le concile de Bâle, la pré.séance aux comtes de l’Empire ainsi qu'aux électeurs-souverains d'Allemagne , et , sans s'inquiéter des prescriptions de la Bulle d'or, y avait même fait prendre rang au duc de Bourgogne immédiatement après l'Empereur et les rois.
236 ftOÜRBONNAtS. -UEnRY.- NIVERNAIS.
La capitale du Nivernais eut un moment à craindre, an commencement du XVI* siècle, les mêmes excès auxquels la soldatesque s’était livrée dans ses environs, sous le règne de Charles VII. Les échcvins , elTrayés des menaces que leur faisaient les lansquenets, arrêtés au Four-de-Vaux et à Saint-Jean-de-Lichy, se liêtèrent de leur fournir des vivres afin de les éloigner ( 1522 1. Trois ans après, ils mirent la ville en état de défense contre les Italiens du comte de Bellejoycuse , par lesquels Decize avait été prise d’assaut; le guet fut doublé , et les compagnies bourgeoises restèrent longtemps sur pied. François 1”, en 1536, visita Nevers et logea BU chélean; l’année suivante, sa femme, Eléonore d'Autriche, y passa lors de son voyage en Provence. Le prédécesseur de François I", Louis XII , s’était également rendu dans cette ville, en 1508, avec Anne de Bretagne que les liabitants avaient revue dans leurs murs, en 1511. Leur commerce et leur industrie étaient déjà tri^-florissants , et l'on pouvait présager l'essor qu'ils prendraient à la fin du siècle '. Mais de fréquentes mortalités, portant la désolation et le deuil dans toutes les familles, suspendaient ou entravaient cette marche ascendante de prospérité. Nous en dirons queiques roots avant de toucher aux guerres de religion. Un ne compte pas moins de cinq pestilences à Nevers, pendant le cours du xyr siècle : la première se prolongea de 1516 à 1519; la seconde de 15^ à 1527; la troisième de 1530 à 1531 ; la quatrième se déclara en 1565 et dura dix-huit mois; la cinquième décima les habitants, de 1581 A 1583. Celle de 1516 fut si terrible, que presque tous les habitants abandonnèrent leurs foyers; celle de 1530 chassa aussi tous les nobles et les officiers de justice de la chambre des comptes; les deux contagions de 1565 et 1581 ne sévirent pas avec moins d’intensité , et les échevins, pour dissiper le fléau, curent recours au vau de cire, consistant en une chandelle roulée autour d’une roue de bois qu’on offrait à genoux devant l’autel de la chapelle du marché , dediée à saint Sébastien.
Au XII* siècle, lu secte des vaudois avait trouvé dans lé Nivernais et surtout à Nevers et à la Charité de nombreux prosélytes. Le clergé même de la capitale du comté n’échappa point à la contagion des idées nouvelles ; l’archevêque de Sens et les évêques de Nevers, d'Auxerre et de Meaux, formant une espèce de tribunal , citèrent devant eux les hérétiques ; parmi ceux-ci figuraient Bernard , doyen de la cathédrale, et Renaud, abbé de Saint-Martin. On renvoya le premier absous, mais le second , dégradé de la prêtrise , finit ses jours dans les cachots de l’abbaye. En 1198, la persécution prit encore un caractère plus cruel à Nevers : pinsieurs chefs de la secte des vaudois y expièrent leurs croyances dans les flammes des bûchers.
Jusqu'au xvi* siècle, rien ne troubla plus l’unité de bi foi ; mais les principes de la réforme religieuse commencèrent alors A se répandre parmi les habitants de Nevers. L'évêque de cette ville, Jacques Spifame, favorisait la prédication des doctrines de Calvin. Pendant les fêtes de Pâques, un jour que, dans l'église de Saint-Cyr, il administrait la commnnion aux fidèles , il prononça ces paroles :
1. L*éUblissciDcnt de la première imprimerie de Nevers est de 1535; le titulaire du brevet se nommait Jean Lenoir. — En 1560, il ; avait beaucoup de fontes dans le voisinage ib' la ville; It^ Itourgeois , effrayés de la cberté du bois occasionnée (lar celte industrie , demandèrent an rot la suppri*srion t>i démolition «le toutes les forges, cc qui leur fhi accordé.
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Rreoii la Jtgure du corps de Jésus-Chrisl , ou liou de la foritlulc ordinaire prescrite par le rituel. « Mentiris impudenlistime, tu mena errrontémeut ! » s'écria le doyen du chapitre, Fraii(ois BuurgoiriK, qui assistait à la cérémonie; puis ce prêtre, emporté tout à fait par la colère, lui ferma violemment la bouche avec le poing. Le scandale fut grand parmi les lidèles. A la faveur du tumulte provoqué par cette scène, le prélat sortit de l'église. Jacques Spifame ne tarda pas h se retirer à Genève, après avoir résigné l'évèché de Nevers en faveur de son neveu Giles ( 1559] ; il avait été appelé au siège épiscopal , en 15^7, par le roi Henri II. C'était un homme d'un grand savoir, d'un esprit rare, mais inquiet, versatile, enclin è l'intrigue; avant d'embrasser l'état ecclésiastique, il avait été maître des requêtes au parlement, conseiller d'Ëtat et chancelier de l'université de Paris. Jacques Spifame vivait depuis longtemps dans la plus grande intimité avec Catherine de Gasperne, femme d'un procureur au Chélelet: cette passiun le porta, bien plus que ses convictions , disent ses biographes, à se faire protestant. Il se maria à Genève avec sa maîtresse, dont il avait eu un garçon et une fille; mais un de ses neveux ayant contenité, devant le parlement de Paris, la légitimité de la naissance de ses enfants, il lit un faux acte de mariage, daté d'une époque de beaucoup antérieure, pour leur donner gain de cause. Plus lard, une intrigue ourdie avec la cour de France, auprès du laquelle il voulait rentrer en gréce, l'ayant fait traduire à la barre du conseil de Genève, comme coupable de trahison, ce faux acte fut découvert dans ses papiers. Dès lors, on résolut de le punir d'un clUllimcnt exemplaire ; écartant le crime vrai ou supposé dont il était accusé , on le condamna à mort pour adultère : il eut , en effet, la tète tranchée, le 23 mars 1566.
Les habitanis de Nevers, pour la plupart catholiques zélés, s'étaient roonircs hostiles à la réforma religieuse. I.e nouvel évéqiie, Giles Spifame, et son clergé les soulevèrent sans peine contre les calvinistes. Ceux-ci fournirent un premier prétexte è la malveillance de leurs ennemis, en se réunissant, le 23 mars 1561 , pour célébrer la cène, sous la direction d'un ministre de La Ch.vrité, Jean de la Planche, ancien bénédictin de Saint-Pierre-lc-Moùtier. L'Église opposa à celte manifestation une procession générale , dans laquelle l'évéque , vêtu de scs habits pontihcaux, et les échevins en robes rouges se montrèrent au peuple. Il y avait là une menace, qui se traduisit en voies de fait, le lendemain de la Pentecôte, à l'occasion d'une nouvelle réunion des rcligiounaires, au nombre de trente-cinq : une grêle de pierres, lancée par un peuple fanatique, assaillit les vitrages du prêche, et il ne fallut rien moins que l'intervention du grand bailli , Antoine de Flamarens, du licutenant-générni Rapine de Sainte-Marie et de Guy Coquille, procureur fiscal du duché, pour rétablir l'ordre. Le duc de Nevers, François 1" de Clèves , inclinait pour les calvinistes et ne dissimulait pas ses sympathies. Il envoya dans sa capitale le sieur de Giry, lieutenant de sa compagnie, pour les protéger; mais ce seigneur, ardent catholique , les poussa aussitôt à une infraction , d'ailleurs sans importance, afin d’avoir un prétexte pour sévir contre eux : tous à l'exieption de neuf, qui gagnèrent les cliamps , furent désarmés et jetés dans la prison municipale. Le duc, indigné, intima à son lieutenant l'ordre de les mettre en liberté.
Les élections communales approchaient; elles eurent lieu le 6 octobre. Les ca-
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tholiqucs repoussèrent violemment les protestants de l'assemblée des élerteurs et prononcèrent la destitution des magistrats municipauv connus pour leur attachement à la réforme. Un échevin , frappé par cette exclusion , s'efforça vainement de rappeler la majorité au rcs|iect des lois. On le poursuivit de crissi menaçants, qu'il alla tomber mort de frayeur sur le perron de l'hôtel de ville. L'arrivée du duc & Nevers rendit quelque calme à la ville ; de nouveaux désordres, cependant, éclatèrent bientôt sous ses yeux; et cette fois ce fut è la personne même de son gendre et è sa propre fille, le marquis et la marquise d'isie, que s'en prit l'émeute. Les deux époux, pour n'avoir pas craint d'aller au prêche, furent assaillis de coups de pierres. Ces actes de violence irritèrent tellement le duc, qu'il défendit à la multitude de s'assembler dans les rues, sous peine, pour tout contrevenant, d'ètre pendu sans forme de procès. La proclamation de François de Clèves porte la date du 6 décembre 1561.
On se fatigue à suivre l'histoire dans tous ces détails sans rencontrer un seul fait important. La persécution ne s’est jamais relâchée à Nevers, mais au moins elle n'y a point fait beaucoup de victimes. I.a municipalité catholique prend toujours part collectivement , ou dans la personne de queli|ues-uns de .ses membres , aux vexations oq aux violences auxquelles les rcligionnaires sont exposés, dès que la tolérance du gouvernement ou l'intervcnlion du duc cesse de les protéger. L'n de ces magistrats, Guillaume Tenon, court avec le peuple à la porte de la ville, pour la fermer et cmpéi hcr les protestants de rentrer dans leurs foyers, au retour du prêche hors des murs. Quelques jours après, les chanoines et les prêtres en armes, d'accord en cela avec les échevins . introduisent dans la place un capitaine du parti catholique, Chevenun, qui, avec d'autres gentilshommes, s'empare de tous les postes, et, de sa propre autorité, défend l'exercice du culte réformé. Le roi, instruit des troubles de Nevers, y dépêche le sieur de l.a Fayette. Celui-ci s’entend â meneillc avec les catholiques pour opprimer les malheureux calvinistes; ils sont cluissés de la ville, et leurs ministres traînés dans les cachots du monastère de Saint-Étienne. L'un d'eux , l.saac de la Barre, succombe sous le poids des mauvais traitements: son corps, promené sur un tombereau, est jeté ensuite à la voirie. La municipalité frappe d'une contribution de guerre de cinq cents louis ceux des rcligionnaires qui ne se sont point encore éloignés , malgré la violence de la persécution. D'un autre côté les chanoines de Saint-Cyr lui offrent une partie de leur argenterie. Avec ces ressources on équipe un petit corps de cavalerie et trois compagnies de gens de pied pour guerroyer au dehors contre les hérétiques; en effet, les capitaines de la ville poussent leurs excursions et leurs ravages jusqu’à Uecize , pillent le château de Druy, et ramènent des prisonniers dont quelquesuns sont pendus. Telle était la situation de Nevers , lorsque Boisaubin vint , au mois d’août 1563, en prendre le gouvernement au nom du duc, et procurer quelque répit aux calvinistes. François de Cléves étant mort, deux ans après , son snccesscur, Louis de Gonzague , par .sa fermeté et sa sagesse , mit enfin un terme à tous les troubles. Celte période de modération fut marquée par la nomination de Guy Coquille aux fonctions de premier échevin de la cité (1568). C'est vers la même époque que les habitants de Nevers et de La Charité défirent les Sancerrois & Saint-Thibault.
Le poignard de la Saint-Rarthélemy ne frappa pas im seul homme à Nevers. Cependant cette ville adhéra à la sainte-union et jura d’en soutenir la cause entre les mains de son évéque , Arnaud Sorbin. Nous avons sous les yeux une lettre signée Senault, et portant la date du 3 mai 1589, laquelle fut adressée aux Nivernais, pour stimuler leur zèle un peu tiède, u par les gens tenans le conseil général » de la Ligue à Paris. Il les exhorte à « estre constants et à persévérer en la sainteunion en laquelle il son entrez , considérant que hors iTiccellr, U n'y a point de salut, soit au ciel, soit en la terre; » il les engage surtout à ne pas se « laisser séduire par les artifices du seigneur de Nevers. •> Cette missive n'eut point l'eifet qu'en attendait le conseil général de la Ligue ; les échevins l'envoyèrent i Ix)uis de fionzaguc en lui renouvelant l'assurance de leur fidélité au roi. Après la mort de Henri III, le due de Nevers obligea l'évèque Arnaud Sorbin à rétracter des paroles séditieuses qu'il avait dirigées, dans un sermon, contre sa politique naodérée et contre la personne du nouveau roi. Louis de l'ionzaguc étant allé ensuite , avec une partie de ses vas.saux . ulfrir ses services nu Béarnais, la capitale de son duché, entraînée par son exemple, arbora l'étendard royal. Arnaud Sorbin, luiméme, lors de l'abjuration de Henri IV, rompit avec la Ligue; et telle fut la confiance qu'il inspira au roi, qu'en 1595 il fit partie de l'ambassade de Rome. Ix)uis de Gonzague fut un des hommes d'état et des capitaines les plus illustres de son temps. Il mourut à Nesle, le 22 octobre 1.595. Se trouvatit à Paris avec sa femme Henriette de Cléves, en 1.588, il y avait fait, de concert avec elle, « un acte de fondation pour marier, chaque année, soixante fiths dans le Nivernois. » Cette Iwnnc œuvre reçut son accumpli.ssemcnt jusqu'à la Kétolution, comme nous l'apprend Pauteur de l'Art de vérifier les dates.
Charles II de Gonzague hérita des domaines de son père et de son gouvernement de Champagne; mais il n'en eut ni la modération , ni les vertus. Nous passons sous silence ses premières campagnes et son ambassade à Rome , étrangèTes à cette histoire, pour arriver à la nomination des députés de la province du Nivernais aux états-généraux de 1615. Il y eut, d'abord , une réunion générale des mandataires des parois.scs, en u»e salle basse du château de Nevers, où parurent « monseigneur le duc , madame la duchesse et messieurs leurs enfants » , sur une estrade « élevée de quatre man hes >. Le sieur de Blanchefort, seigneur d'Asnois, « représentant le maréchal de Nivernois, et ayant une épée richement estolTée de perles et de pierreries, croisée sur ses deux cuisses siégeait, ■ un dègré plus bas , aux pieds des dits seigneurs , duc et duchesse ». I,a noblesse était a.ssise derrière la chaire ducale; les échexins de la ville de Nevers occupaient un banc à gauche : ces derniers portèrent la parole au nom du tiers-état. Après cette réunion préparatoire, on se transporta à l'hôtel de ville pour y procéder aux élections. Parmi les députés élus, nous ne distinguons aucun homme remarquable. Le duc de Nevers, esprit ambitieux et remuant, avait pris une grande part aux intrigues de la cour. Dans l'année même de la réunion des états, il donna le signal de la guerre civile en accueillant le prince de Condé dans son gouvernement de Champagne et en lui faisant ouvrir les portes de .Mézières a coups de canon [ février 1615). Depuis, il figura au premier rang dans toutes les révoltes et tous les actes d'hostilité des princes contre Marie de .Vlédicis. En 1616, il leva des tronpes
on 5’en prend à ses échcvins; ils répondent pour leurs administrés, de leur fortune et de leur corps. Plusieurs sont poursuivis, traqués, emprisonnés. Ces violences inspirent à la bourgeoisie une telle crainte et un tel dégoût, que personne ne veut plus se charger des fonctions municipales. L'intendant de la généralité est obligé de se rendre à Nevers pour y faire procéder, sous ses yeux , à une élection forcée : quatre notables citoyens sont choisis et contraints d’accepter l'échevinage. C'est au milieu du mécontentement profond des Nivernais que survinrent les troubles de la Fronde. Pourtant la ville ne remua point, soit qu'elle appréhendât de nouveaux malheurs, soit qu'elle se sentit contenue par la main vigoureuse de Roger de Rabutin, comte de Bussy, lieutenant-général de la province.
Ce seigneur, alors malade, s'était fait transporter à Nevers sur un brancard pour y prévenir par sa présence toute tentative de révolte. Bien loin de prendre part aux entreprises des frondeurs, la ville fournit trente-deux mille rations de pain à l'armée royale ( 1652 ). Il y avait depuis longtemps à Nevers des usines métallurgiques : en 1665, .\ntoinc Champion établit dans ses environs une manufacture de fer-blanc. I.es progrès de l’industrie ayant fait sentir la nécessité d’un tribunal de commerce, les plus notables citoyens furent autoris('-s à choisir parmi enx on juge et des consuls (fl 10). Mais tandis qu’on dotait Nevers de celte utile institution, on dépouillait sa municipalité de ses privilèges les plus précieux. Iji création d’un oRîce de maire, en 1692, bien qu’à la demande du duc on l'eùt réuni, en 1707, à la .seigneurie de Nevers, était déjà une première atteinte à la constitution communale. On alla plus loin, en ce qui touchait l’ancienne juridiction des échevins : ils avaient perdu, depuis l’ordonnance de Moulins, la connaissance des affaires civiles (t566); ils sévirent eidever successivement celle d(“S causes criminelles et des délits de police. Il ne leur resta , en définitive , que la proclamation du ban des vendanges ( 1G >3-1727 1.
C’est assez nous arrêter à d’arides détails ; passons à de plus agréables souvenirs. La ville de Nevers , qui ne pouvait plus tirer aucun lustre de scs seigneurs décourounés nu étrangers à son existence, dut tout à coup une gloire nouvelle à ^ un pauvre artisan. Adam Billaut était né à Nevers , ou dans Ses environs, en 1602 : ses parents lui firent apprendre l’état de menuisier ; il s'y appliqua pour vivre . mais son esprit ne pouvait s'enfermer dans ce cercle étroit. Il avait le sentiment et l'in.spiration innés qui font les poètes. Ses premiers essais, faibles sans doute, mais accueillis avec bienveillance par l'abbé de Marolles, pendant son svijour à Nevers, en 1636, et encouragés par les princesses de Gonzague, Anne et Marie, furent suivis d’œuvres plus parfaites. On admira ce génie inculte qui devait tout à la nature et rien à féducation : Adam Billaut devint célèbre sous les noms de Menuüier de i\ever$ et de Virgile au rabot. Le cardinal de Hicbclieu voulut le voir, et lui donna un vertement neuf, une pension de cent écus et une somme d’argent pour s'acheter une maison. Des princes, de grands seigneurs, lui promirent beaucoup dans ce premier moment d'enthousiasme , et l'oublièrent bientôt : malgré le succès de ses deux volumes de |ioésies, les Chevilles et le Villebrequin, il vécut toujours dans un état de médiocrité ; et sa famille dut plutôt l'existence à son travail manuel qu’à son génie poétique. Il mourut le 19 mai 1062. Ij's lettres étaicid alors en honneur à Nevers, grâce surtout au goût IV. 31
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BOURBONNAIS. —BERRY. - NIVERNAIS, des bonnes éludes que l'enseignement du collège, confié aux jésuites, d’abord en 1573, puis, une seconde fois, en 1006, avait répandu parmi ses habitants. Ün dota richement ces pères, et on n’eut point lieu de s’en repentir. Sous leur direction , le collège s’éleva à une haute prospérité , et compta parmi ses professeurs le célèbre père Bougeant. Gresset , ce poète si fin et si élégant, y fut régent de rhétorique ; c’est à Nevers qu’il composa son poème de Vert-Vert, dont il fit la lecture à la supérieure des Visitandines; l’abbesse, en femme d'esprit, en rit beaucoup. Le couvent des Visitandines avait été fondé, en 1690, par M. de Chiteau- Kegnnuld, baron de Lange, et par un marchand nommé Bouriat.
Le seul acté par lequel Nevers s’associa aux événements politiques ou militaires du xviii* siècle fut la construction d’un arc de triomphe en l'honneur du roi Louis XV, après la bataille de Fontenoy*. On demanda à Voltaire une inscription en vers pour ce monument; quoique son génie l’efit fort mal servi dans cette circonstance. l'illustre poète reçut de la ville un don de cciit louis. Le IV mars 1789, les mandataires des trois ordres de la province se réunirent en assemblée provin cialc, dans l’église des Kécolicts k Nevers; ensuite, chaque ordre délibéra et nomma séparément ses députés aux états-généraux. Le tiers-état, dans la rédaction de ses cahiers, fit preuve d’un remarquable esprit de liberté : il demanda à .ses représentants « de rester unis à tous les autres députés du tiers -état, comme formant la partie essentielle et intégrante de la nation. > On ne pouvait avoir un sentiment plus élevé de l’unilé nationale. Pendant les jours de la terreur, le conventionnel Fouché de Nantes vint en mission à Nevers, érigé en chef-lieu du département de la Nièvre. Il y fut suivi par les représentants Collot d'HeVbois et La Planche, qui signalèrent leur passage par un trait déplorable de vandalisme. Le 26 avril 1793, ils firent brûler, au pied de l’arbre de la Liberté, tous les papiers des seigneurs du Nivernais. Les flammes dévorèrent aussi soixante charrettes de documents précieux pour l’histoire. Le consulat et l’empire ne léguèrent d’autre souvenir è Nevers que le passage par cette ville, du premier consul Bonaparte, le 0 pluviûse an X. Le jeune chef de la république française fut logé à l'évèché.
Nevers s’élève en amphithéâtre sur le penchant d’une colline et sur la rive droite de la Loire, au confluent de la Nièvre: l’ensemble en est pittoresque, aperçu de la rive gauche ; mais presque toutes les rues, tracées sur une pente rapide, sur un terrain inégal, sont étroites et en général mal percées. On arrive à la ville par deux grandes routes , celle de .Moulins et celle de Bourges. Sur la Loire est jeté un pont de vingt arches, lourd, mais fort solide; une longue et large chaussée en pierres le relie k lu ville, du cété de Moulins ; des maisons trèshautes et régulièrement bâties bordent les quais. Il ne reste plus des vieux murs antérieurs à l’enceinte de 119i que de rares vestiges encastrés dans les terrasses de l’ancien couvent des Oratoriens , ou bien épars dans quelques jardins particuliers ; en revanche, on voit encore presque partout les murailles de Pierre de Courtenay, ainsi que la plupart des tours rondes et crénelées dont on les flanqua au XV* siècle; mais ce ne sont plus que des ruines; des trois portes du Crou, de Nièvre et de la Barre, celle du Croux, la seule qui subsiste, peut donner une idée assex exacte de ce qu'étaient les fortifications avant la découverte de la poudre à canon.
NËVEttâ. 3i3
Le châleAn et la Cathédrale de Sainl-Cyr attirent de loin tes regards, par leur situation dans la partie culminante de la ville. Saint-Cyr offre à l’observateur un curieux sujet d’études : la nef et le portail septentrional remontent au xii< siècle, le chœur au xiii*, le portail du midi an xv* ; la tour, carrée et chargée de statues et de sculptures , ne date que de 1509 è 1528. Des vitraux admirablement coloriés et de magniflques tapisseries de haute lice, sorties, dit-on, des mains de la comtesse Marie d’Albret et de celles des dames de sa cour, décorent le chœur de l’église ; à droite et à gauche du mattre-autel, on remarquait avant la Révolution les tombeaux en marbre du comte Jean de Bourgogne et des ducs François de-> Cléves et Louis de Gonzague. Le château rappelle l'histoire de Gérard de Nevers et de sa maîtresse , la sage et belle Euriant, racontée par un trouvère du ziii* siècle ; il forme une des façades d’une place spacieuse, construite en 1608, par le due Charles II de Gonzagne, sur le modèle de la place Royale de Paris ; le parc sert de promenade publique, depuis 1767, et les batiments renferment les tribunaux. Parmi les autres monuments de Nevers, nous citerons l’église de Saint- Étienne ; les beaux débris de Saint-Sauveur et de Saint-Genest ; la bibliothèque, où l’on peut consulter neuf mille volumes ; le collège , fondé en 1520 , dont le premier régent fut Jehan Arnolet, connu par un traité d’orthographe et des poésies latines; les casernes, l'arsenal, l’hétel de la préfecture; et enfin, dans la me de la Parcheminerie , la maison d’Adam Billaut.
Il y avait autrefois à Nevers, cité ducale, une chambre des comptes, un bailliage auquel ressortissaient les vingt-quatre châtellenies du Nivernais, une élection et deux maîtrises des eaux-et-foréts, l’une pour le roi , l’autre pour le duc. L’évéché était suffragant de Sens, il l'est actuellement de Sens et d'Auxerre: son domaine temporel comprenait, en 1789, les châtellenies de Prémery, d’L'rzy et de Parzy ; mais on en évaluait à peine le revenu A vingt mille livres. La ville n’avait pas moins de onze paroisses : nous avons déjà parlé de ses hépilaux , de ses antiques abbayes et de ses nombreux monastères ; nous ajouterons , ici , quelques mots sur ses manufactures de fa'ience, les plus anciennes du royaume. Cette industrie, rapportée d’Italie par les ducs de Nevers , y avait été d’abord trèsflorissante ; quoique singulièrement déchue, vers le milieu du dernier siècle, elle faisait subsister encore beaucoup de monde. « La faïence de Nevers , ■ dit Expilly, « se compose de deux espèces de terre, dont l’une est appelée (erre blanche ou terre fine , et l’autre est une (erre jaune .- l'une donne la beauté et la finesse, et l’autre la force. » La capitale du Nivernais est aujourd'hui le siège de la préfecture de la Nièvre ; la population du département dépasse le chiffre de 305,000 âmes; l’arrondissement en compte seul plus de 93,000, et la ville renferme près de 14,000 habitants. Elle a une société centrale d’agriculture, sciences et arts, et une chambre consultative des manufactures; on y fait le commerce du bois de construction , du vin , du sel , du cuir, de l’acier, du fer, des chaînes et enclumes, des émaux, de la faïence et de la porcelaine, et des caisses â eau pour la marine; ses principaux établissements industriels consistent en des fabriques de gros draps, des fa'ïenceries , des verreries, des manufactures de porcelaine, des fonderies de canon, des ateliers pour construction de machines à vapeur et de mécaniques â filatures , des fabriques de câbles en
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fer destinés aui navires , des corderies , des fabriques de chandelles , de colle forte et de cordes à violon , des brasseries et des tanneries.
Iji biographie de Nevers est assez riche : il nous suffira de mentionner Gviliaume llapine, lieutenant-général au bailliage de cette ville, l’un des rédaclmrs de la Coutume du Nivernais , et député aui états de la province, en I53t ; Càarlat fie Lamoignon , qui suivit Alciat à Ferrare , où il prit le bonnet de docteur, en 1513, et que Charles IX, après la Saint-Barthélemy, désigna comme seul capable de remplacer le chancelier de L'Uospital, en cas de décés; Destrappet, docteur en droit civil et canonique, conseiller au parlement de Paris , porté par Henri IV au siège archiépiscopal d'Auch; t'torimond Rapine , député auz élala-générauz de I6U, rédacteur du journal de leurs séances; Jacquet Carpentier, lieur de Mnrigny, poète railleur et piquant , dont le poème du Pain bénit eut un grand succès k la cour; Rapine de Sainte-Marie , auteur de Jétut momrant, ouvrage digne de Fénelon ; Claude Gentil, prédicateur; Snvageon, qui, dans son Analo~ taie françaite et son Traité det plut céUbret médicamentt chimiquet . lit avancer de quelques pas la science de l'anatomie humaine et la pharmacologie ; Moquot et Potier, tous deux savants philologues; enOn, le fougueux révolutionnaire Pierre-Gatpard Chaumeite, procureur de la commune de Paris, mort sur l'échafaud, le 13 avril 1795. Nous n'avons pas besoin de rappeler le nom d'Adam Bitlaui, l’illustre et populaire artisan de Nevers. M. Ferdinand Wagnien, avocat distingué de cette ville , vient de publier une nouvelle édition des oeuvres du Virgile au rabot, précédée d’une notice biographique par M. Ferdinand Oenis. Cette édition, imprimée avec un soin et un luxe remarquable, est la plus belle et la plus complète que nous connaissions. '
LA CHARITÉ-SUR-LOIRE
A l'endroit même où est aujourd’hui située la ville de I.a Charité , s'élevait autrefois un bourg appelé Sir ou Seyr, dont les habitants se convertirent au christianisme vers le viii* siècle. Un .seigneur, nommé Rollon, y bâtit un monastère, lequel , après avoir été saccagé par les Sarrazins, fut reconstruit par Pépin, puis renversé de nouveau et abandonné définitivement ; les terres appartenant â l’église d’Auxerre furent inféodées par elle aux comtes de Nevers et de La
1 . Dont Boiiqnet. » De Thou • HUtoire univerêelU. —Bazin , Oùtoirt de Louit Xtll. — Fleary, iJiMtoire ecctéeiattifjue. — Pariiiuntier, Histoire abrégée de la province de Nivernais. Ms6. ^ Clanile-l.oiiiN Dollts, IW'nédit'lin , Histoire du Nivernais. Mm. — Guy Coquille, Histoire du pags et duché de Nivernais, t6tS. — Mémoires du due de Nevers. — Étienue Guyol Salnte-flt^ • lène, Notices nivemaites , t vol. in-8. — Louis de Sainte-Marie, Reekerehes historiques sur Nevers. — Née de l.:* Rochelle, pour servir à l'histoire et à la statistique du dé-
partement de la Nièvre , 3 vol. in-8. — Morellet , Album historique et pittoresque du A*it-eryiat«. — pierquin de Gembloiit, Histoire de Nevers avant Vinvasion romaine. ^ Histoire du Mont Bsuvrag. — Gillei, Annuaire de la Nièvre pour l'an ix . x, xt, xil, Xlll, xiv, 1807, 1808 et 1809. — Dnclos, Annuaire du département de la Nièvre , de 1838 à I8i0.
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Marche. A la fin du xi* siècle seulement , le prieuré au pied duquel devait naître la ville fut fondé, avec la permission de l'évéque du diocèse, par un moine de l’ordre de Cluny, nommé Gérard. L'église nouvelle devint bientôt une des succursales les plus importantes de Cluny, et prit à son tour le rang d'église-roère. Grèce aux bénéfloos et aux donations que lui attirait sa réputation de sainteté, elle put fonder des abbayes, dont elle choisissait les prieurs , jusqu'en Angleterre, en Portugal , et même en Orient. Ce monastère immense semblait naturellement appelé à être le berceau d'une ville : le pape Pascal II, ayant affranchi les terres dont il était environné, beaucoup de marchands venaient s'y établir, et la charité bien connue des moines y attirait, en outre, une affluence considérable de malheureux. C'est là même, à ce qu'on prétend , l'origine do nom de la ville, et ce qui fait comprendre le signe héraldique des armes du monastère : Irait boursrr d’or tira rt ampadontiért de même sur an champ d'amr. En 1174, les religieux achetèrent de Guy, comte de Nevers, le flef de l.a Charité, moyennant cinq cents marcs d'argent , sans compter divers présents offerts à la comtesse. Ils firent le même marché avec deux autres seigneurs , pour avoir le 6ef entier, et achetèrent leurs droits mille sols à l'un , et cent livres à l'autre. La ville , croissant rapidement , ne tarda pas à se livrer au commerce ; mais les marchands par lesquels elle était fréquentée , venant du Midi ou Nord , y déposèrent les germes de l'hérésie des Albigeois. Le mal empira tellement, que l'évêque d'Auxerre, Hugues de Noyers, surnommé le Harleau des héréliquet, y crut sa présence nécessaire: il accourut en toute héte , convertit et chassa un grand nombre de sectaires. Sa vigilaiure ne put toutefois étouffer complètement la contagion , et il appela à La Charité, pour achever son œuvre, l’archevêque de Sens, Pierre de Corbeil, et les évêques de Nevers et de Meaux. Ces prélats prirent ensemble des mesures énergiques : il fut réglé que toute personne suspecte d'hérésie serait inhabile à la prêtrise.
Dans le cours de ce sièide, la paix dont jouissait le couvent fut interrompue deux fois par des dissensions intérieures. Le prieur Guillaume, obéissant aux injonctions de l'abbé de Cluny, voulut contraindre les moines à se libérer de leurs dettes envers les Templiers; ceux-ci, mécontents, le déposèrent, sous prétexte qu'il était en même temps prieur de Sézannet, et élurent a sa place Geoffroi, fils d’Hervé, comte de Nevers et baron de Donzy. L'abbé de Cluny se rendit sur les lieux afin de rétablir la discipline ; mais les religieux refusèrent de le recevoir, et quand il se présenta aux portes du couvent, il fut attaqué, renversé de son cheval et forcé de se réfugier dans la maison d'un bourgeois. Le nouvel abbé, s’enfermant alors dans le monastère, invoqua l'assistance du comte de Nevers, et fit fermer les portes de la ville pour que l'abbé de Cluny ne pdl en sortir. Celui-ci lança vainement l'interdit contre les moines ; vainement le chapitre général de l'ordre, accouru à son aide, demanda qu'onj'admit dans la ville ; l'intervention même du pape Innocent III ne put ramener les rebelles. Enfin, Philippe-Auguste ayant ordonné trois fois au comte de Nevers de marcher sur La Charité et de soumettre les moines par la force, Hervé, quoique à contre-cœur, obéit aux ordres de son souverain. Geoffroy, revêtu des habits sacerdotaux , se porta processioonellement au-devant de lui, à la tête de ses religieux. Hervé, dans la crainte
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de profaner les saints ornements, évita la rencontre du prieur, et, faisant un détour, pénétra avec ses gens dans le monastère par une porte de derrière, qifil Bt enfoncer; il déposa Geoffroy et réintégra Guillaume Les religieui s'adressèrent au pape, et pour toute réponse en reçurent une bulle où on lit ce passage : c Que par la suite vos vertus éclatent d'autant plus devant les hommes, que vos désordres les ont plus scandalisés. » Jusqu'alors, cependant, la nomination du prieur avait appartenu è l’abbé de (Sony ; la maison-mère lui présenta , depuis , une liste de quatre candidats, parmi lesquels il choisissait le prieur de La Charité ( 1307).
Quelques années après cette révolte, en 1370, les moines eurent avec l'évèque d'Auxerre, Érard I.«signes, de graves démtiés au sujet de la justice du couvent. la première fois iis obtinrent gain de cause, en réclamant, comme leur bourgeois , un derc nommé Guillaume d'Orléans , que le prélat poursuivait on ignore pour quel délit. laur seconde tentative fut moins heureuse : il s'agissait d’une femme suspecte d'hérésie , que l'évèque voulait interroger et dont les moines refusaient de se dessaisir, comme ayant seuls tonte juridiction sur elle. I.'archevèque de Sens et l’abbé de Cluny intervinrent : il hit décidé que la femme serait livrée au prélat, auquel un moine de La Charité demanderait è genoux pardon, au nom de tous ses confrères, en le suppliant de lever l’interdit jeté sur le couvent; que les morts inbnmés pendant tout le temps de ces défenses seraient déterrés ; que l'évèque leur donnerait l'absolution , et que leurs cercueils resteraient exposés à l’air, durant le sermon et l’office dits è leur intention dans l’église de Saint-Pierre. Le traité fut exécuté de point en point ( 1378 ).
Malgré cet exemple de soumission à la discipline religieuse , le prieur de La Charité n'en avait pas moins droit de justice sur les bourgeois , ses vassaux , du moins dans les affaires criminelles ; droit qui , d'ailleurs , lui fut reconnu par le bailli même de Saint-Pierre-le-Modtier. Quant aux affaires civiles, elles étaient du ressort du prévèt. Ce prévôt, dont la puissance égalait celle du prieur, contrôlait encore les deniers communs, et nulle somme n'en pouvait être distraite sans son consentement. Il est impossible de préciser l'époque à laquelle La Charité eut une commune : on sait seulement que la charte d'affranchissement est antérieure à l'année 1313, puisque la garde de la ville appartenait alors aux bourgeois , et que ni le comte de Nevers ni le prieur ne jouissaient du privilège d'y introduire des hommes d'armes. Les bourgeois, en outre, nommaient des éclievins et percevaient le péage par terre et par eau. En 1350 , ils se liguèrent avec le comte Eudes de Nevers , qui élevait des prétentions sur la juridiction de La Charité et qui leur avait promis de les affranchir, preuve qu'ils n'étaient pas encore complètement libres. Il s’ensuivit, entre le prieur et le comte, un conflit que le roi de ' France , auquel en avaient appelé les moines , termina en prenant la ville sous sa dépendance immédiate; le comte Eudes n’en eut que la garde. Les bourgeois, plut d’un siècle après ce conflit , egrent un autre démêlé avec le prieur, au sujet d’un procès pendant A la prévôté de Sancoins, dans lequel étaient mêlés les intérêts de la ville et du couvent. Le prieur refusait aux habitants la permission de se réunir pour se concerter; ils s'adressèrent è Charles VI , qui , par lettrespatentes , enjoignit au prieur de leur permettre de se rassembler, < toutefois que besoin le seroit; > en cas de refus de sa part, le bailli de Saint-Pierre devait
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accorder cette permission et présider lui-méme cette assemblée. Les bourgeois purent alors activer le procès ; la sentence rendue régla déOnitivement leurs rapports avec le prieur, et agrandit les libertés communales ; elle leur garantit le droit de se rassembler sans permission aucune, et quand bon leur semblerait ( 1M9).
Après la bataille de Poitiers, Charles V, alors Dauphin, ordonna aux religieux de mettre La Charité à l'abri d’un coup de main , en réparant les fortiGcations de la ville et du château. Les soldats du roi de Navarre surprirent néanmoins la place, dans la nuit du 18 octobre 1361, et en tirent le rentre de leurs opérations contre le pays d'alentour. Charles V envoya contre eux son frère, Philippe-le- Uardi , à la tète de vingt-cinq mille lances ; celui-ci les ayant réduits à capituler,
Gt démanteler la ville , pour la punir d'avoir traliqué avec les Navorrais ; et ce ne fut que sous le règne suivant que le bailli de Saint-Pierre-le-Modtier permit aux bourgeois de relever leurs remparts. En l ‘itO, Charles VI allant assiéger Bourges, en compagnie de Jean, duc de Bourgogne, traversa M Charité avec une armée de cent mille hommes. Après l'assassinat de Montereau (H19), les fortifications nouvellement construites de La Charité tentèrent les Bourguignons ; ils pan inrent à s'introduire dans la place, et en confièrent le commandement A Périnet Grasset, seigneur de Lamothe-Josscrand , lequel se mit aussitôt à rançonner les habitants et surtout les moines de l'abbaye. Le prieur le fit excommunier par le pape, mais le gouverneur n'en tint aucun compte; il ne céda qu'en tâSI aux armes du Dauphin, et reprit même bientôt possession de la ville, à l'approche du roi d'Angleterre, Henri V, dont les troupes étaient supérieures en nombre. Périnet, pour la seconde fuis maître de l.a Charité, refusa de livrer la places la comtesse de Bourgogne, sa siueraine. Ni le duc d'Albret, en IV29, ni CharlesVII lui-méme avec l'appui de Jeanne d'Arc, en lUO, ne purent le contraindre A l'évacuer. Le roi, à qui le traité d’.Arras en avait assuré la possession, l'en nomma gouverneur perpétuel ; il l'y assiégea vainement en lâAO, et pour l'en faire sortir, se vit enfin obligé de lui donner sept mille huit cents livres.
Les habitants de l.a Charité eurent beaucoup à souffrir des guerres de religion.
Un grand désastre ouvrit, pour ainsi dire, cette ère de calamités. En 1559, un incendie s'étant déclaré dans le dortoir des novices, se communiqua au prieuré, et de là se répandit sur la ville : la nef de l'église, les grands et les petits cloîtres, riiabitation des officiers du monastère, et deux cents maisons de La Charité, devinrent la proie des flammes. Au milieu des ravages de l'incendie , on entendit , s’élever des chants religieux en langue vulgaire: c’étaient les calvinistes qui, déjà nombreux dans la ville , assistaient à la destruction du prieuré en chantant les psaumes de Clément Marot. Après la découverte de la conjuration d'Amboise, des huguenots étrangers vinrent demander un asile à leurs frères de cette cité , qui allait devenir une des places fortes du protestantisme. D'abord les calvinistes de La Cliarité vécurent en bonne intelligence avec les catholiques Lorsque les deux partis crurent la commune existence menacée par la guerre , ils s’entendirent même pour confier le commandement de la ville à Amédée de Laporte d'Vssertieux et à Jaucourt de Deux-Lyons, gentilshommes protestants du Berry, en prenant toutefois la précaution de leur adjoindre quelques gentilshommes ratlioliques du Nivernais, Ensuite , protestants et catholiques députèrent vers
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Charles IX un bourgeois nommé Lëjay, aHn de le prévenir que leur intention, à tous, était de maintenir chez eux la liberté des cultes Lejay, au lieu de voir le roi , SC rendit chez de Mouy, oIRcier de l’amiral de Coligny, auquel il proposa de livrer la place. L'offre fut acceptée par de Mouy, qui s'empara de La Charité pendant que les catholiques étaient à la messe; mais il ne put-empécher ses soldats de saccager les églises et les couvents 11561 ). I.es gentilshommes catholiques voulurent prendre leur revanche; leur tentative échoua, grAce à la vigilance d'Yssertieux : ils allèrent alors se joindre au seigneur de Castres, dont les troupes ne montaient pas à moins de quatre mille cinq cents hommes, et revinrent investir La Charité. Les assiégés étaient sur le point de signer avec eux une capitulation honorable, lorsque les soldats catholiques, désobéissant A leurs chefs, enfoncèrent les portes et firent irruption dans les rues. Les habitants se sauvèrent, les uns en escaladant les murs, les autres en franchissant la Loire a la nage. Bientôt arriva le maréchal de Ijifayette, gouverneur du Nivernais; loin de calmer l'cffencscence , il ordonna une procession publique , à laquelle tous les halvitants durent assister, sous peine de la potence, et il fit en outre piller les maisons suspei tes.
(Juand le maréchal de Lafayette eut quitté l.a Charité, la ville passa successivement entre les mains de deux gouverneurs qui rançonnèrent impitoyablement les calvinistes, (’.cux-ci ne tardèrent point A entrer en communication avec leurs coreligionnaires retirés à Entrains, ville du Donziois et refuge général des huguenots de la province. Dans la nuit du 2 mars 1563, de Mérille, leur chef, pénétra dans In place par escalade, et usa de représailles envers les catholiques, A celte nouvelle , les troupes du duc de fiuise „ empruntant des renforts aux garnisons de Nevers, de Cosno, d'Auxenv, de Gien et de Bourges, accoururent sous le commandement du duc de ChAtillon. .Mais de Mérille, avec soixantesept hommes seulement, rcSista aux trois miHe soldats des assiégeants, Jnsqu'A ce que ChAtillon, rappelé en Normandie pour joindre ses troupes A celles du roi, se vit foix-é de lever le siège. Ce ne fut qu’après le traité d’Amboise, que, 1.0 Charité étant rendue au roi, les religieux reprirent pos.session de l'abbaye.
De nouvelles calamités vinrent encore fondre sur les malheureux habitants de La Charité. I.a paix de Longjumeau n'avait fait que suspendre pendant quelque temps la guene civile, lîn 1568, le prince 'Wolfmng de Bavière envahit le Nivernais, à la tête de vingt mille lansquenets, et, avec l'aide des calvi cistes, réussit aisément A surprendre la ville. Les Allemands s'y portèrent à toute sorte d'excès envers les catholiques, sans distinction d'Age ni de sexe : ceux-ci, liés par douzaines A des perches et précipités dans la Loire y trouvèrent la mort : d'autres, plus malheureux encore, furent écorchés ou enterrés tout vivants; les religieux du prieuré périrent tous par le fer ou par la faim ; bref, le pillage , l'inrendie, le meurtre, ne cessèrent que lorsqu'il n’y eut plus rien à enlever dans la ville ni peisonne à tuer. Le maréchal .Vniie de Sanzac, envoyé par le duc d’Anjou, voulut reprendre une position si importante; le 6 juillet 1569, il arriva sous les murs de la ville avec sept mille fantassins, quinze cents chevaux et quinze pièces de canon. Dès quels brèche fut praticable, il s'y précipita; mais repoussé avec perte, il perdit dans cet assaut ses plus braves oHiciers.'Un mois
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«prè$, il fut contraint de se retirer devant des renforts ronduits par Blosset et que grossirent encore des réfugiés d'Oriéans. La Charité devint alors un lieu de ralliement pour ies calvinistes, qui faisaient chaque jour des sorties et répandaient au ioin ia terreur dans toute la province. C'était, après La Rochelie, une de leurs plus fortes places de sdreté ; elle leur fut cédée, pour deux ans, par le traité de Saint-Germain (ooùt 1569).
Sur la foi de ce même traité, Louis de Gonzague, escorté d'une troupe d'IUiliens, entra, le lendemain de la Saint-Barthélemy, dans la ville de lü Charité et y vengea, sur les protestants, le deroier massacre des catlioliques. Iji place resta entre les mains du roi jusqu'en 1575 ; elle fut, à cette époque , livrée aux calvinistes, en vertu de la trêve du 22 novembre ; enfin la paix de Monsieur la fit tomber nu pouvoir du duc d'Anjou ( 1576). Lu duc avait confié la garde de La Charité h Un calviniste, Jacques de Morogues; celui-ci eut recours 5 ses coreligionnaires de Sancerre et désarma les catholiques. Il soutint ensuite un siège contre Monsieur, qui, au mois d'avril 1577, investit la ville avec une armée de vingt mille hommes. Au bout d'un mois Jacques de Morogues demanda à capituler et obtint des conditions favorables : il sortit de I>a Charité l'épée nu rrtté , tandis que le duc d'Anjou y pénétrait par l'ouverture dont on a fait depuis la por/n de la Brèche. Le duc de Nevers, auquel le prince laissa le commandement de la place, y établit pour ^touvemeur un gentilhomme du nom de Doys, lequel fut chassé par son lieutenant. Ce dentier se mit aussitôt à rançonner indifféremment les protestants et les papistes ; mois un bourgeois catholique , appelé Robeiin , eut la hardiesse de le saisir à la gorge, au milieu même des siens, et le conduisit en prison, menaçant de l’étouffer s'il se refusait à le suivre. La Charité fut encore inquiétée par les soldats du duc de Nevers et les arquebusiers d'un sieur de Saint-Aubin ; les lins battirent forcément en retraite, sans avoir pu commettre aucun dégôt; les autres furent taillés en pièces par le régiment du duc de Hochefort (1587). A la mort de Henri de Guise , les Charitois ayant embrassé le parti de la Ligue , se contentèrent d'expulser leur gouverneur, « homme de bien, mais plus propre A dire son chapelet qu'à manier l’épée, » et qui avait voulu donner passage aux troupes do roi de Navarre (1588). La lutte religieuse prit bientôt fin dans leur ville ; les bourgeois purent sans crainte vaquer à leurs affaires et renouer leurs opérations commerciales.
La réaction contre les idées de la réforme ne se manifesta que par l’érection de ' plusieurs couvents; quant au prieuré, il recxiuvra, sinon son ancienne puissance, du moins son ancienne richesse. Les noms les plus brillants des xvii' et xviii* siècles figurent sur la liste de ses derniers prieurs : nous y trouvons un Richelieu, deux Colbert, un Latour d’Auvergne, un fjirochefoucauld, et en dernier lieu l'abbé, depuis cardinal de Bernis.
Louis XIII passa deux fois à 1^ Charité , accompagné du cardinal de Richelieu (1612-1630). Pendant la Fronde, Bussy-Rabutin, dont on connaît les façons cavalières et bravaches, voulut y loger ses troupes chez les habitants, en dépit des franchises municipales. Les éclievins s'y refusèrent et firent prendre les armes au peuple ; mais effrayés bientôt des menaces et des apprêts militaires de Bussy, ils demandèrent à composer. L'auteur de ï Histoire ammweust des Gaules., sin- IV. 32
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géant Édouard III d’Angleterre, consentit à pardonner sous la condition que six bourgeois lui seraient livrés pour être pendus; six bourgeois, en effet, se dévouèrent, mais il leur pardonna gracieusement. Cette clémence, préparée sans doute, lui réussit d’ailleurs à merveille , ses troupes furent accablées de cadeaux, et il reçut, en outre, cinq cents pistoles pour ses officiers et deux mille livres pour l’aider à faire le siège de Montrond; plus, dix mille boisseaux de blé et vingt mille rations de pain qu’il envoya à l’armée du roi (1652).
A ce curieux épisode se termine l’histoire de La Charité. Il ne reste plus actuellement d'une ville, dont l’importance et la célébrité ont été si grandes, que de vieux murs et de vieux monuments : les remparts , qui chaque jour tombent en ruines, sont encore beaux à voir, entourés de tours rondes cchancrées par le lierre. Quant à la cathédrale, fondée au vi° siècle par le premier prieur du monastère et consacrée, au xii', par le pape Pascal II,. c'est encore un des chefsd'œuvre de l'architecture religieuse en France. Elle devait être immense et divisée en cinq nefs, puisqu'elle a encore cinq portes, dont quatre bysanthics, ornées de bas-reliefs comparables à tout ce qiie l'art bysantin offre de plus remarquable ; sa forme est celle d'une croix latine que terminent cinq absides entourant le chœur ; les ornements et les chapiteaux des colonnes appartiennent au style roman.
La Charité, dont la population s’élève à près de 6,000 âmes, fait aujourd'hui partie de l’arrondissement de Cosne. Bêtie sur une colKne en amphithéâtre , cette place dominait la plaine du cété des tertes par ses murailles, et pouvait d'un autre cété intercepter la navigation de la Loire, au moyen de ses deux ponts que rattachait l'un à l’autre une Ile fortifiée et sise au milieu du fleuve. La ville est aujourd'hui entourée de forges, auxquelles elle sert d'entrepét; il s'y vend beaucoup de fourrages et de grains. Nous citerons parmi les hommes célèbres que La Charité a vu naître, Macer ou Mathieu, moine du xv* siècle, qui a traduit la Bible entière en vers français; Bertrand de Chasnay, théologien, auteur d'un livre intitulé: la Sainte Curiosité ; le général Lespinatte, dont le nom est glorieusement inscrit dons les fastes de la Révolution et de l'Empire ; et M. Hyde de Neuville , ministre de la marine sous la Restauration. '
DONZY.
Donzy était autrefois le siège d'une baronnie et la capitale du Donziois, petite contrée, qui, d’abord indépendante du Nivernais, y fut déOnitivement réunie,
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lorsque ses barons devinrent comtes de Nevers. Le pays continua cependant, après cette réunion, de relever de f évêché et du bailliage d'Auxerre, comme s'il eût fait partie de la province de Bourgogne. Il nous serait dilficile de démêler la véritable étymologie de Donzy dans ces diverses variantes: Dominicus, Donciacitm, Domiciacum, Domicilium , Dyonisium, Donzeium. Guy-Coquillc adopte Dyonisium et le fait dériver du nom d’un chevalier romain appelé Dionysius, lequel aurait établi une colonie romaine sur cet emplacement vers l'année 2*10 de Jésus- Christ ; mais cette supposition n’est conOrmée par aucun témoignage historique, ni par aucun vestige de l'antiquité. Quoi qu’il en soit , Donzy, dès le vi* siècle, était une paroisse qui ne tarda pas à acquérir assez d'importance pour que ses habitants fussent placés sous la protection d'une enceinte murée et d'un chAteau ; la ville ou plutôt la bourgade s'éleva et se développa insensiblement entre le prieuré de Notre-Damc-du-Pré et la rivière de Noain.
Geoffroi , HIs de Geoffroi. de Semur et do Mathilde de ChAlons, et neveu de Hugues, comte de ChAlons et évêque d'Auxerre, est le premier seigneur du Donzlois dont le nom nous soit connu. Enfermé dans le château de Loches par Foulqucs-Nerra , auquel il avait fait une rude guerre, iCy fut étranglé, en 1307.- GeolTroi eut pour successeur son flis aîné, Hervé 1*' ; son Accond fils, Savaric de Vergi , devint la tige des seigneurs de ce nom, per son mariage avec Elizabeth, fille de Gérard de Vergi. En 1055, Hervé I" donna l’église du Vieux-Donzy A l’abbaye de Cluny. Il eut un fils , Geoffroi II , qui hérita du comté de ChAlons en 1093 et le vendit, dix-neuf ans après, au moment de partir pour la Terre-Sainte,
A son oncle Savaric de Vergy (1112). De retour de ce voyage, le baron de Donzy se retira dans un cloître, où il rhournt sans laisser de postérité. Ij\l baronnie passa ensuite A Hervé II, mort vers 1120, et A son fils Geoffroy III. On a vu, dans notre notice sur Sancerre, comment Hermesende, fille de ce dernier seigneur, fut ravie par Etienne, comte de Sancerre, et devint sa femme. Geofrrni eut quelques démêlés avec Louis VII , roi de France, qui lui enleva Cosne, l'une d(» sept châtellenies du Donziois, et avec Guillaume III, comte de Nevers, qui détruisit de fond en comble Châtel-Censoir, autre châtellenie de la baronnie. Hervé III, déjà seigneur de Donzy, de Saint-Aignan et de Gien, du chef de son frère Geoffroi et de celui de sa sœur Hermensendc, y ajouta, par son mariage avec Mathilde, tout le Perche-Gouel. En recherchant imprudemment l'allianc» du roi d’Angleterre, il souleva contre lui Louis VII et Gui, comte de Nevers : tous deux ravagèrent le Donziois , mirent le siège devant sa capitale, s’en emparèrent le Il juillet 1170, et en firent raser le château. Hervé sm^vécut longtemps A cette guerre, puisque nous le voyons, en 1187, ratifier les donations faites par un de scs trois fils, Gauthier, au prieuré de Notre-Dame^Iu-Pré. L’ainé de ses enfants, Gutllaumc-Goclh, ainsi appelé du Perche-Gouct, suivit le roi Philippe -Auguste A la Terre-Sainte, et y périt au siège de Saint-Jcan-d’Acre sans laisser de postérité (1199). Sa baronnie et ses autres domaines furent recueillis par scs deux frères Philippe et Hervé (1191-1194).
Hervé IV, célèbre par son courage, ses talents et ses succès militaires, défit Pierre II, comté de Nevers, près de l'abbaye de Saint-Laurent-de-Cosne, et le fit prisonnier le 3 août 1199. Il n’en épousa pas moins .Mahaut de Courtenay, fille de
c« seigneur, par la médiation de Philippe-Auguste. Enl2IG.il fonda, près de Donzy, le prieuré de l’Epenu , sous la dépendance du Val-des-Choux. Hervé, du chef de sa femme, liérita du Nivernais, de l'Auverrois et du Tonnerrois, probablement en 1218 : il mourut , assurc-t-on , empoisonné à Saint-Aignan , environ cinq ans après (1223). Sa fille Agnès apporta le Bonziois en dot, à son mari. Gui de r.liétillon , comte de Saint-Paul, et en eut un fils. Gaucher (1 22.5- 1250), lequel ne laissa point d'enfants , et une fille , Yolande P*. Uu mariage de Yolande avec Archambaud X, sire de Bourbon , naquit Mahaut II , qui succéda à sa mère dans les barounies de Donzy et du PercluvGouct; à sa bisaïeule Mahaut I", dans les comtés de Nevers, d'Auxerre et de ronuerre, et à son père dans la sirerie de Bourbon (I25i-12G2). Cette princesse épousa Eudes, fils de Hugues IV, duc de Bourgogne ; clic en eut Y'oiandc II, h laquelle échurent les baronnies de Donzy et de Riceys avec le comté de Nevers ; et deux outres filles qui se partagèrent l'Auxerrois et le Tonnerrois (12G€-1276]. Enfin, Yolande II ayant fait passer la baronnie de Donzy et le comté de Nevers sous l’autorité de son second mari, Robert III , comte de Flandre (1271 ), ces deux Oefs demeurèrent unis depuis ce temps jus(|u’au xvi' siècle '.
Aiirès de longues contestations entre les héritiers d’Engilbert de Clèves, comte de Nevers, un partage de famille, conclu é Roanne, le 1” juillet 1525, donna la baronnie de Donzy, moins ChâtelCensoir, à Charlotte d’Albret. et, par suite, è son mari, Odet de Foix. A la mort de Claude de Foix, leur fille unique, que deux mariages ne purent rendre mère, le Donziois fit retour François de Clèves, premier duc de Nevers (I5i0). Ce fut cct illustre prince qui obtint, du roi, l'érection de la baronnie en duché-pairie et son incorporation définitive au Nivernais (février 1553).
Les historiens du comté ne nous di.scnt pas ce que devint Donzy pendant les guerres du xiV siècle. A en juger par les indulgences dont le pape Urbain V gratifia l'église de Notre-Dame du Pré, en 1364, pour y attirer les aumônes des fidèles cl en assurer la réparation, les Anglais avaient dd passer par là. En 14.34, les troupes de Cbarics VH assiégèrent Donzy, la prirent d'assaut et la détruisirent presque entièrement. La vieille cité fut alors abandonnée par ses liabitants , qui , passant le Noain, vinrent se grouper autour de l'église de Saint-Caradeuc, htMie par Hervé I", au pied du rocher sur lequel le château barannial avait été reconstruit dans les premières années du siècle précédent. Ayant obtenu du roi la concession d'un octroi pour subvenir aux frais de la ronstruction des remparts, ils entourèrent lu ville nouvelle d'une enceinte murï-e. D’un autre côté, févôque d’Auxerre les autorisa à construire une succursale, qui subsista jusqu’au commencement du xviir siècle, époque à laquelle on transmit à Saint-t'airadeuc le titre d’église paroi.ssialc : néanmoins Notre-Dame-du-Pré fut toujours regardée comme l'rglise-ntère et muUrestc de la ville et paroisse de Donzy ; et c'était là que les habitants étaient obligés , malgré l'éloignement , d’aller célébrer les jours de grande fête. Louis XI vint dans cette petite capitale en 1478. Le compte des dépenses occasionnées par sa visite, nous apprend que la ville de Donzy avait alors
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deséchevins etdes syndics; elle jouissait, enelTel, depuis le xii* siècle, de quelques fraïu'liises communales. En 1569 , les huguenots surprirent Donzy, pillèrent les églises et y mirent le feu ; ils avaient commencé à démolir la collégiale, lorsque l’idée leur vint de la enusener pour y établir le prêche. Onze prêtres furent massacrés dons le cimetière des Chevaux, et la dévastation de Notre-Dame-du-Pré réduisit les moines du prieuré à la plus grande misère. Ue là , les calvinistes, faisant des incursions dans les environs, ruinèrent le hameau de la Brosse et le prieuré de l'Epeau. Us furent entin contraints d'abandonner la ville. Plus tard, Donzy s'attira encore de nouveaux malheurs, en se déclarant pour la Ligue et en s'obstinant à ne pas reconnaître Uenri IV. Elle fut aussi au nombre des places du Mvernais qui, pendant les troubles de la minorité de Louis XIII, tombèrent au pouvoir du maréchal de Montigny [1616].
Le Donziois, pays fertile, entrecoupé de montagnes, de forêts, d'eaux courantes et d'étangs, avait, d'après Expilly, environ vingt-quatre lieues de superficie: U est aujourd’hui en grande partie enclavé dans le département de la Nièvre : quelques cantons cependant se trouvent dans le département de f Yonne. Louis I”, comte de Nevers , établit à Donzy un bailliage dont la juridiction s'étendit sur les sept châtellenies du fief, et qui fut reconstitué par Louis XI , roi de France ; il relevait, pour les ras ordinaires, de celui d'Auxerre, et, pour les cas royaux, de celui de Yilicncuve-le-Hoi. Cet état de dépendance, fort impatiemment supporté , devint le sujet de longs et vifs débats, auxquels la révolution de 1789 mit enfin unr terme. Le Donziois était régi par les coutumes du Nivernais, bien qu’il fût en deliors de son administration judiciaire : ses députés, après avoir été deux fois appelés à participer à la codJllcation de ces lois locales (1Y62-1531), furent également convoqués par les ofiieiers du bailliage d'Auxerre lorsqu'on s'occupa, en 1561 , de la rédaction des coutumes de l'.Auxerrois.
Le duc de Nerers , seigneur de Donzy, prit le titre de prince de Donzy jusqu'en 17-21. Les établLssemenls monastiques de celte ville ont disparu avec son bailliages le portail, les nefs et le clocher de l'église de Notre- Dame-du-Pré, subsistent pourtant encore en partie. On voit aussi quelques débris du donjon et les restes des murs de sa double enceinte, sur le rocher qui domine Ja ville. Le Donziois est riche en mines de fer et fertile en blés et en vins; on estime surtout les crus blancs de Puuilly, dont le parfum est très-agréable. La population de Donzy, qui s'élève à 3 ou i,000 âmes, fait le commerce du bois et du fer. '
COSNE
Les habitants de Cosne prétendent que leur ville est antérieure à Jules César. L'Itinéraire d'Autonin en fait mention et l'indique même comme un lieu de
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quelque importance; il lui donne le nom celtique de Condate, angle; la ville, en effet, est bdtie sur une pointe de terre dont la Loire et le Noain forment les deux cdtés. Au vin* siècle, Condate est appelée Condida dans les statuts des évêques d'Auxerre; plus tard, l'évêque Alain, dans une relation de la vie de saint Bernard, la désigne sous le nom de Cona; au xiii* siècle, en8n, elle prend celui de Canada qu'elle garde jusqu'i ce que la traduction on plutét la corruption gauloise lui ait imposé la dénomination de Cosne qu'elle porte encore.
Cosne appartint, dès les premiers temps du christianisme, au diocèse d'Auxerre : révêque Héribalde, au vin* siècle, donna aux chanoines de cette dernière cité le revenu des quarante maisons dont se composait la ville naissante , mais sans se départir des droits seigneuriaux. Il est dilUcile de savoir, li cause de l'obscurité qui enveloppe les premiers temps du moyen âge, par quels seigneui's, durs ou comtes, fut d'abord possédée la châtellenie de Cosne. Nous la trouvons, au XI* siècle, entre les mains d'un baron de Doniy; le comte de Nevers a quelques droits dans la ville, et l'évêque d'Auxerre demeure le souverain principal auquel on prêle hommage. Au xn* siècle , les comtes d'Auxerre tiennent la ville en fief, de l'évêque Alain ; dans le siècle suivant, la garde en est transmise, toujours par la volonté de l'évêque, au comte Robert de Flandre, qui Jure de lui en rendre les clés à sa première réquisition. A partir du Xiv* siècle, le fief passe, tantôt aux barons de Donzy, tantôt aux comtes de Nevers ou d'Auxerre , suivant le hasard des héritages et des alliances ; mais la mouvance féodale n'en reste pas moins à l'évêque d'Auxerre, qui, è chaque prestation d'hommage, couche dans la ville dont le seigneur lui-même lui remet les clés. Nulle part peut-être les droits du suzerain n’ont été plus étendus, ceux du vassal plus restreints. I..e comte Ouillanroe III d'Auxerre, dons un traité conclu, en 1557, avec l'évêque Alain IV, reconnaît que les hommes de l'évéque séjournant dans la forteresse du comte ne lui devront aucuns droits de coutume et de justice et ne pourront lui appartenir en aucun cas , tandis que si un homme du comte va demeurer sur les terres de l'évêque, il appartiendra au prélat et le comte ne pourra faire aucune saisie sur ses biens, comte déclare , en outre , n'avoir pas le droit d’abolir on d'introduire une coutume sur les terres de l’évêque ; l’arrière-ban est donné an nom de l'évêque et du sien ; les amendes profitent au prélat ; tous les habitants sont ses justiciables ; ses officiers jugent tous les délits, même ceux qui sont commis dans la maison du comte ; celui-ci n'a droit de justice que dans l'intérieur de son château.
Nous glisserons sur la visite que Pépin-le-Bref et la reine Bcrtrade firent à Cosne, en 767, ainsi que sur la fondation de son église paroissiale, au ix* siècle. ' Le premier événement de quelque importance dont il soit fait mention dans l'histoire de cette ville , est dû è la tentative faite par un des seigneurs châtelains pour étendre son autorité et restreindre celle de l'évêque. Au commencement du XII* siècle , pendant que I.x)uis-le-Gros luttait contre la féodalité tout entière, un aventurier, nommé Hugues le Manceau , était maître du château de Cosne. S'étant saisi du revenu et des droits épiscopaux, il poussa l'audace jusqu'à se prétendre l'évêque du lieu. Le ptèlat d'Auxerre eut alors recours à Guillaume II, comte à la fois d'Auxerre et de Nevers. Guillaume, qui était déjà en contestation avec Hugues-le-Mancean , au sujet d’une terre relavant de Thibault, duc de Chartres
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et de Blois, s'adressa de son cdté au roi de France et è l'évëque d'Autun. Tous trois, chacun à la tète d'une année, vinrent investir Cosne, mais l’évéque et le roi levèrent bientôt le siège , à l'approche du duc de Chartres et du comte d'Anjou dont le Manceau avait imploré le secours. Guillaume seul s'opiniâtra, risqua une batailie, fut battu et fait prisonnier par Thibault (IIU). Quant A Hugues- le- Manceau , un arrangement à l'amiable termina sa querelle avec l'évêque d'Amerre.
Üe cette époque au xv< siècle , pas un mot sur la ville de Cosne. En lASO, nous la trouvons occupée , comme place bourguignonne , par une garnison anglaise qui pille et rançonne tout le pays d'alentour. Ces maraudeurs ayant saccagé l'abbaye de Saint-Satur, emmenèrent les moines i Cosne, et les jetèrent, attachés deux A deux, dans un bateau qu'ils coulèrent bas. En 1A21, le Dauphin, depuis Charles Vit, maître de La Charité, détacha de son armée, forte de vingt mille hommes, un corps expéditionnaire assez considérable pour former le siège de Cosne. Les habitants offrirent de capituler s'ils n'étaient pas secourus dans on certain délai : le duc de Bourgogne et le roi d'Angleterre leur vinrent en aide, avant l'expiration du terme fixé; et les troupes du Dauphin, inférieures en nombre , battirent aussitôt en retraite.
Les hobitants de Cosne se laissèrent séduire, les premiers dans le diocèse d'Auxerre, par les principes de Calvin. L'évêque d'Hinteville prit, sans différer, les mesures les plus sévères pour y arrêter les progrès de l'hérésie (15A3). Un prêtre de Gicn s’étant marié dans cette ville avec une fille de Donzy, il le fit arrêter et le condamna à être dégradé publiquement ,. puis brillé après avoir été étranglé par le bourreau (1551). Quelques années plus tard, les habitants , redevenus chauds catholiques , ne furent préservés d'une surprise projetée contre eux par les protestants , que grâce à l'imprudence même du capitaine Pisy, commandant des huguenots ( 1562|. Les habitants de Cosne remirent alors la défense de leur cité au seigneur de Buranlure, et puis à Girard de Chevenon. Ils avaient tant de confiance en ce dernier capitaine, qu’Us tentèrent, en 1560, une expédition contre les Sancerrois qui avaient pris sur eux on convoi de vivres ; mais la garnison de Sancerre déjoua leur entreprise, et les refoula chez eux après leur avoir fait essuyer une rude défaite. Sous la régence de Marie de Médicis , Cosne embrassa le parti des seigneurs; le maréchal de Montigny l'investit et l’obligea de capituler BU bout d’un siège de huit jours (1616). Seize ans après, Louis XIII étant dans cette ville, y nommait par lettres- patentes les commissaires chargés de juger le duc de Montmorency. Cosne ne s'associa que faiblement aux fauteura de la Fronde ; les liabitanls conservèrent fidélité au roi, malgré la victoire de Bleneau que le prince de Condé remporta sur le maréchal d'Hocquincourt , à trois lieues A peine de scs murs derrière lesquels les fuyards cherchèrent un abri (165i).
Cosne ressortissait anciennement au bailliage de Donzy : ce fut une des villes qui, lors de la translation de ce bailliage à Auxerre, refusèrent énergiquement de se soumettre à la juridiction nouvelle; il fallut qu'on y envoyAt publier les ordonnances de Louis XI , par le lieutenant du bailli de Montargis et le prélat d'Auxerre. Aujourd'hui, Cosne est l’un des trois chefs-lieux de sous-préfecture du département de la Nièvre; on y compte à peu près 8,000 âmes; l’arrondissement
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en contient plus de 70,000. Lo ville possède une manufocturc royale qui fond par an trois cent raille pesant d'ancres de toutes grandeur pour les vaisseaux et trois cent raille clous à l'usage de la marine ; elle a aussi une fabrique de coutellerie assez renoraraée. Les habitants spéculent, en outre, sur les fers, les bois, les laines , les bestiaux et le chanvre.
Quoique située sur les bords de deux rivières, Cosne n'afTrc pas un aspect bien pittoresque : bâtie dans une plaine, on n'en peut que difllcileraent erabrosscr l’ensemble, de quelque côté qu'on en approche. Il ne lui reste plus de ses vieux monuments que le château du xiir siècle, étouffé et caché par les maisons qui l'entourent, quelques ruines des remparts, et enfin l'abside romane et un portail fort curieux de l'église de Saint-Aignan. '
8AINT-PIERRE-LE-M0UTIER.
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An sud de Nevers, et â peu près au centre de celte partie du Nivernais que Guy-Coquille appelle pni;» entre- Ijoire-el-.iUirr, s'élève la petite ville de Saint- Pierre-le-Moutier. Son origine, ou du moins celle du monastère de Saint-Pierre, d’où elle tire son nom , remonte a la lin du vi* siècle. Les terres sur lesquelles des religieux de Saint-Martin bâtirent ce couvent leur furent données par Brunehilde-, plus tard, dans la première moitié du ix' siècle, les moines de d'Estrées- Saint-Genou, dont l’abbaye avait été pillée par les Nonnands, se joignirent aux religieux de Saint-Pierre, et Charles-le-Chauve leur accorda, en indemnité, la propriété des maisons qui commençaient à s’agglomérer autour de leur couvent. Au XII' siècle, la ville et l’abboyc, dépourvues de fortifications et d'hommes d'armes, ne pouvaient se défendre contre les brigands et les seigneurs féodaux qui la rançonnaient sans cesse : l'abbé de Saint-Martin-d’Autun, supérieur direct de Saint-Pierre-le-Moutier, se vit forcé d’implorer le secours du roi de France. LÔuis-le-Jeune consentit â protéger la ville et le monastère; mais il exigea, en échange, la moitié de la juridiction et des terres appartenant aux moines, sans oublier le droit d'impét proportionnel sur les hommes de la cité et des champs. Enfin, il nomma un prévôt, lequel devait se réunir à celui de l'ahbaye pour rendre les jugements. Réduits peu à peu, par les usurpations de la royauté, A se renfermer dans l'enceinte de leur couvent, les religieux abandonnèrent au roi la ville, ses faubourgs et ses dépendances , ne se réscj'vant que quelques villages et le droit de justice et d'exécution près et hors les portes du monastère. C'est alors que Philippe-Auguste établit un bailliage royal à Saint-
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Pierre-le-Moütier, dont le ressort comprit d'abord l’Auvergne cl le Nivernais, puis le Bourbonnais et le Berry. Les baillis royaux , sous divers prétextes, et proOtant de toutes les dreonstames, empiétèrent bientôt sur la justice des comtes, comme les préiôls avaient empiété sur celle des moines. « Enfin, dit Guy Coquille , les juridictions furent tellement diminuées, que ce sont corps sans Ame et sang. » Suint-Pierre-le-Moùtier avait une enceinte, llanquée de tours rondes, dont la construction remontait au xiii' siècle. Ces fortdications lui ont valu une |>age dans l'histoire des troubles et des gucires intérieures de In Erancc. En 1121 , la ville était tombée au pouvoir des Anglais ; neuf ans après, Jeanne d'Arc entreprit de les eu chasser. Suivie d'une partie des troupes de Charles VII, qui s'était avancé vers la Loire avec son armée, la Pucelle se présenta sous les murs de Saint-Pierre. Elle fit investir la place, et, en peu de jours , une brèche assez considérable lui permit de tenter une première atta(|ue. Scs efforts échouèrent d'abord contre la vigoureuse résistance de la garnison : scs soldats découragés se retirèrent, la laissant derrière eux avec cinq ou six hommes il'armes. Tous les traits des Anglais étaient dirigés contre Jeanne et ses bi’aves compagnons. Son écuyer, appelé Doloii ou d'Aulon, s'approcha d'elle pour In presser de revenir au camp; mais elle s'y refusa, et lui répondit; « J’ai cinquante mille de mes gens avec moi, et d'ici ne veux partir que n'aye pris la ville, a Par son ordre, on apporta des claies et des fagots pour combler les fosst%. Tant de résolution enflamma le courage des assiégeants; ils revinrent à la charge, et la ville fut prise ( ti30 ). Mais après que Jeanne d'Arc eut quitté Saint-Pierre, les Anglais s'en saisirent de nouveau ; ils ne tardèrent pas , toutefois, à l'évacuer. Pendant les guerres de religion, un parti de protestants, venus d'Allemagne, se rendit maître de cette ville : à peine y étaient-ils entrés, qu'un renfort de troupes catholiques, arrivant d'Auvergne, les contraignit à l'abandonner (lûG9). I.O!S ligucui's s'en emparèrent, en 1590, et furent également obligés, au bout de quelques jours, de se retirer devant les troupes du roi.
En 155t, le roi établit un présidial à Saint-Pierre-le-Moûtier. Transportée dans le siècle suivant à La Charité (1650), puis à Nevers, cette cour de justice fut enfin réintégrée li Iji Charité, avec défense de changer désormais de résidence. Elle n'avait pas, du reste, une bonne renommée dans le pays ; on disait d'elle proverbialement : A Saint-Pierre-te-Moûlier, aujourd'hui pendu ,jugé demain. Les habitants de Saint-Pierre eurent de bonne heure une commune et des franchises; ils suivaient 1a coutume du Nivernais. La révolution imposa à leur ville le nom de . ürutus-lc-Magnunime. Saint-Pierre offre aujourd'hui un aspect assez triste ; le paysage qui l’entoure est peu remarquable, et le dessèchement de l'étang, dont les eaux baignaient les vieux remparts, tout en assainissant la cité, lui a fait perdre encore de .son caractère. Ses principaux monuments sont une belle église, dans le st^le bysantin, et les anciens bdtiinents du monastère attenant à cette .église Lu population monte è environ 2,500 Ames; elle fait le commerce des grains, du fourrage et des bestiaux.
La Ferté-I.angcron, comme la plupart des villes, au moyen dge , dut sans doute son nom de i.a Ferté \JerHus) ■'i su po.>ition et à sa forteresse. On l'appela d’abord V 3.1
La Ferlé Chauderon, du nom de ses premiers seigneurs : elle passa successivement dans les maisons de Bourbon, de Jaligny, de ChAte^u-Vilain, de Guiehai-d- Dauphin et de Montagu ; elle appartint aussi aui ducs de Bourgogne et d’Auvergne, à des membres de l'illustre maison de Vienne, et cnlln à Gaspard de Sault-Tavanncs, qui joua un si grand rôle dans la tragédie de la Saint-Barthélemy. Les seigneurs d'Andrault, entre les mains desquels elle tomba, au xvir siècle, changèrent son nom de Chauderon en celui d'un autre Oef dont ils étaient possesseurs, et la nommèrent La Ferté-Langeron.
L'histoire ne nous apprend presque rien sur cette ville : Bussy-Rabulin seul , qui, pendant la Fronde, s’en empara au nom du roi, en dit quelques mots dans ses Mémoires (1652). Son importance n’en est pas moins réelle ; car, jusqu’en 1789 , elle a toujours été la première baronnie du Nivernais. Le baron de La Ferté-Miigeron s’intitulait maréchal et sénéclral île cette province. En temps de guerre, il jouissait du privilège de commander l’avant ou l’arrière-garde, suivant que l’aimée marchait en avant ou battait en retraite ; le jour de bataille, il choisissait de droit le meilleur cheval après le comte; dans toutes les cérémonies, il avait le pas sur les barons du Nivernais, excepté sur celui de Châtillon-cn-Bazois, avec lequel il marchait sur le même rang; en outre, il recevait double paye de baronnet, et pouvait battre monnaie. Un des vassaux du baron de I.a Ferté, le sire de Beaumont, devait venir chaque année baiser le perron de son château et lui oITrir un œuf qu’il avait amené sur un char chargé de foin et traîné par quatre bœufs blancs : le bailli du liaron recevait l’œuf sur un plat d’argent, et le char et son attelage s’en retournaient. On ne sait 6 quelle cause attribuer ce singulier hommage. La terté-Langeron est située sur la rive droite de l’Ailier, et renferme de 1,000 à 1,100 habilants. C’est une petite ville silencieuse, déserte, qui dort à l’ombre des ruines de l’ancien château buronial, dont les tours, quoiqu'â moitié détruites, la dominent encore'.
CHATEAU-CHINON. — MQULINS-ENGILBERT.
Château-Chinôn est une des villes les plus pittoresques du Niverna’is. Assise sur le liane d’une montagne, nu milieu du Morvand, l’nne des contrées les moins connues et les plus curieuses de la France , elle est dominée par une autre montagne, au sommet de laquelle on aperçoit encore les ruines d un château-fort, qui passe pour être d’origine romaine. Du haut de ce plateau, le regard embrasse les montagnes granitiques du Morvand , les immenses prairies toujours vertes du Bazois, les champs plantureux des Arnognes; et, plus loin encore, è l’horizon, les montagnes bleues du Forez et du Bourbonnais qui semblent se confondre avec
1 Gatlta ChritUana. — Giiï-Ooquille. — Soooussc , Ordonmmeet dei rot» de France. — Mnns- IrclL-l.- Villarel. nitloire de France. -CharU-s.lu Ucn u ll.!, Ilùloire dri guerres de religion. — CaiMSI;(iic, Histoire de Philippe-Auguste. — Fr. Née de Ij Boeliello, Histoire du département il la Nièvre.
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CHATEAU-CHINON. — MOULTNS-ENCILBERT. 259 le ciel. On croit, sans pouvoir pourtant i'afnrmor, que Château-Chinon evistait du temps de Jules César : cette conjecture est à peu prés justifiée, non-seulement par l'étymologie du nom de la ville {Cas/rum caninum, château des chiens, rendez-vous de chasse, sans doute, du général romain), mais encore par les trois voies antiques dont la montagne, au versant de laquelle elle est située, ofTre aujourd'hui des traces faciles 5 reconnaître. Quoi qu'il en soit, l'histoire garde le silence sur Chàteau-Chinon jusqu'aux \i< siècle. La ville, à cette époque , était assez considérable pour qu'on en eût fait le siège d'une paroisse; son territoire apparlenait à f Église d'Autun, et le seigneur qui la tenait en Hef donnait à l'Église d'Auxerre , on ne sait en vertu de quelle convention , trente livres de cire par an. Plus tard, Chèteau-Chinon eut pour seigneur direct Philippe-Auguste, qui le céda au comte de Nevers. De cette maison souveraine, le fief passa dans celle de Mello, où il resta jusqu'en 1319; il fut ensuite possédé tour à tour par La Trémouille, Charles-le-Téméraire , duc de Bourgogne, et Maximilien d'Autriche. Louis XIII facheta de Henri de Bourbon, prince de Condé, et le vendit à M. de Mascorini, dont la famille en était encore propriétaire en 1789. Pendant les temps féodaux , cette seigneurie avait été érigée en comté. Cinq bailliages en relevaient, ainsi que plusieurs grands fiefs, entre autres ceux de Lormes et de Luiy. Les cas royaux étaient porlé-s à Saint-Picrre-le Modtier.
En 1412, les Armagnacs s’emparèrent de ChAteau-Chinon. I.a duchesse de Bourgogne, à qui la ville appartenait, accourut aussitét pour la reprendre; mais les .Xrmagnacs se défendirent si vigoureusement, que la duchesse dut s’estimer heureuse, apres plus d’un mois de siège, d’entrer dans la place, moyennant cinq cents livres données au commandant , et sous la condition expresse de démolir les fortifications. Toutefois Charles VU, en 1431, appréciant fimportance de cette position, jeta une forte garnison dans la ville, tandis que Philippe-lc-Bon chassait les Anglais du Hainaut. Charles-le-Téméraire, n'étant encore que comte de Charolais, voulut, en 14C9, se saisir de Chiitcau-Chinon, dont il était devenu seigneur par alliance, et vint mettre le siège devant scs murs, accompagné de cinq mille Anglais qu'il avait pris è sa solde. Les habitants, malgré une résistance énergique, ne purent soutenir l'assaut; la xille, prise de force, subit toutes leshoiTcurs du sac et du pillage. Elle mit plus d’un siècle à réparer ses pertes. En 1549, nous la voyons, en effet, solliciter de François I" la permission de prélever certains droits sur les ventes et achats de bestiaux, afin de pouvoir reconstruire scs murailles, dont l’enceinte restait inachevée faute d'argent; plus tard, elle sollicita, pour la même raison, du prince de Condé, f autorisation de se servir des pierres de son ch&teau qu'il laissait tomber en ruines.
Les habitants de ChAteau-Chinon, quoique vassaux d'un prince protestant, s'étant déclarés pour le parti de la Ligue, refusèrent de reconnaître Henri IV. Le maré'chal d'Aumont forma le siège de la place, avec le duc de Nevers, l'emporta d’assaut et la livra è la fureur du soldat (1591 1. Dix ans après ce désastre, ChAtcau-Chinon fut ravagé par une peste des plus terribles ; le fléau n'épargna que deux notables; une fontaine, près de laquelle' on déposait les malades, est désignée aujourd'hui encore sous le nom de fonlaine des pestiférés.
Ce n'est que sous l’Empire que ChAteau-Chinon , compris dans le département
de la Nièvre, a été érigé en chef-lieu de sous-préfoctir e ; sa population est de 4,01(0 Ames emiron ; on évalue celle de l’arrondissement à plus de GG,000. Le commerce des habitants roule sur les bestiaux et sur les bois ; ils exploitent îles manufactures de toiles, auxquelles leur extrême blancheur, duc aux sourri"s d'eaux vives qui entourent la ville, ont fait une grande réputation. ('.liAleau-Oliinon a mi naitre le grammairien Itazal, très-renommé dans le xviii' siècle, ainsi que l’abbé Ciissier, précepteur du prince de Conti et auteur d’un volume de poésies imprimé à Bruxelles en 1744.
A quelques lieues au sud-ouest de ChAteau-Ohinon, nu pied des montagnes du Morvand, est bâtie la petite ville de Moulins-Engilbert ; malgré li's médailles et les poteries antiques, trouvées dans le voisinage, il est fort douteux que son existence remonte jusqu’au temps de la domination romaine. Aloulins-Engilbert doit son nom à de puissants seigneurs, appelés Angiliert, lesquels établirent, au moyen Age, sur les petites rivières du Guigiian et duéîaza, de nombreux moulins A moudre le blé. On ne sait rien sur celte ville, avant le xiiT siècle; elle fut vendue, en 1210, avec toutes scs dépendances , à Hené , comte de Novei’s, qui l’incorpora au Nivernais, dont elle a loujoui-s fait partie depuis celle époque. On ignore en ipielle année eut lieu l’érection de son église collégiale ; quelques aiiteni-s pensent, mais sans en fournir aucune preuve, que ce fut vers la lin du xiv' sii'-cle. Même incertitude, quant A la date de l’établissement de sa commune. Ce qui donnait autrefois de l'importance à AIoulins-Kiigilbert, c’est que, se trouvant situé presque au centre de lu province , il était surtout désigné comme lieu de réunion, soit pour les assemblées provinciales, soit pour les fêles où avait été convoquée la noblesse. En 1290, par exemple, Louis de Flandre y épousa la tille du comte de Rèthel, et, en 1424, les noces de Bonne d’.trtoiset de IMiilippe-le-Bon, duc de Bourgogne, y furent célébrées avec grande pompe. C’est encore à Moulins-Engilbert que les étals provinciaux de 1463 et de 1490 ri'digèrent la coutume du Nivernais
En 13:tG, Marguerite de Flandre, femme de l*hilippe-le-llnrdi , permit aux liourgeids de .Moulins-Engilbert de relier leur ville à .son cliAleau et de bâtir des muraitles d’enceinte. Ceux-ci l'entourèrent alors de fortes tours A créneaux ; après quoi ils la déclarèrent imprenable : ce qui n’em|)êcha pas Charles-le-Téméraire de rnllu(|ucr et de s’en enqMirer assez facilement (1 471 ). Le but du duc de Bourgogne, on jetant une garnison dans celte place, était de se mettre en communication avec la noblesse du Nivernais, dont quelques seigneurs, entre autres celui de Clülillon-en-Bazois, s’étaient engagés à l’aider dans la nouvelle gueri’e qu’il faisait alors à Louis XI ; mais sou espoir fut dé^•u : il rencontra peu de sympathie dans le Nivernais, et aussitèl que son lieutenant, le comte de Roussy, eut été battu par le sire de Combroude, la ville elle-même tomba au pouvoir du duc Gilbert de Bourbon (20 juillet 1475). Louis XI vint, peu de temps après, à Moulius-Engilberl et y demeura quelques jours.
La justice était rendue à Moulins-Engilbert par un lieutenant du bailli de la province, dont les jugements ressortissaient en appel à la |inirie de Nevers; quant aux cas royaux, ils étaient portés, comme dans tout le Nivernais, au bail-
CtlATEAU-CHlNON. — MOULINS-ENGILÈERT. 261 liage royal de Saint-Pierrc-lc-Moùtier. En 1501, Autun, <jui tenait pour la Ligue, ayant chassé de ses murs tous les royalistes, Henri IV transporta son bailliage à Moulins; mais il le lui rendit, en 150(i, lorsque les habitants curent reconnu son autorité. I.a population de Moulins-Engilbert est de 3,.500 habitants. Son commerce, comme dans tout le Morvand , roule principalement sur les bestiaux et sur les bois. Dans les environs on voit des carrières de marbre noir, qui jadis ont servi aux Komains pour construire les bains de la montagne Saint-Honoré, dont on a découvert, il y a quelques atinées, les magni(i({ues ruines. .Moulins a produit plusieurs hommes remarquables, entre autres Sdllonnier, que Henri IV félicita dans une lettre de sa l>elle invention du flottage par trains sur la rivière de l’Vonne; MicM Alhurij, docteur en Sorbonne, mort en exil à Saint-Mdio, (mur avoir résisté à la bulle Unigenitus; et le chevalier de Chnuvetin , garde des sci>aux de France, secrétainscrÉlat au département des alTaires étrangères, sous lo ministère du cardinal de Fleury , et mort dans une honorable disgrâce , en 1762. '
DECIZE
« nerir.c est petite ville, » dit Guy Coquille, « assise en une Ile environnée de rivière de Loire, qui n'est pas une Ile plate, comme sont ordinairement les Iles sur rivière, mais est élevée et surgit en une petite montagne, en ro<her, en laquelle est le ch.lteau et partie de la ville. » Cette petite cité, environnée par la rivière de Ijvire, a marqué de bonne heure dans riiistoirc. Ce fut à Decize ( Decetin], que César convoqua les principaux des Éduens, pour casser rélection de Cotus, l’un des deux vergobrets (pie ce peuple avait nommi^, nu pins fort de la guerre des Komains contre Vercingétorix. L'itinéniire d'Antonin désigne également Decize sous le nom de Decetia: dans ta carte de l’eutinger, elle est appelée Degena, et dans une bulle du pape Innocent III , Uicesia; terminai.son qui se ra|>proebe davantage de la dénomination moderne.
Decize ne tarda point à être un des lieux les plus importants du Nivernais. Apix's avoir passé entre les mains de divers seigtimirs, inconnus aujourd'hui, il devint, en 990, sous le comte laindry, un fief héii’ditaire dépendant du comté de Nevers. I.a ville fut fortifu'edès le xii' siècle, et, grâce â .«a position isolée, il ne fut point difficile d’en faire une place forte. .Aussi, lorsque les Anglais, vaiiuiueurs a la bataille de Poitiers, remontèrent la Loire, les populations d'abmtour cherchèrentelles un refuge dans si's murs. I.es échevins envoyèrent même des barques pour prendre et garder cliez eux les habitants du village de Duite, avec leurs (dijets les plus précieux: Dans les premières années du xvi' siècle, Decize eut l'imprudence d’ouvrir scs portes aux troupes du capitaine Malcuvricr et aux lansquenets du
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duc de ailTort. Elle ne Tut pas livrée précisément à un pillage régulier ; mais après les rapines de toute cette soldatesque , les riches touchaient & la pauvreté et les pauvres à la famine. Une si rude leçon devait profiter aux habitants : en 1525, ils refusèrent le passage et le gîte à trois mille Italiens, qui, sous la conduite de Bellejoyeuse, se rendaient de Lyon en Picardie. Les Italiens donnèrent l'assaut à la ville et y pénétrèrent par escalade , non sans éprouver une vigoureuse résistance. Le sac de Deciie dura trois joui's, et l'on peut penser ce qu'elle eut à souffrir; car < gens d'Italie, » selon Brantéme, «sont gens qui savent le mieux s'esbattre et piller. » Decize commençait à réparer ses désastres, lorsqu'elle fut presque détruite par un terrible incendie : vingt-cinq maisons à peine restèrent debout (1559) ; enfln, en 1585, une inondation y porta 1a désolation et la ruine. Tant de malheurs ne purent abattre l'industrieuse cité : son commerce prospéra , et dans le xviii* siècle elle se trouvait assez riche pour prêter quatre-vingt- ’ quatre mille francs à la capitale du Nivernais qui même, dit-on, les lui doit encore.
La ville de Decize était le siège d'un archidiaconat compris dans le diocèse de Nevers et possédait un prieuré dépendant, dès le xiii' siècle, de l'abbaye de Saint-Germain-d' Auxerre (1267); elle disputa longtemps à Clamecy le premier rang dans les assemblées du pays : le sort termina quelquefois le débat , par exemple, aux obsèques de la princesse de Cléves. En 1790, sa position centrale, constatée par un proverbe local ( Decize , ville bien assise, à sept lieues de sept villes] , la fit ériger en chef-lieu de district ; sous l'Empire , elle descendit nu rang de chef-lieu de canton et fut enclavée dans l'arrondissement de Nevers. I.a population de Decize s'élève aujourd'hui à prés de 3,000 Ames : c’est une ville agréable et pittoresque , où le voisinage du canal de Nivernais , et le passage de deux rivières (l'Arou et la Loire], entretiennent une grande activité commerciale. On e.tploite dans les environs une carrière de pMtre rouge, et des mines de fer et de charbon. Chaque année, à l'automne et au printemps, d'immenses charbonnières descendent la Loire et vont alimenter les forges établies le long du rivage. Les habitants font, en outre, le commerce du sable blanc et du pidtre , et c'est chez eux que se vend la majeure partie du poisson pêché dans les étangs du Bazois et du Morvand.
La ville de Decize a donné le jour au jurisconsulte Ouy-Coquilte, historien du Nivernais et commentateur de ses coutumes, si bien apprécié par M. Dupin aîné, dans un de ses discours de rentrée à la cour de Cassation. Coquille, né le 11 novembre 1523, reçut les premiers éléments de l'instruction des Bénédictines de Nevers. Plus tard, il Ht ses humanités au collège de Navarre, à Paris, et devint le disciple de Marian Socin, professeur de droit à Padoue. Il s'acquit rapidement une brillante réputation , qui le fit nommer avocat général au bailliage de Nevers. De 1560 A 1588, il fut quatre fois député du tiers-état de la province ; enfin, en 1568, les bourgeois de Nevers l'élurent échevin de cette ville, où il mourut à l’Age de quatre-vingts ans Guy-Coquille avait été honoré de l’amitié de Bacon et de celle de L'Hospital, les deux plus grands esprits du xvi* siècle. '
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PRÉMERY.
SAmT*BEinK-J>ES-BOIS. — SAIKT-SATIXAE.
Sur la rive ganchc de celle branche de la Nièvre dite de Saint-Benin-des-Bois, au milieu d'uii territoire abondant en gi'ains et en pâturages, entre des collines resserrées, nu penchant desquelles s’étendent de beaux vignobles, tandis que de vastes forêts en couronnent la cime, s'élève (a petite ville de Pi'cmery, comprise autrefois dans les vaux et district de Montenoison Prémery avait litre de châtellenie et appartenait à l’évéquc de Nevers ; elle dépendait du diocèse et de l'élection de la capitale du Nivernais. Son église, dédiée â saint Marcel , était collégiale ; sa population ne dépassait pas 900 habitants. Iæs bois et le minerai de fer, trèsabondants aux environs, y avaient fait établir deux forges et un fourneau. Plusieurs forges et un haut-fourneau constituent encore la principale industrie de Prémery, où l'on ne compte pas moins de 2,000 âmes, et qui est l’un des chefslieux de canton de l'arrondissement de Cosne ; on y exploite, en outre, une fonderie cl des fabriques de tuiles et de briques. Les principaux objets du commerce local sont les bois , les fers et tes cuirs.
1,'n écrivain, M. Gillet, dans son Annuaire de la Nièvre pour l'année 1807, donne au nom de Prémery une étymologie celtique : Preme, proche, et Ky, rivière ; nous ne prendrons point la peine de discuter cette opinion. Un fait positif, c’est que la ville actuelle ne garde aucune trace du séjour des Romains : en revanche, Panliquaire peut y admirer, presque tout entière, l'enceinte fortifiée construite au moyen Age. Il parait que le domaine seigneurial de Prémery fut de bonne heure la propriété de l’église de Nevers, puisque Louis-le-Gros en confirma la possession à l’évèché , en 888. Le comte Guy, dans une charte datée de f.oulangcs-la -Vineuse , permit A l'évèquc Bernard de Saint-Saulge de l'entourer de murailles (1173); un an après, le même prélat y fit bâtir un château défendu par des fossés, des tours et des mâchicoulis. En 1196, neuf prêtres du Nivernais fondèrent la collégiale, composée de neuf prébendes. Jusqu’aux premières années du xiii* siècle, les habitants de Prémery demeurèrent serfs de l’église de Nevers : aucune veuve ne pouvait convoler en secondes noces sans l’aveu de l’évêque, et celui-ci gérait de droit la tutelle des mineurs. L’évêque Rpgnaut, en 1225, les releva de ces servitudes, et, du consentement du chapitre cathédral, leur octroya une charte de commune ; Hs eurent dès-lors un scel, une cloche et des prud’hommes, officiers municipaux et judiciaires, à 1a nomination desquels néanmoins concourut avec eux le prévôt épiscopal. Une redevance annuelle remplaça la taille ; l’évêque ne se réserva que la dîme sur les vignes et le ban du vin, chaque 1" mai, jour de grande foire, à part le ban du vin seigneu-
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rinl, réduit à un mois dans l’amiéc. Le droit d'usage dans les bois de l’érèché, droit qui, un siècle plus lard, devait occasionner une riie sanglante entre les nouveaux bourgeois et les Jacobins de Nevers , lut continué aux habitants de Prémery, et ils curent en outre le privilège de pécher dans les eaux du seigneur.
Vers l.'iliO, (irimond de Faval, chef d’écorcheurs à la suite des armées d'Édouard d'Angleterre, surprit la ville et le chiltcau de Premery et s'y établit si rortemeiit, que plusieurs gentilshommes du voisinage, ayant à leur U'te Erard de Giry, essayèrent vainement de l'en chasser. Il fallut traiter avec lui : Grimond et les siens n’évacuèrent le cliâteau que a moyennant une dé(diarge générale des ricJiesses et du butin qu’ils y avaient trouvés ou dont ils avaient pu s'emparer dans le pays. » Iæ chéleau, cependant, avait été rebâti dès le xiv siècle (1316) ; il reste encore une partie intacte de cet édil'n'c : c’est la porte d’entrée dont le style rude et sévère représente bien l'architecture de ré()oqiie. Ue 1462 à li‘J9, l'évèque Pierre de l'ontenay dé|R‘nsa plus de six cenLs livres à la réparation des murs, des l'oss<''s et des canaux dont la ville est entourée. Les habitants se reconnurent ses débiteurs pour la. même somme, et de plus s'obligèrent « à parfaire ou à entretenir les forlifications. u Lu clef de la porte principale fut coiinée à l'évèque ou à son fondé de pouvoir; les habitants ou leur délégué curent celle de l’autre porte. Il fut enfln stipulé que les bourgeois ne procéderaient à l’élection d’aucun officier municipal sans l'assenliroeht du prélat.
Vers la fin du xv* siècle, les habitants de Prémery canonisèrent de leur propre mouvement un chanoine de lu collégiale de Saint-Marcel, appelé Nicolas d' A pleine, natif de celte ville où il était mort en odeur de sainteté, l’an 1466. Pierre de Fontenay approuva l’institution d’une confrérie en son honneur; le corps du saint fut, beaucoup plus tard, renfermé dans une châsse par Eustache de Ghéry, et placé derrière l'autel de la collégiale (1646). Louis XI avait entendu parler de Nicolas d'Aidcine : pensant que son intercession pourrait lui rendre la santé, il SC tu apporter la robe du chanoine, qu'il renvoya ensuite dans un coffre à l’évèque de Nevers, avec une lettre de remerciements, invitant le prélat à consr'ner une si précieuse relique dans le trésor de la collégiale (1481). A cette lettre sc bornèrent, d’ailleurs, les témoignages de la gratitude royale. Charles VIII neve montra pas plus libéral, et refusa aux habitants de Prémery l'exemption des tailles et subsides, pendant douze années, qu'ils lui avaient demandée en considération de leur saint. I.a collégiale de Saint-âlarcel échappa, dans le xvi' siècle, aux déprédations des calvinistes : on y voyait eiROre d’assez grandes richesses, avant 1789; toutefois, sou chapitre avait cessé d’exister dès 1747. Ix; château servit, jusqu’au milieu du xvii* siècle, de maison de plaisance aux évêques de Nevers ; à cette époque, Édouard Vallot édiOa le château d’Urry, plus rapproché de la métropole.
A l’est de Prémery, on voit s’élever sur une colline boisée, au milieu des prés du val de Lurcy, l’église et le clocher de Saiut-Bcnin-des-Bois. Ce village où l’on compte un peu plus de 900 habitants, n’a rien de remarquable en lui-ménK‘; il ne parait pas avoir été érigé en flef, au moyen âge, et son nom ne figuie point dans les annales du NivernaLs. Mais parmi les habitauLs de Soinl-liéidn-des-
PKÉMERY.
Bois, il on est un petit nombre ipii \iviiil isolés des autres et forment une association d’un grand intérêt. I.'eiistcni'e de la communauté des Jault remonte probablement ans premiers temps de la féodalité : en 1810, son chef ou maitre, Claude-Le-Jault , conservait encore dans une arche des titres antérieurs à l’aiint-e 1500, et dans lesquels il est parlé de l’association des ancêtres de sa famille comme d’une institution déjà nnei-nne.
On sait que M. Pupin, député de la Nièvre, s'est profondément identifié d esprit et de cœur avec scs compatriotes, et qu’un sentiment affectueux de prédilection l’a porté à étudier curieusement leur histoire et leurs nireurs. la? 15 août de cette année, jour de l’.Vssomption , il s’était rendu personnellement au milieu des Jault, pour faire connaissance avec des hommes dont la condition cvccplionnelle lui offrait un singulier sujet de méditation : il ne troiiia à la maison qu'une femme de garde, Claude-Le-Jault étant allé à vêpres arec toute la communauté; mais le maitre revint bientôt, comme un patriarcite è la tête des siens. Ceux-ci étaient alors au nombre de trente-six , hommes , femmes, enfants. Claude salua l urdialenient son lutte, qu!on lui présenta comme le député de l'arrondissement : isi'oui ben souvent entendu parler de li et de monsieur son père», dit-il. Il lui offrit un verre de vin, que M. Dupin but a à la prospérité de la communauté et de tous ceux qui la composaient. » Les hommes soulevèrent aussitôt leurs chapeaux et les femmes tirent une révérence. Le savant avocat avait d'abord' exposé en quelques mots l’objet de sa visite : il s’assit en cercle avec ses amis et Claude-Lc-Jault, tandis que les membres de la famille se tenaient à l’écart sur des bancs et des coffres. Le maître ordonna de tirer de l’arche les titres dont nous venons de parler : il mit sous les yeux de son hôte ces vieux actes, écrits sur parxdiemin et pour la plupart indéchiffrables; ensuite, il répondit avec une grande netteté aux questions qui lui furent adressées. C'est à cet entretien que nous devons la lettre intéressante dans laquelle M. Dupin rend compte à son ami, M. Ëticnne, de son excursion dans la Nièvre et de sa visite à la communauté des Jault.
I.e chef de cette association, qui, dans l’origine, fut sans doute le père de la famille, est de tous les hommes faits celui que scs communs, ou parsonniers, ont jugé le plus capable de bien conduire les affaires ; pareillement la femme la plus entendue préside aux soins du ménage : sous ce régime, d’ailleurs , le commandement est presque nul ; chacun connaît parfaitement sa tâche et s’en acquitte avec xéle. I-e maître ne manque jamais de consulter ses parsonniers sur les affaires du dehors dont il a la charge; comme par exemple l’achat et la vente du bétail, et les acquisitions de terrain. Ces acquisitions successives , jointes au domaine primitif, ont fini par constituer un fonds composé ainsi qu’il suit : les biens anciens ; les biens acquis , avec les économies de la communauté ; les bestiaux ; la caisse dont le chef avait autrefois la garde, mais qui, pour plus de sûreté, se trouve aujourd’hui en dépôt chci un notaire de la ville de Saint-Saulge.
Les mâles seuls font tête (caput) dans la communauté; par conséquent, ni les filles ni les femmes ne comptent : on leur donne néanmoins le nécessaire , en échange de leur travail. Si elles contractent mariage au dehors, elles reçoivent une dot en argent, dont le chiffre, jadis très-minime, s’est élevé dernièrement IV. 3'»
jusqu'à treize cent cinquante francs. Exduc.s dès lors , elles et leurs descendants, de l'association , elles n'ont plus le droit d'y rien prétendre ; mais , en cas de veuvage, la maison leur est rouverte, et elles peuvent y vivre comme auparavant.
Aucune femme du dehors qui prend un mari parmi les Jault, si elle possède une dot, ne In verse dans la caisse commune : c'est ce que le chef du ménage appelle son pcca/c, lequel est formé, à part cet apport matrimonial, des biens provenant de la succession de sa mère ou de tous autres biens distincts de la raison sociale, et qu'il a recueillis par dons ou par legs. La nouvelle épouse dépose , en outre , dans la caisse une somme de deux cents francs , représentant la valeur du mobilier livré à son usage; si elle perd son mari, elle peut à son choix restée et vivre dans la communauté avec ses enfants , ou se retirer en reprenant une somme égale à sa dot. Nul membre de l'association, s'il meurt célibataire, ne laisse d'héritier; c'est une tète de moins, voilà tout: sa part demeure aux autres, tout entière , non à titre de succession , mais par droit de non décroissement,jure non decrescendi. En cas de mariage, ses enfants, si ce sont des gar- ^■ons, par cela même qu'ils ont pris naissance dans la communauté des Jault et à son profit, y font tète, de leur propre droit, jure proprio; ai ce sont des filles, on leur alloue une dot, et on leur répartit par moitié le pécule du père. « Mais, » comme le fait observer M. Dupin, « elles ne peuvent rien prétendre de son chef dans les biens de la communauté, parex' que leur père n'était pas commun avec droit de transmettre une part quelconque à des femmes qui la porteraicut au dehors dans des familles étrangères ; il était membre de la communauté à condition d'y vivre, d'y travailler et de n'avoir pour héritier que la communauté elle-même. » A fépoque de la visite du savant député de la Nièvre, la propriété des Jault, comprenant cent cinq bichets de terre à froment, de nombreuses prairies où l'on récoltait quatre-vingt-dix milliers de foin, et quinze ouvrées de vignes, était estimée deux cent mille francs; fassociation possédait, de plus, quatre cents arpents de pitturages et trois cents arpents de bois, qui lui appartenaient en indivis avec les autres habitants de Saint-Benin. Les Jault se distinguent par une grande pureté de mœurs : la probité parmi eux est en quelque sorte une vertu de famille , et la charité une douce habitude de tous les jours. Ia:ur tempérament robuste résulte de l'aisance que leur a procurée et qu'entretient toujours le travail ; le présent suffit à leurs besoins, et nulle inquiétude ne les tourmente sur l'avenir ; la société fournil deux mille francs à celui de ses membres que la .conscription vient d'atteindre. L'usage où ils sont de vivre au même pain, pot et set, entretient parmi eux la concorde et la fraternité. Un seul procès, intenté par les enfants de Jeiume-le-Jaalt, a failli troubler leur union dans res derniers temps; mais la cour d'appel de Bourges, par son arrêt du 6 mars 1832, a sagement rejeté la demande en partage.
Claude-Le-Jault, interrogé par M. Dupin sur l'origine de la communauté, a soutint fièrement ({ue c'était un bien patrimonial, un bien franc; » toutefois il n'est guère possible » , comme le remarque l'illustre jurisconsulte, a qu'un franc-alleu placé en des mains si faibles ait pu Iravei'ser les siècles sans éprouver aucune mainmise seigneuriale. » Selon toute probabilité, la communauté des Jault fut dans le principe un de cos domaines appelés bordelages dans le Nivernais {province où
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il existait des mainmortes et des servitudes contractuelles , bien que la maxime de droit féodal nulle terre sans seiyneur, n'y fût point connue). Les seigneurs concédaient ces bordclagcs à une famille de laboureurs, sous l’expresse condition que le domaine aliéné, quelque amélioration qu’il eût pu recevoir, leur ferait retour à la mort du concessionnaire, et à défaut d’hoirs nullcs vivant en cojninunauté sur la dite (erre.
Les Romains ont évidemment séjourné dans le vallon où s’élève aujourd'hui, entre deux montagnes boisées, la petite ville do Saint-Saulgc. Deux voies militaires , presque effacées il est vrai par la charrue , mais dont on distingue encore la trace au milieu des forêts, et, sur le plateau du nord, les restes d’un camp près duquel on a découvert quelques poteries et plusieurs médailles du temps de ’l’rajan, prouvent suftisamment cette assertion. Quant à la ville cllc-méme, en supposant que son existence soit antérieure à l'invasion romaine , ou , ce qui est plus probable, qu'elle doive son origine aux conquérants, nous ignorons complètement quel a été son nom à l'une ou à l'autre époque. Tout ce que nous savons, à ce sujet, c'est que les reliques de Sahius, évêque d’AIbi, y furent transportées , au viii* siècle, pendant les incursions des Sarrazins en Aquitaine , et que la ville prit dès lors le nom du saint évêque , devenu par corruption celui qu’elle porte actuellement. Ce lieu devait, d’ailleurs, être déjà assez considérable, puisqu’il y avait une église dédiée à saint Martin, où l’on déposa les reliques de Salvius; le roi Raoul y fonda, en 92i, un prieuré dont il fit donation aux moines de l’abbaye de Saint-Martin-d’Antun , et où fut transférée la précieuse chéssc du nouveau patron de la ville.
Nous ne trouvons dans l’histoire du Nivernais aucun événement relatif à Saint- Saulgc, durant tout le cours du moyen Age. Les habitants jouissaient d'une charte de commune; mais nous ne pouvons en indiquer la date ni l’auteur. Parmi les redevances féodales , il en était une (celle des poules, que les serfs ac(|uittaient è l'Église) qui revit encore de nos jours, dans un usage observé aux environs : à chaque célébration de mariage, les parents ont soin de se munir d’une poule, et la font crier au moment où l’on tend le poêle sur la tête des épousés : c’est ce que Ducange appelle gallina lecti, la poule du lit. Il parait, du reste , que Saint-Saulge passait dès lors pour une place de quelque importance, puisque les comtes de Nevers y avaient un château; Pierre de Cajurtenay s’en réserva expressément l’usufruit, en se démettant des comtés de Nevers et d'Auxerre; usufruit qu'il échangea, plus tard , contre une forte somme d'argent, treize cent quarante livres de Provins; la comtesse Mahaut retint pareillement l'usufruit de ce chûteau , quand elle marin sa petite-fille Yolande.
Saint-Snulge , aujourd'hui chef-lieu de canton, compris dans l'arrondissement de Nevers, possédait, sous l’ancien régime , un grenier à sel, une maîtrise particulière des eaux-et-forêts, et avait titre de châtellenie. Pendant la Révolution, la ville fut désignée olliciellement sous le nom de Marat-les-ForéIs ; elle a anjonrd’hni une fabrique de moulins à décortiquer les légumes, et sa population est de plus de 2,000 âmes. Un remarque dans l'église une représentation du fameux songe du Clmrlcsle-Chauvc, durant lequel saint Cyr apparut à ce prince, sous la figure d'un cn-
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fant et lui demanda la restauration de la catli^-drale de Ncvcrs et la restitution de tous ses biens. Malgré le proverbe nivcrnais, qui attribue aux Saint-Saulgeois une naïveté presque enfantine, leur ville peut revendiquer un grand nombre d'illustrations : il nous suHlra de nommer ici l'évêque Bernard dr-Saint-Soulge, légat du pape Alexandre III, dans l'affaire de Thomas Becket, et l'un des arbitres nn\(|uels avait été conlléc la réconciliation de Louis-Ie-Jeune avec Henri 11 d'Angleterre ; Jean Havisius, recteur de l'université de Paris, qui a laissé plusieurs ouvrages en vers et en prose; Jean Amolel, premier régent du collège de Nevers; Louis-Antoine de Marckangy, l'auteur de la Caulv portique, et de fristante Xogageur, et enfin Jeun Delavenne, qui institua, en 1685, les Sreiirs de la Charité chrétienne. Le père d'Adam Billaut était de Saint-Benin-des-Bois. '
GLAMECY.
L'aspect simple et grave de cette petite ville, empreint du génie particulier de ses habitants, reflète aussi le caractère essentiel de ses annales. Celles-ci, on doit se hâter de le dire, n'ont jamais eu beaucoup d'éclat; mais bien rarement aussi ont-elles offert de ces brusques et fitclieus contrastes qui appellent le liléme i ciUé des éloges. Il y a peu d'apparence que Clamecy subisse jamais de notables transformations : sans doute le bien-être public s'y développera de plus en plus ; mais modeste et sans faste, comme le sentiment de ta vraie dignité, l'esprjt d'amélioration ne s'y épuisera point en des embellissements stériles. Les habitants de Clamecy n'oublieront jamais que la principale base de la prospérité de leur pays réside dans l'activité laborieuse dont l'exemple et la leçon leur ont été transmis par leurs pères, et dans la fertilité d'un sol mis désormais en valeur avec la sagacité prudente de la nouvelle science agronomique. \ Clamecy, la masse proportionnellement très -nombreuse qui subsiste d'un travail quotidien, vit sans inquiétude sur l'immanquable iiériodicilé du rude labeur qui l'alimenle : la conliguration du pays lui assure sans rivalité ce travail , ses afllucnts y marquant l’entrepêt naturel du commerce des bois de chaulTugc du pays d'amont; des divers points de cette contrée forestière s'élancent les nombreux torrents qui se déchargent dans l'Yonne, à partir du pied du Mont Beuvray, où elle a sa source, et sur un parcours de dix-huit lieues qu'elle suit au travers des vaux, dans le département de la Nièvre, avant d’en sortir pour baigner celui auquel elle donne son nom, à quelques myriaraètres de Clamecy. Confiés aux courants qui les vcMcnt dans cette rivière, puis amenés par elle au port, ces, bois sont disposés en trains par les flotteurs de la ville, pour Paris, dont ils alimentent en partie l’immense consommation. Le Beuvron apporte aussi concurremment, et jette sur la
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même plage de Clamecy.'le y?o^du Bazois. Le transport des pierres de Chevroclies fournit pareillement, depuis quarante ans, un supplément d'activité h l'indastric marinière de Clamecy, et cette activité ne peut que recevoir encore plus de développement par une exploitation récemment entreprise et qui a de même pour objet l'embellissement de la capitale ; celle des granits qui hérissent l'enveloppe rocheuse du Morvan.
Nous a\ons dit que , par la nature du travail auquel est vouée la population des flotteurs de Clamecy, elle a pleine sécurité contre les crises du chémage, qui, là, ne peutent être déterminées par des catastrophes ou de simples oscillations commerciales. Il y a plus, dans les rapports de dépendance et de commandement . entre l'ouvrier et le maître, il ne saurait apparaître un seul prétexte d'empiétement sur les droits et la IHterlé de ceux-ci, ni le moindre motif de récrimination contre une domination abusive ou arbitraire de la part de ceux-là. Certes, cette considération explique avec une grande énergie pourquoi se transmettent avec tant de fidélité, dans l'intéressante clas.se des flotteurs de Clamccy, ces traditions d’honorable soumission et de juste gratitude par lesquelles ils se plaisent à reconnaître la bienveillance afl'ectueuse qui se révèle pour eux et au-dessus d'eux. On conçoit facilement tout ce que de pareilles garanties ont de valeur et de puissance par rapport à la moralité, au bon ordre et au bien-être d'une cité.
Clamecy, aujourd'hui chef-lieu du deuxième arrondissement de la Nièvre, était, sous l'ancden régime, le siège d'une élection qui dépendait de la généralité d'Orléans, et comprenait soixante-six paroisses, payant communément ensemble une taxe de (|uatre-viiigt-deux mille huit cent quai-onte-cimi livres huit sols. On évaluait la popàlation dès soiiantc-slx paroisses à 7,i68 feux, et celle de Clamecy, en particnifèr, à feux. L’arrondissement dont cette ville est te centre administratif, renferme une population de 65,365 habitants ; on porte celle du chef-lieu à 5,500. • •
Que dire de l’origine de Clamecy? nous ne trouvons rien que de puéril dans les inductions étymologiques qu’on a prétendu tirer de l’appellation de cette ville, pour établir son existence celtique ou gallo-romaine. Nos propres recherches nous ont appris qu'aux dénominations de Cliiniciacum, Clemiciacttm et Castrum Clamiceium, recueillies par Hadrien de Valois, dans ses !\'otttiw (iaUiarum, comme applicables à Clamecy, on en pourrait joindre plusieurs autres qui ne seraient pas plus concluantes. Comment, par exemple, déterminer ce qu'était le Clfmenliniacm pagus dont il est question dans le diplême de Charlemagne, daté de Momac, l'an 769? Qui oserait préciser quel lieu désigne le nom Clamenciaeum porté au diplême de Rodolphe, roi de la Bourgogne transjurane, à la date de 903? Nous ne saurions croire qu'un intérêt sérieux puisse s'attacher à la solution d’aussi obscures énigmes ; par conséquent, nous n’hésitons point à rejeter comme une tâche futile la simple énumération des titres de possession prétendue sur les(|uels les moines de Clamecy auraient fondé leur domination jusqu’au xr siècle.
Du plus loin que semblent s'éclaircir les indications empruntées à des actes authentiques. Clamecy apparaît comme formant, à titre de seigiiftirie particulière, une vicomté dans lu maison des comtes de Nevers. C’est évidemment pour constater, par des faits de puissance seigneuriale , la maintenue de leurs droits en qualité de
patrons laïques, que quelques-uns de ces comtes intervinrent dans rorganisatio% du personnel de l’Église de Clamecy, au moyen d'actes de muniBcence. Telle ralt, en 1075, la charte d'établissement de huit chanoines en l'église SaiDlr^ tin , par Guy, seigneur de Clamecy ; telle la fondation, par Guillaume IV, de Nevers, environ l'an 1117, d'un hospice avec chapelle sous le vocaUe sainte Vierge, et chapitre de huit chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Au^stin, le tout pour l'hébergement des pèlerins malades revenant de la Ter^e-SriÉhfV, Ce même Guillaume ne tarda pas à modifier la destination de son |iieBiE^|h*hHAsement : ayant suivi Louis VH en Palestine, avec hon nombre de sold'atg^és h scs frais, il est atteint de la peste et meurt peu après son arrivée à IN|fina'is, le octobre 1168. Une clause de son testament ordonnait qu'on fqiiterrât dans l'église de Bethléem. Dans la prévision de l'expulsion des chrétiens par les infidèles, Guillaume IV transférait, par le même acte, à l'évëque Régnier, comme un asile en France, et pour tenir lieu de son siège de Bethléem, l’hôpital qu'il avait fondé dans Pcntlicnor, faubourg de Clamecy , avec les droits et revenus qu'il avait affectés à son entretien. Acte quelque peu irrégulier d'autorité souveraine, l’institution du nouvel évêché ne laissa pas que de rencontrer des'difficultés fort sérieuses, entre les prétentions contraires des évêques d'.Au.\erre et d’Autun, qui tous deux alléguaient, en tant que dépendance de la paroisse de Clamecy, un droit de juridiction spirituelle sur fhôpital de Penthenor, limite prétendue du siège de Bethléem. Il ne fallut , pour clore le débat, rien moins que la médiation du pape 11311) , après la ratification du testament de Guillaume IV par le vicomte de Clamecy, Guy V, son frère, laquelle ratification fut confinnée, en 1223, par Mahaut, comtesse de Nevers. C'est à f occasion de ce débat ^qe la juridiction spirituelle de Clamecy (Penthenor excepté) fut déflnitiveraent attribuée à l'évêché d'Auierre.
La concorde ne fut pas de longue durée entre les deux prélats, dont l’un croyait sa juridiction abrégée par les seuls semblants d’existence officielle de l'autre; il se mêlait bien aussi aux rivalités d'attributions quelques conflits sur le produit utile des offices. Pour régler plus nettement les prétentions respectives des deux sièges, Charles VI rendit, en 1V12, une sage ordonnance, en vertu de laquelle désormais le titulaire de Bethléem, quand il serait français d'origine, jouirait des mêmes prérogatives que les autres évêques du royaume.
Si nous en croyons le savant abbé Lebœuf , chanoine d’Auxerre , qui n'était pas entièrement désintéressé dans la question , et qui a fait insérer un factum sur ce sujet dans le Mercure de janvier 1725, le faubourg de Penthenor, simple résidence de l'évêque de Bethléem l’n partibut injidelium, serait demeuré entièrement, pour le spirituel , sous la juridiction de l’évêque d’Auxerre. « Il n’y a, dit-il, aucun prêtre résidant au bénétice de Bethléem ; aucun clergé n’y fait l’office que celui de Clamecy. Le fermier de l'évêque, qui occupe le l>dtimcnt contigu à f ancien cloître, fait ses Pâques à la paroisse de la ville de Clamecy, etc. Ainsi, Bethléem n’est point, comme beaucoup le croient, un petit diocèse indépcTidant : il n’a ni clergé ni diocèse. » Il est certain que les choses furent ainsi entendues, sans conteste , depuis Louis XIV, et il est juste de reconnaître que, tant sous le rapport du droit d'institution royale des évêques, qu’au point de vue de l’unité de la discipline ccclésias-
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tique, l'ncle d'autorité qui eut lieu, le 3«eptembre 1697, pour l’inauguration du nouvel hôpital de Clainecy, à l'occasion d’une tournée épiscopale de M. Colbert, frère du ministre, fut une louable mesure. Il s’en faut de beaucoup que l’on puisse présenter comme faisant le même honneur à l'initiative du grand roi, le refus d’institution qu'il opposa à la nomination du P. Louis Sanléque au siège épiscopal de Retblécni(170t) : car ce docte et pieux génovéfain ne méritait, à aucun égard, une telle défaveur ; loin de là, le motif même de son exclusion l’honorc : c’était sa fameuse satire contre les faux directeurs. On a dit, du reste, avec toute apparence de raison, que les plausibles diatribes de ce poëtc contre les travers des gens d'Église de son temps n’avaient été livrées que sans son aveu à une publicité prématurée; la fait est qu’elle ne lui suscita pas seulement des haines et des vengeances, mais que même elle l’exposa, de la part de Boileau, à une critique plus que sévère.
L’évéché de Bethléem ne comptait plus guère, à vrai dire, que comme un bénéfice, depuis l’an 1635 qn'André de Soiéas, alors titulaire, et auquel l’évéque d’Auxerre Dominique Seguier avoit fait imputer une pension de cinq cents livrés sur les fonds généraux du clergé de France, cessa d’exercer son droit de collation des ordres sacrés. Ce fut au moyen de cette pension, dont même, dans la suite, on éleva le chiffre plus haut, que tous les successeurs d’André Sozéas suivirent son exemple. Mais cette abstention n’avait en rien diminué le pouvoir ni les immunités du -siège. Telle était donc la situation des choses, lorsque l’évéché de Bethléem disparut, de fait et de droit, à la révolution de 1789. Le Onconlat de l’an X, n’ayant pas rétabli le diocèse d’Auxerre, plaça le département de la Nièvre dans la circonscription de l'évèché d’Aiitun, alors sulfragant de l’archcvèché de Besançon ; il on fut détaché par l’ordonnance royale du 31 octobre 1822, imrtant institution d'un évêché à Nevers. Lorsque, depuis 1830, il fut question de revenir sur cette ordonnance, par une disposition législative, le maintien de l’évêché de Nevers ne fut accepté par la chambre des députés que grâce aux efforts de M. Dupin et de son frère, M. Charles Dupin.
Un mut encore sur l’église Saint-Martin de Clamccy.. Ca3 monument , qui pourrait compter avec honneur parmi les basiliques de France , a été bâti sur les fondements de l'ancienne église qui était dans le château du seigneur. Sa construction, digne de la magnificence d’un grand prince , n’a été cependant que l’œuvre de la piété des habitants. Elle fut commencée, l'an 1^97, sur le plan, à ce qu’on suppose, de quelqu’un de ces habiles architectes que le roi Charles VIII avait amenés d'Italie, et qui se répandirent, pour exmxn- leur art, dans les meilleures villes du royaume. Déjà la tour était terminée quand, au mois de juin 1515, on posa la première pierre de In façade du portail. On impute, avec toute apparence de fondement, aux diverses interruptions que déterminèrent les préoccupations ou les conséquences mêmes de la guerre, les di.sparntes qui rompent l'unité de style de ce bel édifice et nuisent à sa perfection, .\insi qu'on en a fait depuis longtemps la remarque, la tour, la façade de l'église, les pyramides, les arcades à jour, les premiers piliers de l’intérieur, le premier arc de la voûte , les clés et tout ce qu'on voit, du midi jusqu’à la tour, et du septentrion jusqu’à la chapelle des Chevaliers , est en pierre des ruches de Basseville, Cette partie est du
BOURBONNAIS. — BERRY. -NIVERNAIS, dessin et de la construction de l'architecte Cuvé. Le surplus, construit en pierre d’un autre territoire, et d'un grain moins lin, accuse l’effort d’ouvriers peu exercés à la stricte exécution d'un plan architectural. l)e leur inhabileté provint In déviation qui s’opérÿ vers le jubé , au grand risque de l'écroulement de tout l'éiiiticc , et qui lit dire à François I”, quand, pour In première fois, il visita ce« travaux en passant à Claroecy pour se rendre en Italie ; Voilà une belle ratoire / A l’avertissement sur le péril ce prince joignit la somme nécessaire pour l'éviter : d'après son conieil, on disposa des traverses de bois pour résister é l'écartement des piliers sortis d'équilibre. Ce disgracieux étançonnage a duré jusqu’à ces derniers temps. Sur les pressantes réclamations présentées depuis 1830 aux ministres du mi, par M. Unpin, député de Clamecy, d’importantes allocations ont été comprises au budget pour la réparation de l’église Saint-Martin '.
Autant sont nombreux les documents stériles qu'on possède sur l'histoire erclésia^que de Clamecy, autant sont restés incomplets les éléments nécessaires pour composer un tableau, même succinct, de l’établissement communal et de l'existence civique de la municipalité de Clamecy. Des faits, en assez petit nombre, que <
relate la chronologie, ressort plutôt le témoignage de l’oppression qui pesa sur Clamecy jusqu’à l'abolition de la féodalité, qu’on n’y démêle son progrès vers l'affranchissement. Quoique, dè« le commencement du siècle, cette ville edt déjà quelque importance, ses habitants, dit Née de la Rochelle, vivaient dans une servitude très-onéreuse. Cet historien allègue une charte d’Hervé, comte de Nevers , sous la date de l'an 1213, qui, selon son expression , u les affranchit généralement de tout droit contraire à l'entière et pleine liberté dont il veut qu’ils jouissent. Pour un présent si magnifique, continue-t-il, il n’exigea d'eux que la dtme des fruits qu'ils recueilleraient dans un climat qui fut limité, et cinq sols qui lui seraient payés chaque année par chaque famille. Et encore, pour les dédommager en quelque sorte , il leur donna droit d'usage dans une forêt de sept ou huit cents arpents de bois appelée .Montlambert, et à présent Mont-le-Duc. » Or, ce qui s’ensuivit montre assez clairement que ce n'avait guère été* de la part de ce comte Hervé, que de la munillcenre lénnienne, c’est-à-dire peut-être un moyen d’extorsion ; car, par un acte de l'année suivante, il concédait, comme une sorte de ferme perpétuelle , à un certain frère Constant , prieur d’un couvent appelé Balvcolis, de l'ordre du Val des Choux, et à ses religieux , cent vingt muids de vin à prendre sur. ses revenus de Clamecy. « C’est, ajoute Née de la Rochelle , ce que l'on appelle dans cette ville la dime du moine de l’Epau, qui est un prieuré près de Donzi, lequel se nommait dans le temps de la donation Baignaux, mot que l'on a sans doute voulu rendre en latin par celui de Balueolis. »
On ne saurait pénétrer avec plus de certitude l'intention et le but d’une autre déclaration subséquente, par laquelle, en 1290, le comte de Nevers proclama
I . Non contenC d'aiilcr cio loulc son inSnence à la réiiaralion el ù rrmhellis.'iciuenl de csüle c^gllsc, notre honorable collattoratenr, M. Dnpio . a vonin eontribner personnellement à sa dclcoralion , et il hii a fait don d'une statue de sainte Geneviève. Cette statue est de M. Btcx..L‘ioflueDce et les sages conseils de l'illustre député de Clauiec)' se reconnaissent aussi dans les dis[tositions adoptées pour la reeoiistnu’tinn partielle et la réjiarationdel'éditice tes travaux, d'abord coidlés à SI. Hnvé, membre de l'Institut, seront, sans aucun doute, terminés promptement , et avec la même distinction, par M. la-unnnand , son neveu , qui en poursuit l'eséculinn depuis trois ans.
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l'amortigsement de ses terres de t;iamery, i/raluilfnient et ennt ntirtine redevance ; e<H)(re («tte déclaration, en efTel, |inrnlt se heurter le nouvel acte, par lequel, l'année suivante , moyennant une somme de sohante livres par cliacun an , assise sur la châtellenie de Clamecy, le même comte achète de l'évèquc de Bethléem la juridiction , les foires et les marchés qu'il a dans le fauhour); de Penthenor,
Quoi qu'il en soit, la jouissance du droit d'usage en Montlambert, comme la petrcption de la dime du moine de l'Epau, futeiit pour les habitants de Clamecy une source de vexations et de procès. La dernière transaction entre les deux parties, qui est de l'année 1669, fixa enfin à une somme de cinq sols par arpent la dime que l'on paierait au prieur de l'Epau.
Cette dime, comme on a pu l'observer, n'était pas la seule redevance seigneuriale qui pesât sur les habitants de Clamecy : ils avaient, en outre, h sup|Mirter leur bonne part dans le fardeau commun des tailles. Cependant, et quoiqu'il soit impossible d'en préciser l'origine ou la provenance , on voit d'assez bonne heure la commune, qui s'est formée pour ainsi dire imperceptiblement, posséder divei's biens et quelques revenus, à la perception desquels elle préposait, par élection, un receveur, tenant ses comptes sous la surveillance de quatre échevins, également électifs. Quant au gouverneur de la ville, au maire et A leurs lieutenants, ils demeurèrent à la nomination du seigneur jusque vers la moitié du xviir siècle. Mais cette époque fut pour tout le Nivernais en général, et partiruKèrement pour Clamecy, une ère de notables améliorations, grâce aux lumières ét à la générosité de caractère du dernier duc. Ces revenus de la commune de Clamecy avaient déjà une certaine importance dans lu seconde moitié du xv* siècle , puisqu'il ressort des comptes dont Née de la Hochelle a conservé quelques extraits qu’elle entretenait à ses frais, dès l'on 1V78, une compagnie d'archers avec ses officiers. Le service permanent de cette troupe avait été rendu nécessaire par la fOrtiQcation de la ville, œuvre patriotique de la municipalité, mais sur laquelle les compilateurs annalistes de la province ne nous ont transmis que des détails sahs précision et sans valeur.
Cette omission, regrettable sans doute, s'explique du moins à quelques égards par le peu d’importance du rOle auquel dut être réduite la paisible cité de Clamecy dans les guerres dont le Nivernais fut passagèrement le théâtre. On la voit pour la première fuis assiégée et prise, en l'an 1323, par le capitaine La Baume, dans la guerre qui s'engage entre le comte de Nevers et de Flandre, Louis , et le duc de Bourgogne , Philippe , à l’occasion d’une contestation sur la délimitation de leurs frontières respectives. Le roi Philippe-le-Hardi vient, cette même année, à Clamecy. En LàOt , au moment où des corps armés sont mis en mouvement, de divers points du royaume , par les grands vassaux , pour prendre part à la lutte prête à s’engager entre le duc d’Orléans et le duc, de Bourgogne, Clamecy est maltraitée par divers corps de ces bandes qu'il lui faut héberger, et qui s'y livrent à de graves désordres. Pendant les agitations intestines qui remplissent la durée de la trêve de Charles VII avec les Anglais , Clamecy, assiégée par Pierre Aubert, bailli de Melun, surnommé Forte-Èpée, est réduite par lui à recevoir garnison ; mais à peine s'est-il éloigné que les habitants se révoltent contre nette troupe et la cha.ssent de la ville. Peu de temps après , le capitaine Forte-Épéc U. 35
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reparaît , l’assiège de nouveau , s'en rend maître et cette fois s’y établit. Mais , à l'approche du comte de Nevers, Aubert fuit, abandonnant dans la place ses bagages, ses vivres, ses munitions ( liVV).
I.orsque sévissent les fureurs de la l.igue, les faubourgs de Clamecy sont r.nagf-s, en 1.58'J, par Pleuvant de Rorhefort, capitaine de la compagnie de geodnrnies du comte de Brieuc et son gendre : c’est l’exploit par lequel ce ligueur débute dans rrn«'oH-Sain/e, dont jusque-là les milices ont maintes fois iMTupé la ville sans y commettre d'acte d’hostilité. Le duc de Mayenne, par exemple, avait passé proche de Clamecy, en 1.t85, se bornant à laisser deux gros canons dans ses faubourgs; la même année, le sieur de Randan, qui commandait à cini| mille ligueurs, avait occupé la ville pendant huit jours sans faire peser la moindre charge sur elle ; enfin, deux ans après, en 1587, elle avait été pareillement respectée par l’armée calviniste, qui, au nombre de quarante mille hommes, tant Français, qu’Allemands, .Suisses et lamsqucnets, traversa le faubourg de Beuxron, et n’y commit aucun excès.
Clamecy eut beaucoup plus à souffrir de l’agitation du pays, au commencement du règne de I,ouis XIII. Marie de .Médicis avait envoyé, pour y tenir garnison, un corps de six cents hommes , au mois de janvier 1617 : par ses désordres, cette troupe jeta l'épouvante parmi les hahitants, dont un grand nombre crurent pnident de chercher ailleurs leur sûreté. Cependant, à trois mois de là, cette garnison ayant été retirée, les calvinistes envahii’enl et pillèrent Clamecy ; puis le mari'chal de Montigny mit le siège devant la ville. A la vue des canons prêts à la foudroyer, les habitants demandèrent à capituler. Il leur en coûta une contribution de vingt-quatre mille livres, sans compter la rançon de plusieurs prisonniers, fixée à deux mille six cents livres.
.Mais toutes <'(>$ calamités, dont quelques-unes du moins ont pu aiguillonner l’euthiiusiasme patriotique des habitants de Clamecy, ne sont pas les pins rruellés qui aient afliigé la ville. Elle fut décimée par la peste, durant les années 1582 et 1.583, à tel point qu’au dire de ses annalistes, on y vit l’herbe croître dans les rues. Le mémorable hiver de 1709, qui fut suivi d’une disette affreuse, pesa particulièrement sur la ville de Clamecy. On y vendit jusqu'à dix-huit livres le boisseau de blé, dont le prix, auparavant, n’était que de trente sols. \ dix ans d’intervalle, de mara à wtobre 1719, la ville souffrit d'un autre fléau ; la sécheresse y fut si grande qu’elle détermina une mortalité plus effrayante que celle qui avait eu lieu |M-ndaut le grand hiver. De redoutables inondations ont aussi plusieurs fois désolé la ville de Clamecy et mis en péril les habitants de ses faubourgs en submergeant jusqu’à la Itantciir des toits les maisons des plus pauvres. Le dernier de res sinistres, dont on n'avait pas eu d’exemple de mémoire d'homme, fut l’inondation du & mai 1836. Elle renversa le principal pont de la ville ; elle enleva de dessus le port et entraîna tous les bois disposés pour le flottage des trains. On craignit même une interruption des communications avec le dehors. Au souvenir de cette calamité se mêle heureusement celui d'un grand acte de piété publique : la souscription qui vint en aide aux malheureux flotteurs, non-seulement de la part du département tout entier, mais même de plusieurs points de la France, qu'y convièrent d’illusties exemples.
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li D'est pas invraisemblable que le souvenir prolongé d’uiie misèi-e aussi aiïreuse que le fut celle de la classe laborieuse de Clamecy, en toutes ces désolantes conjonctures, ait produit pour la ville cette leçon de prudence qu'elle a si bien retenue , de ne point insulter à la misère du grand nombre par l'alTectation d'un luxe qui, là, serait sans dispensation de profits pour le manouvrier. Les temps et les mœurs ont bien changé depuis ces époques reculées , où , par leur visite d'apparat en leur bétel des Monnaies de Clamccy, qui était aussi leur lieu de plaisance, et surtout à la joyeuse entrée qu'ils faisaient dans la ville, lors de leur avènement, ces magnifiques seigneurs apportaient , comme dit Guy Coquille, liesse et bien-être an menu peuple.
Les preuves qui attestent l'existence de l'hôtel des monnaies de Clamecy, dès l'an 1000 environ, sont sans contredit le principal vestige des commencements de son importance. On voit encore quelques restes du château fort au sein duquel fut primitivement établi l'atelier monétaire ; ce sont les voûtes d'une cave dépendant actuellement de la maison Villiers-Ouvré. I.a construction du château seigneurial, où cet atelier fut transféré dans la suite, et où siège aujourd'hui le tribunal de Clamecy, est beaucoup plus récente. Par une charte de 1276, Robert, comte de Nevers, déclare qu'il a délivré la boëte de la monnaie de Clamecy à quati'e deniers, et à dix-huit an marc-lc-roi. Cette belle monnaie a, d'un côté, une croix pattée avec une étoile, et pour légende Robertus cornes; au revers est un lion avec lambel, et Nivernensis. L'n autre acte de 1355 établit que le comte de Nevers aliène au roi Jean, moyennant mille deniers d'or, son droit de battre monnaie.
A la joyeuse entrée des comtes de Nevers, les habitants de (ilamccy allaient le recevoir en grande pompe près de l'église de Rethléem. Après la harangue d'un des échevins, le comte jurait de maintenir et protéger les privilèges de la ville ; puis, à leur tour, les habitants lui prêtaient serment d'obéissance et de fidélité.
Vers le milieu de la première moitié du x vin* siècle, la municipalité de Clamecy, développant de plus en plus les ressoui'ccs et les revenus de la commune , s’élait mise en mesure de pourvoir à la reconstruction des bâtiments du collège. Mais , cet édifice achevé, on ne put d'abord s'entendre sur le choix des maîtres qu'un y appellerait : les uns voulaient des jésuites; les autres, des doctrinaires; un troisième parti, et ce fut le plus nombreux, prétendit qu'il valait mieux ne se point livrer aux communautés religieuses, et faire choix de régents, auxquels on imposerait des conditions , et qu'on demeurerait libre de changer si leur direction ne répondait pas à l’attente publique. C'est ainsi que furent institués, vers P2.>, deux régents qu'on avait fait venir de Paris, et qui ouvrirent, au collège, l’un un cours d'enseignement primaire, l’autre des classes de latin. Le nouvel établissement prospéra , et il reçut une flatteuse consécration de l’université de Paris , qui, par décision du 7 mai 1757, le prit sous sa protection.
Plus tard, en 1762, sur la demande qu'en firent plusieurs notables habitaiiLs, le collège de Clamecy fut transformé en une école royale militaire, particulièrem('nt alfectée aux armes de l'artillerie et du génie. Cette école royale militaire, ouverte à toute la jeune noblesse du royaume , comme aux enfants de Clamecy, ne put se soutenir longtemi» : elle était redevenue simple collège dès 1776, et pourtant, dans sa courte existence, elle avait fourni à l'armée plusieurs ofliciers distingués.
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Par une conaéquenre naturelle de sa condition politique comme duché pairie , le Nivernais , en général , avait retenu une vive empreinte des institutions féodales; Clamccy en était particulièrement imprégné, mais l'enthousiasme qu’y rencontrèrent les réformes politiques de 1789 montra bien que le caractère inhérent aux choses n'alTectait pas l'esprit de la population de ce pays. A l'ancienne juridiction de la châtellenie de Clamecy, dont les appels ressortissaient au parlement de Paris , furent sulistituées alors de nouvelles formes administratives. Mais, tour à tour chef-lieu d'un district, pourvu d'un tribunal de première instance et d'un tribunal de commerce, puis d'une souspréfecture, Clamecy conserva avec orgueil et reconnaissance le même premier magistrat civil et politique sous ces phases diverses : M. Charles-André Dupin , administrateur habile et irréprochable, homme éminent et digne, qui avait sauvegardé la ville è l'époque des mauvais jours. Instruits par lui de bonne heure à considérer l'honneur, la dignité, les intérêts moraux enOn de la cité, comme une noble part de leur patrimoine, les fils de M. Dupin sont demeurés fldèles aux traditions et aux exemples de son patriotique dévouement. C’est sous l'inspiration de ces sentiments que l’ainé de ses enfants, devenu député de Parrondisseroent par option, après avoir été élu par les quatre collèges du département , provoqua et réalisa une souscription pour l'érection du buste en bronze de Jean Rouvet, avec cette inscription : Honneur au travail et à l'industrie.' I.'inauguration en fut faite, le dimanche 2ti octobre 18-28, sur le vieux pont de Bethléem, par le vénérable sous-préfet, M. Charles-André Dupin, qui, alors dans la cinquantième année de sa carrière publique, s’en glorilla comme d’un de ses actes administratifs les plus mémorables. En ell'et , ne peut-on pas croire que , s'il e6t été encore en fonctions, M. Dupin père n'auraH eu , pour épargner à sa ville le trouble passager qu'y occasionna, en avril 1837, la suspension des travaux du port, qu’à rappeler aux flotteurs les émotions de cette solennité, en leur montrant le buste de Jean Rouvet? Depuis l'année 1838, ce monument décore le nouveau iKint qui a remplacé l'ancien, détruit par l'inondation du i mai 1836.
Au souvenir de Jean Rouvet se rattache naturellement l’histoire de l'industrie dont il fut le créateur, et à laquelle Clamecy doit aujourd'hui toute son impovtaiÉce, On y expédie annuellement près de huit cent mille stères de bois, dirigés en trains, de ses ports, sur Paris, par l'Vniine. I.es ruisseaux sur lesquels on jette la moulée, (jui, plus tard, irst convertie en trains à Clamecy, .sont généralement entretenus par les étangs du Morvan. Les plus importants de ces flola (ear c'est ainsi qu’on les nomme), sont «eux d’Aringelte, d’Anguison, de Nivernais et de Beuvron.
Nous ne voulons point discuter ici la valeur des conjei-tures qui ont été produites sur l’origine des procédés du flottage. Il demeurera, d’ailleurs, toujours aussi difllcile que peu important de déterminer si le flottage à bûches perdues, qui est l'opération préalable de la confection des trains à Clamccy, appartient au Morvan, ou si l'application en aurait été empruntée à un usage pratiqué de plus longue-main en d’autres pays. Ce qu’il y a de certain, c'est que, dès le xiv' siècle, te mode «le transport des bois par le flottage à bûches perdues (vnralt avoir été connu et pratiqué eu France. Mais là n’est |)oint la difficulté historique i|ui intéresse Cla-
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mecy ; efle se rapporte au procédé évidemnient nuMleme du l>otta|;c en radeaux ou train» , v'est-à-dire en bois réunis et liés ensemble par des branches flexibles qu'on appelle roueths ou étoffes. Sainct-Yon, qui écrivait en 1610, parle dans les termes suivants de cette in(;énieuse et importante découverte ; « Le premier qui a fait venir du bois flotté du pays de Morvan en la ville de Paris , a été Jean Kouvet, marchand bourgeois du ladite ville, lequel, en l'année 15Y9 seulement, trouva l'invention en retenant par écluses, ès saisons plus commodes, les eaux de petits ruisseaux et rivières qui sont au dessus de Cravant, de leur donner la force, en les laissant puis après aller, d'emmener les bûches que l'on y jette à buis perdu jus«|u'audit port de Crevant, où on les accommode par trains sur la rivière d'Yonne, en la sorte qu'un les voit arriver en ladite ville de Paris. »
On comprend difflcilemenl qu'en présence d'un témoignage aussi prréis, l'invention des trains ait pu être contestée à Jean Kouvel. Cependant l'esprit ilc controverse, en s'emparant de ce sujet, n'a pas laissé de produire aussi des citations et des inductions spécieuses k l'appui de sa thèse. Les uns ont fait honneur de la première application du flottage en trains à René Anrault, qui, vers l'an 1560, obtint de Charles IX des lettres-patentes ayant pour principal objet d'écarter les obstacles qu'opposaient les immunités féodales a la complète exécution du nouveau mode de transport des bois destinés à l'approvisionnement de Paris. D'autres se sont armés d'une lettre de félicitation et d'encouragement adressée par Henri IV à un sieur Salonnier de Moulins-Engilbert, pour rapprocher davantage encore la date de celte précieuse invention en la lui attribuant. Une dernière allégation, enfin, celle de l'antériorité du flottage en trains sur le procédé du flottage à bûches perdues , a été émise pour trancher le débat. Mais cette allégation, n'est pas seulement dénuée de vraiscniblance, elle ne heurte pas seulement toutes les données historiques, conformes à bi tradition du pays : il est inexplicable qu'on ait osé la produire malgré l'objection qu'y avait faite, plus de cinquante ans d’avance, l'auteur de l'exccUent article Train qu’ont inséré Diderot et d'Alembert dans leur Encyclopédie. « La construction d'un train, dit-il, a été inventée par Jean Houvet, en 15V9, mais bien différente de ce qu'elle est aujourd'hui. Il n'y a pas plus de quatre-vingts ans qu'à Clamecy on inventa les nega (nages, nageoires) pour conduire et guider les trains... Ce qui prouve qu'on ise flollail point en trains avant 16Y9, c'est que, par ordonnance rendue au parlement de Paris , le dernier juillet 1521 , c. Ixj , art. 1 , la Cour ordonna à tous marchands de /aire charroyer en diligence, aux portes de Paris, tout Ut boit qu’ilt avaient de coupés, a peine de 500 livres d'amende. — Dés 1527, on amenait du bas de la rivière d'Yonne, sur les ports de Clamecy, Collange etChàteau-Censoy," des bois que l’on ciiargeait sur des bateaux. Coquille , en son Hittoire du Nivernais, fait mention, en parlant de Clamecy, que la rivière d'Yonne portait bateau jusqu'en cette ville, et elle n'a cessé de porter bateau que lorsque le flutlage en trains a été inventé. On ne peut pas dire précisément l'année. Dès lors, on amena à bûches perdues des lx>is du haut de la rivière d’Yonne, de celle de Benvron et de Fozay ; depuis , on a même ronionlé plus haut , et l'on a pratiqué , à la faveur des étangs, de petits ruisseaux i|ui partent bois et affluent dans les rivières ci-dessus. *
C'est donc à bonnes enseignes que la compagnie du commerce des bois flottés en trains pour l'approvisionneraent de Paris , .si justement intéressée à consacrer tous les souvenirs qui riionurent.a pris soin de les faire constater dans les actes de son institution, en même temps qu'elle a adopté, pour son symbole, l'efTigie de Jean Rouvet , en la plaçant sur ses jetons et têtes de lettres. I.’cnsemble des documents administratifs qu'a réunis et coordonnés M. C. Pierre Rousseau , dans son estimable travail sur le eommerre des bois pour t approvisionnement de Paris, prête une autorité vraiment historique à retposition qu'il y fliit des détails techniques de cette branche intéressante de l'industrie nationale.
On supposera aisément quels durent être , à l'origine , le peu d'importance et les innombrables difflcultés de l'industrie qui assure aujourd'hui la prospt'rité de Clamocy. l.a fin et les moyens du flottage étant révélés par le géide de Jean Bouvet, il ne s'agissait plus que d’en étendre les premières voies en les améliorant. Toutefois , il s’écoula prés d’un siècle avant qu’on entreprit d'y procéder en grand. Ce fut François Damas de Crus qui en donna le premier exemple, et l’essai fut loin d’étre encourageant. Pour foire arriver à Clamery la moulée des buis qu’il possédait snr la commune de Saint-Kevérien , il ht creuser, depuis l’étang qui donne naissatice é l'.trun , jusqu’à la fuutaiuo des Umbrenux-, d'où coule le Beuvron , un fossé large seulement de six pieds. Tel fut , à son origine, ce canal que les habitants désignent sous le nom de la l'oie creuse , et qui a maintenant , dans le parcours d’un quart de lieue, plus de cent vingt pieds de large sur quatrevingts de profondeur. Un aerruissement aussi démesuré, et qu’on avait été si loin de prévoir, fut considéré comme une triste expérience , et comme un avertissement sur le péril qui peut naître de la déviation imprimée aux courants torrentueux du Morvan.
Ijb fait est que cette Foie creuse n’a pas été seulement fatale aux propriétaires qu’elle a envahis ; elle est demeurée un endroit extrémejnent dangereux pour les ouvriers qui dirigent le flot. Et pourtant son étendue progj'essive est venue du seul déplacement des terres que de simples précautions d’entretien eussent préservées du frottement des bûches et de la rapidité du courant. On peut aujourd’hui, avec toute vraisemblance, considérer le flottage comme dérmitivement flxé, tant sous le rapport de ses procédés d'exploitation, que sous celui des règles de son administration industrielle , et de son organisation au point de vue du droit et de l'ordre publics. Sa disposition en quelque sorte préliminaire consiste dans la désignation et affectation de lieux de dépdt pour chaque coupe de bois ; ils sont généralement clioisis sur le bord des étangs. Là , ou fait le départ de la coupe en charbonnages pour les forges du pays , et un moulée pour Paris. Deux fois l’an, en avril et en novembre, c’est-à-dire à l'époque où les eaux abondent, un dispose les bûches sur une ligne à portée du perluis de l'étang : à un signal donné, l’écluse su lève, et la moulée est jetée péle-inèlc dans le torrent. De distance en distance sont apostés des hommes armés de longs pieux terminés par un crochet de fer; ils empêchent que les bûches ne stationnent et ne s’amoncellent, ce qui ne manquerait pas de produire de grands désastres par le refoulement des eaux, surtout dans le voisinage suit de certains obstacles naturels, comme roches ou ravins , soit des travaux d'art, comme pertuis et aqueducs, dis-
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posés pour conduire la déviation du flot d'une colline à l'autre, lîn semblable amoncellement se fit, en 1835, dans la Voie creuse; le flot s'éleva en un instant à plus de cinquante pieds; l'inondation instantanée qui s'ensuivit atteignit quantité d'hommes et de bestiaux qu'on fut dans l'impossibilité de sauver.
Au confluont de l' Yonne et du Beuvron , qui se joignent au-dessous de Clamccy, où ces deux rivières apportent le flot de tous les points du pays, il a été établi un barrage où le bois vient s'an'èter doucement. Là, dans l'eau jusqu'à mi;Corps, quelle que puisse être la rigueur accidentelle de la température, des flotteurs de la ville saisissent cl lancent sur le rivage les bûches <|uc d'autres ouvriers trient et empilent selon la marque de la vente ; puis les lots sont disposés en radeaux ou trains. Il en part ainsi annuellement de six à sept mille, qui sont dirigi^ sur Paris par l'Yonne , puis par la Seine.
Nous n'avons plus, en finissant, qu'à nommer deux institutions récentes, qui témoignent du progrès social dans l'arrondissement de Clamecy : le Comice agricole , la Salle (t asile. Présidé depuis su création , en 1839, par le député qui consacre avec bonheur son activité et son influence au développement de toutes les sources de lu prospérité et du la gloire de ce pays , le Comire prend soin lui-même de tracer ses propres annales : là, dans l'avenir, les enfants de Clamecy et de l'arrondissement trouveront un fidèle et imposant répertoire des titres d'honneur des citoyens qui auront fait le plus çt le mieux pour l'avantage commun du pays. Neuf ans après l'établissement de cet institut , on a inauguré sur les bords du canal un très-bel édifice dont la cnnstniction n'a pas (muté moins de soixante mille francs ; il est [vartagé en deux corps ; l'un sert d'école mutuelle . l'autre de salle d'asile. Dans celte dernière, environ deux cents enfants peuvent être recueillis.
Plusieurs hoinincs célèbres sont nés à t'Iamej-y : Pierre Venelle, auteur des Prouesses de la chevalerie légère en Prance ; Koger de Piles , le seul i>eintre du Nivernais, et à qui l'on doit la Vie des peintres, né en 1635; Jean-Née de la Rochelle, né en 1 695, connu par quelques romans et des Mémoires pour servir à C histoire du Nirernais ; André Dupin, très-habile médecin , auteur de plusieurs ouvrages manuscrits, et maire électif de (Clamecy eu 1769 ; Chartes-André Dupin , fils du précèdent, né à Clamecy le 20 juin 1758, membre de l'Assemblée législative en 1791, du Conseil des .Anciens de 1799 à 1800, du Corps législatif jusqu'en I80i ; nommé avocat général à la Cour de cassation le 12 frimaire an vti, et souspréfet de Clamecy de 1815 à 18.30. Scs trois fils sont nés près de Clamecy, à Varij : ,V. André-Marie-Jean-Jacques Dupin, le 1" février 178.3; son frère, M. Charles Dupin , le 6 octobre 178'v ; et le plus jeune, M. Philippe Dupin, dont la perte prématurée a été si vivement sentie,- le 7 octobre 1795. Nous ajouterons à ces noms celui de Pierre Ducicquet, né en 1765, ancien professeur de l'université, un des collaborateurs du Journal ries Débals, où il a remplacé lieoffroy, et anieur d'une traduction d'Horace , dont le premier volume seul a paru. '
1. (ialtia chriitinna. — l.elHuif, Mtmoiret pour Cliiitoire d'Auxerre. —- Recueil det foriVni de la Franecy l. v, p. 719, et t. IX, p. 69i.-^Coqii!liü, nieloire du ISlvernai». — St'coufuc, Ordonnances itcs rois de France. — Parmentier , Histoire des évêques de JVevers. — Née fie la Hodielle, J/émo>re« pour -irri'ir n l'Histoire de Nivernais.
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Ce que Guy Coquille a dit de l'agrégation politique du Bourbonnais s'appKqurrait, ce nous semble, avec non moins de raison à la constitution de son territoire : c'est , en effet , une véritable naarquetecie ; le terrain change d'un canton à l'autre, et parfois même un seul champ présente A l'agriculleur jusqu’à dix espèces de terres différenles. luette extrême diversité nuit l>eaucoup A la culture. En gém'-ral, la partie basse de la province, où les grandes rivières ont leur cours, comprend soit des terres argileuses, soif des terres fortes, arrosées parliculièrcmeut parla Rouble, la Sioule et la Rèbrc : une argile plus ou moins décomposée à sa surface, s'étend en vastes couches sur les hauteurs. I.'arrondissement de Montlucon, entrecoupé de coteaux et ele plaines, que baignent un grand neunbre de rivières et de ruisseaux , renferme quelques terrains incultes, appelés Hrandtt, et e)ù ne cretissent qeie des joncs, des genêts et des bruyères; mais partout ailleurs se succèdent alternativement les pleines ferres, les prés, les étangs, les «ignés et les bois. L’arrondissement de Aloulins est le plus boisé du département de l’Ailier : celui de Montlucon possède la belle forêt royale de Tronçais, qui seule occupe environ dix mille hectares. Le quinzième environ de l’arrondissement de Gnnnat est couvert de liois ; le reste se compose de terres noires très-fertiles. G'est dans le canton de Saint-Pourçain que commence le magnifique bassin de la Limagne et de l’Auvergne : là , sur im fond argileux , repose une terre forte et profonde, plus faible, il est vrai, dans les cantons montueux et boisés de Ghantelle et d’Ébreuil. Les aeddents du sol se dessinent encore davantage dans l'arrondissement de La Palisse, où les montagnes des cantons du Mayet et de Cusset se relient, par la chaine du Forer, à celles de la Ilaute-loire et des Cévennes; cependant ce dernier canton , le seul montueux à proprement parler, ainsi que celui de Varennes et la vallée de la Bi'bre , ont uti sol argilo<alcaire d’une extraordinaire richesse. L'essence dominante dans les forêts est le pin; il y réussit mieux peut-être que partout ailleurs en France, et acquiert une grosseur prodigieuse. Enfin , dans le canton du Donjon et une partie de celui de Jaligny, le terrain est tanlét argileux, tantôt sablonneux et pauvre.
Les produits agricoles ne sont pas moins variés que les qualités du sol dans le Bourbonnais. Les seigles viennent bien, ainsi que l'orge et l'avoine, soit dans les terres argileuses, soit dans les terres sablonneuses mêlées d’une mince couche de gravier sur un fond graniteux ; on y cultive aussi avec succès la pomme de terre, les graines oléagineuses, les arbres fruitiers et la vigne à raisins blancs, d’où l’on relire un vin très-estimé. Le blé noir est presque la seule récolte du
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canton de Cbevagnes. Les fourragea, graa et abondants près des rivières, le sont moins dans les pays de cotcaui, surtout en avançant vers les bois ; on récolte également dans le voisinage des cours d'eau une quantité considérable de froment d'excellente qualité. IX!S terres fortes favorisent la vigne à raisins rouges : les vins de Sainte Catberine et de Segange, ceux de Saint-Pourçain et de Chantelle, et le vin fumeux de Souvigny, out eu de la réputaliun au xvr siècle; aujourd'hui les vins de Saint-Pourçain souffrent sans difliculté le transport ; ceux de Chantelle et des rives de l' Allier, en remoiUant vers Billy, sont moins corsés, mais bons et agréables. Dans la région montueusc de La Palisse , Le .Mayet et Gannat , un recueille du chanvre et du lin, et surtout beaucoup de noix. Le sol léger du canton de Moulins se prête merveilleusement bien au jardinage : aussi la ville est-elle entourée de jardins potagers qui approvisionnent de légumes délicieux les départements limitrophes. Le mûrier s’est également acclimaté aux environs de Moulins; sa culture, trés-ective et très-importante avant la révolution, avait tellement déchu dans les premières années du xix* siècle, qu'é peine suffisait-elle à l'entretien de quelques vei's, dont la soie rivalisait avec les soies les plus belles du Midi.
Malgré les comices agricoles et l'exemple de quelques propriétaires riches et intelligents, la culture en est encore & l'enfance de l'art dans le Bourbonnais; les prairies artificielles s'y naturalisent difficilement, et les anciennes méthodes, maintenues par l'habitude, y .sont presque partout préférées ani nouvelles. Nous remarquerons, toutefois , après un historien de cette province, M. Coilficr Demoi-et (|u'il faut bien que la culture n’y soit pas entièrement négligée, puisque le pays produit au delà de la consommation de ses habitants , tout en comptant « beaucoup de terres médiocres, d'autres très-mauvaises, et seulement quelques bonnes parties. » La l'ace des bestiaux, naturellement chétive, s'améliore par le croisement avec les bœufs du Charolais ; il en arrive aussi beaucoup du Périgord et du Limousin , qu'on engraisse particulièrement dans les cantons de Bourbon et de Souvigny, d'où ils sont conduits, pendant l'hiver, aux marchés de Sceaux et de Poissy. Dans l'arrondissement de Montluçon , les propriétaires se livrent surtout à l'élève dus bestiaux d'exploitation. Quant à la race chevaline , elle laisse encore infiniment à désirer. Les brandes du canton de Lurcy-le-Sauvage nourrissent de nombreux troupeaux de moutons ; les garennes dTssel sont très-renommées ; et l'on pèclie d’excellentes truites dans les eaux claires et vives de la Sioule, en cet endroit de son cours , où après être descendue de Pont-Gibaud aux Mines d'argent, elle se creuse un lit entre des rochers à pic.
1-e Bourbonnais renferme des mines de charbon , de fer, d’étain , de plomb et d'antimoine ; des carrières de marbre veiné et de pierre à chaux. L'industrie minière a peu progressé, il est vrai, quoique les gisements métallifères soient assez nombreux. Parmi les houillères, celles de Fins et de Comraentry se présentent comme les plus importantes ; de nouvelles voies de communication ouvrent ù leurs produits de prompts et sûrs débouchés. La mine de ChAtel-Perron n'est pas exploitée , et cependant les échantillons ont rendu trente pour cent de fer excellent, propre à la fabrication de l'acier. Les forges et hauts-fourneaux de Tronçais, l’un des principaux établissements de ce genre, en France, ont été IV. , 36
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foMcIi'-s dans l'hivnr dt> 1788 à 1789, par M. Rambourg, directeur des forges d'imlret, lequel vint camper au milieu de la forêt, avec cinq cents ouvriers; les forges de Reauregnrd datent de 1742 , et celles de Messarges de 1751 . Il y a , en oiilre, une verrerie de bouteilles à Souvigny qui suffit, non-seulement à la consonnnatiuii du Bourbonnais, mais encore aux demandes qu'on lui adresse de Paris cl de la ligne parcourue par la Ivoire ; une manufacture de verres et de glaces à Commentry, dont les produits supportent très-bien la comparaison avec ceux de Sainl-liobain et de Saint-Quirin ; une pap<;terie à Cusset sur le Sichon, et des coutelleries à Moulins, avantageusement connues depuis longtemps. L'Allier, rivière large mais peu profonde, n'est navigable que sur une longueur de trente lieues environ , en dv^cendant, et ù l'époque des hautes eaux. Le flottage y a lieu par radeaux , dont un augmente la charge au fur el à mesure de leur parcours et qu'on déchire à Paris ; o les objets ordinaires de transport sont les houilles, les vins, les bouteilles, les chanvres, les bois de charpente, de merrain et de chauffage, les charbons el les pierres. » Les exportations du Bourbonnais consistent surtout en bois, blés, bestiaux, laines, cuirs et charbon de terre.
« Il est peu de departements, disait en l'an xii le préfet Dalplionse, dans lesquels l'agriculture ait fait d'aussi faibles progrès que dans celui de l'Indre. L'indomptable routine repousse les préceptes, les découvertes, les expériences, sans examen, sans règle et sans autre réponse, sinon que ce n'est pas la contumniice. » La même observation pouvait alors s'appliquer au département du r.her; mais depuis celte époque la division des propriétés et l'accroissement de lu population ont exercé une heureuse influence sur la production agricole de tout le Berry : le dessèchement des marais d'Yèvre et de Contres , comme le remarque M. Fabre, dans son Mémoire statistique sur le Cher, ont rendu à la culture des étendues considérables de terrain. I-e sol du département, argilocalcaire,en sa presque totalité, est très-fertile, à l'est, portion du pays connue sous le nom de Val ; médiocre, au sud-est, pays parsemé de plus de cinq cents étangs ; mélangé au centre et sablonneux au nord , où s'étendent les vastes landes de la Sologne, des sables, des bruyères et des marais. Le département de rindre, comme nous l'avons dit ailleurs, présente trois zones principales: le Bois-Chaud, région entrecoupée de bois, de fossés et de haies; la Chiimpayne, pays plat; la Bronns, territoire pétri d'argile et de marne, où les marais et les étangs ont plus de surface que de profondeur, où les ruisseaux bourbeux qui s'y traînent n'arrosent pas les campagnes, mais les submergent, ne fécondent pas les prairies, mais les pourrissent. Le sol de l'Indre est d'ailleurs si varié, que les habitants en ont classé les terres en neuf espèces différentes , ainsi qu'on l'a vu dans notre introduction.
La charrue triangulaire, l'areau, sorte de charrue sans ferrement, avec laquelle un mesure è volonté la largeur et la profondeur des sillons, la herse, le rouleau composé d'un brancard et d'une pièce de bois longue de trois mètres, et enfin, depuis quelques années, les cJiarrues de Brie et de Beauce : tels sont les instruments aratoires le plus communément employés en Berry. Après avoir bei’sé les terres, on les fume, en y jetant les engrais portas, que le laboureur divise ensuite et éparpille à la main. Un répand la sumcnce par-dessus, puis ou la re-
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couvre pour Kvrcr passage h la clurrue. La niétliode en usage est de partager les terres en trois, quatre et six soles ou réagis, comme on dit dans le pays. I.a plupart des fermiers, auxquels les grands propriétaires conflcnt l’exploitation de leurs biens, et les colons ou métayers, sur lesquels ceux-ci se reposent du soin de la culture, n'ont d'ailleurs aucune des connaissances nécessaires aux agriculteurs: le procédé ne cliange jamais; ils ne savent établir aucune distinction entre les différentes espèces de terrain auxquelles ils ont affaire. Les fermes sc divisent en domaines, ou corps de bâtiment entourés d’une vaste étendue de terres labourables, comprenant un logis pour les colons, des granges pour les récoltes, et des étables et bergeries pour les bestiaux ; en borderies ou domaines sur une moindre échelle, dans lesquelles on ne se sert que d'une petite charrue ; et en locatures ou simples maisons rurales dont dépendent quelques terres
Quel que soit l’état d'imperfection où se trouve encore l'agriculture en Berry, les deux départements se sullisent à eux-mêmes, et produisent, en céréales, au delà de la consommation des habitatits. On y récolte du froment, du seigle, de l'orge, de l’avoine, de la marsèche et du sarrasin. Le froment de la Champagne contient plus de principes farineux et a plus de finesse que celui du Bois-Chaud. A ces végétaux il faut ajouter les pois , les fèves , les pommes de terre , qu'on ensemence dans une faible partie des terrains labourables; les châtaignes, trèsabondantes, surtout aux environs de iàaint-Amand ; et le chanvre, dont la cultui'c est universelle, puisque non-seulement chaque ferme, mais encore ciiaque maison, dans le voisinage des viiles, possède « sa chenevière autour de son jardin. » l.c jardinage a fait aussi des progrès sensibles ; les légumes viennent bien dans les anciens marais; mais, eu général, les arbres à fruits sont partout fort négligés. On évalue à environ vingt-neuf mille sept cents hectares l'étendue des vignobles des deux départements, dont le produit aniiuei s'élève, pour le Cher, à deux cent cinquante mille hectolitres de vin, et, pour l’Indre, à trois cent mille. Le procédé de vinilication est encore as.sei défectueux; néanmoins, quelques crûs ont eu utio grande réputation au moyen âge, et la conservent encore, en partie, de nos joui's. Le vin de Bourges se bonifie beaucoup en vieillissant; les vins rouges du Sancerrois, où la vigne est cultivée d’ailleurs avec beaucoup d’intelligence, sc rapprochent de ceux de Bourgogne; les vins blancs de cette contrée acquièrent sans peine le pétillant et le mousseux de ceux de la Champagne. On prise enfin ics vitis de Reuilly, de Menoux, du Blanc, de Thenay, de Chabris, de Valençay et du la Houstiëre.
Les prairies naturelles s'améliorent, se multiplient; et, chaque jour, les fourrages artificiels envahissent les jachères. De vastes forêts couvraient autrefois le sol du Berry : le nom même de la Sologne {Solutii Ligneum) , et celui de nombreuses locaiités, telles qu'Aubigny (Album Ligneum), Humbigny (Humus ligni), etc., témoignent assez de la justesse de cette assertion. Aujourd'hui, cette riche végétation ne revêt plus qu'une faible partie du sol dans l'Indre ; d'immenses bruyères croissent sur les restes des taillis incendiés par rinsouciance ou l'incurie des pâtres ; il n'existe, en général, que peu de bois en futaie. Dans le Cher, toutefois, une grande étendue de terrains sont encore couverts. On connait les masses considérables de buis, prcsi{ue continues , des cantons du Sancoins, de
la Guerche, de Nérondes, de Sanccrgues, d'Henrichemont , de la Ghapelle- D'Am-Gillon , de Vierion, de Saint-Martin, de CMrost, de ChAteaunenr, de Levet, de Saint-Amand, etc. Les essences dominantes, dans les deux départenn-nts , sont le hêtre , le charme , le bouleau , le chêne , l'aulne et le chAtaignier. L’orme croît, d’ordinaire, autour des habitations; on en donne les feuilles pour nourriture aux agneaux. Le frêne, le saule, le peuplier, le noyer, le tilleul , se trouvent dans les vallées et les enclos. Le terrain de la Sologne se prête merveilleusement bien au développement du pin maritime.
Il existait, avant la révolution, une race supérieure de chevaux berruyers ; ils étaient renommés du temps même de Henri IV, qui envoya à la reine Élisabeth de beaux chevaux provenant des haras du Herry ; ceux qu’on vendait à la foire de Sancerre n’étaient point inférieurs aux chevaux normands. Des remontes se faisaient dans la province, surtout pour les dragons et les hussards. I.e pays d'Issoudun fournissait, en particulier, d’excellents chevaux de trait et de main. Les réquisitions et les suppressions des haras eui-ent bientêt fait dégénérer l’espèce. Ces animaux sont aujourd’hui de petite taille, d’une encolure courte et trèsfournie; ils ont la tête grosse et pesante, le coi-ps bien fait néanmoins, et les jambes sèches et nerveuses. L’espèce des ânes n’est point remarquable ; les mulets, tirés en majeure partie des Deux-Sèvres, de la Vendée et de la Charente, servent, dans quelques cantons, au labourage. Le bétail abonde : il forme une des branches les plus importantes du commerce et absorbe , ainsi que l’éducation de l'espèce ovine, presque tous les soins des cultivateurs. Le croisement de la race indigène avec une race supérieure était cependant encore inconnu dans le département du Cher, au commencement même du siècle; l’intendant, M. de Trudaine, n'avait, en 1T76, importé que dans la campagne seule de Châteaurouv un troupeau de deux cents bêtes d'Espagne ; mais les laines de la province avaient déjà une gi*ande réputation , qu’elles ont consenée de nos jours. Quand on parle des laines du Berry, c’est surtout aux toisons tassées, fines et moelleuses des moutons de la Champagne, qu'on fait allusion; on a remarqué que tes sujets élevés dans cette zone du département de l’Indre perdaient toutes leurs qualités quand on les transportait dans le Bois-Chaud , où les moutons ont généralement une laine grosse et diire. Les chèvres ont considérablement multiplié, et l’on engraisse dans les fermes beaucoup de porcs et de volailles. Les bois et les landes fournissent assez de gibier ; lièvres, lapins, sangliers et chevreuils. On pêche dans les rivières, qui sont très-poissonneuses, le brochet, la carpe, le barbeau, le saumon , la truite saumonnée , etc.
L’exploitation des mines de fer du Berry date d’une époque très-reculée; elles gisent en plateaux , dispersés presque à la surface ; le hasard en fait souvent découvrir les filons, et leur minerai donne ordinairement une fonte très-douce, qu’on réduit en un métal pliant et nerveux A la fois. On trouve également dans le pays de la tourbe, de la marne, du grès; des carrières de pierre de faille, de pierre calcaire et meulière ; de la manganèse , de l’ocre ; de la terre à porcelaine , à poterie et à foulon ; des mines de houille ; quelques indices de mines d’argent , de plomb et de cuivre; du granit gris et noir, et des carrières de marbre veiné de rouge et de blanc. L’industrie, tout en ne progressant encore qu’avec une
eitréme lenteur, est représentée pourtant par de nombreuses manufactures de drapa et de chapeaux, des toileries, des blanchisseries , des papeteries, des filatures de laine et de coton, plus de soixante-seize forges et de trente hauts-fourneaux , des scieries,- des poteries, des coutelleries, des fabriques de verre et de salpêtre, des parchemineries , des corroieries, des tanneries, etc. Quant au commerce, l'exportation ne consiste qu'en produits territoriaux : laines, vins, bestiaux, chanvres, bois de merrain, fer et fonte, faïence, truffes, volailles, montons gras , etc.
Des éléments fort divers entrent dans la composition du teiTitoiie de l’ancienne province du Nivernais, dont on a formé le département de la Nièvre. Le sol est, en général, ingrat et de qualité inférieure. Dans le Morvant <ui ne recueille que peu de blé; mais, en revanche, le seigle, l'avoine et ((uelquefois le sarrasin donnent une récolte abondante. Les terres labourables, sur les bords de la Loire et de l'Ailier, produisent de bons grains; le terrain limoneux et calcaiie s'y montre très-favorable è la culture du froment, surtout dans la contrée des Amognes , dans celle des vaux de Montenaison et du val d'Vonne. D’autres cantons fournissent du métcil et de l'orge. L’ouest de la province a recours, pour les céréales, aux importations du Cher. Les progrès agricoles ont, du reste, été remarquables dans le Niveriuiis depuis la révolution : une grande étendue de terres en friche ou de péturages stériles, est aujourd'hui livrée i In culture; sur remplacement des marais desséchés verdissent de grasses prairies , et la vigne tapisse des rochers et des terres sauvages où ne croissaient autrefois que des brou.ssailles.
Les meilleurs pAturages se trouvent dans l’arrondisseinent de Clamecy ; il n'est pas toujours possible de les convertir en foin , et les bestinux qu’on élève les consomment alors sur place. Les forêts, véritable richesse du pays, couvrent plus de cent quatre-vingt-quatre mille deux cent soixante-dix-neuf hectares ; le hêtre , le charme et le chêne y dominent. Nous avons décrit, dans la notice sur t'Iamecy, toutes les opérations du flottage, inventé )>ar Jean Kouvet, perfectionné par M. de Damas-Crux , et sans lequel les propriétaires n'eussent tiré aucun revenu de leurs bois, tant les chemins étaient alors en mauvais état dans toutes les saisons de l’année. Ces bois sont exploités de deux manières : on coupe en furetiére, toutes les dix années, ceux dü Morvant, c'est-à-dire en ne prenant que les arbres d’une grosseur qui se prête à la moulée ; quant aux bois désignés sous le nom de Nivernais, on les coupe à lire et aire à l’Age de quinze ou dix-huit ans, et leS menues branches impropres à la moulée servent à fabriquer du charbon pour les forges et le chauffage. Les vignobles occupent neuf mille neuf cents hectares, tant sur la rive droite de la Loire que dans l’intérieur de la province et sur les bords de l’Yonne. Les vim blancs de Charenton et de Pouilly jouissent d’une réputation méritée; les vins rouges sent médiocres, et leur qualité ne varie guère que par des nuances. Le Morvant, où il n’y a pas de vignes, s'approvisionne dans les départements de la Cête-d’Or et de Saéne-et-Loire.
La race chevaline du Morvant, autrefois bonne et très-eslimée , a dégénéré depuis quelque temps. On élève beaucoup <le bêtes à cornes dans les pAturages d'Aiileiy, Cercy-Latour, Alontigny-sur-Canne, Rouy et Moulins-Engilbert; c’est ce
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BOURBONNAIS.— BEKRV. — NIVERNAIS, qu’un appelle mettre à V embauche ; on les engraisse à la crèche dans les cantons de Saint-Révèricn, Corbigny , Brinon-les-Allemands et Varzy. ^'espèce ovine de la Nièvre est de petite taille et a une toison bien moins One que celle de l'Indre et du Cher ; quelques améliorations ont été introduites dans l'éducation de ces animaux, malgré l’esprit de routine et la négligence des colons; certains propriétaires, riches et éclairés, possèdent déjà des troupeaux de race et emploient les bonnes méthodes.
Il parait qu’on a Jadis exploité des mines d’or et d'argent dans le Nivernais. Les archives de l’ancienne chambre des comptes de Nevers nous apprennent l’époque à laquelles furent fouillées les mirres de Chitry et de Saint-Didier, situées, la première sur la rive droite de l' Vonne , la seconde sur la rive gauche de cette rivière, et contenant l’une de l’argent, l’autre de l’or. On remarque, en outre, dans la commune de Préporcher, au bas de Monjon, un rucher granitique à la surface duquel scintillent une innombrable quanlilé de paillettes d’argent extrêmement brillantes et presque impalpables. A Monceaux-sur-Yonne il y a une mine de cuivre, et à Sancy, près de Saint- Franchis, une mine de plomb argentifère. Le sol du Nivernais renferme aussi de la houille , de la marne, de l’orre jaune , du grès roussAtre avec lequel on construit les creusets des hauts-founreaux , de la pierre calcaire et meulière, de la terre à poterie, de la terre à fa'ience, découverte aux environs de Nevers par un Italien que l’un des ducs de Nivernais avait conduits en France à la fln du XVI* siècle; du sable quartzeux, du granit et du marbre d’un noir bleuâtre tirant au gris d'ardoise, parsemé d'une multitude de points plus ou moins foncés et de petites veines d’un blanc grisâtre ou d’un brun de cheveux produites par divers coquillages. Tout l'intérieur de la montagne de F’avée, commune de Saint-Quentin, est incrusté de marbre blanc ; mais aucun bloc n’y a plus de quatre décimètres du côté, et le surplus manque de cohérence. A Clamecy, dans le faubourg de Bethléem, il existe une pierre de couleur Isabelle, veinée d'un jaune plus ou moins foncé, et qu'un peut assimiler au marbre. C’est dans cette ville qu’avait été trouvée, suivant Üuffon , une main de femme parfaitement bien conservée, dont tous les os étaient convertis en turquoises, et que l’on montrait au Aluseum d’histoire naturelle de Paris. Mais la plus grande richesse métallifère du Nivernais consiste dans scs nombreuses et excellentes mines de fer, de l'espèce de celles qu'on appelle limoneuses, a En parcourant le pays, dit M. Gillet, on rencontre cil divers endroits la terre colorée en rouge foncé, ce qui annonce la présence du fer en état de rouille et plus ou moins oxidé. » Il y a dans le département de la Nièvre trois fontaines minérales universellement connues : celles de Pouges , de Saint-Parise-le-Châtel et de Saint-Honoré en .Morvant.
Ia: flottage, l'exploitation des mines de fer, plusieurs forges et liauts fourneaux , quelques fabriques de toiles , de draps et d’étoffes de laine , des manufactures de fer-blanc, d'ancres et de boulets, une manufacture d'armes blanches établie à la Charité, des papeteries, des fatenaTies , des verreries : telles sont les principales branches de l’industrie nivernaise. Le commerce des habitants roule sur les bois, les vins , les bestiaux , les laines el les ciiii-s, le fer, l’acier, le cuivre, la tôle , et le charbon de terre et de bois. L’extension remarquable qu’a prise le mouvement des affaires depuis quelques années , est due, en partie, au dévoue-
men( et à la sollicitude de l'un des plus illustres enrnnts de la province, M. Dupin. Avant cette époque, en effet, et comme il le dit lui-méme dans son discours pour l'inaiipuration du pont de Gonloux, situé sur la route de Nevers à Dijon, « il existait dans tout l’espace compris entre les villes d’Autun, Château-r.hinon, l.orme et Avallon, une enceinte de cent lieues carrés, presque entièrement couverte de de buis, et dans laquelle il n'y avait pas une seule toise de route royale ou départementale, ni même un chemin vicinal en bon étal de viabilité. » Par sa puissante intercession, M. Dupin obtint de la Chambre des députés le vote de la loi du 5 février 1838 , portant création d'une route royale , entre Saulieu et Vauclaix , laquelle devait établir, sur un parcours de douze lieues, une communication directe entre Nevers et Dijon, et relier non-seulement la route de la Bnurjroqne et celle du Roiirbonnais, mais encore le canal du Centre à Pouitly et celui du Nivernais à Chitry. t^ette route, dans tonte la partie qui traverse le doparlemeid de la Nièvre, se trouva presque terminée , dans un intervalle de dix-huit mois, sans compter trois ponts en granit, dont le plus beau, celui de Gouloux, sur la Cure, a réunit deux montagnes , en vne de deux cascades , connues sous le nom de Saut de Gouloux , » et fut salué par l'acclamation publique , le jour de son inauguration (20 septembre 1830), du nom de Pont-Dupin. Instruit, cependant, du vote auquel le pays allait être redevable d’une route royale, le conseil général de la Nièvre s'était empressé lui-méroe de voter une route départementale de t'.luUeau-Chinon à Montsauche, et de deux grands chemins de grande vicinalité, l’un rejoignant la route de Monsauche au pont de Boulois, l'autre se rattachant è Autun et complétant la ligne suivie autrefois par la voie romaine d'Autun h Orléans. De cette manière, un transit court et facile de la Bourgogne au Nivernais et de l’est è l’ouest de la France fut ouvert dans une contrée qui n’était auparavant « qu'un impasse impénétrable pour tout autre roulage (|ue celui des voitures à boeufs, n
L’habitant des campagnes , dans le Bourbonnais , comme dans tout le centre de la Francr; , est ennemi né de toute innovation. I.e trait saillant de son caractère , c'est la bienveillance, qualité bien amoindrie par une extrême indolence et beaucoup de légèreté. «Les Bourbonnais,» dit N'icola'i, «sont peuple doux et gracieux, l'esprit subtil et accort, bons ménagers et adonnés à leur profit, mais courtois aux étrangers. » On trouve en eux une sorte de naïveté rusée et de diplomatie campagnarde fort amusante k étudier. Porté naturellement à la chicane, l'habitant du Bourbonnais est homme à dépenser en procès jusqu'à son dernier écu. Mètinnt et superstitieux à la fois, il croit aux fées, aux follets et aux loupsgarous. Toujours prêt à céder à la vanité ou au plaisir, il justifie le vieux proverbe : Bourhonnichon , hubit de velours et ventre de son. I.es .Apports, ou fêles de village , la danse et le cabaret ont pour lui un attrait irrésistible. La bourr<h‘ hourlionnaise s’exécute, comme la bourrée d’Auvergne, au son de la cornemuse, triste intrument qui marque bien les mouvements traînants de ce divertissement monotone; les filles et les garçons dansent, les yeux baissés, le geste enilmrrassé , l'air morne et contraint. En général . les femmes sont de petite taille, mais leurs traits ne manquent ni de grâce, ni de finesse , et leur coitTure mérite d’être remarquée : c’e.st un chapeau de paille en forme de nacelle,
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& lai'i»* ourlet de velours, brodé de soie et d’argent, et dont le bord antérieur s'abaisse, tandis que celui de derrière se redresse et se courbe, comme une proue antique , et donne à l'ensemble une originalité piquante. Une noce bourbonnaise, inarcbant cornemuse en télé , l'époux au bras de l'épousée , et les conviés deux à deux , rappelle la joyeuse bonhomie des anciennes mœurs.
Ua France du nord nuit avec le Bourbonnais, et la France du midi commence avec l'Auvergne ; jamais constraste n'a été aussi brusquement tranché : aux pignons élevés, aux toits de chaume ou d’ardoise succèdent les toits abaissés et la tuile creuse, qui donnent aux fabriques du midi un si riant aspect. Le patois du Bourbonnais n'est qu'une simple corrupliou du français : cependant, comme cette province se Irouvait placée sur la limite de la langue d'Oil et de la langue d'üc,
' quelques roots du dernier idiome s'y sont conservés, surtont parmi le peuple ; on remarque enlin jusqu'il des nuances sensibles dans le dialecte de deux villages Toisins. Vers la lin de l'empire , on se servait encore sur les deux rives de l'AI- ^ lier d’expressions qui n’étaient pas en usage de l’une à l'autre. Le peuple , sans >..x ^ avoir d’accent particulier, appuie cependant avec force sur la dernière ou l'avantdernière syllabe de beaucoup de mots, et, par une certaine paresse d'organe, réunit plusieuis lettres en une seule ; cette habitude lui fait donner aux deux U ^ mouillées le son de l'y. Le paysan de l'Ailier est rarement propriétaire du champ f qji’il cultive : les grandes propriétés, presque toutes affermées, sont exploitées en aeus-ordre par des métayers dépendants du fermier, travaillant beaucoup, ga- ^ P***' vivant dans un état voisin de l'indigence. La mendicité , entretenue
la campagne par un esprit de charité mal entendu, est la lèpre du pays. Les cumiMinaleB se sont beaucoup multipliées depuis dix ans ; elles sont encore ^ HMrdWquentéii.'aiirtout pendant l'Iiivcr.
n’t déaxtvert dans le Bourbonnais aucune antiquité druidique bien remari|uat4e. Quelques troncs d'arbres , fendus en deux , et creusés pour recevoir un corps , ont été découverts à Souvigny, il y a une quarantaine d'années; l'intérieur ne renfermait aucun ossement ni même aucun vestige de cendre : on suppose cependant que c'étaient des cercueils gaulois. Les débris de l’art romain sont assez rares ; les plus importants proviennent des fouilles faites à Néris : ils consistent en fragments de marbre de Carrare et de Paros, lesquels ont évidemment appartenu à des temples, à des bains et à des palais ; en vases de toute forme, mosaïques, statues, lampes, agrafes, bracelets, pierres gravées, et surtout en monnaies et médailles il l'elTigie d’Anlonin-lc-l’ieu\, de Gallien, de Constantin et d'Ilonorius. Il ne reste plus aujourd'hui aucune trace de la cité romaine de Cordes, située à un quart de lieue au nord d’Uérisson, et par laquelle passait la voie militaire de Néris h Bourges. Le Bourbonnais possède, en revanche, une quantité considérable de monuments gothiques, tant églises que cliéteaux , dont quelquesuns sont même antérieurs au xiii* siècle. Pans la longue liste de ces édilices, il en est plusieurs que nous avons eu l'occasion de décrire ; tels que la cathédrale de Moulins, le château de Bourbou-l'Arcbambauld , etc. Nous mentionnerons ici la curieuse église d'Vzeure, dont la nef avec ses colonnes à chapiteaux ornés d'entrelacs et de figures grimaçantes, date du xn* siècle, tandis que le portail est du xV; l'église de Coulandnn, construite au milieu d'un cimetière où l’on découvre
fréquemment des cercueils taillés dans la pierre; l'église byzantine de Gypei-sur- Ours, les églises romanes de Mcillet, de Saint-Aubin et de Franebése; rancienne église paroissiale de SouVigny, où l'on remarque des arcades en ogive sarrasine, découpées de bordures élégantes; l'église du monastère de Saint-Menoux, qui a un clocher ogival avec deux étages de fenêtres percées de trèlles à trois lobes ; l'église à mâchicoulis de Montet; le pont jeté sur la Quesne, aux arcades cintrées remontant au xir siècle ; les tours du chétcan de Vesvres qu'on aperçoit de loin, adossées è un bois, an milieu d'une campagne fertile ; l'imposant et massif château de Noyant, de forme carrée, debout sur les hauteurs de la Pierre-Percée; les ruines immenses du château de Murat, dont l'ensemble présentait jadis vingtsept grosses tours; et enfln celles du château de l'Ours et du château d'Iluriel : ce dernier avait quatre tours rondes, et une tour carrée très-haute à ouvertures cintrées; c'était la résidence des puissants seigneurs de la famille des Brosses.
Nous venons d'observer que le Bourbonnais n'était point riche en monuments druidiques; la seule partie de la province qni en offre une assez grande quantité, est le sauvage et pittoresque canton d'Iluriel, limitrophe du Berry : c'est là que le regard a peine à mesurer ces gigantesques amas de pierres jaumâtbres on jo-malhr, débris informe de dolmens, de peulvens et de menhirs. Le canton d'Iluriel fait partie de l'arrondissement de Montluçon.
A l'extrême frontière de la province du Berry et du pays de Corabraille , dans le canton de Boussac, sur la montagne deToull Sainte Croix, la main des Celtes a entassé avec la même prodigalité les pierres jauroâlhres. Parmi les monuments celtiques du pays, il en est deux, celui du mont Barlot et celui de la vallée d'Ep Nell, qui appartiennent à la classe des pierres branlantes : leurs légères oscillations font l'étonnement des habitants des campagnes et rendent <|uelquefois des sons harmonieux comme la statue de Memnon. Les pierres druidiques du Berry sont environnées d'un prestige et d'un pouvoir mystérieux par les croyances et les superstitions populaires. Telle sert de prison à un esprit qni prédit l'avenir: telle autre garde un trésor dont la recherche serait pleine de périls. Il existe dans la commune de Moulins un dolmen assez considérable entouré de cinq peulvens; on en voit un autre, appelé la Pierre-à-ta-Marihe, dans la commune de Saint-Plantaire : ces monuments sont faits d'une pierre qui n'a pas été extraite du sol même qu'ils recouvrent aujourd'hui ; c'est parmi les paysans une opinion générale, que celui gui y porterait la main mourrait dans l'année. Les monticules des communes de Pellevoisin,de Moulins et deVatan sont évidemment des tuniuli: tous trois présentent une forme circulaire, et le premier a quinze mètres de hauteur. Dans le département du Cher, aux environs de Bourges, on rencontre trois tombelles : la bulle tiarral, la bulle des Prés-Fichaux et la lombelledes Vignes du Château. Des Pierres Folles, autre dénomination données aux ouvrages religieux des Celtes, sont parsemées dans le canton et la commune de Graçay. Du reste, on trouve jusque dans les moeurs et les coutumes des traces ineffaçables de ce vieux culte des Druides. Les gens de la campagne ont une vénération marquée pour les chênes; la formule sacramentelle : Le Guy fan mu! au Guy fan neuf est toujours en usage parmi eux, et presque tous ils disent encore, par une tradition évidemment gauloise, annui pour aujourd'hui.
IV
Le Berry présente à ranliquairc de nombreux vestiges de la domination romaine : par exemple, les ruines d'un aqueduc aux environs de Bourges; les restes d'un camp sur le Cher, près de ürévant; un autre camp situé dans la commune deCliambon, entre Cliétcauroux et Buzancais; les piles d'un pont, non loin de Hufrec, dans le département de l'Indre; et les traces encore parfaitement visibles de plusieurs voies militaires, une surtout qui, parlant de Bordeaux pour aboutir à Autun, passait par Le Blanc et RuFTec. Des fouilles pratiquées à diverses époques ont, en outre, fait découvrir dans plusieurs localités une quantité considérable de monnaies et de médailles à l'elligie des empereurs, ayant au revers une flgure de taureau ; des fragments de statues , des pierres sculptées , des sarcophages , des salles de bain et des étuves d'albélre. L'art gothique , religieux , civil et militaire , s'était également épanoui sur cette terre où la civilisation semble avoir tant de peine à pénéti'er : il nous suffira de citer parmi ses principaux monuments la cathédrale de Bourges et la maison de Jacques Cœur , que nous avons déjà décrits dons notre notice sur cette ville ; le château de Mehungsur-Yèvre, dont les débris peuvent encore faire apprécier la magnificence; le château du Ligniéres, où Jeanne de France, fille de Louis XI, fut élevée et résida après son divorce; la tour d'Iléracle, la plus grosse des dix tours de l'anriuii clidteau-fort d’Argenton, démoli par ordre de Louis XIV; les trois grosses tours rondes du château de Crol qui , de scs ruines , couvre le penchant de la montagne sur loquelle est bdtie la petite ville de Culan; la forte enceinte et le chtlteau de Sancerre, desquels ne reste plus qu'une tour située au nord ; les ruines du château de Chàtillon-sur-lndrc et celles du chdteau de Montrond; l’église de Déols dépendant de la célèbre abbaye de ce nom; l’église de Saint-(iermain-de-la.Chairc, bel édifice du xv*' siècle, où l’on admire la hardiesse de deux vastes arceaux à plein cintre; l'église paroissiaic de la Mothe-Feuilly, décorée jadis de nombreuses figures en marbre, et où fut enterrée la. femme de César Borgia, Charlotte d'Albret, etc. etc. Quant aux monuments modernes, nous nous Iwrnerons a rappeler le (bateau de Valençay qui, bien qu’élevé au \>T siècle, par la famille d’Élampes, et sur les dessins de l'bilibert de l-orme, a subi de telles modifications dans le plan primitif, qu'on ne saurait plus le rapporter à l’époque de la renaissance.
Le trait le plus caraclérislique des habitants de l'ancienne province du Berry, est la candeur et l'affabilité : on loue la pureté de leurs mœur.s, leur humeur » douce et tranquille, laquelle n'exclut cependant ni le courage dans les périls ni la constance au milieu des fatigues; et leur loyauté, leur probité , qui se manifestèrent dans toutes les occasions sans effort comme sans ostentation. Nous avons signalé, ailleui’s, les frappantes analogies qu'on observe dans cette contrée, si reposée et si unie, entre l’aspect du sol et la physionomie de l'huramc : on dirait , qu’ils s'y réfléchissent mutuellement, comme si l'un avait été fuit à l'image de l’autre. Rien, en effet, dans les choses, dans les formes ni dans les esprits n'offre ici un grand relief, ni un caractère tranché ou bien original. En ce qui touche la vie active et pratique de tous les jours, les Berruyers sont laborieux et persévérants, bien qu’ils manquent, en général, d'imagination et d'industrie ; s'ils ne se laissent pas aller précisément a la paresse, ils se complaisent dans cet état d'apa-
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tliie qui répugne A l'artinn et au mouvement des esprits et des choses. Là, comme en Bretagne , on s'engourdit et l'on s'endort de génération en génération sur l'oreiller des vicuv usages. 11 faut pourtant en excepter les habitants du Sancerrois, « pays vivifié par la Loire et le commerce des vins », et ceux de Vierzon, où les forges et les communications fréquentes avec les contrées voisines, par la rivière du Cher et la route de Paris, entretiennent une grande activité. L'homme, bien loin d'y être routinier ou indolent, s'y montre, nu contraire, plein de gaieté, d'ardeur, de vigilance. Enfin, et comme nuance particulière entre deux autres parties distinctes de la province, on a toujours remarqué plus de vivacité, de pénétralion, et pour ainsi dire d'agilité d'esprit et de corps, chez les habitants du Boischaud que chez ceux de la Champagne. Cette différence tient au genre de vie plus actif que mènent les prcnnieis, à leurs relations presque journalières aven; les déparlemcnts voisins. Si. comme dans la Champagne, ils sont occupés dès l'enfance à la garde des troupeaux , et ensuite à la conduite des chevaux de labourage (sorte d'existence pastorale, qui , en se prolongeant , étoulTc chez les seconds toute pensée comme tout désir de ce qui sort de leurs habitudes), on les voit en revanche se livrer de meilleure heure aux travaux de l'agriculture, quitter souvent leui's foyers pour fréquenter les foires, et rechercher cette agitation salutaire que répandent de proche en proche l'industrie et le commerce.
Dans le pays de vignobles, la race des Berruyers est en général souple et assez robuste ; la constitution physique change complètement dans les autres zones, et avec elle, le moral, le naturel se modifient de la manière la plus frappante. Ainsi, soit dans les champs, soit dans les villes , un teint blafard , une peau sans coloris , des yeux sans animation, des gestes rares ou embarrassés, témoignent sufTisamment de la timidité de l'esprit et de la mollesse du caractère. Le regard , la prononciation, la démarche, tout décèle, surtout chez les paysans, la lenteur, l'cITort et le travail d'une nature affaissée. Point de patois, point d'accent même, mais une parole paresseuse et traînante ; de quel air nonchalant tombe l’expression si familière aux gens de la campagne et dont ils entremêlent tous leurs discours : uga donc! Cette espèce de torpeur pèse jusque sur leurs joies et leurs plaisirs. Voyez-les danser, aux sons d'une musette aigre et discordante; vous vous croiriez encore dans le Bourbonnais : leurs yeux restent baissés et ne se cher- ' chent pas; leurs bras sont pendants, sans vie et sans grâce. C'est à peine s'ils changent de place , en levant l’un après l'autre leurs pieds pesants.
La révolution de 1789 a bien sans doute altéré quelque peu les mœurs simples et tranquilles du Berry; mais le contact d’une civilisation plus avancée n'a point détruit, dans les campagnes, le respect traditionnel des membres de la communauté pour son chef. Dans les exploitations rurales, où, d’ordinaire, on trouve associés les gendres, les petits-enfants et jusqu’aux cousins, afin de diminuer d'autant le salaire des ouvriers à gages, le chef du domaine jouit d'une autorité absolue. C'est lui qui dirige et surveille les travaux « vend , achète, loue, actionne et transige à son gré. » Lui seul entretient des relations avec le propriétaire : du reste, ses subordonnés ont en lui une confiance illimitée , et presque jamais il n'en abuse. Cette autorité se conserve plus étendue encore dans la Champagne :
BOURBONNAIS. - BERRY. - NIVERNAIS, là, pour le mallrc de l'association point de travail ; rien que la direction, la surveillance, et les rapports avec le propri(!laire ou l'étranger. Il s'assied à part, il mange seul , s'isolant pour ainsi dire dans sa réserve ; sa nourriture est même de meilleure qualité que celle de la famille, composée le plus souvent de légumes, d'æufs, de laitage, et d’une sorte de pain « fait avec de la marséclie ou de l’orge seule et passée à un gros tamis , ou bien mélangée avec de la farine de seigle passée, non moins grossièrement tamisée. » Aucune femme n’oserait d’ailleurs s’asseoir à la table du chef de famille, pas plus qu’a celle des autres hommes, si ce n’est toutefois aux fêtes de naissance ou de mariage et à l'époque des tontes.
Les cultivateurs du Berrj' portent à peu près partout le même costume. Sur la culotte et le gilet de gros drap (la couleur de chêne vert est celle qu'ils préfèrent) se ferment un gilet de toile, et un surtout pareillement en toile grise et à trame de laine noire : un large chapeau rabattu , des guêtres de toile et de gros souliers ferrés serrent la jambe ou reçoivent le pied nu. Les paysans dvi Boischaud ont, le plus communément, des bas ou des guêtres de drap et des sabots. Les femmes font leurs robes de drap, pour l'hiver, et de toile de ménage, pour l’été : celles du Boischaud se chaussent presque toutes de sabots, et celles de la Champagne de souliers à double couture. En hiver, et pendant les jours de pluie, elles s’enveloppent d’une ample capotte de drap qui leur cache la tête et descend jusqu’à mi-jambe. Leur coiffure a de l’originalité : ce sont , par derrière, deux rouleaux de cheveux tournant autour de la tête et maintenus par un galon en fd blanc; les cheveux de devant recouvrent ces rouleaux, et un galon de même couleur 6xe le tout. Sur les cheveux, elles appliquent une calenne, espèce de calotte piquée ornée d’une passe, et sur celle-ci une coiffe en tuile de coton, posée à plat et sans plissure , mais d’ordinaire garnie de mousseline.
Passons au département de la Nièvre. Dans la région d’Entre-Ix)ire-et-Allier,' l’une des plus étendues de la province , on montre encore aux curieux , non loin du moulin à vent de Saint-Parize, la pierre qui danse, autour de laquelle plus d’un villageois prétend avoir vu quaire demoiselles s’ébattre au clair de lune. I..C8 fées, dit-il , forment des rondes dans les prés pendant la nuit ; et le gazon qu’'elles ont foulé repousse plus fort et plus épais. Dans le canton de Saint-Saulge, les paysans s’entretiennent avec effroi de deux monstres femelles , qui , selon la tradition populaire , exerçaient leurs ravages du cêté de Saint-Martin-des-Bois : a l’un , sirène enchanteresse, attirait les voyageurs par la douceur de sa voix et les dévorait; l’autre, nommé la dame de Montpassant, saisissait les imprudents qui s’aventuraient , la nuit , près des étangs , et les entraînait au fond de l’eau. » Il est une autre superstition , celle des fontaines dont les eaux se dirigent vers l'orient, pour lesquelles les paysans ont , dans le Bazois , comme dans les autres parties du N ivernais , une vénération toute particulière. C’est , s’il faut les en croire , une panacée infaillible, non-seulement contre les maux présents, mais encore contre ceux qui peuvent survenir. La fontaine de Chaillou a gardé l’empreinte de l’un des pieds du cheval de saint Martin ; celle de Saint-Roch , auprès de Saint-Saulge, est souveraine contre la contagion et la peste ; et la fièvre ne résiste point aux vertus miraculeuses de celles de Jailly et de Sainte-Rhadegonde, situées dans le voisinage de Lancré. Les malades qui se rendent en pèlerinage à la source de Comma-
gny, pour y boire et y tremper leurs vt'tements , laissent avant de se retirer une oITrande sur le bord ; si quelque imprudent la relève, il relèvt aussi, à ee qu'on assure, la maladie déposée avec l’oITrande prés des eaux. Mais la plus célèbre de toutes ces foiitnines est celle des Fées, située entre les villages de Poi.sson et de Sichamps, et dont la grotte, tapissée de chèvrefeuille, de lierre et de coudriers, inspire une terreur mystérieuse à tous les paysans d'alentour. Au milieu des immenses cavités où se perdent ses eaux , la source baigne les murs d'un palais au fond duquel les fées retiennent captifs , loin de leur patrie et de leur famille, les malheureux voyageurs qui, cédant à une curiosité indiscrète, les ont surprises endormies au bord de la fontaine. Ce lieu est, en effet, leur halte favorite, lorsque dans les fréquentes excursions qu'elles font de Paris à Lyon, elles glissent à travers une voie souterraine pratiquée dans la grotte. Il parait cependant que les fées de la fontaine étaient susceptibles quelquefois de bons mouvements, puisque les paysans, quand un outil de labourage se brisait, ne manquaient jamais d'implorer leur secours, en déposant, pour se les rendre favorables, douie sols devant l'ouverture du rocher.
a La paroisse de Druy, » suivant Coquille, « est dite des Druydes. » Cette localité, ainsi que celle de Druyes, entre Saint-Sauveur et Clamecy, est pleine effectivement des souvenirs des premiers temps de la Gaule, profondément enracinés, comme on vient de le voir, dans l'esprit des paysans du Nivernais. Quelques monuments celtiques , outre celui de Sainte-Parize , existent encore : ce sont la pierre de la Vierge, à Saint-Martin du Puy; la pierre au Loup, près de Lormes; et le fort Chevresse, dans la forêt Chenu, près de Saint-Brisson. Cette construction grossière se compose de deux énormes blocs qui forment les parois latérales d'une pieire verticale constituant la paroi du fond, d'une table longue de quatre mètres, sei vant de toiture , et d'une pierre de la même dimension couvrant le sol. M. Gillet prétend aussi, dans son Annuaire de la Nièvre de l'an xiv, que les masures éparses sur la montagne de Château-Chinon et qu'on a prises pour le chenil où César mettait ses chiens {Caslrum Caninum), ne sont que les ruines d'un temple de Thaulatès. Nous ne nous arrêterons point pour discuter cette opinion.
On ne peut parcourir le Nivernais ni remuer la surface du sol de cette province, sans rencontrer de nombreux témoignages du séjour des Romains. D'abord ce sont les restes fort apparents encore de la route d’Autun à Bordeaux : de Decize , où elle se rend à travers la forêt de Vincence, comme il est facile de le reconnaître, elle passe sur la rive gauche de la Loire, dont elle suit le cours jusqu'à Avril, coupe les champs de Fleury et les bois d'IIxeloup, puis incline vers le nord, où elle prend à Buy, le nom de Chemin de Brunichon. Comme on le voit, la tradition populaire a donné aussi dans le Nivernais le nom de Chaustées Brvnehault aux grandes voies tracées dans les anciens temps par des mains inconnues. Nous indiquerons également les restes du chemin de Nevers à Decize ; d'un fragment de la route d'Autun à Paris , qui reliait Château-Chinon à Entrains , sans s'arrêter toutefois à cette dernière ville; et de beaucoup d'autres lignes moins importantes , destinées à établir des communications entre les différents points du territoire. Parmi ces voies de petite vfcinalité, si nous pouvons nous exprimer ainsi , il y en avait une qui traversait la montagne des Alouettes et la commune des
Étais, où l'on admire une tour carrée construite, suivant quelques antiquaires, par l'empereur Julien. Nous renvoyons auv ouvraj,’es de MM. (Üllet et Morellet, pour la nomenclature de tous les tronçons des voies romaines de la province : le soc de la charrue contribue peut-être encore plus à les effacer que l’action du temps. La ville d'Entrains [lnler-amnes\, ainsi appelée à cause de l’abondance de ses eaux courantes, est bien déchue aujourd’hui de la haute importance à laquelle elle devait l’avantage d'étre le point de réunion de cinq routes différentes. On y voit un pan de muraille de travail romain et l'un y a découvert quelques débris d’un temple dédié à .\uguste. Des fouilles y ont mis au Jour des mosaïques; une hache de pierre et des emblèmes celtiques; des cippes funéraires; des bronzes impériaux de tout module; des statuettes en pierre et en métal; des poteries; de curieux objets de toilette; des ustensiles de ménage, et un grand nombre de médailles antiques de l'Italie, de In Sicile et de la Grèce. D'autres richesses archéologiques , dont il serait trop long de donner la description, ont été découvertes ou recueillies è Nevers, la Guierche, Alluy, Villars, Mont-Beuvray, Decize, Bcard, Avril, Dornes, Luzy, Apponay, ChAteau-Chinon, Sainl-Saulgc , Lormes, Cosne, Clamecy, Etais, etc. Les restes de castramétation sont plus rares dans le Nivernais: pourtant on en voit d’assez remarquables sur les montagnes de Saint-Saulge, de Montenoison, de Ghamplemy, de Monsabot , etc.
L’architecture du moyen Age et l’art des temps modernes ont doté le Nivernais de quelques beaux monuments. Citons la cathédrale de Saint-Cyr, les églises romanes de Saint-Étienne et de Saint-Sauveur de celte ville; Notre-Dame de la Charité ainsi que l'église du prieuré de l'Épeau , toutes deux de style roman ; la dernière est en ruines , comme Saint-Sauveur de Nevers. Rappelons les débris du prieuré de la Faye, dont plusieurs parties datent du xn* siècle; ceux du prieuré de Neuville, encore plus remarquables, selon nous ; les églises de Saint-Pierre-de- Varzy et Saint-Martin de Clamecy, si intéressantes A différents titres ; les monuments religieux de style byzantin de Sainl-Pierre-le-Moustier et de la commune de Mars; enfin, les façades des églises de Saint-Aignan, de Montigny, de Germiny-l'Exerapt et de Saint-Pierre-du-Trépas. Nous avons parlé de la porte du Crou, et de la tour Sainl-Éloi, à Nevers, ainsi que des chAteaux ou des fortifications de Cosne, la Charité, la Ferlé-Langeron , Moulins en-Gilbert , Donzy, etc. D’autres châteaux, ceux de Saint- Vérain, de la Molhe-Josserand, Sauvage, Druye, Folin, Vieil-Manay, Passy, Sainl-Vcrain, Châtellux, la Roche-Milay, de Ternant, etc., présentent des ruines imposantes ou des parties bien conservées. Le manoir baronnial de Saint-Verain, avec ses remparts fianqués de tours massives, et son donjon du xiii’ siècle, protégé par un triple rang de fortifications, mérite surtout d'être visité. Le moyen Age ne se montre nulle part sous un aspect plus saisissant.
On lit dans Guy Coquille que le défaut dominant des Nivernais habitant le pays plat et les villages était la nonchalance et la paresse : non qu'ils manquassent d’esprit ni d’entendement, mais parce que trouvant chez eux presque sans travail toutes les aisances et les commodités de la vie, celte abondance même contribuait A les rendre moins industrieux et moius actifs. Peut-être l’esclavage de la
glèbe, qui existait aussi dans le Nivernais, quoique la maxime de droit féodal Nitl/e terre sans seigneur n’y fût point connue, était-il aus,si pour quelque chose dans celte nonchalance et cette paresse habituelle des Nivernais. Scion ia cou tume, tous héritages étaient censés et présumés francs et allodiaux, sauf la preuve du contraire; mais, comme l'a remarqué M. Dupin, une disposition de a'ttc coutume «admettait des mainmortes et des servitudes contractuelles pour certaines personnes et certains biens. • li s'agit des bortlelages, ou fonds de terre ', engagés par les seigneurs à une famille de laboureurs, moyennant une redevance annuelle en deniers, grains et plumes, c'est-.i-dire poule ou oie, et sous la condition que le domaine ieur ferait retour, avec toutes ies améliorations effectuées, à la mort du concessionnaire, s’il tie laissait point d'hoirs vivant en commun sur la dite terre. Cet usage entraînait plusieurs inconvénients : ainsi, dans ia crainte d’embeilir des biens dont la possession n’était pas cerhiine { car, outre ta clause principale, le noii-paiment de la redevance, pendant trois années de suite , privait te détenteur de tous ses (iroits I , ies paysans habitaient presque tous de mauvaises baraques, et mariaient leurs enfants de très-bonne heure, afin d’échapper îi la réversion de leur tiéritage. C.es unions précoces avaient pour effet de tarir promptement les sources de la vie, et les familles, surchargées de faibles rejetons, ne s’en éteignaient que pius vite. Les bordelagcs furent abolis et commués en rentes foncières, par les soins du duc Louis de lionzague et de sa femme Henriette de Clèves, qui obtinrent successivement, à cet effet, trois arrêts du conseil privé du roi (16 août 1.577 — IV mai 1578 — 2juitlèt 1579). La communauté des Jault, dont il a été parlé ailleurs, a eu pour origine, ainsi que celle des Gariols, dissoute pendant la Révolution, une de ces concessions seigneuriales.
•Vu nombre des anciennes coutumes du Nivernais, dont quelques-unes sont etuorc en vigueur dans certains cantons, nous citerons les tnariages par échangé, sur lesquels Guy C.oquille s’est exprimé ainsi : « Gens franks peuvent marier leurs enfants par échange, et les enfants échangés ont pareils droits, en la maison où ils vivent, quant aux biens jà acquis, comme avoient ceux au lieu desquels ils viennent. » Cet usage , introduit par l’esprit de famille , obvie au morcellement des patrimoines ; «La femme, dit M. Dupin, n’apporte point la moitié de la fortune de son père à un mari vpii réciproquement n’aura que la moitié de celle de ses parents. On ne change que lille contre garvon. » Née de La Rochelle mentionne, dans scs demeures, un ancien usage du Nivernais, dont il no donne point l’explication, mai's (|ui très-probablement avait jvour origine quelque sei'vitude féodale. Chaque année, à la Nativité de la Vierge, les religieux du prieuré de la Charité-sur-Loire voyaient arriver devant la porte de leur église, sous la conduite de plusieurs députés des Amogues, une charrette ornée de verdure et chargée d’une mine de froment, tirée par quatre taureaux, et guidée par quatre jeunes et belles Olles. I>es habitants de vingt-cinq paroisses environnantes étaient, de leur côté, processionnellement arrivés au rendez-vous, avec la croix et la bannière en tète. Les jeunes filles s’avançant alors présentaient leur mine de
1, Bordelage, de borde, mot tiidestiiic, ayant la QitiHne siginficalion que le mol Utin fundui , « Domaine ou lèncment i'S cUamiis », dit (iiiy Coquille.
froment au prieur ; celui-ei les faisait entrer au monastère dans la salle des hôtes, où on leur servait une collation : les laureauv étaient emmenés dans les étables des moines , et le froment dans leurs greniers.
Les paysans de la Nièvre portent ordinairement des cheveux longs, et se coiffent d'un chapeau, è forme basse, à larges bords soutenus par des cordons qui s'entrelacent autour de la forme; ils ont, en hiver, un gilet croisé sur la poitrine, une veste un peu étroite qu'ils boutonnent cependant è volonté, un large pantalon de laine grise ou brune, comme la veste et le gilet , des chaussons de laine et des sabots ; en été , ils s’habillent d'une sorte de toile écrue , fort solide , fabriquée avec le lin flié dans le ménage. Le costume des femmes se compose d'un cotillon court et plissé, d'un casaquin à manches courtes, lacé par devant, d'un mouchoir de cou aux couleurs éclatantes , et d'un chapeau bas de forme, sous lequel elles arrangent leurs cheveux avec beaucoup de goût, et qui leur sied à merveille. Les gens de la montagne parlent encore un patois qui diffère essentiellement de celui de l'Auvergne et du Limousin , et dont les formes grammaticales ont beaucoup d’analogie avec celles de la langue française.
Le caractère des habitants de la Nièvre, aussi bien que la physionomie du pays, s’est considérablement modiQé depuis 1789. Le peuple est sorti peu à peu de son apathie ; l’introduction, par quelques propriétaires intelligents, de diverses cultures utiles à sa subsistance, a nécessairement accru son émulation , et les encouragements donnés à l’industrie et au commerce lui ont communiqué un nouvel élan. I.OS mœurs, sans doute, ne sont point, dans les campagnes, aussi pures qu’autrefois ; mais la même observation pourrait s’appliquer, avec non moins de justesse, à toutes les autres provinces de France. Les Nivernais, aujourd'hui, se distinguent surtout par une sorte d'esprit bienveillant à la fois et caustique, par une vivacité qui n'exclut ni le bon sens ni la solidité du jugement ; ils passent pour braves, patients, laborieux, hospitaliers; ils aiment, en même temps, le plaisir et la société, le travail et les affaires. '
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Le Poitou , une des provinces les plus considérables de la France, s’étendait primitivement jusqu'à lu Loire, qui , à partir de son embouchure, le bordait au nord sur une partie de son cours : il avait [vour limites, à l'ouest, la mer; au midi, l’Aunis, la Saintonge et t'.Angoumois; à l'est, la Marche, le Limousin, le Berry et la Touraine. .Malgré ramoindrissement de son territoire, cette province comptait encore, avant la révolution de 1789, environ soixante lieues d'étendue, de l'ouest à l'est, et plus de trente lieues, du nord au midi. On en évaluait la superficie à un peu plus de raille dix-sept lieues carrées.
Peu de pays présentent une plus grande variété de terrains que le Poitou. Au nord existe le Bocage vendéen, dont le sol est granitique et schisteux et qui se continue, non loin de Poitiers, par iaGiltine. Vers l'Océan sont des bandes de sables amoncelés et deux anciens golfes d’où la mer s’est retirée, et qu'un travail séculaire a transformé en marais d’une fertilité extrême (le marais septentrional et le marais méridional de la Vendée]. Dans l’intérieur s'étendent plusieurs plaines calcaires, telles que la plaine centrale du bas Poitou , ut la grande plaine qui se prolonge des rives de la Vendée à celles de la Sévre du midi et au delà. Au midi et un peu vers l’est, on trouve des vignobles et des terrains de diverses natures. Tout à fait à l'est , régnent de vastes bruyères.
Le Poitou est coupé par une chaîne de petites montagnes, venant des Cévennes et partant du Limousin , qui va finir vers la Loire. En général , les pics en sont d'autant plus élevés, qu'ils s'éloignent davantage du point de départ : celui de Saint-Martin-du-Fouilloux s’élève à une hauteur de deux cent soixante-dix-huit mètres au-dessus du niveau de la mer, et celui de Saint-.Michel-Mont-Merciire à deux cent quatre-vingt-cinq mètres. La montagne des Alouettes présente une élévation de deux cent trente mètres. Le nombre des forêts ou des bois est assez considérable ; une bonne partie sont plantés sur des collines dont les rameaux se rattachent à la chaîne princi[>ule. La province abonde en rivières, et dans le Bocage vendéen on rencontre une foule de ruisseaux , de fontaines, et quelques étangs. Dans le Haut-Poitou coulent la Vienne, la Charente, le Cher et la Creuse; le Bas-Poitou est arrosé par la Sèvre du midi ou Sc'vrc-Murtaise , la Sévre du IV 38
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nord ou Sèvre-Nonlaisc , le Thonet, la Vendi'e, l’Aiilise et le l.ay. Il est des cours d'eau qui portent directement ou indirectement leurs eain h la mer; les autres sont des aflluents de la Loire.
Lors(iuc les Itomains enlreprirenl d'assujettir la totalité des Cailles à leur gigantesque empire, le Poitou était occupé par divers peu, îles. .\n premier ring nous placerons les l'iclonet, Picla>-i, picli, l'iclrs, qui O'Cupaieiit toute la contrée appelée depuis liant-Poitou, et meme le Poitou intérieur, jusi|u'à la gèvre du midi. Dans ce territoire était situé Lhiiiinmn , la eapitale du pays, titre qu’on a donné mal il propos au Vieux -Poitiers, simple mansion et forteresse d'une construction évidemment romaine. \ partir de la Sévre du midi et en allant nu nord, se trouvaient trois autres petits peuples alliés des l'irtows, savoir : les Ambilinles ou Ainhilnlri, les Anfig)iutf.< ou Ai/nntfs, et les Ag'sinnles. Les Ainbiliales habitaient les portions du Poitou qui ont été plus tard réunies à l'Anjou, notamment le pays de .Mange, et leurs possessions se prolongeaient Jusque vers les rives de In .‘^vre du nord. Les Anagnutes demeuraient dans cette partie de la province appelée d'abord le pays de Itai), et en dernier lieu duché de Reti. Dans cette contrée existait la ville de llnliaslum , Hntintum ou Hatinfe, dont la position est encore incertaine. Enfin les Anagnute< occupaient les cantons où sont les Alpes veniléi-nnes, ou le pays de Pareds, et venaient jusqu'aux rives de la Vendée. Quant aux Agesinales Cambulrclri (le nom de ce peuple se retrouve encore aujourd'hui dans Aisenay, petite ville ou gros bourg du Ras-Poitou), ils riaient cantonnés sur les bords de la mer et s'y étendaient, tout en longueur, et en s'éloignant peu de la eéte. Les trois petits peuples de la province avaient pour alliés les Pictones et semblaient ne faire qu’une seule nation avec eux, surtout dans les dernici'S temps .Xussi Pline a-t-il dit : Camboleetri Agesinales Pietonibiis juncti. Selon le même auteur, les Piétons étaient habiles dans la culture des terres, et ils employaient la chaux pour fertiliser leurs champs. On croit aussi qu’ils se livraient à la navigation et au rommerce maritime : les savants cherchent encore leur principal port, appelé Portas .Sreoe, de même que le’ Pnminntnriui» PicloHum, ou le promontoire des Poitevins.
A l’époque de l'introduction du christianisme dans les Gaules, le pays occupé par les Piétons et par les trois petits peuples leurs alliés, forma un seul diocèse dont le territoire s'étendait jusqu'à la Loire; le Limonum , depuis appelé Poitiers, fut la résidence de l'évéque. Ajoutons ici que cet état de choses dura jusqu’en 1317, époque à laquelle le pape Jean XXII divisa le Poitou en trois évêchés et plaça de nouveaux prélats à Malllezais et à Luçon.
Li;s Piétons fourniront leur contingent, lorsque les nations gauloises tentèrent de résister à César et de délivrer Alise. Mais, comme les autres peuples de cette région, ils durent se soumettre à la domination romaine. Leurs marins s’unirent même à César, pour l’aider à réduire les Venètes. Ce fut probablement à raison de ces sen iccs, que les Piétons furent exemptés des tributs que le peupleroi imposait aux autres peuples: Pictones immunes, dit Lucain. Pour s'assurer d’autant mieux de cette lidélité,les vainqueurs firent ouvrir dans le pays de nombreuses voies de communication nu réparèrent celles qui existaient déjà. I)n citera, parmi ces routes, celles qui pariaient de Limonum pour aller au Portas
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Nnnvetum , Nnntes; à Juliomngus, Angers; à Cesarodunum , Tours; et au MelUolanum Sontunutn , Saintes. Les maîtres du monde envoyèrent des Sarmates et des Teifaliens en garnison dans le Poitou. Le rantonnement de ces troupes mercenaires ne fut peut-être pas étranger à une division de territoire adoptée nu moyen dge , alors que le souvenir des trois petits peuples primitifs du Bas-Poitoa devait être a peu près éteint. A cette époque, on trouve le pays d'Herbauges, /'nffut Arbali/icHs, dont on prétend que le chef lieu a été englouti , vers le VII' siècle, dans le lac de Grandlieu ; ce canton prit, plus lard , le nom de pays de Rais, pngus Jlalin>is. Le pays de .Mauge, pagu.i Meilalgicus , apparaît aussi vers le même temps, ainsi que le pays de TiOaoges, pagiis Ti-ifa/gint.i. En 8.vl , le pays de Unis fut cédé par CliarIcs-le-Cliauve à Erispoé, prince breton. Quant au pays de Mauge, Alain-Barbe-Torte, comte de Nantes, se le fit donner, en 913, par Giiillaiime-Tête-d’Éloupes, comte de Poitou; rendu ensuite momentanément à cette dernière province, il passa définitivement, en 1037, dans la circonscription der.\njou, par suite d'un traité entre Guillaume-le-Gros, comte de Poitou et Geoffroy-Martel, comte d'Anjou. Ces différentes divisions territoriales curent des chefs particuliers, notamment Gaifer, Kamire et Girald , qui s'étaient partagé la rnntrée : le premier posséda le pays de Mauge, le second celui d’Herbauges, et le troisième le pays de Tiffauges. De plus, on voit un duc d'Herbauges, du nom de Bcgoii, en 84i, et des comtes d’Herbauges, institués pour défendre le Bas- Poitou , contre les invasions des Normands.
Des Marches séparaient le Poitou , ainsi réduit, des autres provinces avec lesquels il confinait. On désignait sous ce nom de vastes lisières de territoire communes <i deux pays. La Marche la plus étendue, située au sud-est, formait une petite province , qui était le commencement de la contrée où l'on cessait de se servir de la langue d’»t'/ ou du nord , en usage en Poitou , et on l’on commençait à parler la langue d'«c ou du midi. Au nord-ouest était une Marche créée p’us tard et appelée la Munhe l omuiune de Vodou et Bretagne; elle avait d’une demi-lieue à une lieue de largeur, et une longueur de quinze lieues. Ce canton, exempt de tailles, gabelles et tous droits fiscaux , était arrivé à un haut degré de prospérité ; nulle autre part l’agriculture n’avait fait plus de progrès, l'ne .Marche séparait le Poitou de l’Anjou et était commune b ces deux provinces.
Nous ignorons si l'empereur Honorius, en concédant aux AVisigoths la riche partie de la Goule comprise entre la Loire et les Pyrénées, leur abandonna aussi le Poitou; ce qu'il y a de certain, c’est que cette province fit partie du premier royaume de Septimanie , fondé par la nation gothique, et sur lequel régnèrent successivement Wallia, Théodorik I", Thorismond, Théodorik II, Evarik et Alarik IL Les Wisigoths y avaient, sans doute, propagé la doctrine d’Arius, comme dans tout le sud-ouest des Gaules, lorsque les évêques catholiques conspirèrent la ruine des Wisigoths. Nous ne reviendrons point ici sur les événements poliliques et religieux qui déterminèrent ('.hlodnig à envahir la Septimanie avec ses Franks. Nous nous bornerons à rappeler les principales circonstances de la bataille mémorable dont le Poitou fut le théâtre. Alank II, instruit des mouvements de l’armée de Chlodwig, s’était retiré dans Poitiers; il voulait y attendre des secours de l'Arvernie et de ses autres provinces méridionales,
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ainsi que l’arrivée d’un contingent que lui avait promis son beau-père, Ttiéodorik 11, roi des Ostrogotlis. Cependant, Ciilodwig avait passé 1a Loire à Tours; puis prenant la voie romaine qui conduisait a la capilale du Poitou, il avait franchi la Creuse et s’était porté sur les bords de la Vienne. Comme on était alors à la lin de septembre, et que lt;s chemins habituels se trouvaient impraticables, les Franks suivirent les liords de cette rivière jusque vers le pont où est bâti aujourd’hui Lussac. Là, une biche traversa la Vienne et indiqua ainsi un gué facile , qui servit au passage de l’armée. La Vienne franchie , Chlodv» ig et les siens se dirigèrent vci-s l'ouest et arrivèrent dans le Campus i ochirlentis, ainsi nommé d'un lieu habité dès cette époque, la villa \oclaiIis, à présent Voulon.
Cette marche était opérée déjà, et le roi des Wisigoths se tenait encore à Poitiers. Chlodwig chercha à attirer son ennemi hors de la position montagneuse et fortifiée qu'il défendait, en ravageant le pays et en attribuant à un défaut de courage la conduite d'Alarik. Sa tactique lui réussit ; les soldats du monarque wisigoth éclatèrent en murmures et déclarèrent qu’il était inutile d’attendre les secours promis , puisqu'ils étaient as.sez nombreux et assez braves pour avoir raison d'une horde barbare. 1^ roi goth, obligé ainsi de prendre rufTensive, conduisit ses troupes vers les lieux où les Franks s’étaient retranchés, en engageant les siens à faire aussi bien qu’ils le promettaient, et assurant que, quant à lui, on n’aurait rien à lui reprocher. Chlodwig, arrivé entre le Clain et la Clouëre', avait fait élever des retranchements qui forment ce qu’on appelle aujourd’hui le Camp de Sicliar; il était peu éloigné des hauteurs de Champagné-Saint-Uilaire, où il détacha sans doute quelques-uns des siens pour apercevoir les signaux qui devaieitt lui être faits de Poitiers.
ITi habile officier supérieur d'état-major, M. de Saint-Uippolyte, qui a examiné, sur les lieux, tout ce qui se rapporte à la bataille de 507, s'exprime ainsi : « La position de (Chlodwig était parfaitement choisie. Il se trouvait placé entre les deux voies romaines de Limoges et d’Angouléme, par où devaient arriver des secours aux ennemis. Chlodwig était en mesure de se jeter sur les Wisigoths, s’ils cherchaient à quitter Poitiers pour se porter dans le midi , ou de combattre Théodoiic s’il eût voulu secourir son gendre. Les mouvements faits par Chlodwig auraient aujourd'hui l'approbation des maitres de la science. Ils y reconnaîtraient des principes de haute stratégie. »
Alors eut lieu , non pas ( ainsi qu’on l’a imprimé trop longtemps ) dans la localité de Vouillé, qui ne se trouve point sur le Clain et qui est même au cété opposé, mais bien dans le Campus Voclailensis , indiqué par plusieurs auteurs, et dans le Campus Moÿuicnsis, nommé par llincmar, archevêque de Reims (le bourg de Voulon et le village de Mougun d’aujourd'hui], la grande bataille à laquelle les Franks durent la soumission des plus riches provinces de la Gaule et leur établissement déliintif dans cette contrée. L'armée de Chlodwig était composée de Franks et de Burgundes, et d’un corps d’Austrasiens envoyé par Sighehert, roi de Cologne, sous le commandement d’un de ses fils. Alarik avait sous ses ordres des Wisigoths et des (iallo-Komains des diverses provinces soumises à sa domination. C'était, dès lors, une lutte entre les populations du nord, pleines de vie et de courage, et les hommes du midi, énenés par la civilisation décrépite des derniers temps de l’em-
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pire romain ; aussi les premiers Qrent-ils promptement Ittcber pied aux autres. Or, il arrita qu’Alarik II , qui cherchait à ranimer le courage des siens, se trouva en présence de Chlodwig. Bientôt un combat singulier s'engagea entre les deux chefs : 1e roi frank, plus fort ou plus habile, renversa le roi wisigoth, qui expira sur-le-champ. De ce moment, la déroute fut complète dans les rangs de l’armée d'Alarik. Les Arverniens seuls , sous la conduite d'Apollinaire, firent une vive résistance, et arrêtèrent la marche des Franks, qui, sans cet obstacle, auraient détruit presque toute l'armée qu’ils venaient de vaincre.
Il est présumable que la déroute se mit surtout parmi les Gallo-Romains, de croyance catholique, lesquels avaient combattu malgré eux pour la cause des Wisigoths, sectateurs de l'hérésie d'Arius. Pendant cette bataille , un globe de feu apparut sur la tour de l'église du monastère de Saint-Hilaire de Poitiers; signal que, d’après la disposition même des lieux, on pouvait apercevoir de certains points sur lesquels avait lieu l’engagement. Les écrivains des temps éloignés en ont parlé comme d’un fait mystérieux ; l’abbé t'elly a cru y voir un simple météore, une aurore boréale. Nous savons, d’après les documents connus aujourd'hui, que c'était un signal convenu entre les catholiques qui habitaient Poitiers et les Franks qui se battaient à quelques lieues de là : un avis probablement donné è Chlodwig , non par l'évéque orthodoxe de la province', Adelphius, lequel s’était établi , depuis les persécutions d’Evarik,à l'extrémité nord de son diocèse, dans la cité appelée Katiastum , mais bien par Fridolin , abbé de Saint-Hilaire, homme d'action et d'une grande portée d’esprit. Cette supposition explique l'accueil si empressé et tout exceptionnel que le roi frank fit, quelque temps après, à Fridolin, dans la ville d'Orléans,
Alarik II mort, les débris de son armée et le surplus de la nation wisigothe quittèrent le Poitou et les provinces adjacentes, pour se réfugier vers les Pyrénées, où ils créèrent le second royaume de Septimanie. On doit aussi indiquer, comme ayant, à peu près en même temps que les Wisigoths, formé un établissement permanent en Poitou, les Teifaliens, dont un corps armé avait d'abord tenu garnison à Limonum et dans les environs, avec les Sarmates Sans doute , cette horde scythique obtint d'Uonorius une concession analogue à celle accordée aux Goths de l’ouest. Nous ne dirons rien sur scs moeurs dépravées : le christianisme, qu’elle embrassa , parvint à les anéantir. La conquête des Franks n'apporta, d’ailleurs , aucun changement dans la position des Teifaliens, puisque, d’après Procope, ils avaient déjà fait, dès Wl, un traité secret avec les chefs de ce peuple, qui devait flnir par réduire toutes les Gaules sous son empire. En outre, les Teifaliens s’étaient aussi alliés avec les Armoriques, ce qui assurait d’autant mieux leur position. On retrouve, plus tard, les Teifaliens non-seulement vers la Loire , dans le canton dont nous avons parlé , auquel ils imposèrent leur nom , et où existe aujourd’hui Tiffanges ; mais même en remontant au midi. En effet , sur les rives de la Sèvre niortaise, on voit la Tiffardière, et, vers la Vêne, des souvenirs historiques rappellent ce peuple. Citons des faits ; en 565, les Teifaliens, cantonnés non loin de cette deridère rivière , tuèrent le duc Austrapius, qui vivait au château de Celles-l’Evescaut , et qui les avait longtemps vexés. La roai.son de Lusignan, devenue royale, était de race teifalienne : aussi, elle avait pour
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emblènu! la Merlutine, femme dont le corps se terminait en serpent ou en poisson. Or, les Teifaliens étaient une race scythique, comme nous l'avons déjà dit, et les Scythes, suivant Hérodote, descendaient d'une mère commune, dont le corps finissait en queue de serpent.
Après la bataille de Vocladc, le Poitou demeura sous la domination des Fmnks et entra dans les différentes combinaisons adoptées, pour les partages, entre les rois de la race chevelue. Du reste, on sait que la nation franke ne s'établit véritablement qu'au nord de la Loire, et que les contrées au sud de ce fleuve furcut .seulement pour elle un pays conquis. On indique, comme ayant, après (ibludwig, régné sur le Poitou, Chlotaire I", Clilotairc II, Charibert, Sighebert, Chilpérik, Cbildebert et Dagliobert. Parmi les ducs ou comtes, non héréditaires, qui exercèrent leur autorité sur cette province, nous trouvons, vers 509, Willecbairc; en 5iV, Austrapius, que nous avons vu massacrer par les Teifaliens, après qu’il eut quitté le pouvoir; en 567, Sigulfe; en 577, Eunodius. Puis viennent Bcrulfe (581 ) ; Eunodins, pour la seconde fois (586) ; Maçon (589 j et Sadragésile (630). De .507 à 630, le Poitou, sous la domination des Franks, fut le théâtre de séditions, de désordres et de pillages.
En 630, commence l'existence du royaume ou duché d’Aquitaine, formé par Dagliobert I”, des pa\s situés au sud de la Loire, au profit de son frère Haribert. Jusque-là l'usage, dans la race chevelue, avait été d’attribuer un royaume à chaque enfant raàle ; mais alors il y eut au moins hésitation , car le fils atné s’empara d’alxird de tous les États ,du père commun. Xéanmoias Hilderik, fils d’Ilaribert, succéda à son père, en qualité de roi. L’Aquitaine fut ensuite possédée par des princes qui ne prirent que le titre de ducs : suivant les uns, et d'après le témoignage de la célèbre charte d'Alacon , si savamment attaquée et défendue, iis descendaient d’Ilaribert même, et, d’après ce système, ils auraient été les Mérovingirus (TAt/uilainf; suivant les autres, c'étaient des princes d'une race indigène et du voisinage des Pyrénées. Toujours est-il qu'on trouve tour a tour, comme ducs d’Aquitaine (et plusieurs d’entre eux furent des hommes d'une grande valeur) : lloggis et Berthrand. Odon, Hunold, Waifer et Hunold encore, jusqu'au moment où sa dynastie fut entièrement dépouillée du pouvoir par les descendants des maires du palais. Pendant cette période, de 630 à 769, le Poitou fut absorbé dans l’Aquitaine, dont il était la partie septentrionale, et, sauf quelques faits particuliers, son hisloirc se confond avec celle de ce beau duché. Toutefois un événement d’une portée immense se réalisa dans cette province , si essentiellement historique : nous allons en donner les détails.
Nous avons vu la nationalité française commencer dans les champs de Voulon : ici c’est encore un autre grand conflit humain. Il s'agit d'une guerre d’invasion ; mais, contrairement à ce qui est arrivé toujours, l'irruption, au lieu de venir du nord , partait du midi. On était en 732 : la race chevelue s’éteignait lentement dans la mollesse, et, à côté de celte dynastie décrépite, s’élevait celle des maires du palais. Les mahomélans, qui avaient renversé, en 712, le .second royaume de Septimanie, dont la capitale était au delà des Pyrénées, non contents d’occuper l’Ibérie et la partie la plus méridionale des Gaules, voulurent étendre leur domination Jusque sur les rives de la Loire, üdon, duc d Aquitaine , avait vainement
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essayé de leur résister non loin de la Garonne, et il semblait que rien ne pouvait empêcher la marche des Sarrasins vers le nord. Ce n'élait pas seulement une armée que conduisait l’émir .\bd-el-llahman, mais bien tout un corps de nation, composé de guerriers, de vieillards, de femmes et d'enfants, dont on a porté le nombre à plus de troi> cent mille, et prêts A se fixer pour toujours sur la terre que foulaient leurs pieds. I^s .Vrabes n'ayant pu s'emparer de Poitiers, que ses mi.railles eonstruites par les Wisigoths mettaient à l'abri d’une surprise, continuèrent leur marche vers la Loire.
D'après un des colluborateurs de cet ouvrage, qui a adopté le système de Mann, de Chalmel et de .Uarcognet, la grande bataille dont nous allons rendre compte aurait eu lieu en Touraine : c'est une de ces prétentions, de pays A pays, qu'on rencontre pour certains points historiques; mais celui qui écrit ces lignes persiste A croire, sur le témoignage des vieux historiens, qu'elle fut livrée en Poitou. D'abord , Ëgynhard et toutes les anciennes chroniques donnent A la bataille de 732 une dénomination poitevine. Voici ces indications : Égynhard, apud Piclnvum ,■ la chronique de Moissac, l’n suburbio Pictavien<i ; celle de Saint- Gall , (iil Peitarh; celle de Saint-Bénigne de Dijon, eivUntein Pictavis; celle de Centule, npwl Pidnvum; les Annales de Melz.^uj-Zà urhem Piclarum. Les annales des Franks et de Fulde, les chroniques d'Aimoin etd'.Vdhémar de l'.haiMnais s'expriment dans le même sens. Tout ceci est bien exclusif de la Touraine et s'applique, sinon A la ville de Poitiers, du moins au vieux Poitiers, Vêtus Pictirvos, situé à peu de distance du confluent du (Main et de la Vienne. De plus, le manuscrit arabe de Cid Osmin-ben-Arton , cité par Chalmel et Marcognet , de même que l'ouvrage de Coude et de Mailès, son traducteur, décident encore la question, en faveur du Poitou. D'après res récits, en elTet, l’avant-garde des Arabes était déjA rendue à Senonc , lorsqu'ils apprirent que Karl , duc des Franks d'Austrasie, sollicité par le duc Odon, rassemblait des forces, pour se porter sur la Touraine et leur couper la retraite. Or, le Senone des auteurs arabes est, on n’en peut douter, le Saimmio ou Sonnode bon nombre de pièces d’or mérovingiennes, et le Senon ou Cenon d'aujourd'hui. La grande bataille des Sarrasins s'engagea, près de IA, sni- lu voie romaine de Poitiers à Tours, et dans le lieu upjvelé Moussais-la-Bataille, du nom d’un chef arabe. Moussa, qui sans doute y succomba, et afin de perpétuer le souvenir de ce mémorable événement.
Quoi qu'il en soit, à la nouvelle de l’arrivée des Austrasiens, Abd-el-Rahman lit un mouvement rétrograde, pour concentrer ses forrres. Il établit les non-combattants dans un camp formé A la liAte, et ses soldats furent placés, en arriére drr point oi'i est actuellement le bourg de Moussais, la gauche appuyée sur le Clairt, le centre sur la voie romaine, et la droite sur la hauteur oir se trouve la ferme de la Bataille. Ainsi, par ces dispositions, comme le fait l'cmarqucr un habile tacticien dont nous avons déjA cité les paroles, x les Arabes pré.sentaient uite vaste courbure, embrassant les plaines du vieux Poitiers, dans lesquelles ils croyaierrt, suivant l'usage des formations orierrtales, entour-er leurs adversaires, par le r'approcheraeirt de leurs ailes. » L’armée austrasicnne , qui n’étaif que d'environ trente mille hommes, passa la Vienne et se forma dans les plaines, en avant de Moussais. Lne sorte d'hésitation sembla précéder la représentation de ce drame
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è rcsullals si gigant 'sques. L’armée elirétienne et l’armée musulmane , la croix et le croissant, demeurèrent en pi'ésenee et comme immobiles, pendant plusieurs jours. Enlln, Abd-el-Rahman donna le signal A la tête de sa cavalerie; le premier choc fut terrible : la race du midi eut d'abord l’avantage ; mais celle du nord reprit le dessus , et des efforts d’une valeur indicible furent faits de part et d’antre.
La fougue des cavaliers orientaux rinissait par .se briser contre les armures d'acier des fantassins septentrionaux. Un mouvement inattendu décida tout à coup du triomphe de la croix : c’était Odon, le duc des Aquitains, qui, arrivant en toute diligence, avec son corps de troupes, attaqua la droite des musulmans et pénétra dans leur ramp où il fit un grand carnage, surtout parmi les non-combattants. S’apercevant du mouvement rétrograde de cette portion de son armée, .\b-el-Raliroan courut rétablir le combat; mais il y trouva la mort, et le désordre s'étant rois aussitôt parmi les siens , la déroute devint complète. La nuit seule, qui survint bientôt, empêcha l'entière destruction de cette horde arabe, qui se retira, par essaims, vers les Pyrénées.
On prétend , dans le pays , que le point appelé la Font au Roi, est celui où fut tué et inhumé le chef aralie; la tombelle de Cheneau date aussi probablement de la grande victoire de Charles-.Martel et d'Odon. Les Aralx's ne reparurent plus, du reste, en Poitou. .Ainsi , dans la même province, à Voclade, la foi orthodoxe triompha de l'arianisme ; à Moussais , ce fut plus encore : la croix terrassa le croissant, et sembla lui indiquer la ligne territoriale qu’il n’était plus permis aux sectateurs de Mahomet d'atteindre, à aucune autre époque.
la défaite des Sarrasins couvrit Charles-Martel de gloire et facilita l’avénement de sa famille au trône. Ce fut au vieux Poitiers que Pépin , le premier roi de cette race. Ut. avec son frère Karionoan, le partage des anciennes Gaules. En 778, Charlemagne reconstitua l'Aquitaine en royaume particulier, mais dépendant de l'empire frank, pour le donner, le jour même de sa naissance, i son Uls aîné, Louis-le-Débonnaire, dont le.sj.successeurs furent Pépin l" (81k) ; Pépin II (839) ; .Charles-le-Chauve (865); et Louis-le-Bègue (869) qui réunit en 877 toute la monarchie franke sous son sceptre. Le royaume d'Aquitaine prit Un , à cette époque, pour ne plus exister désormais, au moins sous ce titre ; et avec les princes aquitains de la race des maires du palais , commencèrent les comtes de Poitou , chaque division du royaume d'Uutre-Loire ayant été mise sous la dépendance directe d’un de les ofBciers. D'abord les comtes furent à temps et par conséquent révocables, pois à vie, et devinrent enfin héréditaires et souverains, sauf un lien féodal envers le roi de la contrée. Les comtes de Poitou , qu’on trouve , pendant toute cette période, sont: Abbon (778), Riewin (8U), Raynulfe I"
(839) et Bemhard (869).
Tandis que la race carlovingienne s’affaiblissait, les grands vassaux gagnaient en autorité et en indépendance. Il en fut surtout ainsi pour les comtes de Poitou. i .
Dès les premiers essais du pouvoir suprême par la race capétienne, et quand Eudes, comte de Paris, eut été déclaré roi de France, Raynulfe Tl, comte de Poitou en 880, ne se contenta pas seulement du titre de duc d’Aquitaine, déjà pris par Raynulfe 1", il s’arrogea encore celui de roi et eut de vifs démêlés avec Eudes, qui Ouit par le faire empoisonner. Raynulfe II fut remplacé par
HISTOIHE GÉNÈKALE Adhemar, pendant quelques années; mais bientôt Ebles Manzer, enfant naturel de Raynulfe II, s'empara de Poitiers par surprise et de«int comte de la province (902). Ce prince, doué de belles qualités, transmit son titre de comte de Poitou, et même celui de duc d'Aquitaine, à sa postérité à laquelle il laissa en outre une grande puissance. Alors se succédèrent , ayant Poitiers pour capitale, les princes du nom de Guillaume ou Guillelme, savoir : en 035, Guillaume- Téte-d'Êtoupes; en 963, Guiliaume-Fier-à-Bras; en OOi., Guillaumc-le-Grand ; en 1030, Guillaume-le-Gras; en 1037, Odon; en lO'vO, Guillaume- .Aigret ; en 1058, Guillaurae-Gui-Geoffroy; en 1086, Guillaume- le-Vieux ; et enfin, en 1127, Giiillaume-lc-Jeune. Plusieurs de ces comtes marquèrent grandement sur la scène du monde, et résistèrent aux princes de la race des comtes de Paris, avant et même après leur avènement définitif à la couronne de France. Ensuite, par des conquêtes et des alliances , ils arrivèrent è la souveraineté réelle , sauf l'hommage au roi , de presque toutes les provinces comprises entre la Loire et les Pyrénées. Durant tout cet espace de temps, le Poitou fut, bien des fois, ravagé par les Normands. Leur premier débarquement, quant à l’ouest des Gaules, eut lieu à l’île de Bouin, vers 82o, et ils firent, plus tard, de l'ile d'Hcr, aujourd'hui Noirmoutiers , comme leur quartier général , où ils portaient les richesses qu'ils avaient enlevées de l'intérieur des terres. Lorsque la Loire fut devenue leur voie d'eau, pour remonter au cœur des anciennes Gaules jusqu'à Orléans, ils formèrent aussi un établissement sur ce fleuve , vis-à-vis le monastère de Montglone, aujourd'hui Saint-Florent-le-Vieil.
Avant de revenir aux comtes, il est bon de parler des grands feudataires de la province, qui s'établirent pendant leur existence. D’abord, le sol du Poitou fut divisé en viguerics, institution empruntée à la nation gothique. Au-dessus des viguiers, juges et administrateurs , les vicomtes furent placés comme intermédiaires entre eux et le comte. Plus tard, ceux-ci grandirent en pouvoir et devinrent aussi de véritables souverains. Dans le Poitou proprement dit, sans compter ses annexes, où il s’en trouvait d’autres, on rencontrait les vicomtes de Melle, d’Aunay, de Chàtellerault et de Thouars Ce dernier finit par posséder un territoire grand comme un de nos départements actuels ; il était si puissant qu’il faisait la guerre alternativement aux rois de France et d’Angleterre , et traitait de la paix avec eux, suivant sa politique. Notons ici qu’il existait, dans la famille de Thouars, une manière d'hériter toute particulière, et qu’on ne rencontre nnl'e part : tons les frères prenaient le titre de vicomte et se succédaient les uns aux antres, dans lu po.-session de la seigneurie, de l’ainé au plus jeune, a la mort duquel les enfants de l’ainé étaient à leur tour investis de l’autorité, et toujours dans le même i>rlre. Ajou ons que, parmi les barons du pays, quelques- uns élai' nt Irès-iiches en honui es et en lern s. l e premier de tous, le seigneur de Pnrthenay, possédait toute la Gàllne, et allait de pair .-'vec les vicomtes la; seigneur de Lusignan ne lui c.’dait guère en puissance : eette famille donna plus tard des rois à Jérusilem et à l'ile de Chypre. On pourrait citer enrore le seigneur de Talmont, qui se qualifiait de prince, et ciux de Mauléon et de Bressuire. sans en énumérer beaucoup d'autres.
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à résultats si gigant 'sques. I.'arméc chrétienne et l’armée musulmane , In croix et le croissant, demeurèrent en présence et comme immobiles, pendant plusieurs jours. Enfin , Abd-el-Rahman donna le signal à la tète de sa cavalerie ; le premier choc fut terrible : la race du midi eut d'abord l’avantage; mais celle du nord reprit le dessus , et des efforts d’une valeur indicible furent faits de part et d'antre. La fougue des cavaliers orientaux finissait par se briser contre les armures d’acier des fantassins septentrionaux. Un mouvement inattendu décida tout à coup du triomphe de la croix : c'était Odon, le duc des Aquitains, qui, arrivant en toute diligence, avec son corps de troupes, attaqua la droite des musulmans et pénétra dans leur camp où il fit un grand carnage, surtout parmi les non-combattants. S'apercevant du mouvement rétrograde de cette portion de son armée, Ab-el-Rahman courut rétablir le combat; mais il y trouva la mort, et le désordre s’étant mis aussitôt parmi 1rs siens , la déroute devint complète. La nuit seule, qui survint bientôt, empêcha l'entière destruction de cette horde arabe, qui se retira, par essaims, vers les Pyrénées.
On prétend , dans le pays, que le point appelé la Foae au Roi, est celui où fut tué et inhumé le chef aral>e ; la tombelle de Chéneau date aussi probablement de la grande victoire de Charles- Martel et d’fidon. Les Arabes ne reparurent plus, du reste, en Poitou. Ainsi , dans la même province, à Voclade, la foi orthodoxe triompha de l'arianisme ; à Moussais , ce fut plus encore : la croix terrassa le croissant, et sembla lui indiquer la ligne territoriale qu’il n’était plus permis aux sectateurs de Mahomet d'atteindre, à aucune autre époque.
La défaite des Sarrasins couvrit Charles-Martel de gloire et facilita l’avénement de sa famille au trône. Ce fut au vieux Poitiers que Pépin , le premier roi de cette race, fit, avec son frère Karloman, le partage des anciennes Gaules. En 778, Charlemagne reconstitua i'Aquitaine en royaume particulier, mais dépendant de l'empire frank, pour le donner, le jour môme de sa naissance, à son fils aîné, Louis-lc-Débonnaire, dont les[successeurs furent Pépin I" (81i) ; Pépin II (839) ; .Charles-le-Chauve (865); et Louis-le-Bèguc (86!l) qui réunit en 877 toute la monaix'hie franke sous son sceptre. Le royaume d'Aquitaine prit fin, à cette époque, pour ne plus exister désormais, au moins sous ce titre ; et avec les princes aquitains de la race des maires du palais , commencèrent les comtes de Poitou , chaque division du royaume d'Uutre-Loire ayant été mise sous la dépendance directe d’un de ces officiers. D'abord les comtes furent à temps et par conséquent révocables, pois à vie, et devinrent enfin héréditaires et souverains, sauf un lien féodal envers le roi de la contrée. Les comtes de Poitou , qu’on trouve , pendant toute cette période, sont : Abbon (778), Riewin (814), Raynulfe I” (839) et Bc'mhard (869).
Tandis que la race carlovingienne s’affaiblissait, les grands vassaux gagnaient en autorité et en indépendance. Il en fut surtout ainsi pour les comtes de Poitou. Dès les premiers essais du pouvoir suprême par la race capétienne, et quand Eudes, comte de Paris, eut été déclaré roi de France, Raynulfe II, comte de Poitou en 880, ne se contenta pas seulement du titre de duc d'Aquitaine, déjà pris par Raynulfe I", il s’arrogea encore celui de roi et eut de vifs démêlés avec Eudes, qui finit par le faire empoisonner. Raynulfe II fut remplacé par
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Adhetnar, pendant quelques années; mais bientôt Ebles-Manzer, enfant naturel de Raynulfe II, s'empara de Poitiers par surprise et devint comte de la province (902). Ce prince, doué de belles qualités, transmit son titre de comte de Poitou, et même celui de duc d'Aquitaine, à sa postérité à laquelle il laissa en outre une (grande puissance. Alors se succédèrent , ayant Poitiers pour capitale , les princes du nom de Guillaume ou Guillelme, .savoir : en 935, Guillaume- Tête-d'Éloupes ; en 963, Guillaumc-Fier-à-Bras; en 99i, Guillaume-le-Grand ; en 1030, Guillaume-le-Gras; en 1037, Odon; en lOiO, Guillaume-Aigret; en 1058, Guillaume-Gui-Gcoffroy; en 1086, Guillaume- le-Vieux ; et enlln, en 1127, Guillaume-le-Jeune. Plusieurs de ces comtes marquèrent grandement sur la scène du monde, et résistèrent aux princes de la race des comtes de Paris, avant et même après leur avènement déflnitif à la couronne de France. Ensuite, par des conquêtes et des alliances , ils arrivèrent è la souveraineté réelle , sauf l'hommage au roi , de presque toutes les provinces comprises entre la Loire et les Pyrénées. Durant tout cet espace de temps, le Poitou fut, bien des fois, ravagé par les Normands. Leur premier débarquement, quant à l’ouest des Gaules, eut lieu à l'tle de Bouin, vers 820, et ils firent, plus tard , de file d'Hcr, aujourd'hui Noirmoutiers , comme leur quartier général , où ils portaient les richesses qu’ils avaient enlevées de l’intérieur des terres. Lorsque la Loire fut devenue leur voie d’eau, pour remonter au coeur des anciennes Gaules jusqu'è Orléans, ils formèrent aussi un établissement sur ce fleuve, vis-à-vis le monastère de Montglone, aujourd'hui Saint- Florent-le- Vieil.
Avant de revenir aux comtes, il est ben de parler des grands Icudataires de la province, qui s'établirent pendant leur existence. D'abord, le sol du Poitou fut divisé en vigueries, institution empruntée à la nation gothique. Au-dessus des viguiers, juges et administrateurs , les vicomtes furent placés comme intermédiaires entre eux et le comte. Plus lard, ceux-ci grandirent en pouvoir et devinrent aussi de véritables souverains. Dans le Poitou proprement dit, sans compter ses annexes, où il s'en trouvait d'autres, on rencontrait les vicomtes de Melle , d’Aunay, de Chêtellerault et de Thouars Ce dernier linit par po.sséder un territoire grand comme un de nos départements actuels ; il était si puissant qu’il fai.sait la guerre alternativement aux rois de France et d'Angleterre , et traitait de la paix avec eux, suivant sa politique. Notons ici qu’il existait, dans la famille de Thouars, une manière d'hériter toute particulière, et qu’on ne rencontre nnl’e part : tons les frères prenaient le titre de vicomte et se succédaient les uns aux antres, dans la possession de la seigneurie, de l'ainé au plus jeune, à la mort duquel les enfants de l’aîné étaient à leur tour investis de l’autorité, et toujours dans le même or.Ire. Ajou ons que, parmi les barons du pays, quelques-uns étaii nt Irès-riclies en honin es et en terris, l e premier de tons, le seigneur de Parthenay, possédait toute la GAline, id allait de paj' .'vec les vicomtes Le seigneur de Lusignan ne lui c.Mlait guère en puis-ance ; cette famille donna plus tard des rois à Jérnsdem et à file de Chypre. On pourrait citer encore le seigneur de Talmont, qui se qualifiait de prince, et ciux de Mauléon et de Bressuire. sans en énumérer beaucoup d’antres.
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Guillaume-le-Jeune, raourut le vendredi-sainl, 9 avril 1137, à Saint-Jacques de Compostelle, où il était allé en pèlerinage. Mous avons déjà eu plusieurs fois l’occasion de parler de l'alnée de ses deux Biles, Aliénor, héritière de ses riches possessions; de l’union de cette princesse avec Louis le-Jeune, bientôt suivie d'un divorce éclatant; et de son mariage en secondes noces avec Henri Plantagenet, duc d'.’Vnjou, qui du chef de sa mère ne tarda pas à devenir roi d'Angleterre. Le Poitou ayant ainsi passé sous la domination anglaise , le fils d’Henri U Plantagcnet et d'Aliénor d'Aquitaine , Kichard-('œur-de-Lion, fut créé comte de Poitou. Richard aimait cette province, qu’il habita longtemps, partageant surtout son temps entre le palais de la cité, à Poitiers, et le château de Montreuil - Bonnin , où il faisait battre monnaie. Devenu roi, et du consentement de sa mère, il donna le Poitou à son neveu Othon de Saxe, dit de Brunswick, qui, plus tard, devint empereur d’Allemagne. Après l’assassinat d’Arthur, duc de Bretagne (1202; , l’arrêt de confiscation prononcé par la cour des pairs de France contre Jean Plantagenet délivra le Poitou du joug de l'étranger, et la puissance anglaise fut refoulée, momentanément il est vrai, vers le sud-ouest des anciennes Gaules.
En 12’vl , saint Louis fit concession du Poitou à son frère .Alphonse ; cet acte donna lieu à une guerre, dans laquelle la comtesse- reine, Isabelle Taillefer, veuve de Jenn-sans Terre, entraîna son second mari, Hugues de Lusignan, comte de la Marche, et son fils Henri III , roi d’.Anglcterre. La lutte , comme nous l’avons raconté dans notre travail sur la Saintonge, se termina d'une manière bien glorieuse pour lu France, par la batai.le de l'aillebourg, gagnée sur les Anglais, le 2'i juin I2A2. Alphonse, qui était aussi comte de Toulouse , mourut sans enfanb, le 11 août 127'2, et les provinces qui lui avaient été données en apanage, notamment le Poitou, firent retour à la couronne. En 130A, le roi Philippe-le-Bel investit du comté de Poitou le second de scs fils, Philippe, depuis surnommé le Long, lequel, à son avènement, réunit de nouveau cette province au domaine royal.
Le Poitou, terre privilégiée où nous avons vu poindre la monarchie dans les champs de Vocladc, et la marche conquérante des musulmans s'arrêter dans leur course su nord, près de Senon , devait être le théâtre de l'un des plus terribles désastres de la Franco. Au mois d’avril 13ô6, le roi Jean, qui assiégeait Breteuil en .Normandie, apprit que le fils aîné du roi d’Angleterre, le Prince Noir, se dirigeait avec des troupes vers le Limousin et le Berri , et paraissait vouloir aller en Touraine, probablement pour joindre, par le .Maine, le duc de I ancastre occupés faire lu guerre en Bretagne, où il tvnait le parti de Jean de Montfort dans la longue lutte pour lu succession de ce dm hé. Le roi de France pressant alors le siège qu’il avait entrepris, donna des ordres pour opérer un rassemblement de troupes en Touraine, cl ne larda pas à en venir prendre le (oramandement, en arrivant par Blois et Tours à Loches. Cette mana-uvre habile arrêta la maiclie du Prince Noir, qui était devant Ivoinoranlin et qui se porta vers Poitieis. Instruit de son mouvement, le roi Jean s'achemina vers la Hairr et Champigny, ou il passa la Vienne, pour allei’ se portera la rencontre de l'ennemi. En ai prenant l’arrivée des Français, le prince de Galles, parvenu déjà à
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(leux lieues de Poitiers, fit halte et se retrancha , non loin de l'abbaye de Nonaill(^, dans la lande de Mauperluis de Beauvoir. Le roi Jean, qui atait press(^ sa marche, se trouva, le mardi 17 septembre, en vue des Anglais. Oux-ci (•(aient tout pri's de la maison appeh'-e depuis la Cafdinerie, aiitrerois .Vuipeduis, d'après les anciens actes, et dans le vaste cha(np d'Alexandre des A'igiieries et des listes des guerriers inhnm(^ aux Jacobins et aux Cordeliers de Poitiers.
Tacticien consommé, le prince de tîalles divisa son armée, comme à Créci, en trois batailles, de chacune mille homnics d'armes, deux mille archers et quinze cents ribauds; ce qui fa sait un total de quinze mille hommes environ. La premi('re bataille éiait aux ordres des maréchaux de Warwick et de .SulTolk ; à la seconde, la plus forte, se trouvait le prince lui-même ; et la troisième, formant l'arrière-garde, était commandée par les comtes de Sallebriick et d'Askersonchorck. I.e roi Jean avait le triple des troupes du Prince Xoir : maître du pays, il devait attendre les attaques de son ennemi et chetchcr è l'affamer. De plus, comme on occupait un terrain accidenté , coupé de fossés , de haies, de vignes et de brandes, il était difficile que toute l'année française püt agir à la fois. Aussi son chef désigna trois cents chevaliers de choix, bien' montés et bien armés, dont il confia la conduite au duc d’Athènes, connétable de France, et aux maréchaux de Clermont et d’Andreghem, se réservant de les faire appuyer par un bon nombre de chevaliers d'élite, afin qu’ils pussent pénétrer dans les retranchements des Anglais. Un reste, l'armée française fut aussi divisée en trois corps Le premier, sous les ordres du duc de Normandie, se composait de trois mille hommes d'armes, qui devaient mvdtre pied à terre , h cause de la nature du terrain, et en outre de neuf mille ribauds ou fantassins ; on le plaça en face de Mauperluis. sur la hauteur, dans le champ dit aujourd'hui de la Bataille. Le second . destiné a demeurer derrière le premier, pour lui porter secours au besoin , et conduit par le duc d’Orléans, frère du roi, comptait quinze mille hommes de différentes armes. Quant au troisième, dont le roi Jean s'était réservé le commandement, ses forces se montaient à vingt mille hommes, parmi lesquels figuraient mille hommes d'armes de choix.
I.es armv^^s étant ainsi en présence, pendant la journée du dimanclie, chacune d'elles as.sistait h l'oITice divin, lorsque les cardinaux de Périgord et d'I'rgel, qui arrivaient du camp des Anglais, vinrent trouver le roi de France pour le prier de faire de bonnes conditions au prince de Galles, son vassal. Mais le roi Jean, inexorable , déclara qu’il voulait que le Prince Noir, dont la position paraissait désespérée, se rendit son prisonnier, avec tous ses officiers et tous ses chevaliers. Il y eut plusieurs allées et venues, de la part des cardinaux ; enfin, leur médiation n'ayant pu rien obtenir des deux partis, les deux armées se préparèrent i combattre (19 septembre 1356).
Faible comme il l'était, le Prince Noir agit avec prudence, en se tenant sur la défensive. A sept heures du matin, les maréchaux de Clermont et d’Andreghem se portèrent, avec leurs trois cents chevaliers français et les chevaliers allemands, au rentre des r(-tranchemenls anglais, établis au milieu des vignes qui couvraient à cette époque un espace oii l’on ne voit aujourd'hui que des bruyères on des terres nouvellement défrichées. Suivant un chemin bas, sorte de
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défilé, commandé de chaque côté par des mainebns, ils essuyèrent une grêle de traits que icur lançaient des archers nombreux , postés là pour défendre le passage. Alors tombèrent hommes et chevaux , et le terrain fut obstrué. Les chevaliers français et allemands qui réussirent à s’échapper firent nnssilét retraite et portèi’ent l'épouvante dans la première bataille. Le prince de Oslles profita de ce moment de trouble pour faire avancer ses chevaliers et ses archers sur le flanc de la première bataille française, dont la cavalerie monta à cheval et s’enfuit vers Chauvigni, emmenant avec elle le fils aîné du roi.
Voyant alors l’aflaire bien engagée pour lui, et l’armée française ainsi réduite, le Krince Noir, après avoir réuni ses trois batailles en un seul corps, quitta ses retranchements, afin de se porter en avant. .Au même instant, la seconde bataille française, aux ordres du duc d’Orléans, fit un mouvement qu'on ne saurait excuser : en eflet, si elle ne battit pas entièrement en retraite, comme la première, une partie du moins alla se placer derrière le corps du roi Jean, tandis que l'autre, s’éloignant, se tint à distance du champ de bataille pour attendre les événements et agir en conséquence. I.a troisième bataille se trouva seule en face de l’ennemi ; la grande disproportion des forces avait cessé ; vingt mille Français avaient affaire à quinze raille Anglais. Mais les premiers étaient démoralisés par la conduite inconcevable de leurs premières batailles, les autres, au contraire, électrisés par leur avantage et le changement de position qui venait de s'opérer. Du reste, parmi les Français, il y eut plus d'un homme de cœur : deux surtout se montrèrent éminemment braves, savoir : Jean et Philippe, le plus jeune de ses fils surnommé depuis le Hardi. Le roi, nu tète et à pied, tenant sa hache à deux mains, se défendit avec un courage héroTque, jusqu’à la fin de la journée; succombant alors sous le nombre, épuisé de fatigue, affaibli par scs blessures, il fut conduit au prince de Galles.
Dans cette néfaste journée de Maupertuis, la France perdit onze mille hommes, parmi lesquels figuraient le connétable, un des maréchaux, plusieurs princes et deux mille chevaliers. Le vainqueur mit le comble à sa gloire en traitant son illustre captif avec une grandeur magnanime. — « La nuit venue , il fit dresser dans sa tente une table abondamment servie où s’assirent , avec le roi et son fils , Jacques de Bourbon, Jean d’Artois, les comtes de Tancarville , d'Ëtnmpes, de Champ-Marie, de Graville, et le seigneur de Parthenay. Le prince de Galles senait lui-méme ses hétes * il refusa coaslamment de partager le repas du roi , disant qu'il n’était pas assez présomptueux pour s'asseoir à la table d’un si vaillant homme : ci Cher sire, disait-il à Jean, ne vous laissez pas abattre ; si Dieu n’a pas voulu faire aujourd'hui ce que vous désiriez, monseigneur mon père vous rendra les honneurs que vous méritez , et traitera avec vous à des conditions si raisonnables , que vous en demeurerez pour toujours amis. Vous devez certainement vous réjouir, quoique la journée n’ait pas été vôtre car tous les
chevaliers qui ont vu le combat s’accordent à vous en donner le prix et la couronne, n a Jusque-là, Jean avait supporté son malheur avec magnanimité,* continue M. de Chateaubriand, auquel nous empruntons une partie de ce récit; « aucune plainte n'était sortie de sa bouche, aucune marque de faiblesse n'avait trahi l’homme; mais quand il se vit traiter avec cette générosité, quand il vit
HISTOIRE GÉNÉRALE, ces m<incs ennemis, qui lai refusaient sur le trône le titre de roi de France, le reconnaître pour roi dans ses fers, alors il se sentit réellement vaincu Des larmes s'échappèrent de ses yeux et lavèrent les traces de sang qui restaient sur son visage. A ce banquet de la captivité, le roi trés^■hrétien put dire, comme le saint roi : « Mes pleurs se sont mêlés au \in de ma coupe, n — Le monarque anglais ne se montra pas, malheureusement, aussi généreux que son Dis. Jean, conduit à Bordeaux, le fut ensuite à londres , où l’on eut la cruauté de le faire figurer dans l’entrée triomphale du prince de Galles. Il fallut traiter de sa rançon, et elle fut plus forte qu'aucune autre, puisqu’un définitive, et après des conventions plus dures encore, intervint, le 8 mai 1360, le traité de Brétigny, par suite duquel le Poitou et une grande partie des provinces d’Outre-Loire passèrent sous la domination de l’Angleterre.
Édouard investi du duché d’Aquitaine , vint habiter ce pays, qu’il aimait beaucoup , et l’éleva bientôt par l'habileté de son administration à un haut degré de prospérité. Mais son amour du faste et son intervention ruineuse en Espagne, dans la lutte entre Pierre- le-Cmel et Henri de Transtamare, ayant absorbé les impôts ordinaires , ainsi que les revenus des biens royaux , il voulut établir un impôt extraordinaire appelé /ouai7r. Ce subside, refusé par le parlement d’Aquitaine, assemblé à Niort, fut accordé au prince dans une autre réunion tenue à Angouléme, où la plupart des opposants n’avaient pas été convoqués. Les principaux seigneurs du pays s’entendirent pour en appeler è la suprématie du roi de France; et une bonne portion de l’Aquitaine, celle du nord , ne tarda pas à redevenir française, grâce à Du Guesclin , b Clisson , et à tant d’autres braves capitaines. L’un des frères du roi Charles Y, Jean , duc de Berry, qui avait grandement concouru à la conquête du Poitou, obtint cette province en augmentation d’apanage (1369). Jean Dt beaucoup pour le pays, en général, et pour Poitiers, en particulier. Il mourut, en U16, et le comté de Poitou passa successivement au duc de Touraine, qui ne l’eut qu’en expectative, et enOn au dauphin. Dis aussi du roi Charles VI et d'Isabeau de Bavière.
A la suite du massacre des Armagnacs Imai ltrl8), Charles VII , échappé de Paris, se réfugia h Poitiei's, où il établit le parlement. Le Poitou devint alors la province centrale de cette partie du royaume où ne dominaient pas encore les Anglais et les Bourguignons; il ne fut irrévocablement uni à la couronne que vers l’an lb36, et depuis il n’a cessé d’appartenir à la France. Au commencement du XVI' siècle, cette contrée était encore considérée par beaucoup de gens comme faisant partie de la Gascogne. François P', né à Cognac , disait ; a Nous sommes quatre gentilshommes gascons, qui courons lance contre tout venant, savoir: moi, Sansac, d'Essé et Chataigneraye ». Or, ces deux derniers compagnons d’armes du roi chevalier étaient Poitevins.
I.e protestantisme s'introduisit de bonne heure en Poitou : il ne pouvait en être autrement, puisque Calvin , venu à Poitiers, y avait enseigné sa doctrine à des hommes avides de nouveautés religieuses, dans les grottes de Saint-Benoît et de Croutelle ; l'une d’elles porte encore son nom. Quand les novateurs curent recours aux armes et qu'un parti religieux fut devenu un parti politique, la guerre, résultat de cet état de choses, se Ot sentir en Poitou plus qu'en toute autre pro-
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vince. Préoiüer les fails qui lui sont relatifs, durant toute rette période , serait esquisser l’histoire des guerres religieuses en Fraïue. Oisons seulement que les massai res de la Saint-Barthélemy n'ensanglantèrent pas la terre du Poitou , et bornons-nous à retrarer un grand fait qui , pour la lutte religieuse, y a dominé tous lus autres.
Le Poitou, comme nous l'avons dit, a été le grand champ de bataille de la monarchie franvaise ; nous voici arrivés au quatrième et dernier engagement mémorable, livré dans cette province : il s’agit de la bataille de Moncontour. Iji rencontre eut lieu, le 3 octobre 1577, non sur les hauteurs de Moncontour, mais assez loin de lè , dans la plaine, entre les bourgs d'.Assais et de Jumeaux , le village de Plumain et la butte de Puytaillé. Le sang roula surtout dans les vallées appelées aujourd'hui , à cause de ce grand événement , la fn/Zee $nnt/«ine et la ' nlli‘e de la imtuiUe. L'armée protestante, sous les ordres de Coligny, était forte de douze mille fantassins et de sept mille hommes de cavalerie ; l'armée catholique, conduite par le duc d'Anjou , se composait de dix-huit mille hommes de pied et de neuf mille chevaux. I.e duc, ou plutAt Tavannes son lieutenant, avait eu le bon esprit de former une réserve d'hommes sur lesquels on pdt compter ; Biron la commandait : elle devait aller au secours des parties de l'armée les plus fortement attaquées. Cetle mesure contribua beaucoup au succès de l'armée royale ; en elTet, le centre de sa ligne pliait au moment où le duc d'.Anjou venait d'avoir son cheval tué sous lui, et le maréchal de Cossé, arylvé avec la gauche, ne pouvait plus résister, lorsque Biron et les siens décidèrent de la journée , qui fut trèsmeurtrière. Le jeune prince de Béarn, depuis Henri IV, y fit ses premières armes, et, on le voit, il ne débuta point par un succès. Sans doute la bataille de Moncontour s'efface devant celles de Voclade, de Moussais et de Maupertuis; néanmoins, il est probable que si les protestants l'eussent emporté, cette victoire aurait eu de grands résultats pour eux. On sait que Catherine de Médicis, à qui on parlait des suites qu’aurait pu entraîner alors une défaite de son parti, répondit qu’il aurait fallu se résoudre à entendre la messe en français.
Après les guerres de religion, terminées pour ainsi dire par l’expédition de Louis \HI en Bas-Poitou et la déroule des Souhise à Rié (avril 1622), la province entière jouit de nombreuses années de repos ; les troubles de la Fronde y causèrent bien quelque agitation : mais qu'il y avait loin de ces passagères et futiles intrigues de cour aux querelles religieuses, si longues et si envenimées ! On peut juger du progrès opéré dans les esprits, en Poitou, au moment de la convocation des États-Généraux de 1780, par l'indication de quelques phrases empruntées aux cahiers de la noblesse du pays. Dans le préambule de ce travail, on indiquait ce que la réunion des trois ordres avait à faire ; « Assurer à la nation réunie h son roi le pouvoir législatif, et à la nation assemblée le droit d’accorder librement des subsides; poser des barrières, devant les entreprises illégales et téméraires des ministres; élever les lois à une telle hauteur, qu'elles dominent sur tous sans exception. » Enfin la noblesse du Poitou énonçait la nécessité de donner è l'État une constitution fixe et inébranlable, et parmi les points principaux qu'elle indiquait, était le droit reconnu à la nation, elle .seule, de voter l'impOt. Aux États-Généraux de l'vuA, Philippe de Poitiers avait dit «que la no-
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bleüst! avait appris à donner, uon de l'argent, mais des coups de lance ; que chacun avait son rôle : prier pour l'église, se battre pour la noblesse, payer pour le tiersétal, et tout cela dans l'intérél commun. » En 1783, les gentilshommes poitevins, «considérant qu'ils at aient le même intérêt que les autres individus de la nation au maintien de l'ordre public, » consentirent à supporter les charges pécuniaires dans une parfaite égalité, en proportion des fortunes et des propriétés, mais « dans le cas seulement ou les États-Généraux auraient lieu et paniendraient à statuer délinitivement et authentiquement sur le rétablissement de la constitution. »
L'assemblée constituante forma trois départements du Poitou, en y ajoutant de faibles annexes prises dans les pays voisins; savoir le département de la Vienne (Haut-Poitou), celui des Deux-Sèvres (Poitou intérieur), et celui de la Vendée (Bas-Poitou). Queh|ues fractions de l'ancienne province se trouvèrent enclavées dans des départements étrangers , notamment Aunay , chef-lieu de vicomté , lequel fnt attribué à la Charente-Inférieure.
Le Poitou, pour sa partie la plus septentrionale, joua pendant la Révolution un rôle tout à fait marquant et exceptionnel. Le Bocage vendéen , composé de la partie boisée de la Vendée et des Deux-Sèvres, et augmenté du territoire analogue affecté, depuis des siècles, à l'Anjou et à la Bretagne (portions de Maineet-Loire et de Loire- Inférieure), essaya de lutter contre la France entière. Le pays était, du reste, très-propre à une guerre de partisans ; Dumouriez, en arrivant dans le Poitou , où il avait un commandement, l'avait présagé, et sa prédiction su réalisa bientét. Cette lutte , aussi longue qu'inutile sans doute, fut néanmoins si glorieuse, que Napoléon appela la Vendée une /erre de yéants. Tous ses efforts tendirent à la civiliser, en y détruisant l'empire des anciennes idées, et il voulut même qu'un nouveau chef-lieu de département fût construit près de l'ancien château de La Roche-sur-Von , et portât son nom. Empruntant aux Romains le moyen qu'ils avaient employé pour soumettre les Gaules, il Ht ouvrir de belles et nombreuses routes dans un pays jusqu'alors, |iour ainsi dire, inabordable. De nouvelles voies de communication ont été entreprises, depuis 1830, el celte contrée est aujourd'hui l'une des mieux percées de la France.
On ne s'étonnera point que la levée de boucliers de 1831, dans la Vendée, n'ait eu aucun résultat sérieux , quand on considérera que l'ancien Poitou a suivi la marche ascendante des autres parties du territoire français. Mais , chose remarquable, plus on va au nord, plus le progrès est sensible; si les Deux- Sèvres remportent sur la Vienne, à ce point de vue, c'est surtout la Vendée qu'on doit indiquer, comme ayani à peu près entièrement changé de physionomie. Il n'est peut-être |ias, en effet, de département plus riche et mieux cultivé. Le chilfi'e de la population a suivi le même ordre de progression : le département de la Vienne n'a qu'environ 2 )8,0'I0 habitants ; celui des Deux-Sc'vres en compte près de 330,000 , et la Vendée 370,000. Dans une période de quarante uns, l'augmentation de population a été, pour la Vienne, de 53,000 âmes; poulies Deux-Sèvi-es, de 68,000; et pour la Vendée de 113,000. On doit avoir égard aussi aux pertes que les guerres civiles ont fait éprouver, en hommes, aux Deux- Sèvres et plus particulièrement à la Vendée.
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Le Puilou , depuis le démembrement de l'évéché de Poitiers et la translation à l.a Hochellc du siège épiscopal de Maillezais, formait, en comptant comme enclave le pays d'Aunis, trois diocèses, savoir : ceux de Poitiers, de La Rochelle et de I.Ufon; res trois évêchés étaient suffragants de Bordeaux. Quant à l'administration de la justice , la province entière ressortissait au parlement de Paris : un seul présidial, établi h Poitiers même, renfermait dans son district cinq chAtellenies, trois sièges royaux et six prévôtés. Ces divers tribunaux suivaient la coutume de Paris, sauf quelques rares occasions où l'on avait égard à des coutumes locales. Un des privilèges du Poitou était de ne point acquitter les droits de la gabelle. I.a généralité et l'intendance de Poitiers embrassait toute la province, excepté une très-faible partie qui dépendait de la généralité de Bourges : elle se divisait en neuf élections, dont une, celle de Confolens ou Confoulans, ville située près des confins du Poitou , comprenait un petit district de la Marche. Le Poitou, enfin , avec le haut et le bas Limousin, la Saintonge, l'Aunis et l'Angoumois, constituait un département des eaux-et-forèts, composé de quatre maîtrises particulières et d'une gnierie. Les Sables-d'OIonne possédaient une amirauté, et le gouverneur militaire de la province avait sous ses ordres deux lieutenantsgénéraux.
La biographie du Poitou est riche en notabilités de tous les genres, à commencer par les troubadours, parmi lesquels figure un comte de Provence ; car il es tè noter que si , à cette époque, la langue d'oif était celle des habitants, la langue d'oc était la langue des beaux-esprits de la cour de Poitiei's. I.a province a vu naître plusieurs historiens, tels que d’Aubigne, ta l'opeliniére, Besiget Buurhet; Commines a écrit ses mémoires à Argenton-le-Châtean. Parmi les nombreux jurisconsultes du Poitou , on ne doit pas oublier Tiraqueau et les deux Brisson Les guerres de religion suscitèrent une foule d'écrivains pour la controverse et la théologie; quant aux notabilités ecclésiastiques, elles s'effacent devant saint Hilaire. Les sciences mathématiques réclament Vielle, créateur de l’algèbre. Parmi les hommes d'Élat, on se bornera à citer le cardinal de llicheheu; et parmi les nombreux guerriers du moyen (Ige, le maréchal de ta MeiUernge. Comme résumé de la biographie poitevine, un évoquera, en terminant, le souvenir de la famille de Sainte-Harthe, actuellement éteinte, et qui a fourni plus d'érudits et d'écrivains qu'aucune autre, puisqu'on en compte au delà de trente, et que Dreux-du- Radier a été forcé de leur réserver un volume presque entier dans sa Bibtwgiap/ne du l’oitou. '
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POITIERS
Poitiers, sur les rives du Clain, à l’embouchure de la Boivre, est bien certainement le Limonum ou Ijfmnnum , choMieu des PictoHca. Les voies romaines partant de ce point, et tes constructions du peuple-roi qu'on y voit encore, ne permettent pas d'en douter. Mais Umonum dtait-il situé primitivement sur une partie de l'emplacement occupé aujourd'hui par la >illc de Poitiers; ou bien se trouvait-il de l'autre côté de la rivière, sur le mont Bernage, comme l'a prétendu l'érudit Dufour? c'est une question secondaire qu'on ne discutera pas ici. Quoi qu'il en soit, on lit dans Ilirtius Pansa, continuateur des Commentaires de César, que le Gaulois Duratius, ami des Romains, ayant été assiégé dans num par Dumnac, chef des Andes, révoltés contre eux, Caninius, lieutenant de César, arriva en toute liéle pour le délivrer. N'ayant pas assez de forces pour attaquer les assiégeants, Caninius campa et se fortifia dans un endroit peu éloigné de la ville, afin d'y attendre des secoui’s ; Dumnac vint l'y attaquer et éprouva une telle résistance, qu'il battit en retraite, après avoir perdu beaucoup de monde. Le chef des .\ndcs retourna alors à Limonum, qu'il investit de nouveau, mais pour quelques jours seulement; car Fabius, autre lieutenant de César, étant bientôt arrivé, le contraignit à se réfugier précipitamment au delà de la Loire.
A la fin du iv' ou au commencement du v siècle , Limonum, perdit, comme la plupart des cités des Gaules , son ancienne dénomination , pour prendre celle du peuple dont elle était le chef-lieu. Cette ville fut, on n'en peut douter, une des positions importantes sur lesquelles les Romains s'appuyèrent pour maintenir leur domination dans les Gaules, lue garnison de Sarmates et de Teifaliens, placée dans le pays, y eut son préfet ou commandant. Les habitants obtinrent , de bonne heure, une organisation municipale et des privilèges. Enfin, des restes de constructions tout à fait grandioses y attestent encore le séjour du peuple-roi : nous voulons parler d'nn amphithéâtre extrêmement vaste et curieux , et d'un aqueduc dont les conduits multipliés amenaient de nombreuses sources des environs dans la cité. Il y avait aloia à Limonum des écoles de grammaire et de rhélorique ; ou connaît les épigrammes d'Ausonne contre deux de leui-s professeurs, Ammon Anastase, et Rufus. Rappelons, à ce sujet, que la ville appelée Poitiers, en dernier lieu, fut, à toutes les époques, un centre de lumières pour l'ouest des Gaules et de la France.
Sous l'épiscopat de saint Hilaire, l'évéque le plus marquant de tous ceux qui occupèrent le siège de Poitiers, les écoles de cette ville eurent beaucoup d'éclat. On croit qu'Hilaire fut, malgré lui, nommé |)ar le peuple, vers l'an :U3. Savant, plein d'éloquence et de zèle pour la fui , il combattit à outrance les fausses ibu'trinc’s, au concile de Béziei's de S.'iG, et fut exilé en Phrjgie par l’empereur Constance II, a rin.slignlion des Ariens. En 3.59, il assista au concile de Séleucie, et
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»')■ eiïaca par une grande modération. Au concile de Constantinople, tenu en 360, et qui fut des plus agités, Hilaire supplia Terapercur de lui permettre de combattre les ennemis de ses doctrines. Renvoyé cette fois de l’Orient, comme un esprit turbulent, il rentra dans son diocèse (360-361); il le quitta en 362 et 363, pour aller combattre l’arianisme en Italie, et revint ensuite en Poitou, où il demeura jusqu'à sa raor(-(368). Les ouvrages de saint Hilaire sont placés au premier rang, parmi ceux des docteurs de rUglise, et il n'est guère de livres de ce genre plus forts en dialectique et en érudition.
Le dernier des rois visigoths qui ait régné sur le Poilou, Alarik II, Tixa sa résidence habituelle à Poitiers , parce qu'il était là mieux que iwrt'out ailleurs en position de résister aux entreprises de ses ennemis et notamment à celles des Franks. C’est aux Visigotbs qu’on doit l'enceinte la plus ancienne de Poitiers: enceinte dont on retrouve encore les restes, contenant des fragments romains en inscriptions, bas-reliefs, chapiteaux, et autres ouvrages d'art. Pendant In persécution qu’Evarik , prédécesseur d’ Alarik II, avait fait éprouver aux catholiques, Adolphius, évéque de Poitiers, obligé de quitter sa résidence épiscopale, s’était retiré à l'extrémité de son diocèse, dans la cité de Kaliastum : il y était encore, en 511 , lors de la tenue du premier concile d’Orléans.
Poitiers , qui a pour patron un évêque reconnu comme l’un des docteurs de l’Église, a aussi pour patronne une reine de France dont le nom est célèbre par la sainteté et la singularité de sa vie passée, en grande partie, dans la ville où elle est l’objet d’un culte public. Rhadegonde, lille de Berther, roi des Thuringiens, fut faite prisonnière, en 529, dans la guerre que ce prince avait entreprise contre son père, Chlotaire I", roi de Neustric. Chlotairc la lit élever dans le domaine d’Athis sur la Somme, et l’épousa en 538. L’éducation des femmes de race germanique était peu développée; mais on donna une autre éducation à la jeune Glle thnringienne, en lui faisant étudier la langue latine et en lui mettant entre les mains les auteurs sacrés et profanes. Au bout de six ans de mariage, le roi de Neustrie s’étant dégoûté de sa captive , et ayant fuit mettre à mort le frère de Rhadegonde, l’un des otages de la nation thuringienne, la jeune reine, que dominait un grand fonds de piété, se décida à quitter la cour. Elle se rendit d'abord à Noyon, auprès de saint Médard, et le supplia de la consacrer à Dieu. Le prélat s’y refusa, d’abord, à cause du lien qui l’unissait au prince frank; mais elle prit elle-même l’habit de religion et finit par obtenir du saint évéque d’être ordonnée diaconesse. Rhadegonde se rendit alors en Touraine, puis à Poitiers, où elle s’établit définitivement. Chlotairc voulut bien, un moment, revendiquer ses droits d'époux; mais il céda enfin à la vocation de celle qui avait été son épouse, et la nouvelle religieuse en obtint même des secours pour bâtir, tout près de Poitiers, un monastère dans lequel elle se renferma avec d’autres femmes pieuses, en prenant pour règle de conduite les statuts arrêtés par Césaire, évêque d’Arles. Ce monastère, commencé en 550, dans de petites proportions, agrandi successivement et terminé seulement en .'>59, reçut, en 568, le nom de Sainte-Croix , quand la sainte reine y eut déposé une parcelle de la croix de Jésus-Christ, que l’empereur Justin II lui avait envoyée de Constantinople. Le poète Fortunat, dont nous allons parler bientrtt , composa à cette occasion la belle hymne du Yexitta regis.
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Les écrivains de l’époque ont décrit , en détail , le monastère de Rhadegonde : c'était une villa romaine, avec son portique, des salles de bain , une église et des jardins, le tout entouré de murailles en forme de remparts et garni de tours élevées de distance en distance. L’évèque Fient avait aidé la princesse à suivre ces constructions. Rhadegonde, par esprit d’humilité, établit pour abbesse de son monastère, à laquelle elle voua obé'issance, Richilde d'abord, et ensuite .\gnès, toutes les deux de classe moyenne. Le couvent de Sainte-Croix ne tarda point à se peupler de nombreuses filles de sénateurs, de race gauloise, et retenues dans leurs habitudes, et de quelques filles frankes, douées d’une exaltation trèsgrande pour le bien comme pour le mal. Dans cette société mêlée , l’ancienne reine de Neusirie ne voulut pas qu’on se souvint de son ancien rang. Quand sa semaine était arrivée, on la voyait, comme les autres recluses, faire les œuvres les plus serviles : balayer les appartements et apporter l'eau et le bois pour la cuisine. La règle prescrivait abstinence totale de viande et de vin : en dehors des heures d'église, on se livrait, pendant un certain nombre d'heures, à des exercices religieux , i la lecture des livres saints, et l’on travaillait à des ouvrages de femme, pour l'utilité de la communauté, étais l'usage du bain, le jeu de dés, étaient permis, ainsi que les réunions, les festins même où l'on admettait des membres du clergé et des laïques de distinction : alors il y avait souvent des jeux scéniques.
Dans la lutte des rois franks entre eux , Poitiers passa successivement d'un royaume à l'autre, et eut beaucoup à souffrir de cet état d’anarchie. Chramne, l’Absalon de l’époque, y domina pendant quelques années, marié qu'il était avec Catte, Olle de éVillechaire, comte de la province. Eunius-Mummole s'empara de cette ville pour Sighebert et Contran, en 568. Lors de la révolte des Poitevins, après la mort de Chilperik, Poitiers, obligé de se soumettre à Contran , ne se racheta du pillage qu'en livrant au vainqueur un trésor, dans lequel l’évêque Mérovée Ot entrer une partie de l’argenterie des églises. Plus tard, et quand son neveu Childebert fut un peu avancé en êge, Contran lui remit le gouvernement de ses États, dont Poitiers faisait (lartie.
Au séjour de Rhadegonde à Poitiers se rattache tout naturellement la biographie de Venance-Fortunat, qu'on croit avoir été évêque de cette ville, et dont les poésies écrites d’un style prétentieux toujours et incorrect parfois, trop prodigues de louanges envers les grands de l’époque , n’en sont pas moins une mine féconde pour la géographie et l’histoire du temps, surtout en ce qui concerne le Poitou et les pays voisins. Né en Italie et élevé à Ravennes, Fortunat se décida, bien jeune encore, à visiter les Caulcs, dans le but surtout d’acquitter un vœu au tombeau de saint Martin; arrivé à Poitiers, en 567, il Qnit par s'y fixer pour toujours et ne tarda pas à obtenir la confiance et même l'amitié de Rhadegonde. Fortunat fut, comme l’a dit M, Cuizot, le dernier poète de la société gallo-romaine; avec lui parut , & Poitiers , la dernière lueur de vie intellectuelle qui périt bientAt dans les ténèbres de la barbarie. Les relations qui s'établirent entre lui et Rhadegondc et l'abbesse Agnès, forment un de ces HéciU Mérovingieni, si palpitants d’intérêt sous la plume de M. Augustin Thierry. L’étudiant de Ravennes, fait prêtre seulement à Poitiers, devint le directeur du monastère, le conseiller, l'in-
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tendant et le secrélaii'e de la reine et de l'abbesse. Fortonat aimait la bonne chère,
il était joyeux convive et même buveur; Hhadegoude et Agnès flattèrent scs goûts,
en lui envoyant les primeurs des jardins du monastère et en lui apprêtant les I
mets les plus délicieux , dont la règle défendait l’usage aux religieuses. Souvent
c'était dans l'endêture de Sainte-Croix qu'on satisfaisait ainsi les goûts du poêle
italien : alors la salle à manger était tapissée de fleurs ; des fleurs ornaient aussi
la table sur laquelle coulait un nectar précieux, versé dans des coupes élégantes.
Fortunat remerciait de ces ovations la reine, qui, disait-il dans scs vers, était sa mère; remerciements répétés aussi à l'abbesse qu’il qualifiait de sœur, en y joignant de tendres épithètes, témoignage d'une amilié exagérée sans doute, mais où l’on a vu mal à propos l'expression d'un tout autre sentimimt. Rhadegonde mourut , le 13 août 587 ; le monastère de Sainte-Croix ne fut point la seule maison religieuse qu'elle fonda à Poitiers : elle créa, prés de ce grand établissement, le chapitre de Sainte -Rhadegonde, destiné à administrer les secours spirituels è scs religieuses, et dont le premier abbé fut Arnegisile. L'ne église fort curieuse, consacrée à sa mémoire, couvrit l'emplacement de son tombeau.
Vers la fin de 589, des troubles extrêmement graves éclatèrent dans le couvent de Sainte-Croix. L’abbesse Agnès vint à décéder, et Leubovere lui succéda. Son autorité fut, tout d'abord, méconnue par deux religieuses du sang royal : Chlodieldc, fille de Charibert et d’ingoherge, et Basine, née de Chilpérik et d’Audovere. Ces deux princesses refusèrent de se soumettre à une simple religieuse de naissance vulgaire , donnant pour prétexte les mauvaises mœurs prétendues de quelques-unes de leurs compagnes; et suivies de quarante de leurs sœurs, qu’elles avaient endoctrinées, elles se rendirent à Tours auprès du saint et savant évêque Grégoire, le père de l'histoire de France. Étonné d'une telle démarclie, le prélat engagea les fugitives à retourner dans leur couvent , offrant même de les y accompagner et de débattre avec l'évêque de Poitiers les causes de leur sorlie. Malgré ces exhortations et les menaces même d'une excommunication ,
Chlodielde partit pour la cour, où, disait-elle, on lui ferait justice; elle y arriva, en effet, avec quelques-unes de ses compagnes, tandis que d'autres abandonnaient la vie monastique et se mariaient. Ensuite la fille de Charibert revint à Poitiers, où elle s'établit, avec un certain nombre de ses sœurs, dans l'église de Saint-Uilaire. Pour se maintenir dans cette position et empêcher qu’on ne l'en- 1
levtt de v ive force, ainsi que les religieuses de son parti , Chlodielde prit à sa solde une troupe de gens prêts à tout et ayant pour chefs Wadon et Chilpérik-le-Saxon.
L'ne conduite si scandaleuse attira l'attention de l’autorité ecclésiastique supérieure. Le métropolitain de la seconde Aquitaine et les évêques de Poitiers , d'Angoulême et de Périgueux , se réunirent dans l'église même de Saint-Hilaire : là, usant de douceur, ils promirent aux religieuses rebelles leur pardon si elles voulaient avouer leur faute. La hautaine Chlodielde et ses adhérentes, sourdes à ^
ces paroles de paix, persistèrent à soutenir arrogamment qu'elles avaient agi avec droit et raison. Les prélats, indignés, procédèrent aussitôt aux lugubres céréino- |
nies de l'excommunication ; mais soudain , les brigands aux ordres de la Olle de Charibert entrant dans la basilique, renversèrent les évêques de leurs sièges, les |
frappèrent jusqu'à etTusion du sang et les obligèrent à se retirer. Les prêtres, I
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les diacres et les clercs qui les assistaient, voulurent résister ; ils furent plus maltraités encore et s’enfuirent de tous côtés. L'évéque Mérovée, prévoyant les suites de cette aflairc, envoya Porrhaire, abbé de Saint-Hilaire, auprès du primat Gundegisile et de scs autres sulTragants, pour les prier de lever l'excommunication ; mais ils s'y refusèrent.
Pendant ce temps , le roi Childebert , sur la demandi^ de Chlodieidc , délégua un prêtre , nommé Thetbraire , afin de terminer ce scandale à l'amiable ; celui-ci vint à Poitiers, qu'il quitta bientôt sans avoir pu remplir sa mission. Alors les compagnes de Cblodicide se dispersèrent en partie et rentrèrent dans leurs familles. Néanmoins la fille de Cliaribert tint bon : elle envoya des détarbements de brigands à scs ordres dans les domaines de Sainte-Croix pour y tout enleier et obliger les tenanciers à ne reconnaître qu'elle. Ses gens escaladèrent pendant la nuit les murailles du couvent, et se saisirent de Justine, la prieure, la prenant pour l’abbesse Leuboverc que l’un d’eux avait voulu tuer d'un coup de lance, auprès de la cbAsse de la vraie croix, où elle s’était réfugiée. Pendant la marche, s’étant aperçus de leur méprise , ils ramenèrent la prieure au couvent et se saisirent de l’abbesse, qu’ils conduisirent à Saint-Hilaire. L'évéque Mérovée menaça vainement la fille de Cbildebert, si elle ne mettait pas son abbesse en liberté, de ne point célébrer la fête de Pâques et de l’attaquer avec les habitants de la ville. Chlodielde, irritée, donna l'ordre à ses stipendiaires d'égorger Leubovere à la moindre démonstration qu'on ferait pour l'enlever. Néanmoins , on parvint à effectuer l'évasion de cette pieuse fille.
Les massacres et le pillage continuaient dans le monastère de Sainte-Croix. Bazine, dédaignée par Chlodieidc, abandonna le parti de sa cousine et pria un moment l'abbesse de lui pardonner. « Qui pourrait, dit Grégoire de Tours, raconter tant de malheurs, énumérer tant de massacres? Il ne se passa pas un jour sans homicide, pas une heure sans querelle, pas un instant sans pleurs. » Les rois Childebert et Gontran envoyèrent enfin sur les lieux Grégoire, évéque de Tours, et Ebreginte, évêque de Cologne, pour s'enquérir des circonstances de cette étrange lutte et aviser aux moyens de la faire cesser. Le comte de la province , Maccon, sur l'ordre de Childebert, mit la force armée à la disposition des prélats, et se présenta avec sa troupe à la porte du monastère; un combat s’y engagea, entre ses soldats et ceux de Chlodieidc. Le comte, demeuré vainqueur, pénétra dans l'intérieur de la maison : alors la religieuse rebelle, portant la châsse et la croix du Christ , se présenta à lui en suppliante et le conjura de ménager la fille et la cousine de deux rois. Mais, sourd à ses prières, le comte fit main-basse sur ceux des affidés de la fausse abbesse qui opposèrent de la résistance et prit les autres prisonniers.
le révolte une fois étouffée, il restait à prononcer sur le sort des coupables : on amena devant les évêques de diverses villes, réunis â Poitiers, les deux filles du sang royal, car Bazine s’était de nouveau liguée avec sa cousine, et on les somma de fournir leurs moyens de justification. Chlodielde accusa I.eubovere d’un commerce criminel avec un homme habillé en femme qu’elle avait tenu dans le couvent ; mais il fut reconnu que c'était une calomnie ; elle articula ensuite contre l’abbesse plusieurs griefs qui n'avaient pas plus de fondement , tels que
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mauvaise tenue de la salle des bains, la céli^bralion d'une noce dans les cloîtres, des repas donnés à des séculiers, la parcimonie de la nourriture des religieuses, et le défaut d'habils suffisaiils pour les habitants de Sainte-Crois. Leubovere, déclarée innocente, reprit ses fonctions; Chlodielde et Bazine furent excommuniées de nouveau, condamnées à demander pardon à leur abbesse, et à faire pénitence. Mais les deux cousines persistèrent è soutenir l'inconduite de Leuboverc; prétendant, en outre, qu'elle avait, de concert avec plusieurs grands personnages, ses amants, conspiré contre le roi qui régnait sur cette partie des Gaules , en corre.spondant avec Frédégonde , son ennemie avérée. Il était adroit de mêler la politique à cette intrigue : on arrêta les suspects; ils réussirent pourtant à se disculper, et cette nouvelle attaque contre l'abbesse de Sainte-Croix fut encore jugée calomnieuse. Bazine et Chlodielde comparurent alors devant une ■assemblée d'évêques du royaume d'Austrasie qui se réunit à Metz. Là Bazine sollicita son pardon, promettant de se soumettre à son abbesse et de ne plus transgresser la règle à l’avenir; quant à Chlodielde, elle persista dans son obstination. Toutes les deux, cependant, finirent par obtenir leur absolution, et Bazine rentra dans l'abbaye de Sainte-Croix, tandis que sa cousine établit sa résidence à la campagne, dans un domaine que lui donna le roi Charibert.
On excusera la longueur de cet épisode : les détails en sont d'une grande singularité et ont beaucoup d’importance ; c’est, d’ailleurs, réellement l’histoire de Poitiers pour les années auxquelles ils se reportent. On a encore un autre exemple, h peu près à la même époque, de l’asile que l'église de Saint-Hilaire offrait à tous ceux qui étaient dans une position désespérée. Il s'agit de Lendaste, ce fils de serf, né dans l'Ilc Crncina, qu’on a prise mal à propos pour file de Ré , et qui était bien plutôt située dans le golfe formant aujourd'hui le marais méridional de la Vendée. Ixudaste, que l'intrigue avait fait nommer comte de Tours, fut excommunié pour scs crimes et se vit fermer les portes des luisiliques de Tours et de Paris. Il fut plus heureux à Poitiers , où il se réfugia dans la basilique de Saint-Hilaire; ayant organisé une bande de voleurs, il sortait à leur tête, dévalisait les maisons riches, mettait leurs propriétaires à rançon, et rentrait ensuite dans féglise, qui lui avait oITcrt un asile, et où il se livrait è ses habitudes de débauche. Sur un ordre du roi de Soissons , le misérable Lendaste fut enfin chassé de Saint-Hilaire , comme indigne de pitié.
A la fin du vi* siècle , la ville de Poitiers était en très-grande partie construite en bois ; le logis de l'évêque n'était pas d’une édification plus solide et se trouvait même contigu aux habitations voisines. Ceci résulte d’un passage de Grégoire de Tours, qui, parlant de l'incendie d'une maison è Poitiers, prétend que les fiammes eussent gagné le logis épiscopal, si on ne leur eût opposé un vase contenant de la poussière recueillie sur le tombeau de saint Martin, relique dont la vertu fit changer tout à coup la direction du vent. Lors du passage d’Abd-cl- Rahman, Poitiers dut à ses murailles visigothes de ne pas être dévastée par les sectateurs de Mahomet; mais les infuièles n’épargnèrent ni la basilique de Saint- Hilaire ni le monastère de Sainte-Khadegonde, bâtis en dehors de l’enceinte. La capitale du Poitou souffrit beaucoup dans la querelle des maires du palais et des Mérovingiens d'Aquitaine; Waifre fit raser ses fortifications en 765, et
POIÏIEUS.
Pépin-le-Bref les rétablit aussitôt qu'il se fut emparé de lu place. Lorsque Charlemagne eut créé le royaume d'Aquitaine (778), l'habitation des nouveaux rois fut d'abord dans les quatre palais champêtres du pays. Uois après la mort du grand empereur, Pépin I", üls de Louis-le-l>ébonnaire et roi d'Aquitaine, fixa son séjour à Poitiers, où il fonda, en 828, le monastère de 8uint-<"yprien. Pépin inuunit dans cette ville (13 décembre 838], et fut inhumé dans l'église de Sainte-Khadegonde, d'où ses restes oui été extraits, en 1838, et, par un acte de landalismc, placés à fextérieur et sous la gouttière. On attribue aussi à Pépin une partie de lu construction du palais de la Cité, aujourd'hui le poluis de Justice. Peu de temps après, Ëbrouin, évêque de Poitiers, fut assassiné dans sa ville épiscopale. Le fait est avéré, ma s on ne connaît pas bien le motif de ce crime ce fut probablement le résultat d'une émeute.
Pendant les démêlés de Louis-le-Üéboonaire avec ses enfants, l'impératrice Judith, sa seconde femme, accusée d'adultère, fut arrêtée et conduite à Poitiers dans le monastère de Sainle-Croiv : elle y résida assez longtemps et édilia les recluses par la régularité de sa conduite et par ses égards pour toutes celles qui approchèrent d'elle. Pépin P' étant mort, comme nous venons de le dire, Louisle-Débonnaire, qui avait passé à Poitiers les fêles de Noël de 839, y lit proclamer en qualité de roi d'Aquitaine Charles-lc-Chauve, issu de son second mariage avec l'impératrice Judith. Le fils du roi défunt. Pépin 11, réclama énergiquement l'héritage de son |ière, et eut recours h la voie des armes. Un accord intervint enlin , en 847, entre les deux prétendants : par ce traité, signé è Saint- Benoît-sur-Loirc, l'Aquitaine érigée en duché fut donnée à Pépin, et Cliarles eut le Poitou, fAunis, la Saintonge et l'Aiigoumois. C'est è celte transaction qu'on doit faire remonter la division de f Aquitaine en deux duchés, dont le plus méridional eut Toulouse pour capitale , tandis que celui du nord retint Poitiers pour chef-lieu.
Nous voici arrivés aux invasions des Normands : Poitiers fut plusieurs fois pris et saccagé par eux, notamment en 8G3, époque à laquelle, après avoir pillé la ville , ils mirent le feu à l'église de Saint-Hilaire. Iis revinrent, quatre ans après, détruisirent une partie de la population, emportèrent ce qu'ils trouvèrent de plus précieux , et incendièrent les églises ainsi que les édifices les plus marquants. On s'occupa, pendant cette période, de transporter au loin les reliques des saints, que le peuple prisait alors à l'égal des trésors les plus précieux. L’hérédité, pour les comtes de Poitou, n'était pas encore bien établie vers la fin du IX' siècle ni au commencement du x'. lùie nuit d'hiver de l'année 902, Ebles- Manzer, fils naturel de Kaynulfe 11, s'introduisit dans la ville de Poitiers et s'y nt proclamer comte, pendant qu'Adhémar, fils d'Ëmenon, qui avait, en 838, rempli les mêmes fonctions, prenait paisiblement le parti de la retraite. C'était évidemment le résultat d'un complot arrêté avec les grands du pays. Le nouveau titulaire était, du reste, digne de leur choix. Oir son règne fut toutè fait glorieux ; aussi le comté de Poitou et le duché d'.Vquitaine demeurèrent-ils dans sa famille jusqu'à la duchesse-reine Aliénor. Ebles-.Manzer épousa en dernières noces Adèle d'Angleterre, fille du roi Édoiiard-l'Ancien. Celte princesse, qui avait hérité des nobles qualités et du goiit pour les arts du grand roi Alfred,
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flt venir de son pays des ouvriers et un architecte habile , nommé Galtier Coorland, lequel commença, d'après ses ordres, la construction en pierre de la basilique de Saint-Hilaire. La duchesse Adèle fonda, en outre, à Poitiers le monastère de la Trinité.
Poitiers fut assiégé, au mois d’août 975, par le roi Lothaire, accompagné de Hugues-lc-Graml, comte de Paris, auquel il avait concédé le duché d'Aquitaine. Le comte Guillaume-Tètc-d'Ëtoupcsse trouvait absent, occupé qu'il était è réunir des troupes pour résister à l’invasion : la ville ne s'en défendit pas moins bien , et, au bout du deuv mois, les assaillants furent obligés de lever le siège à la suite d’un violent orage que les chroniqueurs ont représenté comme ayant quelque chose de miraculeur. Hugues et Lothaire ne s’étaient emparés que du faubourg de Saiiite-Khadegonde, dont ils avaient réduit l’église en cendres. Le comte Guillaume se porta à leur rencontre pour les arrêter dons leur retraite ; mais il ne put y parvenir et essuya même une rude défaite. Il revint alors vers l’intérieur de son duché, dans la possession duquel il parvint è se maintenir. En 9A6, il abdiqua en faveur de son fils , Guillaume- Pier-à-Bras, et se retira dans l’ahbaye de Saint-Cyprien de Poitiers, puis dans celle de Saint-Maixent où il mourut (OClt). Guillaumc-Fier-à-Bras, quoique beau-frèie de Hugues Gapet par le mariage de sa soeur Adélaïde, suivit la politique de scs prédécesseurs contre la famille des comtes de Paris. Le nouveau roi assiégea Poitiers, en 987, mais le frère de la reine stimula si bien les siens, qu’il lu contraignit à se retirer après un siège assez long. Plus tard, les deux beaux-frères s’étant réconciliés par l'intennédi.iire de la reine Adélaïde, Guillaume-Ficr-è-Bras consentit enfin è reconnaître Hugues-Capet pour son suzerain. En 993, il abandonna l’administration du duché à son .Ills Guillaume-le-Grand afin de se retirer dans le monastère de Saint-Maixent , où il mourut dans le courant de l’année suivante.
En l’an 100>), il fut tenu un concile à Poitiers, dans lequel on s’occupa de la discipline ecclésiastique. On n’y Gt que trois canons assez sévères , et par le dernier il fut défendu , sous peine de dégradation , aux prêtres et clercs d’avoir des femmes chez eux. Quelques années apiés, un autre concile fut réuni dans la même ville afln de s’y occuper de Tapostolat de saint 5Iartial de Limoges; question tranchée pour l’affirmative aux assemblées de Bourges et de Limoges (1031]. Guillaume-le-Grand s’était retiié, en 1029, dans le monastère de Maillezais , après avoir puissamment marqué sur la scène du monde et rehisé la couronne impériale. En 1033, Geoffroy-Martel , comte d’Anjou, vint assiéger Poitiers; s’il ne s’empara pas de la ville , il brûla le bourg de Sainte-Rhadegondc. On sait que, cette année-lè même, le prince angevin délit, dans les plaines de Saint-Jouin-de- Marnc, Guiliaume-le-Gros , Gis et héritier de Guillaume-le-Grand, et s’empara de sa personne. Pour racheter ce prince , tout le Poitou , et Poitiers en particulier, furent obligés de s’imposer de grands sacriQces. Seize ans après . l’église de Saint-Hilaire se trouvant terminée , on procéda à sa dédicace ( 1" novembre 1049), et treize archevêques et évêques y assistèrent. Un légat du pape Grégoire VII réunit, plus tard, à Poitiers des prélats et de grands feudataircs, aGn d’organiser une croisade : le comte-duc Guillaumc-Guy-Gcoffroy fut présent à celte assemblée.
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Le même prince fonda, vers 1075, le MoitUer-?ieuf, ou le monastère de Moutier- Neuf, dans le bas de la ville , tout près du Clain et dans l'emplacement de Chassciguc. Ce fut, en réalité, une satisfaction imposée au duc par le pape Grégoire VII, pour avoir épousé sa parente , Aldéardc de Bourgogne. La basilique n’était pas encore terminée, en 1077, lorsque Guillaume-Guy-Oeolfroy la fit visiter par le roi de France, Philippe I*', qui veuait lui demander des secours contre Guillaume-le-Ilfitard , roi d'Angleterre et duc de Normandie. Le fondateur y fut enterré, le 25 octobre lOSO. A cette église se rattache le souvenir de la plus grande cérémonie religieuse qui ait jamais eu lieu à Poitiers : i>ous voulons parler de sji dédicace, faite le 21 Janvier lOOC, par le pape Urbain 11 , assisté de trois archevêques et de trois évêques. L'église n'avait pas été, du reste, terminée par le fondateur: l'homieur en demeura à son Ois Guillaume-le-Vieux. Pendant son séjour à Poitiers, le pape Urbain II régla plusieurs contestations entre des établissements ecclésiastiques. Il s'occupa notamment, dans une assemblée composée de prélats, d'abbés et de grands feudataires, d'un procès qui existait entre les chanoines de Saint-Miaire et les moines de .Moutier-N'euf : une transaction ayant été proposée, les chanoines résistèrent et allèrent jusqu'à prétendre qu’ils ne voulaient pas des prières des moines et qu’ils n'entendaient pas prier pour eux. .\lois le chef de l’Église dit à ces clercs insoumis : « Un loup fut placé chez un instilutcur pour y apprendre ses lettres; mais lorsque celui-ci disait A, celui-là répondait ayneau, et si le inuitre disait B, l'élève répondait pure. Vous fuites comme ce loup, dit Urbain II ; je vous propose psaumes et oraisons, et vous réclamez des choses qui certes ne sont d’aucun profit pour lu salut des dmes ». Sur cela , la transaction offerte passa tout d'une voix, et l'on défendit aux moines de Saint-Hilaire, sous peine d'anathème , de reproduire leur réclamation.
Le 29 novembre 1100, il fut tenu un concile a Poitiers, composé d'un légat, d'évêques et de beaucoup d’abbés : on y excommunia de nouveau le roi Philippe P' et Ilertrade, femme de Foulques Réchin, comte d'Anjou , qui ne voulurent pas se séparer. Ia: comte-duc Guillaume-le-Vieux, influencé par le roi, invita le légat et les assistants à vider la ville ; mais il ne persista pus longtemps dans son opposition, «parce que la nuit suivante, dit l’annaliste Bouchet, le légat vist saint Hilaire, vision que le légat récita le lendemain au dit comte Guillaume, qui le laissa faire ce qu’il voulut». Dans cette réunion, on rédigea un canon pour défendre aux laïques, contrairement à ce qui se passait alors, de rien prendre des oblations faites aux églises.
Le mariage d’Alienor, lllle de Guillaume X , et héritière des immenses possessions des comtes de Poitou, avec Louis-le-Jeune, ne tarda pas à être suivi de l’avénement Je ce prince au trône. Après avoir fait couronner à Paris sa femme, comme reine de France, le nouveau roi se rendit dans le midi, cl il fut à son tour couronné à Poitiers, comme duc d'Aquitaine, le 8 août 1138. Ce fut aussi dans la capitale du Poitou qu’Alienor, répudiée par Louisle-Jeune, épousa Henri Plantagenet, duc d'Anjou et de Normandie {11.52). Henri, devenu roi d'Angleterre, enferma Poitiers dans une nouvelle enceinte , où furent compris les bourgs de Saint-Hilaire cl de Sainte-IUiadegundc avec d'autres annexes. On peut juger de l'augmentation de territoire qu'obtint IV. 51
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la ville, en remarquant que la porte qui alors tenait lieu de relie de la Tranchée d'aujourd’hui, se trouvait au point où s’élève actuellement l'héter des Trois piliers. Le second épout d’Alienor fit aussi esécuter de grands travaux à la basilique de Saint-Pierre, laquelle pourtant ne fut terminée que longtemps après lui.
En 1202, pendant les guerres entre Philippe Auguste et Jean-sans-Terre, arriva ce qu’on appelle à Poitiers le .llhucle des clefs. Voici avec quels détails on le raconte. Le maire de cette ville avait un clerc ou secrétaire, hOiname d’esprit et de capacité, mais aimant beaucoup l'argent. Les .Anglais, ronnaissant la rapacité de l'homme, lui offrirent en l’absence du maire, qui avait été obligé de faire un voyage en Périgord , une forte somme d'argent, s'il voulait leur livrer les clefs de Poitiers, pour le jour de Pâques suivant. Le clerc ara'pla ; revenu à Poitiers, ca mauvais Français agit comme s'il eût été plus dévoué que jamais à la cause de la France, et la confiance qu'on avait en lui ne fit que s'accroître. Im nuit qui précédait Pâques, les Anglais ne manquèrent pas de se rendre à la porje de la Tranchée, attendant qu'on la leur ouvrit. Le clerc alla prendre, sous le chevet du maire endormi, les clefs de la ville, mais il ne les trouva pas, quoiqu'on fût dans Tusage de les y placer. Il avertit alors les Anglais, dans une lettre qu’il leur jeta par-dessus les mùrnilles, d’attendre un peu pour arriver à l’exécution du camplot. Le clerc, en effet , étant entré à quatre heures du matin dans la chambre du maire, pour réclamer les clefs, sous prétexte qu'il y avait un courrier ù dépêcher au roi, à cette heure, on les chercha vainement sans pouvoir les trouver. Le maire, croyant à une trahison, donna i'ordre aux troupes dont il disposait de s’avancer vers les portes de la ville , et du haut de la porte de la Tranchée , on vit les Anglais en armes. Le tocsin sonna, on fit une sortie et on écrasa les ennemis qui, fascinés par l’apparition, au-dessus de la porte, des patrons de la ville, savoir: de la Sainte -Vierge, de sainte Hhadegondc et de saint Hilaire, ne firent presque pas de résistance. Quant aux clefs des portes , on les trouva dans l'église de Notre-Dnmc-la (irande, entre les mains de la statue delà Vierge : une procession fut instituée pour perpétuer la mémoire de cet événement , et la même cérémonie a lieu encore chaque année.
Un événement d’un caractère tout particulier et qui peint bien les mœurs féodales de l'époque, eut lieu dans les murs de Poitiers, en t2il. Le roi Louis 1\ avait concédé à son frère Alphonse le comté du Poitou ; il lui en donna l'investiture, dans la grande fête qui eut lieu à Saumur et qu’on appela la. tionpnreitle. Hugues de l.usignan, comte de la Marche, et sa femme, Isabelle d'.Angoulême, veuve de Jean-sans-TciTe, y avaient figuré et obtenu l’honneur de s’asseoir à la table des rois et des reines. Mais la cointesse-icine se trouvant trop humiliée d'être la vassale d'un simple prince et de l’époux de la Toulousaine, détermina son mari h armer contre .son surerain. Le saint roi se rendit, de sa personne, et accompagné d’une faible escorte, à Lusignan même, pour éclairer Hugues sur le résultat de son imprudence, et partit ensuite pour Paris. Il était à peine en marche, que, surexcité par les repreches d’Isabelle, Hugues courut à Poitiers afin de provoquer le comte Alphonse cl de lui retirer son hommage. Non content de cela, il mil le feu è l’hùlel où il était logé avant de relourner
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dans sa seigneurie. Ce fui le début de la guerre qui sc termina sur la chaussée de Taiilebourg.
Dans le xiii' siècle, et même auparavant, il existait à Poitiers, comme dans beaucoup d'autres villes, un nombre assez considérable de juifs, qui occupaient une rue particulière, appelée d'abord la Juiverie. A celte époque, les Israélites se livraient au commerce de détail et prêtaient surtout à usure. Vers 1291, la haine qu'on leur portait les lit accuser d'avoir voulu empoisonner les eaux, afin de faire périr tous les chrétiens, et Philippe-le-Rel ordonna aux habitants de Poitiers de les expulser de leurs murs ; mais, pour de l'argent, ils obtinrent un certain temps de répit. Chassés de France, en 1306, ainsi que tous leurs coreligionnaires, ils obtinrent de revenir, dix ans après, en donnant encore de l'argent. \ Poitiers, les Juifs furent moins persécutés qu'ailleurs; seulement, la nuit, on fermait, au moyen de portes dont on voit encore les ouvertures, la rue qu'ils habitaient alors et qu'on a depuis appelée rue de Penthiévre.
Quelques-uns des principaux incidents de l'alliance que conclurent vers ce temps Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, et le roi Philippe-le-Bel , au prieuré de La Fayolle, dans les bois d'Essouverts, près de Saint-Jean-d'Angely, se rattachent à l'histo'ire de Poitiers. Ce fut à Lusignan, où il paraissait faire la visite de sa province ecclésiastique, que l'archevêque reçut le décret, signé de dix-sept cardinaux, qui, à l'unanimité, lui conférait le titre de souverain pontife. Il se rendit aussitôt dans la capitale du Poitou, et partit ensuite pour Rome, où, intronisé sur la chaire de saint Pierre, il prit le nom de Clément V. La principale des conditions stipulées à La Fayolle, était la suppression de l'ordre des Templiers. Le pape, afin de remplir ses engagements, retourna à Poitiers, au commencement d'août 1307, et y séjourna jusqu'à la Un d'août 1308, temps pendant lequel on dit que cette ville éluit devenue la capitale du monde chrétien. Clément V se logea au couvent des Cordeliers, fondé par Guy de Lusignan, qui habitait alors cette maison. Un acte secret d'accusation, basé sur les dépositions de quelques frères apostats, était déjà dressé contre les, Templiers. Le pape, voulant donner le change sur son projet, engagea le grand maître des chevaliers de Saiat-Jean-de-Jérusalem à venir à Poitiers; puis il adressa la même injonction au grand maître du Temple et à scs principaux commandeurs. De Poitiers, le grand maître Molay alla à Paris, où, à un jour indiqué, il fut arrêté avec toute sa suite, tandis que les autres l'empliers étaient constitués prisonniers sur les divers points du royaume.
Bientôt cependant , Clément V ayant prétendu que c’était à lui de juger les chevaliers du Temple , parce qu'ils relevaient directement du saint-siège, la nécessité de conférences entre le pape et le roi devint évidente. En conséquence, Philippe-le-Bel se rendit à Poitiers, accompagné de ses trois Gis, Louis de êiavarre, Philippe de Poitou et Charles de la Marche, et de ses deux frères, les comtes de Valois et d'Ëvn-ux. Le roi logea chez les Jacobins, et comme ce couvent était vis-à-vis celui des Cordeliers, on établit sur la rue, à la hauteur du premier ébige, un corridor couvert, qui donnait au monarque et au souverain pontife la plus grande facilité pour se réunir, à toutes les heures, sans qu’au dehors on pût s'en apercevoir. A la suite de ces conférences, le pape approuva
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tout ce que le roi nvait fait, et il fut décidé que le procès commencé contre les Templiers serait continué, par les archevêques et évêques, dans leurs diocèses respectifs. Alors on fit venir à Poitiers soixante-douze chevaliers, pour les interroger et leur demander si, comme on le prétendait, ils avaient renié Jésus- Christ, foulé la croix aux pieds, adoré une idole, etc., etc. Toute cette procédure se termina , comme on sait, par la condamnation des Templiers, auxquels la tortui*e avait arraché des déclarations mensongères que le grand matlre Jacques de Molay et les autres dignitaires désavouèrent sur le bilchcr.
La maison de Lusignan , qui avait tant marqué en Poitou , vint finir à Poitiers, dans sa branche aînée, peu après le départ de Clément V (1308) : le comte de la Marche etd’Angoulème, Guy de Lusignan, fils de Hugues XIII, y mourut dans le couvent des Frères Prêcheurs qu’il avait fondé. Philippe-le-Bcl, prétextant une conspiration ourdie par quelques-uns de scs héritiers, et s'autorisant de traités conclus avec quelques autres, confisqua aussitôt les deux comtés. « Ainsi, a dit le rédacteur du Mémoire tur l'église de Notre-Dame de Lusignan, périt aux lieux mêmes qui l'avaient vue naître la tige principale de ces Lusignan qui, pendant quatre siècles, avaient jeté tant d’éclat sur notre province, et donné à une de ses plus petites villes un renom supérieur A celui de beaucoup de grandes cités. Ses innombrables rameaux, transportés en cent lieux différents, souvcnt.à peine reconnaissables sous leurs noms nouveaux , les uns illustrés, les autres plus humbles, seront désormais étrangers au sol de leur origine. »
Clément V, désirant raviver l’ancien esprit chevaleresque et chrétien , qui avait donné naissance aux croisades, emmena avec lui A Poitiers un Lusignan d’Orient. C’était Hayton, prince de Gorigos, en Cilicie, lequel s’était d’abord distingué dans la carrière des armes, notamment contre les Mamelouks d'Égypte, qu’il avait aidé A chasser de sa province. S’étant dégoiUé du monde, le jour même de sa victoire, Hayton abandonna sa principauté A son parent, le roi d’Arménie, et prit l’habit de l’ordre de Saint-Augustin au couvent d'Episcopion , dans rite de Chypre. Il fut ensuite envoyé prés du pape , pour solliciter des secours en faveur des chrétiens d’Orient, et après avoir accompagné Clément V A Poitiers, finit par se fixer dans cette ville. Sur la demande de Clément V, il y dicta A Nicolas Salcon ou Faulcon, en français, langue familière aux descendants des croisés, une histoire de l’Orient pleine de faits curieux. Le pape fit traduire en latin, par ce même Faulcon, qui était un de ses secrétaires, le travail original dont on vient de parler, sons le titre de Historia orientaUs seu de Tarlaris. Cet ouvrage, imprimé souvent, mais d'une manière non satisfaisante, existe, plus complet que les imprimés , dans un manuscrit , presque contemporain , de la bibliothèque de Poitiers, ville où Hayton mourut dans un Age très-avancé.
Nous revenons aux luttes anglo-françaises. En 1346, après le désastre de Créci, Poitiers fut assiégée par le comte de Derby, qui dirigea successivement ses attaques du cùté de la Tranchée et de Pont-Achard , points qui furent bien défendus, tandis qu'il entrait par le Moulin-Cornet dont il s’était assuré. I.es Anglais pillèrent la ville et l’abandonnèrent, au bout de huit jours, pour se porter sur Saint-Jean-d’Angely dont ils firent le centre de leurs opératiodi^peiidant tout le reste de la campagne. En 13.56, A la nouvelle de la funeste Ùtaille de
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Maupertuis, livrée à deux lieues de Poitiers, les habitants de cette ville ayant fermé leurs portes, les Anglais ne purent entrer dans la place, et le PriDce-^o^r qui voulait surtout conduire sans obstacle son royal prisonnnicr à Bordeaux et à Londres , ne chercha point h la réduire sous son obéissance. Les Jacobins et les Cordeliers de Poitiers se chargèrent de réclamer les débris sanglants de ceux qui avaient combattu, pour la cause de la France, dans un champ maudit; ils les apportèrent en ville et les inhumèrent dans leurs églises et leurs cimetières. L'église des Jacobins reçut notamment la dépouille mortelle du duc de Bourbon , du maréchal Jean de Clennont, du vicomte de Rochechouart, d'Aymar de La Rochefoucault et du seigneur de Lafayette. Parmi les autres seigneurs qui y furent ensevelis , on peut indiquer, comme appartenant au Poitou , Jean de Chambes, Gilles Cherchemont, Robert d'Aulnay, Philippe de Pierrelitte, Jean de Montmorillon et son fils. Dans l'église des Cordeliers, on inhuma, entre autres grands personnages, le duc d'Athènes, connétable de France; Régnault Chauveau, évêque de Chèlons; le vicom e .André de Chauvigny et Geoffroy de Chamy, garde de l'oriflamme. Au nombre des gentilshommes poitevins , leurs compagnons de sépulcre, nous citerons : Ives du Pont, seigneur de Rochervière ; Hugues de Maillé, Guillaume de Linyer, Jean de Noireterre et Imbert de Cliamborant. Quant à la masse des combattants français, trouvés morts sur le champ de bataille, on les apporta par charrelres et on les mit dans une même fosse, creusée dans le cimetière des Cordeliers; u et furent faites les obsèques honorablement, dit un Mémoire, par toutes les Églises, couvents et monastères, aux dépens des bons bourgeois de cette ville. »
La défaite de Maupertuis fit tomber une grande partie du Poitou au pouvoir des Anglais; mais, tandis qu'on traitait de la rançon du roi Jean et que Paris était livré aux plus grands désordres, Poitiers tenait toujours pour la cause nationale. I.'ennemi essaya vainement, plusieurs fois, de s'en emparer. Les habitants, craignant une surprise, résolurent alors de détruire le prieuré de Ligugé et la maison abbatiale de Saint - Cyprien , placés sous les murailles même de la ville, afin d'empêcher les ennemis de s’y loger, comme ils l'avaient fait précédemment [ 136P). Mais à quoi servaient ces précautions? Le traité de Brétigny fut conclu, le Poitou cédé 4 l’Angletenv, et, sur l'ordre et exprès commandement du roi Jean, Jean Chandos, maréchal d'Aquitaine, prit possession de la place an nom d'Édouard III (t.3GI). L'année suivante, le Prince-Noir, investi du gouvernement des provinces de ta Loire aux Pyrénées, vint de sa personne à Poitiers et y séjourna. Depuis, et pendant tout te temps de sa domination en Aquitaine, il passa , chaque année , un certain temps A Poiticis, où il habitait le palais de la Cité. Ce prince se plaisait aussi beaucoup au cbAteau de Montreuit-Bounin , où il faisait battre monnaie , et se délectait à chasser dans les forêts situées entre cette localité et celles de Fontaine-le-Comte et de Croutelle, dont les moines étaient, par suite d'un droit féodal, appelé canagium, obligés de nourrir les chiens de scs meutes.
La révolte des seigneurs Aquitains et la mort de Jean Chandos, tué à l'affaire du pont de Lussac, par l’écuyer Jacques de Saint-.Martin , préparèrent la délivrance de la province. Aussi , le connétable Du Guesclin , dès qu'il eut con-
quis le Limousin, sungea-t-il à s'emparer de Poitiers, où il se ménagea faei- Icment des intelligences, les deux tiers de la population, et même la portion la plus riche, souhaitant avec ardeur de secouer le joug étranger. En conséquence, quand les .Anglais marchèrent au secours de Saint-Sevcr, en IJmousin. qu'assiégeait Jean, duc de Berry, on fit avertir Du Guesclin, qui, après avoir pris Montmorillun et Moncontour, s'était porté devant cette place. l.e connétalilc partit à l'improviste, avec deux cents lances, fit trente lieues dans une soirée et dans une nuit , et arriva de grand matin devant Poitiers- dont on lui ouvrit les portes. La ville fut ainsi occupée , malgré le maire Jean Régnault et un tiers environ de la population. Pour récompenser le corps municipal de ce témoignage d'attachement, Charles Y lui concéda des privilèges et accorda la noblesse' au maire et aux échevins.
Lorsque après l'expulsion des Anglais, Charles V eut donné le Poitou, en augmentation d'apanage , à son frère Jean, duc de Berry, celui-ci partagea son temps entre Bourges, Poitiers et ses différents châteaux. La capitale du Poitou eut beaucoup il se louer de son nouveau comte, qui l'enferma dans une autre enceinte forlifiée, construisit le château de Clain et Boivre, dont il fil une demeure délicieuse , et ajouta au palais de la Cité la belle façade décorée de statues , qui vient d'étre mise dernièrement à découvert. Jean de Berry dota aussi Poitiers d'une horloge, la troisième qui fut établie dans le royaume : celle de Paris remontait, en effet, à ISIO, et celle de Montargis à 1380. Or, l'horloge de Poitiers, placée dans une tour, sur la place >'otrc-l)amc-la-Grande , et aujourd'hui détruite, datait de 1383, quoique sa cloche n'eùt été fondue et moulée qu'en 1388. Il fut tenu plusieurs fois, des Grands-Jours à Poitiers, sous le gouvernement du duc Jean, et notamment en 139.5, tant pour le Poitou que pour les provinces voisines. Comme le ressort du parlement de Paris était beaucoup trop grand , plusieurs membres de ce corps visitaient certaines villes centrales, afin de faire ressentir au loin les bons effets de l'administration de la justice. Alors étaient poursuivis et punis des crimes demeurés jusque-là sans répression , par suite de l'influence locale de leurs auteurs ; la paix publique gagnait donc Iteaucoup à la tenue de ces sortes d'assises, qui duraient d'ordinaire plu.sieurs mois. Il y eut encore des Grands-Jours à Poitiers, à d'autres époques : nous aurons occasion d'en parler.
Jean de France, duc de Berry et comte de Poitou, mourut fort vieux (IU6). Ce prince a tant fait pour Poitiers, qu'il n'est pas hors de propos de donner sur lui une courte notice. Il était savant, il avait du goût en toute chose; son courage était grand , mais son caractère mobile. Avide d'argent, il s'en procurait par toutes sortes de moyens, surtout en foulant ses vassaux comme un avare ; et cet argent, si rudement et si péniblement acquis, il le dépensait avec une extrême facilité et une sorte de laisser-aller, en constructions magnifiques, en achats de pierreries, de bijoux, de livres et de meubles. En ce qui concerne Poitiers, surtout, il dut dépenser des sommes énormes pour ces différentes constructions, pour scs ameublements, et pour y composer une précieuse bibliothèque. Sous ce prince , si ami des arts , il y eut véritublement une première renaissance , dont les types se renconlrcut en plusieurs lieux et particulièrement à Poitiers.
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Nous touchons à un« époque qui fui, pour Poitiers, la plus brillante de toutes celles qu'offrent les annales de cette ville. En mai l'vlS, le dauphin Charles, échappé auv massacres des Arinajjnacs, se rendit dans la capitale du Poitou, comme dans un pays où il lui était possible de résister à ses ennemis, d'autant plus que le comté lui avait été donné en apanage. I.c palais de Clain et Boivre , btlti par son oncle Jean, duc de Berry, se trouva disposé, comme tout exprès, pour recevoir la nouvelle cour. Là vint bientôt Volande d'Aragon, reine titulaire de Sicile , cl duchesse d'Anjou, qui amenait au dauphin sa jeune épouse, Marie d'.Anjou. Puis on vit arriver à Poitiers des princes puînés de la maison royale, .Arthur de Richemont, le valeureux Utlard d'Orléans, le sire de Rais, La Ilire, Xaintrailles, Barbasan, Jean d’Harcourt, Jean de Brosse de Sainte- Sévère , Raoul de (iaucourt , Loré, le président Louvet , Juvénal des Ursins, la Trémouille, et tant d'autres encore.
Le Dauphin ne s'intitula d'abord que tieutenanl yénéral du roi, eu so/i royaume, à qui appartenait , en l'absence et empêchement du roi , de pourvoir au youvernement de set sujets, comme son seul JUs et héritier de la couronne et représentant sa personne. Ce ne fut que l'année suivante qu'il prit le titre de régent. Toujours est-il que les ollicicrsdela ville de Poitiers prêtèrent, entre les mains du prince, le serment d'ôlre loyaux et obéissants au roi et au dauphin, leur naturel seigneur, et non à d'autres , contre tous adversaires. Les fortifications furent réparées à la htllu; on réunit des armes et des provisions, et le monastère de Saint- Cyprien, si mal placé prés des remparts d'en-bas, fut de nouveau démoli Le 21 septembre lil8, le Dauphin étant à Mort, y exposa, dans des lettres-patentes, que, depuis le 29 mai précédent, le duc de Bourgogne s'était emparé de Paris et de l'autorité; en conséquence, il décréta la création d'un parlement à Poitiers, lequel devait commencer à siéger le I*' décembre de la même année , et continuer de fonctionner à l'avenir, en commençant par la Touraine, l'Anjou, le Poitou et le Maine, en suivant par le Limousin, la Suintonge, le grand fief d'Aunis, l'Angoiimois et le Périgord , et ainsi de suite. En même temps, par d'autres lettres datées du même jour et du même lieu , ce prince chargea l'un des présidents du parlement, trois maîtres des requêtes de l'hôtel, cl des conseillers , de tenir le si eau à Poitiers, en l'absenee du chancelier, et d'expédier toutes les lettres de ehanccllerie , pour les pays soumis a son obéissance. Le parlement s'installa au palais de la Cité, et le sénéchal du Poitou et ses officiers tinrent leurs séances dans le couvent des Jacobins.
Le parlement de Poitiers, peu nombreux d'abord, fut composé de Jean de Vailly, premier président, qui avait été auparavant chancelier d'Aquilaine, puis cliargé de missions diplomatiques; de Juvénal des l'isins, doyen des conseillers; des maîtres des requêtes Guillaume Thoreau, Arnaud de .Marie et Bureau Boucher; des conseillers Jean Tudert, doyen de Paris; Guillaume de Masie, chanoine de Senlls; Guillaume Delaunay, archidiacre de Meaux ; Guill.iumc Guérin , archidiacre de Poitiers; Nicolas Potin, Jean Gencien, Jean Girard, .Vdam «le Cambray, Hugues de Combarel, Thibault de Vilry, Guillaume de Querdeville et Nicolas Esehallart. Le parquet fut occupé par les avocats généraux Jean Ra'iatcauct Jean Rupiault. Plus lard, et à la mort de Jeni) de Vailly, Adam de Cambray le remplaça comme
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premier président, et Hugues de Comlinrel devint évéque de Poitiers. Puis arrivèrent d'autres magistrats, tels que Jean BailliP et limien Lefebvre, pré.sidenls . an parlement, et enfin un certain nombre de coM.seillers, parmi lesquels nous mentionnerons Guillaume de Charpaigne, qui, plus tard, fut aussi évéque de Poitiers. L’installation de la mur et du parlement dans la rapilale du Poitou fit hausser le prix des denrées. Alors, eonf(}rmémcnl aux usages de l'époque, une ordonnance de police établit une taxe ou sorte de maximum , pour les objets à vendre. Qu'on nous pardonne de reproduire ici quelques articles de ce tarif ; ils sont curieux ; "Une charretée do bois à deux bœufs, garnie aux coHifés suffisamment , neuf blancs; somme de bois à cheval et jument, douze deniers; somme de bois qu'elle doit estre, deux sols six deniers; chapon , cinq blancs; lièvre, huit blancs; grosse perdrix , quatre blancs ; petite perdrix , trois blancs; assée (bécasse), dix deniers ; chair de ronil (lapin), étant en poil, cinq blancs, et sans poil, quatre blancs. »
Nous voyons un habitant de Poitiers, nommé Jean Frotlier, prendre une part active A l'assassinat de Jean-sans-Peur, dur de Bourgogne, sur le pont de Montereau-Fault-Yonne (tOseptemb-e tV19). La cause du Bauphin, qui fut alors déclaré indigne du trône par le parti des Anglais, n’en continua pas moins d'étre celle de la nationalité française : aussi chaque jour on voyait arriver i Poitiers des hommes de marque et des guerriers de renom. Le régent était dans celle ville, en H21 , lorsqu'il apprit que les Écossais avaient défait Ira Anglais au petit Beaugé, en Anjou, et que le comte de Clarr'iice, frère du roi d'Angleterre, avait été tué dans cette bataille. Le prince partit aussitôt pour Tours, et donna l'épée de connétable au comte de Buchan, auquel il devait un .si grand avantage. Dès qu'il eut appris la mort de son père, arrivée le 25 octobre H22, le Dauphin, salué roi par les personnes de sa suite , au rhâleau d'Expally, près le Puy-en- Vélay, ne larda pas h partir pour Poitiers, qui était sa capitale, et s'y fit proclamer d'une manière solennelle en plein parlement, au milieu de toutes les autorités, de tous les capitaines et de toutes les personnes dont se composait sa cour. Cette cérémonie eut lieu dans l'ancienne salle des gardes des comtes de Poitou , appelée aujourd'hui la salle des Pas- Perdus du Palais de Justice. Peu de temps après, Charles A'II se rendit A Bourges, où des affaires l'appelaient; il revint bientôt à Poitiers, et y reçut le serment des grands vassaux des provinces qui lui obéissaient encore , ainsi que des officiers des villes demeurées soumises à son autorité Dans cette cérémonie, de Taunay, maire de Poitiers, et Guillaume Taveau, baron de Morlemer, échevin, prirent séance parmi les comtes et les barons. Le roi confirma les privilèges de Poitiers, qu'il appela sa vi/lr fidèle; il la visita de nouveau, è la suite d'un voyage à La Itochclle, où il s'élait fait accompagner par une compagnie bourgeoise de celle rité, et y pa.ssa huit mois presque sans en sortir. Ce fut vers ce temps qu'il commença à se sen ir d'Écossais pour sa garde : telle a été l'origine de la compagnie écossaise des gardes du corps, laquelle a existé jusqu'à In révolution de juillet 1830. Enfin, en janvier 1427, le roi assembla à Poitiers les Étals- Généraux pour plusieurs provinces.
Arthur de Richemont avait remplacé dans la dignité de cotmétable le romlv' de Buchan , tué à la bataille de Verneuil. Richemont exigea bientôt le renvoi de la rour de Poitiers de tous ceux qui avaient contribué à l’assassinat de Montereau.
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Il (U, une nuit, saisir Ginc, chargé par Charles VII du gouvernement des llnances, poste dont on prétendait que le favori usait i son profit, et après un procès sommaire fait , il le fit jeter dans un sac à la rivière, l.'intendance du trésor ayant été donnée à Le Camus dé Beaulieu, celui-ci déplut encore, et les gens du connétable le tuèrent dans la prairie joignant le château de Clain et Boivre,.et presque sous les yeux du roi. .\lors commença la faveur de Georges de l.a Trémouille', qui non-seulement sut résister à Richemont, mais encore soutint contre lui la lutte la plus acharnée.
En octobre 11-28, malgré lo gain de la bataille des Harengs, les affaires de Charles VII semblaient désespérées, et Ton ne doutait pas qu'il ne succombât enfin dans la lutte, si les Anglais venaient è s'emparer d'Orléans. C'est dans ces circonstances qu'après avoir vu le roi à Chinon, Jeaniie-d'Arc fut conduite à Poitiers pour y subir d'autres épreuves ; aussi, en route, disait-elle qu'elle aurait beaucoup â faire dans cette ville, mais que Hessire (Dieu) l'aiderait. Arrivée à sa destination, elle fut logée chez Jean Rabatcau, avocat général au parlement, dont la femme, sage et vertueuse dame, eut la surveillance de la jeune fille. Par ordre exprès du roi, quinze à vingt docteurs en théologie se réunirent aussitét, sous la présidence de Régnault de Chartres, archevêque de Reims et chancelier de France , pour examiner Jeanne d'.Arc, sur sa doctrine et ses promesses , et déclarer si le roi pouvait ou non ajouter foi à sa parole et accepter lUitemenl ses senices. Ces docteurs se rendirent alors dans la maison de l'avocat général, et firent comparaître Jeanne devant eux. On voulut d'abord savoir ses apparitions, et elle les fit connaître. Lorsqu'on lui demandas!, dans son système, il n'était pas besoin de gens d'armes pour combattre, elle répondit que les gens d'armes batailleraient , et que Dieu donnerait la victoire. Frère Seguin, professeur de théologie, qualifié par un chroniqueur de bien aigre homme, l'ayant interrogée sur l'idiome dont se servait la voix qu'elle avait entendue, elle lui répondit avec vivacité : D’un meilleur français que le i-àlre; il parait que le docteur, né en Limousin, parlait effectivement un français corrompu. Continuant ses agressions. Seguin s'enqiiit de la jeune fille si elle croyait en Dieu : sa réponse fut qu'elle y croyait mieux que lut. Enfin, le docteur la poussont dans scs derniers retranchements et la sommant de prouver sa mission par quelque chose d'extraordinaire, elle objecta que Dieu ne l'avait point envoyée pour opérer des miracles, mais bien pour faire lever le siège d'Urléans, et qu'on n'avait qu'à lui donner si peu d'hommes de guerre que l'on voudrait et qu'elle répondait du succès. Jeanne d'.Arc , se résumant, promit de délivrer Orléans , de faire sacrer (Charles VII à Reims, et prédit la soumission de Paris, ainsi que le retour du duc d'Orléans, prisonnier en Angleterre. Les commissaires s'enquirent des mœurs et des habitudes de la jeune fille, auprès de la dame Rabateau et des autres femmes qui l'approchaient, et on fut convaincu qu'elle était bonne chrétienne et jamais oisive. I.e lendemain , un nouvel examen eut lieu de la part des membres du parlement et autres notables, lesquels demeurèrent pleinement satisfaits. Vint le tour des dames, damoisellcs et bourgeoises, qu'elle accueillit gracieusement; et quand elles lui exprimèrent le déplaisir qu'elles éprouvaient de ce qu'elle ne portait pas les haluts de son sexe, elle s'en excusa sur le genre de vie qu'elle devait mener pour arriver
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aux résultats promis. Comme on s'étonnait de ce qu'elle appelait toujours Charles VII le gentil Dauphin, elle répondit qu'elle ne le qualillerait de roi que quand elle l'aurait fait sacrer à Reims, obligation qu'elle s’était formellement imposée.
Toutes CCS épreuves étant terminées, les théologiens déclarèrent qu'ils ne trouvaient en Jeanne-la-Pucelle, en elle et en scs paroles, rien de mal ou de contraire à la foi catholique ; qu’ils ne voyaient rien que de lion dans son fait, et , qu'attendu son état , ses réponses si prudentes qu'elles leur .semblaient inspirées, ses manières, sa simplicité, sa conversation, sa sainte vie et sa bonne réputation ; et considérant aussi le péril imminent de la monarchie , le besoin qu'avait Orléans d’étre secouru et la nécessité prc.ssantc où étaient le roi et le royaume, qui'n'attendaient aide que de Dieu , ils étaient d'avis qu'on acceptât les offres de celte jeune Qlle et qu'on l'envoyât au secours de la ville assiégée. Quelques-uns des docteurs, pleins de fui et d'enthousiasme, affirmèrent même qu’ils étaient convaincus qu’elle était envoyée de Dieu tout exprès pour sauver la France. Restait une dernière épreuve : à cette époque où la croyance commune était que le démon pouvait user de ses artifices en se servant, pour instrument, de femmes dépravées, le sacrifice de la virginité étant, dit Bodin, dans sa Démonomanie, la première offrande qu’une fille qui se vouait à la magie faisait à l'esprit des ténèbres, il fallait que Jeanne fût reconnue vierge pour que tout soupçon de sortilège s’évanouit ; alors aucun scrupule ne pouvait empêcher ie roi d'employer une jeune fille qu'on avait tant de raisons de croire inspirée. La belle-mère de Charles VII, Yolande d'Aragon, duchesse d’.Anjou et reine titulaire de Sicile, accompagnée de la dame de Gaucourt, femme d'un guerrier de marque, et de la dame de Trêves, épouse de Jean Lemaçon, qui avait été chancelier de France, se rendit auprès de Jeanne, et , après un mdr examen de toutes les parties sccrcles de son corps , a relata au roy, lisons-nous dans un document original , qu'elle et ses dites dames trouvoicnl certainement que c’éloit une vierge et entière pucelle, en laquelle n'apparoissoit aucune corruption ou violence. »
Charles VII alors, complètement rassuré par Jeanne sur la légitimité de ses droits au tréne, droits dont il doutait, à cau.se des débordements de sa mère, se détermina, de l'avis de son conseil, à envoyer la jeune fille devant Orléans avec quelques forces, et en avisant, tout d’abord, à faire entrer un convoi de munitions dans la place. Mais auparavant il lui donna un état, c’est-à-dire qu’il attacha à sa personne un certain nombre d'individus pour sa garde et pour son service. Jean Daulon, chevalier d'un grand courage et d'un noble caractère, fut son écuyer, et Louis de Combes, dit Imcrgct , son page, ainsi qu'un autre jeune gentilhomme, dont le prénom était Raymond, et dont le nom de famille est inconnu. Frère Jean Pasquerel devint son auinénier ou chapelain , et deux héraults d’armes, Guienne et Ambleville, tirent aussi partie de sa suite, avec un maltre-d'hétcl et deux vaiets. Charles Vit donna, de plus, à Jeanne d'Arc une armure complète et à la forme de son corps; armure qui avait été faite àChinon, tout exprès pour elle. Quant à son épée, elle fut prise à Sainte-Calherine-de Fierbois ; et comme c'était l'épée du maréchal Boiicicaull , elle devait porter deux fuis bonheur à la France. Nous trouvons dans l'annaliste Bouchet quelques détails assez curieux sur le départ de Jeanne. Les voici : n J’ai ouy dire en ma jeunesse, et dès l'an IWi), à feu
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Christufle du Ptrrat , lors demeurant è Poitiers, et près ma maison , qui avoit prés de cent ans, qu'en ma ditic maison y avoit eu hostellerie où pendoit l'enseigne de la Roie, où la ditte Jeanne estoit logée, et qu'il la voit monter à cheval, toute armée en blanc, pour aller au dit lieu d'Orléans, et me montra une pierre, qui est au coing de la rue Saint-Estienne , où elle print avantage pour monter sur son cheval. » Or, sous la Restauration, à une époque où l’on pavait cette rue, nous étant aperçu que cette pierre, appelée par le peuple le lUonioir de la Pueelle, et formant un beau fragment de granit vert, étranger au pays, venait d'étre brisée par les paveurs, nous en recueillîmes religieusement les fragments, alin d'en déposer une partie au musée de la ville et de réserver l’autre pour nous et les autres amateurs de reliques historiques.
Poitiers, alors capitale de fait du royaume, devait tirer partie de sa nouvelle position. En 1131, on voulut rendre le Clain navigable, pres(|uc dans ses murs, et Jean d'Harcourt, vicomte de Chdtellerault , se piêla grandement à cette entreprise. Des travaux furent commencés, en conséquence, sans qu'on pût les conduire à un résultat définitif. Vers le même temps , on chercha à compléter les établissements d'instruction publique de la ville. Une bulle du pape Eugène IV lui accorda une université composée de quatre facultés, de théologie, de droit, de médecine et des arts; le roi en confirma la création, par lettres- patentes enregistrées an parlement de Poitiers [1131-1132). I,es leçons eommencèrent bientôt : on y accourut, du toutes les parties de la France, et plus tard, ces écoles attirèrent licaucoup d'Allemands, d'Ecossais et d'autres étrangers.
Ce fut un Poitevin, Jean Tudert, doyen de Paris et conseiller au parlement de Poitiers, qui, lors du traité d'Arras, dont la conclusion achevait de rétablir les affaires de Charles VII , se jeta , au moment de In signature du traité, dans l'église deSaint'Waast, aux genoux du duc de Rourgogne, et lui demanda, au nom de son maître, grâce et mercy pour le fait de 3tonlereau. I.e duo releva Tudert, l'embrassa, et lui promit qu’à dater de cette époque il oublierait tout, et serait le bon parent et le fidèle sujet de son cousin le roi de France. En 1436, le Dauphin, depuis Louis XI, ayant épousé Marguerite, fille de Jacques roi d'Ëcosse, vint habiter avec elle le château de Clain et Boivre à Poitiers. .Marguerite aimait beaucoup les savants: c’est elle qui, voyant Alain Chartier endormi sur un banc, dans une des salles de ce palais, lui donna un baiser sur la bouche, en présence de toute la cour ; et comme on s’étonnait d'autant plus de cette action qu'Alain Chartier était très-laid , la princesse répondit qu’elle n'avait pas donné ce baiser à l’homme, mais à la précieuse bouche de laquelle étaient sortis tant de bons mots et de vertueuses paroles. On sait que Marguerite ne fut point aimée de son époux : elle en conçut tant de chagrin, que, prête à mourir, et lorsqu'on l'engageait A soigner sa santé, elle s'écria : Fi de la vie! qu’on ne m’en parle plus! Attachée sincèrement au Poitou , elle voulut que ses restes fussent inhumés dans l'église de Saint-Laon-de-Thouars, où ils reposent encore.
•Après la prise de Paris , par le connétable de Richeraont et Danois (13 août 1436), Charles VII, sa cour et le parlement ne tardèrent pas A y retourner, et la capitale du Poitou cessa d'être la capitale du royaume. Pour indemniser un peu cette ville et la province, le roi, par lettres-patentes d’aoüt 1436, déclara
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réunir irrévocablement le Poitou i la couronne ; en même temps , il accorda des privilèges à Poitiers. Remarquons, du reste, que ce fut pendant sa résidence dans cette ville, qu'il commença à se mettre hors de la dépendance des grands vassaui, en prenant à sa solde des troupes étrangères. Quelques mois après avoir quitté la capitale du Poitou (UIO), Charles Vit y fut ramené par la révolte du Dauphin. Poitiers, d’ailleurs, ne prit que peu de part auv troubles de la Praguerie. En 1431 , le roi, se rendant à Paris, après avoir entièrement expulsé les Anglais de l'Aquitaine, visita de nouveau sa capitale des mauvais jours, et 7 demeura une semaine. Il y fit condamner et exécuter à mort le sire de Lespare, un des révoltés de la Guyenne , et assista à plusieurs fêtes , notamment à une collatiun splendide que lui offrit Pierre Prévost, maire de la ville, dans le cloître des Jacobins , et qui fut suivie d'un bal , donné dans les salles de l’évêché. I.e château de Poitiers fut une des prisons où l'on enfenna Jacques Cœur, pendant l’instruction de son procès; Tévêque s'efforça vainement de le soustraire à ses ennemis, en le réclamant comme justiciable de la juridiction ecclésiastique , en qualité de clerc. Le grand argentier ayant été condamné, fit, comme on sait, amende honorable et publique A la porte de l'église cathédrale de Poitiers , à genoux , sans ceinture ni chaperon , et une torche ardente à la main.
Le parlement de Bordeaux fut transféré dans la capitale du Poitou , lorsque Charles, frère de Louis XI , obtint la Guienne en apanage [ 1469] ; à la mort du prince ( 1473) , cette compagnie de justice retourna A Bordeaux. Louis XI essaya d'établir A Poitiers une manufacture de draps, à laquelle il accorda même des privilèges : des fabricants, des teinturiers et des ouvriers, arrivèrent en grand nombre afin d'y exercer leur industrie; mais la tentative, ainsi que plusieurs autres du même genre, faites plus tard, échoua complètement. Poitiers, en effet, par suite de la tendance de ses habitants, ne pouvait devenir une ville manufacturière : sa destinée est d'être une ville d'études et un centre de lumières pour tout Touest de la France.
La révolte du duc d'Orléans, depuis Louis XII, les entreprises du duc de Bretagne et le concours d.nns ces intrigues de Dunois, le lils du valeureux bâtard d'Orléans, appelèrent Charles VIII A Poitiers, en février 1486. On fit une belle réception au monarque, qui logea A l’hêtel d'Asseure, devant Saint-Didier. Nous indiquerons, A cause de sa singularité, le présent offert au roi par le maire de la ville : il consistait en un épervier d'or, pesant quatre A cinq marcs, orné de riches peintures, montrant un cœur A découvert, et, par-dessus, une fleur de lys; cela signifiait, dit un registre de la ville ; « Poitiers ; avij picla, Piclavis. j> Bouchet nous apprend que, vers cette époque , « il vit jouer et montrer, par mystères et personnages, A Poitiers, la nativité, passion et résurrection de Notre-Seigneur, en grand triomphe et somptuosité, et qu’il s'y trouva plusieurs gentilshommes et damoiselles du pays de Poitou, s On joua encore des mystères au cimetière de Saint-Cybard, en 1400. Enfin, a de joyeuses et triomphantes monstres des mystères de l'incarnation, nativité, passion et résurrection et ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la mission du Saint-Esprit, » eurent lieu au Marché Vieux de Poitiers, en 1533, A une époque où se faisaient les monstres et revues pour un arrière-ban. Les ecclésiastiques assistaient A ces
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exercices, et parfois y flguraient comme acteurs; souvent même, on changeait les heures du service divin pour que les populations pussent s'y rendre.
L'imprimerie fut introduite à Poitiers, à la fin du xv' siècle; le premier ouvrage mis sous presse, dans cette ville, le fut chez un chanoine de Saint-llilaire : c'était une sorte de petite encyclopédie latine, comme on en faisait alors, et qui ne pouvait être que le spécimen d'un travail de ce genre. Bientôt après, des membres de la famille de Mamef, l'une des plus anciennes dans les annales de la typographie, vinrent se fixer à Poitiers. On indique des ouvrages imprimés par elle, dans cette ville, à dater de H97. Puis successivement, du xvi* siècle jusqu'à nos jours, Poitiers vit s'établir dans ses murs une foule d'imprimeurs dont la liste offre beaucoup d'intérêt, et parmi lesquels nous distinguerons les Blanchet, les Thoreau et les Faulcon. On comprend que tant d'imprimeries, dont la plupart furent trèsactives, ont dü grossir considérablement la collection des livres poitevins, formée à ta bibliothèque de la ville. ' Mais un point à noter dans cette spécialité, c'est qu'il existe, à Poitiers, une grande imprimerie qui a été transmise héréditairement d'une famille à l'autre, depuis la découverte peut-être de l'art typographique. En effet, on croit que l'imprimerie des .Marnef passa à un Bouchet, lequel aurait été son gendre. Mais il n'est pas douteux qu'Antoine Mesnier a eu pour gendre Julien Thoreau; que l'imprimerie de celui-ci vint à Jean Fleuriau, son gendre; que Jean Fleuriau fit épouser sa fille à Jean Faulcon, et qu'enfin, après trois Faulcon, a'ieul, père et fils, arriva, comme gendre de ce dernier, François Barbier, dont le fils, dernier imprimeur de cette filiation si bien suivie, a vendu son établissement à Oudin. Une transmission de cette espèce, de père à fils ou gendre, par dix générations probablement, ou par huit au moins et sans nul doute, est quelque Chose de remarquable. Indiquons aussi, comme signes d'imprimerie des livres imprimés à Poitiers, le pélican pour les Marnef, le cigne pour les Blanchet, et le faucon pour les Faulcon.
La réception la plus solennelle, peut-être, et aussi la plus bizarre dont Poitiers ait conservé le souvenir, est celle qui eut lieu à l'occasion de l'entrée de François I" dans cette ville, le 5 janvier 1519, à six heures du soir. Le roi avait dîné chez l'évêque de Poitiers, au château de Dissay, accompagné de la reine et de la duchesse d'Angouléme, sa mère. Il entra par la porte Saint-Lazare ou de Paris, et y remarqua, tout d'abord, sur un échafaud, à droite, un grand homme nommé Poitiers, avec une inscription en vers, par laquelle on faisait parler cette ville; à gauche, était placé un grand cerf, couronné d'or, ayant entre ses cornes un écu de France. Puis au milieu se voyait une petite fille, personnifiant la France, couronnée d'or et vêtue de taffetas azuré , semé de fleurs de lys d'or, et assise en un fauteuil , ayant sa tête sur ses bras, comme si elle eût dormi. Au-dessous de cet échafaud, qui était élevé, s'en trouvait un autre plus bas et plus petit, où figuraient dix jeunes filles représentant dix contrées différentes, savoir : Sicile, Rome, Saxe, Lombardie, Germanie, Autriche, Helvétie, Espagne, Angleterre et Hongrie. Tous res emblèmes, comme ceux dont on va parler encore, étaient accompagnés d'inscriptions latines, ou en vers français, louangeuses pour le monarque à qui on voulait faire fête.
t. L'auleur de ceite DoUce eo a réuni au&sî un grand nombre dans sa bibltotbèquc («rticuUère.
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Dans l'intérieur de la ville, et nu coin de In rue de la Regratterie, était une fontaine armoriée, d'où coulait du vin clairet. Devant l'église de Notre-Damc-la-Grande, se voyait un autre grand écliafaud en rond et garni de piliers , revêtu des écussons du roi, de la reine et de la reine mère du roi, ayant d'un côté la salamandre et de l'aulrc l'hermine. Enfin , un trône était an milieu , d'où partait un lys gigantesque , entouré de douze enfants, représentant les douze pairs de France. Sur le bord de ce même échafaud, ù droite, apparaissait nne belle jeune fille de quinze à seize ans, les cheveuz épars, ayant une couronne d'or sur la tête, et soulevant d'une main une croix, et portant un livre dans l'autre : c'était la foi. A gauche, se trouvait un beau jeune homme de dix-huit ans, en habit royal : il représentait la personne du roi. Là, partout encore on lisait des inscriptions en latin ou des pièces de vers en français, afin d'expliquer tous ces emblèmes. François I" fut logé en l'hôtel de François des Moulins de Rochefort, son précepteur cl'escole, comme dit Bouchet. Le lendemain au soir, le maire offrit au roi un grand cerf d'argent doré, à la reine nne statue de sainte Rhadegonde en argent, et à la mère du roi un bassin et un lys dedans , le tout en argent doré.
La duchesse d'Angoulême passa encore à Poitiers, en 1525, avec sa fille Marguerite, Henri d'Albret, roi de Navarre, le duc de Vendôme et le cardinal de Lorraine; mais cette entrée fut bien triste. Effectivement, François I" avait été fait prisonnier à la bataille de Pavie, et sa mère conduisait en Espagne le Dauphin et le duc d'Orléans, ses petits-fils, pour y demeurer comme otages de leur père. Devenu libre, dans la même année, François 1" eut le projet de démembrer le ressort du parlement de Paris, qui était beaucoup trop étendu, et d'établir de nouveau un parlementa Poitiers, d'où auraient dépendu les provinces de Poitou, Auiits, Angouniois, Marche, Touraine, .Anjou et Maine. Mais le chancelier Brissonct fit d'abord ajourner cette création , qui finit par être abandonnée. A la même époque, un reprit la navigation du Maine ju.squ'à Poitiers, dont l'avantage immense fut démontré et l'exécution prouvée facile. Cette pensée demeura, néanmoins, dans les termes d'un simple projet. Des travaux furent entrepris, plus tard; il y eut navigation, mais pour bien peu de temps. Aux Grands-Jours de Poitiers, en 1531, on sévit contre beaucoup d'individus de haute position, accusés de crimes graves, et douze ou treize d'entre eux furent pendus. On fit , en outre, périr dans les flammes un pauvre hérétique de Loudun. Pour procéder par voie d'intimidation , il fut ordonné que les chAtcanx et maisons des gentilshommes désobéissants à la justice seraient détruits.
Apres rentrée magnifique de François I" et te passage de sa mère, se présente, dans l'ordre des dates, la réception faite <A l'empereur Charles-Quint (1539). François I" désirait qu'on la rendit la plus pompeuse possible ; il avait envoyé au-devant de l’Empereur ses deux fils, avec le connétable. Charles-Quint arriva en ville, venant de Lusignan, et accompagné de La Trémouille, gouverneur du Poitou; quatre à cinq cents gentilshommes se rencontrèrent, à moitié chemin, pour le recevoir et l’escorter; puis, hors des murs, il trouva deux mille hommes de milice bourgeoise à pied , divisés en quatre compagnies et richement habillés, le maire et trois échevins destinés à porter le poêle, et soixante-seize autres é< hcvins ou bourgeois. Derrière eux, on voyait les clercs du palais, en ca.saque de soie jaune, et les sergents
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royaux en casaque de suie rouge, ô dicval et au nombre de soixante-dix. Le clergé attendait l'Empereur à lu porte de la Tranchée, ainsi que les membres de la magistrature, qui étaient véhis, monlct et hov.'cs. Des harangues furent faites, et Charles- Quint lie consentit à prenilre place sous le dais, qu'à la condition que le Dauphin cheminerait à ses côtés : au même moment , quarante-six pièces d'artillerie se firent enteiniie. .\ la Tranchée était un arc-de-triomphe à personnage ; sur le marche on avait dressé un théâtre, où étaient des mannequins représentant, l'un l’Empereur, l'autre le roi de France, qu'une troisième personne, l'L'iiiversité, saluait gracieusement, ainsi qu'une inscription latine l’indiquait; à Notre-Dnmc-les-Pctits se montrait la paix , toute nue, rendant vin blanc et vin clairet par ses deux mamelles, accompagnée de deux nymphes, figurant l'une la Gaule germanique, et l'auti'e la Gaule française, avec une salamandre et de plus un phénix et un aigle d'or. L’Empereur ne fit que coucher à Poitiei's : la municipalité lui offrit un vase d’argent doré, et comme le maire , Pierre Rat, portait pour armes l'animal rongeur ayant son nom,Charles-Quint changea celte pièce d’armoirie en une licorne. François I*' rejoignit, le lendemain, son ancien geôlier, alors son hôte, dans la ville de r.hdtellerault.
Sous Henri II, l'établissement de la gabelle ayant excité, coniine il a été dit ailleurs, une révolte presque générale en Guyenne, en Aiigoumois, en Saintonge et en Aunis, le connétable Anne de Montmorency et François de Lorraine, duc d'Aumale, qui avaient eu mission de la réprimer avec des forces considérables (15à8j, passèrept, à leur retour, par Poitiers, où ils reçurent les hommages de la magistrature et des olDciers de l'hôtel de ville. Doyneau, lieutenantgénéral de justice en Poitou, coinmença par les féliciter, dans sa harangue, d'avoir rétabli si promptement l'autorité du roi dans les provinces voisines ; puis il ajouta, en forme de conclusion, que les peuples, sentant le besoin que le roi avait de grandes sommes d'argent pour résister à l'Empereur, qui tendait à envahir la France, avaient payé sans sc plaindre toutes les contributions quelconques imposées sur eux, sauf une seule aussi onéreuse qu'injuste, celle du sel. Il en demanda la suppression : a Et s'il plaist au ruy le faire ainsi , disait le premier magistrat du Poitou, il en aura autant de profit que la gabelle, et si rompra la témérité, fureur et murmures du commun peuple. » A cela, le connétable répondit , en son nom et en celui d'.Iumale , qu'ils tenaient ces remontrances pour bonnes et raisonnables; mais que, si l'on voulait anéantir la gabelle, il fallait la racheter, et qu’on n'avait, dans cette intention, qu’à envoyer des députés vers le roi. En conséquence, quelques mois après et à la suite de pourparlers, deux députés de Poitiers allèrent à la cour, afin de traiter du rachat de la gabelle, nonseulement pour le Poitou, mais encore pour l’.Vunis, la Saintonge, l'Angoumois, la Marche , le Limousin et le Périgord. On tomba facilement d'accord sur les bases, sauf à débattre les conditions plus tard. Le roi nomma des commissaires, les provinces choisirent des députés, et, en septembre L'iVd, moyennant le paiement d'une somme de quatre cent cinquante mille livres tournois, la gabelle fut abolie dans les provinces ci-dessus désignées. Ge n'est pas à dire que le sel y fût entièrement franc; mais on supprima tout ce que le nouvel impôt avait de trop lourd et d’odieux , et on revint aux droits de quart et de demi-quart en usage 'précédemment dans le pays.
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L'hjfdrc de la chicane avait tellement grandi, que , pour les plus petitea afTaires, il fallait parcourir un nombre considérable de juridictions et aller plaider au parlement : en 15jt, parut un édit portant établissement de sièges présidiaux pour certaines circonscriptions, tribunaux qui devaient juger en dernier ressort les procès où il s'agissait d'une valeur de deux cent cinquante francs et au-dessous, et qui pouvaietit ordonner l'exécution provisoire pour des condamnations ne s'élevant pas i plus du double de cette somme. Dans cette occurrence, la ville de Poitiers députa en cour afin de rappeler qu'elle avait, à deux fois, possédé un parlement, et que nulle autre n'avait plus de droit à obtenir un présidial. Il lui en fut, en effet, accordé un, ayant douze conseillers, et recevant les appels des sièges ordinaires de Poitiers, Lusignan, Châtellerault, Montmorillon , le Dorât, Fontenay-le-Coratc , Niort, Civray et Saint-Maixent.
Si le protestantisme s’introduisit de bonne heure en Poitou, la principale cause de ce mouvement religieux fut le séjour de Calvin dans la capitale de la province, où il rangea h ses opinions plusieurs notabilités , prises particuliérement dans le barreau. Bientôt Poitiers eut son ministre et son prêche ; les novateurs furent d'abord persécutés, puis tolérés, puis persécutés encore: ils recoururent alors aux armes, et ouvrirent l'érc de ces luttes si désastreuses pour la France. Au commencement de 1562, les calvinistes occupèrent Poitiers pour la première fuis : ce fut au moment du passage des rievés du Bas-Poitou, allant é Orléans et commandés par La Rochefoucault , Saint-Georges, de Belleville et du Vigean ; ils parvinrent à soulever le bas peuple de la ville , et le comte du Lude, gouverneur du Poitou, fut obligé de se retirer à Niort. Néanmoins, le chôleau tint bon pour le roi : uit conflit eut lieu même dans la ville entre les deux partis. Du Bouchet de Saint-Gemme occupa la place, au nom du prince de Condé; et, à l'arrivée de trois mille Gascons, les églises, notamment celles de Saint-Pierre et de Saint- Hilaire , furent livrées au pillage , les autels renversés et les tombeaux brisés. Poitiers était donc resté aux protestants , tandis que le chilteau , par suite d'un arrangement, demeurait neutre. A la tin de 1562, les catholiques entreprirent de reprendre la place ; Villars, Mont|>ezat , Richelieu , l'attaquèrent et furent repoussés d'abord. Le lendemain, ils l'investirent et commencèrent à la canonner. Une brèche étant faite, le maréchal de Saint-André donna l’assaut, le 1” août ; mais le chôteau s’étant prononcé contre les protestants, ceux-ci se tinrent pour battus et abandonnèrent la ville. Saint-André en prit possession et la saccagea ; le maire Herbert, accusé d'avoir favorisé les novateurs, fut pendu sur la place de Notre- Dame.
Une époque fameuse, mais néfaste pour Poitiers, ce fut celle du siège de cette ville, en 1569, par l'amiral de Coligny. Dès l’année précédente, et dans la prévision d’une pareille entreprise, la place avait été mise en état de défense; la garnison, composée de Français, d'Allemands et d’italiens, était commandée par le comte Du Lude, qui avait sous ses ordres une foule de chefs distingués , savoir : ses trois frères ; Buisseguin , son lieutenant , gouverneur de la ville ; le duc de Guise; Mayenne, son frère; l’abbé des Châteliers, auparavant évéque de Luçon; Briançon et Sautray; leur beau-frère Ruffec; Mortemart, Fervaques, d'Argence, la Motheu Messemé, Messignac, Guron, Jean de Barre, abbé des Fontenellcs,
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générmx gentilhomme en bon équipage, etc. Puis venaient les compagnies de la ville, cuinmandées par des magistrats ou des membres du corps municipal. I^ chefs des Italiens étaient Paul Sforce, Jean des Ursins, Ange de Ccris et autres. Les troupes allemandes ne consistaient qu'en une centaine de reitres ; l'abbé des Cbdteliers, qui les dirigeait, s'en senait surtout pour faire des patrouilles à l'intérieur.
Le juillet, l'amiral approclui de la ville et commença le siège. Nous n'en donnerons point les détails , nous bornant à indiquer quelques points marquants, tels que le secours introduit dans la plac.e par d'.\unoux , qui , parti vers huit heures du soir de Saint-Maixent, à dix lieues de là, avec cinq cents hommes de pied, arriva devant Poitiers peu après minuit, força le retranchement de devant la porte de la Tranchée et entra en ville. Dans ce siège, i'atlaque fut, en général, très -vive, la résistance égale, et l'artillerie joua un grand râle, quoique les assiégeants n'eussent que vingt-deux canons et les assiégés seulement six. A un certain moment, où l'on craignait la prise de la ville, on conseilla à Guise et à Mayenne de la quitter , parce que, s'ils fussent tombés dans les mains des assaillants, leurs ennemis mortels , ils auraient eu tout à craindre d'eux. Mais l'un et l'autre refusèrent, disant que leur devoir était de demeurer et que leur départ pourrait démoraliser une partie des assiégés. Cependant la brèche était faite vers la rivière, lorsque les protestants, dont les munitions étaient épuisées, modérèrent leur feu. Les vivres manquaient déjà dans la place, qui renfermait trente-trois mille personnes ; on essaya vainement d'en faire sortir les réfugiés de la campagne, et on se vit obligé de manger des chevaux et des animaux rongeurs. Des poudres arrivèrent aux protestants : ils recommencèrent aussitôt leurs attaques vers le Pré-l'Abbesse ; mais cette partie des travaux ayant été inondée, ils furent obligés d'abandouner la brèche qu'ils étaient parvenus à ouvrir en cet endroit. Néanmoins, bon nombre de chefs catholiques avaient succombé, notamment le capitaine Vacherie, Daillon de Briançon, le brave d'Aunoux et le capitaine Prunaux. En outre, la brèche était praticable à Saint-Saturnin et tout paraissait désespéré, au point que les dames Du Lude, de RuOTcc et de Boisseguin, se réfugièrent dans le château, tandis que, d'uti autre côté , soixante-quinze dames montaient à cheval , comme pour narguer les assaillants et encourager les assiégés. Ce fut le moment où l'on jugea qu'il fallait faire un dernier effort et, au besoin, vendre chèrement sa vie.
Guise et Mayenne se chargèrent de la défense de la brèche du Pré-l'Abbesse et du Punt-Joubert ; Du Lude, Ituffec et d'autres chefs se placèrent près de la grande brèche de Saint-Cyprien. On n'attendait plus que l'assaut : mais Coligny, en visitant les travaux, vit qu'il n'y avait pas moyen d'agir avec succès, parce que les eaux avaient gagné les tranchées. Pendant ce temps, on travaillait de l'intérieur à raccommoder les brèches, et les assiégeants cherchaient à faire évacuer les eaux , dont la masse augmentait à chaque instant , par suite de la rupture des écluses. La dissension était dans le camp des calvinistes : Coligny avait été en danger de mort. I.a Rochefoucault, Crussol d'Acier, Briquemault et LaOn, tombés malades, se résignèrent à s'éloigner. Néanmoins, de nouvelles attaques recommencèrent vers Moutier-Neuf; la porte et la muraille du faubourg IV. à3
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furent renversées et trois assauts donnés & la place , tandis que l'artillerie du''rhâteau foudroyait les assiégés. Uans ces attaques , il y eut de grandes pertes de part et d'autre; nu total, le désavantage resta à l'amiral, qui fut obligé d'aller, de .sa personne, arrêter les siens , dont l'élan ne lui semblait propre qu’à occasionner de nouvelles perles. Le 6 septetnbre, il .se détermina à lever fe siège, qui avait duré sept semaines; la ville avait été battue par l’artillerie durant l'espace d'un mois. Les assaillants perdirent deux mille hommes et tirèrent plus de mille coups de canon; la perte des assiégés fut moindre en hommes. Enfin, le 8 septembre , jour de la nativité de la Vierge , une procession solennelle fut faite, afin de remercier nicu de la délivrance de la ville. Le duc de Guise, le marquis de Mayenne, le comte Du Lude et Paul Sforce portèrent le dais placé sur le Saint-Sacrement. La bataille de Moiicontour que l'amiral de Coligny perdit, à la fin du même mois, permit à Poitiers de ne pas craindre de sitôt les attaques des réformés , d'autant plus qu'un édit de pacification rendit le cabnc au pays pendant quelques mois.
Après la journée de la Saint-Barthélemy tl572). Jean de La Haie, lieutenant- * général de justice en Poitou, type de ces hommes que l’excès de leur ambition empêche parfois de voir exactement le but qu’ils se proposent, se jeta momentanément , par dépit contre la cour, qui lui semblait ne pas avoir assez récompensé scs services , dans le parti des mécontents , en se ménageant des entrevues secrètes avec le duc d’Alençon ot le roi de Navarre, et en se mettant en correspondance avec La Noue , alors véritable chef du parti protestant. Il fit ses conditions avec celui-ci , et il espérait lui livrer Poitiers, le mardi-gras 1573 ; mais de Lauson, maire de la ville, prévenu à temps, empêcha l'exécution de ce projet, et le lieutenant-général prit la fuite. l)c 1^ Haie s'entendit, l'année suivante, avec le meunier du moulin de Tison sur le Clai.n pour introduire lés protestants dans la place par ce point. Déjà il était entré , déguisé en prêtre , avec quelques aflidés, et des forces le suivaient de pi-ès. Heureusement on était averti. I-a Haie fut reconnu et n’eut que le temps de se sauver à la nage , après avoir tué d'un coup de pistolet un gentilhomme qui le poursuivait. Le meunier de Tison fut roué; il s'appelait Caqucrcau : à Poitiers, depuis lors, ce nom est devenu synonyme de traître. Enfin, en 1576, de La Haie tenta une troisième entreprise sur Poitiers. Des soldats, habillé-s en pèlerins et cachant des armes sons leurs vêtements, devaient s’établir secrètement dans une maison située pi'ès de la porte de la Tranchée : ils se seraient rendus maîtres de cette porte, le dimanche des Rameaux , lorsque la plus grande partie de la population aurait été au sermon. Le complot fut encore découvert, et il ne fut pas donné suite non plus à une tentative de même nature sur Fontenay-le-Comte, ourdie par la même main et de la même manière.
Découragé, de La Haie se rapprocha de la cour, rappela ses anciens services et prétendit que s’il avait voulu s’emparer de Poitiers, c'était dans l’intérêt même du roi , et par la raison que les magistrats de la ville )>rotégcaient les novateurs. Catherine de Médic is , dont il obtint une audience particulière, sembla trouver complète la justification de La Haie. Toujours est-il qu'elle lui confia une mission et qu'elle lui dit , en le congédiant : « Lieutenant , ayez bien soin des affaires
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que nous Bons entre vos moins. » Probablement cette princesse, si politique, croyait pouvoir tirer un grand parti des intrigues de cet homme. Quoi qu'il en soit, celui-ci crut, à raison de sa conduite passée, devoir solliciter des lettres de rémission qu'on lui octroya; elles furent même enregistrées, malgré les remontrances que le Corps de ville fit à la reine, et on vit le lieutenant revenir à Poitiers, plus hautain, plus audacieux et plus entreprenant que jamais.
L'idée flic de La Haie était de s'emparer de la capitale du Poitou: l'exécution de son projet était maintenant pour lui plus facile, car il s'annoncait ouvertement comme agissant au nom de la cour. Alors il organisa un quatrième complot, consistant à faire entrer en ville, par la porte Saint-Cyprien , des soldats cachés dans des charretées de paille; la dernière charrette devait être arrangée de manière que, son essieu cassant lorsqu'elle aurait été sous la porte, il n'aurait j)lus été possible de la fermer pendant quelques instants. Alors deux cents hommes v4éterminés, placés près du faubourg et avertis par un signal, se seraient intro- '' duits dans Poitiers ; ils y auraient mis le feu sur divers points, et, tandis que te ' peuple se serait porté au foyer de l'incendie, la ville aurait été prise et pillée par les protestants. Mais le capitaine Itatardin, qui était dans le complot, avait averti un de ses amis, nommé Dupin, qu'il pourrait bien y avoir bientôt qq^lfri troubles à Poitiers, et l'avait engagé à mettre son argent et scs effets précieux en sûreté. Celui-ci ayant pressé Batardin de questions, en obtint un aveu complet qu'il fit connaître à Buis.seguin , gouverneur de Poitiers. Itatardin fut arrêté et décapité, et ou comprit dans le procès le lieutenant-général, qui, condamné à mort par contumace , fut exécuté en effigie. La Haie, comptant sur la protection de Catherine de .Médicis, demeurait cependant aussi tranquille dans sa maison de la Regaudière-sur-Boivre, à deux lieues de Poitiers, que s'il n'eût pas été question de lui le moins du monde. Peut-être même avait-il une autorisation de la reine-mère, pour agir comme il l'avait fait. Si le complot eût réussi, on l'aurait excusé sur l'intention; la tentative ayant échoué, on le trouvait coupable. Toujours est-il que Bouriq , valet de chambre du roi , vint à Poitiers avec une commission de la cour; il se fit assister de.Doyneau de Saint-SouJine, et tous deux, avec cinq à six cents hommes, allèrent, une nuit, investir la Begaudiére. L'ouverture de la maison ayant été refusée, on entra de vive force ; La Haie voulut se défendre, et fut tué sur place. On porta son cadavre à Poitiers , et on l'y laissa pendant quelques heures exposé è la vue du peuple. Puis, le corps ayaut été écartelé, comme celui d'un coupable de lèse-majesté, les membres furent attachés à des gibets, placés en diverses parties de la ville, et l'on mit la tête, pour quelle fût plus e»évidence, au-dessus de la porte de Saint-Cyprien, entrée par laquelle il s'était promis de réaliser sa dernière conspiration.
Les rois de France avaient succédé aux comtes de Poitou dans la dignité d'abbé du monastère de Saint-llilairc-lc-Grand à Poitiers : aussi, lorsque chacun d'eux arrivait dans la ville, pour la première fois, il ne manquait point de se faire recevoir au monastère en cette qualité. Donnons-en un exemple. Le 2 juillet 1577, Henri 111 fit son entrée solennelle dans l'église de Saint-Hilaire, et, après qu'il eut reçu l'eau bénite et baisé la croix , on lui présenta l'aumussc, le surplis et le bonnet dont il se revêtit; ensuite , ayant ainsi le costume d'abbé, il fit serment
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sur les Evangiles de protéger l’église et de conserver ses droits, privilèges et franchises, et on n'oublia pas de lui donner, è sa sortie de l’église, \n pain de fAnpiVra. Plus tard , forent installés successivement , avec le même cérémonial, comme abbés de Saint-Hilaire, Henri IV (1602) , Louis XHI (161V) et Louis XIV (f6S0): mais ce dernier, alore mineur, ne prêta pas serment. Au voyage de Henri IH à Poitiers se rattachent, d’ailleurs, plusieurs faits que nous ne pouvons passer sous silence. I.e roi toucha deux cents malades des écrouelles, dans l’église catiiédrale, et procéda A In réception de plusieurs chevaliers de Saint-Michel, parmi lesquels figurèrent , pour la province , un Lusignan , un Cossé et deux Vilicquier. .Mais la circonstance la plus marquante du séjour que la cour fit alors à Poitiers, fut l’assassinat commis par un de ces nouveaux chevaliers , René de Villequier, baron de Clenaux, sur la personne de sa femme, Françoise de la Mark, qui ne voulut pas condescendre aux désirs du roi , ainsi que son mari , homme trèscorrompn, l’y engageait avec instance. De dépit, celui-ci la poignarda et, encore tout couvert du sang qu’il venait de répandre, alla demander à Henri III une grâce qui lui fut accordée sans difficulté. Quel favori et quel crime ! Nous avons déjà parié des firands Jours : à cette époque , ils furent tenus encore à Poitiers , sous la direction du président de Harlay, et l’avocat général Rrisson y remplit les fonctions du ministère public. Mais les Grands Jours do 1579 eurent un caractère particulier; les magistrats et les avocats y firent assaut d’esprit : ce fut un feu roulant de pièces de poésie, cl la Puce de. mademoiselle des Hoches fut surtout un sujet jugé digne de la vei’ve et des veilles de la magistrature et du barreau de ce parlement au petit pied.
Iji Ligne eut de grands résultats en Poitou , surtout dans la capitale de la province : on voit, par les documents contemporains , que cette réaction vint d’en bas plutôt que d’en haut , et que le peuple fut surexcité par le clergé. Cependant, Henri III ayant été obligé de se faire ligueur, les fonctionnaires de la ville et notamment le comte du Lude, gouverneur du Poitou, et Iloissegnin , gouverneur particulier, accédèrent à cette association (158k). Puis les ligueurs, pris dans le peuple, vexant et tourmentant les hommes de marque, ceux-ci se virent forcés d’entrer dans l’Union afin d’éviter un plus grand mal. Poitiers était encore an pouvoir des ligueurs, lorsque l’assassinat de Henri III ouvrit au roi de Navarre le chemin au trône de France : le comte de Cossé - Brissac avait le commandement de cette ville, qui fut inutilement attaquée par l’armée royale. Mais Henri IV ayant abjuré le calvinisme, et consenti A payer de fortes sommes an duc d’Elbeuf et à plusieurs chefs de la Ligue en Poitou , la capitale et le reste de la province se soumirent à sa domination.
Poitiers eut sa part des troubles qui agitèrent le royaume pendant la minorité de Louis XHI. Le jeune roi séjourna dans celte ville, ainsi que la reine-mère, en 1615 et 1619. De nouveaux Grands Jours y siégèrent, en t63k; et les désordres de la Fronde se firent sentir dans tout le pays (16.52) : il en est peu aussi qui eurent plus A soulTrir de la révocation de l’édit de Nantes. A la fin du xviii* siècle, la révolution, qui dépouilla la capitale du Poitou de son ancienne prééminence politique, lui conféra comme compensation le titre de chef-lieu du nouveau département de la Vienne. Cette grande époque laissa de sanglants souvenirs à Poitiers :
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oà le régime de la terreur sévit cruellement. Sous la restauration , l’afTairc de la conspirütion de Thouars et Saumur se dénoua dans cette ville ; le général Berton et ses principaux complices y rurant condamnés à la peine de mort par la cour d'ftssises, le 12 septembre 1822.
Poitiers, gouvernement de place sons l'ancien régime et chef-lieu d’une intendance et d’une élection qui ressortissaient au parlement de Paris , était en outre le siège d’un présidial , d’une juridiction consulaire et d’une maîtrise particulière des eanx-et-forèts : il y avait aussi un hètel des monnaies dont la marque était la lettre G. Nulle autre ville en France, peut-être, avec une population de moins de 20,000 âmes, ne possédait autant d’établissements religieux : on y comptait cinq chapitres, vingt-quatre paroisses , onre monastères d’hommes , quinze communautés de femmes, et , en y comprenant certaines chapelles, environ soixante églises et deux cent cinquante prêtres. Les plus anciens de ces couvents, après Sainte-€roix , Saint-Cyprien et Moutier-Neuf, dataient des xiif, xiv' et xv siècles : c’élaient les Jacobins, les Cordeliers et les Augustiiis ; les Capucins et les Frères de la Charité n'étaient venus que beaucoup plus tard (1610- 1627). Actucllemeutl^Peitiers n’a plus que six paroisses ; mais on y trouve à peu près autant de couvents de femmes qu’autMMs. Du reste , i:’est la cité des anciens monuments : peu de vHles en oITrent autaittt «t de si curieux , dans des genres aussi différents. En suivant l’ordre des dates, libiuf mentionnerons d’abord l’amphithèatre romain, assez bien conservé, et le temple Saint-Jean, ancien baptistère béti avec des fragments romains disparates, lequel remonte presque aux temps gallo-romains. On peut indiquer ensuite le palais de ju.stice : une partie des constructions appartient aux comtes de Poitou , tandis que sa belle façade , nouvellement mise à découvert et ornée de statues, est due, comme on l’a dit déjà, an comte Jean de Berry. La cathédrale, sous le vocable de saint Pierre; Notre-Dame, dont la façade est des plus curieuses; Saintc-Rh.vdegonde , souvenir de la pieuse reine; Moutier-Neuf, à.la lanterne si bello; .‘taint-Hilaire , réduit ,n de si faibles proportions , et Saint-4|wtliaire même à son lourd clocher ; toutes ces églises offrent des parties que l’archéologue doit étudier avec soin.
Comme à peu près toutes les autres villes du royaume, l’ancienne capitale du Poitou a pris, dans ces derniers temps, un grand accroissement; mais elle est toujours demeurée ville parlementaire et ville d’études : elle s’enorgueillit surtout d’étre le chef-lieu d’une cour royale , dont le ressort embrasse les quatre départements formés des provinces du Poitou , de l’Aunis et de la Saintonge. Son académie régit le même territoire, possède une faculté de droit , la plus suivie de toutes celles de province , après la faculté de Toulouse, et illustrée par de savants prof&sseurs, parmi lesquels Boncenne s’est placé an premier rang. Poitiers a aussi une faculté des lettres, en attendant une faculté des sciences, et, depuis longtemps, une école secondaire de médecine et un collège royal, l’un des meilleurs de France. EnQn, l'évêché de cette ville, qui s’étend sur les départements de la Vienne et des Deux-Sèvres, compte, dans les rangs élevés de son clergé, des hommes du premier mérite. Disons, du reste, en terminant, que pour indiquer seulement les noms de tous les personnages célèbres nés à Poitiers, il faudrait donner ta table d’un vohune. Noua nous contenterons
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dé citer ici : l' évêque saint Hilaire, un des plus savants docteurs de l'Église, et que nous avons eu déjà occasion de mentionner dans le cours de cette notice ; Rutitiuf Kumatianps , l'auteur de l'Itinéraire de Hume dans les Gaules , écrit an v« siècle; l’altadius, dont on connaît le traité De lie Husticd; Bandonivie, religieuse du monastère de Saintc-Cruii; , qni a composé une histoire de sainte Hbadegonde; Gilbert de la Portée, fameux professeur, philosophe et évêque de Poitiers; Richard de Poitiers, chroniqueur; Hugues de Poitiers, auquel on doit la chronique de Veielay ; iUrolas Salcuin , traducteur de la chronique d'Arménie ; Jean Bouchet, auteur des Annales d'Aquitaine et des Panégyriques du Chevalier sans peur et sans reproche ; Guillaume Bouchet sieur de Broeourt, qui , dans son ouvrage intitulé les Sériées, a donné une image assez Odèle des conversations de son temps; Pierre Blanc het , poète satirique ; Claude Pelgetj, pocte et musicien; Guillaume Aubert cC Aranton, poêle et traducteur de romans et de chroniques ; les médecins, F. de Saint-Vertunien, F. Cytois et F. Pidoux;le physicien Filleau lies Bitletles; les naturalistes /.< Large de Lignac, et Jacques et Paul Constant; Samuel Cottiby, écrivain religieux; Rousseau de la Parisière, écrivain sacré, et évêque de Nîmes; Philippe Goibaud Du Buis, membre de l'Académie .
Filleau de Saint-SIarlin , le meilleur traducteur de lk>n Quichotte ; les j érudits de la famille Sainte-Marthe; Filleau de ta Chaise, historien de saint Louis; les jurisconsultes Pierre Rat , Nicolas Theveneau , Jacques Barraud et Jean Constant; l'ahbé Gibault , professeur de droit et littérateur ; Pierre Boncenne, grand orateur et doyen de la faculté de droit; et A.-C. Thibeaudeau, historien du Poitou,, savant jurisconsulte et membre de la Convention iMtionalc. L'industrie et le commerce de Poitiers ue sont point considérables : on y trouve cependant des fabriques de gros draps, de couvertures de laine, de bonneterie et de dentelle, des vinaigreries, des chamoiseries et des tanneries; les habitants spéculent sur les blés, les vins, le chanvre et le lin , les graines de trèfle, de luzerne et de sainfoin , la cire et le miel , les cuirs , les peaux de mouton et les peaux d'oies fourrures. La population de la ville s'élève à plus de 22,000 ftmes; l'arroiuliaa0|||INt en renferme 100,623, et le département 29t,2ô0. ' ,
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Chàtellerault, situé sur la rive droite de la Vienne, à trente-deux kilomètres nord-est de Poitiers, est le plus commerçant de tous les chefs-lieux d'arrondissement de l'ancien Poitou. Sa coutellerie est renommée dans l'Europe entière ,
i. Ktcueildeë historiens <U taFranee. — Grégoire de Tours.— 0£urre< de Fortimat. — Bouchet , Annaies d'Aquitaine. — Bosiv, Comtes de Poitou. — Dufour, do IMncten Poifou et de sa eapi^ De la Fontciielle, Histoire des ducs d'Aquitaine et des comtes de Poitou. — MS. de doni Ponteneau. — JfemofrM de la Société des antiquaires de VOuest. — La UI>orliêri\ Anciens souvenirs sur Poitiers. Ancicm re^n^rcs de la ville de Foiiiers. — Tra^iuv lii&(on<(ues deMM.Guixot* et AuguaUa Thierry. — CoUecUou de.docuinents originaux Ue l'auteur.
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cU’on y raiiriquc (le la quincaillerie, de l'horlogerie, de l'orfèvrerie, des diamants faux et des dentelles. Ses blanchi-sseries de toiles et de rire donnent des produits estimés. Traversé par la route de Paris ii Bordeaux , et par une rivière navigable qui communique avec la Loire, ClnUelIcrault exporte des vins, des eaux-de-vie, du fer, de l'acier, du sel, des ardoises, du chanvre, du merrain, de» meules de moulin , du blé , des graines de trélle et de luicriie. C'est l’un des grands entrepôts du commerce entre le sud et le nord de la France.
Au IX* siècle , les comtes de Poitou établirent des vicomtes dans la partie de leur territoire où est actuellement Châtellerault. Le nom du premier, Gamalfréde, se lit au bas d'une charte du 10 octobre 800; le second, Airautt [Airaldm ou Adra/dus), avait, de 936 à 075, fait bâtir un château qui forma le noyau de la ville et le centre d'une vigucrie. l’n contratducartulairede l'abbayc de Saint Cyprien,à la date de 1025, a pour objet 1a fi//n Vii er«, in pago pictaro, in victu ia de eatlro Araldi. Une charte de 1035, de l'abbaye de Noaillé, mentionne la villa Vilaris, in pago piclavo , in condito castra Araldi , el in ipsa vicaria. La vicomté devint héréditaire entre les mains des barons de Surgércs; l'un d'eux, Guillaume, vicomte de «:htti||Wbit. figure sur la liste des gentilshommes tués, en 1191 , au siège de Saint^Wwi-d’Acre. Jeanne, vicomtesse de Châtellerault, transmit cette ville, par mariage t à Jean de Harcourt, dont les héritiers la possédèrent pendant deux siècles. Louis de Harcourt, vicomte de Châtellerault, était gouverneur et capitaine de Poitou et de Saintonge, en 1353. I.ouis de Harcourt, né en 1382, hérita de la vicomté, le 18 février U07 ; il fut élu archevêque de Rouen, en 1408. Quand les Anglais eurent envahi la Normandie, ce prélat se retira 4 Châtellerault, où il mou- Tut au mois (Toctobre 1422, et fut enterré dans l’église du couvent des Cordeliers.
La maison d'.ârmagnac acquit Châtellerault, par échange du 17 décembre 1443. Ses vicomtes, de même que les seigneurs de Lusignan , de Parihenay et de Couhé, étaient chanoiims honoraires de l'abbaye de Saint-Hilaire de Poitiers , et juraient, en cette qualité» (feu maintenir les droits et privilèges. Un vicomte de Châtcllerault se fit admtMre'âU canonicat, le 24 avril 1453, afin de recevoir Charles VII, abbé titulaire de Seint-IIilaire. Gallehand d'Alongny, gouverneur de Châtellerault, nt plusieurs donations au chapitre annexé, dés 1196, à l'église paroissiale de la ville. Les chanoines, en lui rendant hommage, l'an 1494, lui accordèrent le droit d'entrer dans le chœur, l'oiseau sur le poing, botté et éperonné , d'assister sous ce costume â toutes les processions, et de prendre séance dans les stalles. Jusqu'au xvi’siêclé, Châtclicrau'.t ne joua qu'un rôle secondaire dans l'histoire générale. Conqil6 par les Anglais , il fut repris, en l.‘)69 , par les seigneurs poitevins partisans de la France. Au mois de février 1514, François I*' l'érigea en duché-pairie, en y joignant plusieurs châtellenies voisines, au profit de François de Bourbon, le 14 septembre 1515, à la bataille de âlarignan. Son
frère et héritier, Clâ^ de Bourbon, connétable, ayant encouru la conRscation, le nouveau duché lit partie de l’apanage de Charles de France, duc d'Angoulême , et revint à la couronne , en 1545 , après la mort de ce prince.
On célébra â Châtellerault, l'an 1541 , le mariage de Guillaume, duc de Clèves, avec Jeanne d'Albrct , âgée seulement de onze ans. Des salles de verdure avaient été dressées dan» la Garenne du roi ; et les bals, les banquets, les tournois, se
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prolongèrent (HTMlant plusieurs jours. François P', la reine, le dauphin, le duc d'Orléans, le connétable .\nne de Montmorency, l’amiral de Coligny, le cardinal de Lorraine, assistaient à ces fêtes, dont le roi voulait faire payer les frais aui Poitevins, car ildatadcChêtellerault l'édit qui établissait la gabelle dans la province.
Henri II , au mois de février 15'»8, donna le duché de Châtclicrault à Jacques Hamilton , comte d'Aran , pour le récompenser d'avoir négocié auprès des États d'Écosse l'union du Dauphin avec Marie Stuart. Le comte d'Aran, protestant zélé, favorisa de tout sou pouvoir la propagation de la réforme dans Ses domaines: forcé de s’enfuir, après la couspirtion d’Amboise , il laissa les protestants maîtres de la ville ; mais elle fut soumise, en 1562, par une division de l’armée royale, sous les ordres du comte de Villars et du maréchal de Saint-André. François de Lanoue reprit r.lultcllcrault, en 1509, et en conlia la défense aux milices bourgeoises. Le 7 septembre , le dur d'Anjou fit canonner les murailles, et ouvrir une brèche de cinquante pieds à la porte 8ainte-Catherine ; les soldats français et les auxiliaires italiens se disputèrent l’honneur de monter les premiers à l’assaut ; ceux-ci l'emportèrent, franchirent la première enceinte, et se trouvèrent arrêtés par des retranchements intérieurs, d’où partit un feu terrible. Après deux attaques suoi!|S^ves, l'armée catholique battit en retraite, ayant perdu cinq drapeaux et près de trois cents hommes d'élite. Le duc d'Anjou décampa pendant la nuit, -et se hâta de passer la Vienne pour se mettre en sûreté. Peu de temps après , une partie des protestants de ChiUellerault se joignit â ceux de Chauvigny, la Hoche-Pozay et autres places, pour marcher à la défense de Sancerre et de La Charité, sous la conduite du capitaine Briquemault. Les réformés conservèrent à Châtellcrault la majorité, laïur assemblée lit parvenir à Henri IV une longue requête , publiée en 1597, sous ce titre explicatif : Plaintes des églises ré/onnées d? France sur les violences et injustices qui leur sont faites en plusieurs endroits du royaume, et pour lesquelles elles se sont, en toute humilité, à diverses fois adressées à S. M, L’année suivante, les Chfttelleraudais députèrent à la cour Michel Béraud , pasteur et professeur de théologie , pour réclamer contre les modillcations que le parlement de Paris avait apportées à l'édit de Nantes.
Un voit encore, sous le règne de Louis XIV, les habitants de Cbàtellerault défendre avec énergie leur liberté menacée. L'insurrection avait forcé Heimi II à abolir la gabelle en Poitou ; mais quoique cette provitice se fût rédimée pour une somme cmisidérable, les fermiers généraux obtinrent, en 165&., la création d'un dépét à sel dans la ville de CbâtcHcrault. Des troubles graves y éclatèrent, et des groupes parcoururent les rues çn menaçant de brûler les maisons de quiconque se montrerait favorable à l'établissement du dépét. Les mécontents, conduits par Leigné, lieutenant de la milice, firent une incursion â La Haie en Touraine, pour y chercher le sieur Petit, assesseur de la maréchaussée provinciale, qui était chargé d'installer les commis; ne l’ayant point rencontré, ils démolirent sa maison, forcèrent les prisons , tuèrent l’un des geôliers et délivrèrent tous les contrebandiers détenus. La cour, instruite«de ces désordres, envoya à Cliâtellerault six compagnies de gardes-françaises, commandées par M. de Fournil, pour y vivre à discrétion. Les garnisaires séjournèrent dans la ville depuis le lâ février jusqu’au 11 avril 1655; pendant ce temps, une
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commission inrorma contre les si'iiilieiu , et en condamna plusieui's à des peines afflictives ou à de fortes amendes.
(iliarics IX avait accordé l'usufruit du duché de ChiUcllcrault Si Diane, tille de Henri II et femme de François de Montmorenci, maréchal de France. Henri III en fit don, en l.">8i, à François de Bourbon, duc de Montpensier, dont la petitefille, Marie, épousa, en 1626, Gaston de France, frère de Eouis XIII. I.eiir fille unique, par testament du 27 février 1685, disposa île tous ses biens en faveur de son cousin -germain, Philippe de France , duc d'Orléans. Le duché de ChAtellerault, vendu à Frédéric-Guillaume de la Trémouille, échut en héritage, par indivis, au duc d'Fzés et au marquis de Bouncllc, et après la mort de ce dernier, le marquis de Pérusse d'Escars s'en rendit adjudicataire par licitation (1770).
Pendant les premières années de laRévolution, r.h.ltellerault envoya à l’Assemblée constituante et à la Convention nationale, J. -B. Creuié de la Touche, lieutenant général de la sénéchaussée de cette ville. De la Touche, homme modéré, vota l'appel au peuple ; il fit ensuite partie du conseil des Anciens et du Sénat conservateur. Sous l'empire, en 1808, les environs de Chétcilerault furent le théâtre d’un attentat incroyable, dont la tradition locale a gardé le souvenir, mais que la censure empêcha aloi'^de divulguer. I.cs habilants reconduisaient sur la roule un régiment polonais de la garde, appelé à combattre en Espagne; tout à coup les cavaliers tirent leur sabre , les hommes sont dispersés par la force et les femmes deviennent la proie des vainqueurs. On assure que l’empereur, irrité, ordonna de placer les coupables aux postes les plus périlleux , et que le régiment périt presque en entier.
Châtellerault était autrefois le siège d'une élection , d’une sénéchaussée et d’une juridiction consulaire. On y comptait trois couvenls ; des Capucins, des Cordeliers, établis et enrichis par la famille de Harcourt, et des Minimes, dont les fondateurs étaient Jean d’Armagnac et Yolande de La Haie, sa femme. Les armes de la ville se blasonnaient de deux manières, d'argent au lion de sable ou tf argent au lion de gueules à la bordure de sable chargée de besants d’or. Il y a aujourd'hui à Châtellerault un tribunal de première instance , un tribunal de commerce, une boui’se créée en l’an x , une société d'agriculture, un collège communal et un hépital. Cette ville est le chef-lieu d'un arrondissement dans lequel on compte 55,33i habitants ; sa propre population s’élève â environ 10,500 âmes. On remarque parmi les monuments de Châtellerault le pont en pierres de taille, achevé en 1609, par les soins du duc de Sully; la tour de l’église paroissiale, l’église Saint-Jean , et une promenade ornée d’une fontaine due à M. de Blossac , intendant de Poitiers, qui la fit établir par les ouvriers des ateliers de charité. '
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MONTMORILLON
OBAVTlOVr.
Montmorillon [Mon$ Uoriltio, Itlons Morillhim ou IHorillionis) ne figure pus ilniis riiisloire avant 1-281 , époque à laquelle rette baronnie futerhetée à Uuy de Miuiléon par Philippe-lc-IIardi. l'bilippe-lc-Long la donna, en 1310, à son frère, r,liarles-le-llel. Les Anglais s'emparèrent de Monttnori.lon, en 1309, mais en 1372, le eontiélable Du Guesclin , avec trois mille lances, reprit la place d'assaut, et passa toute la garnison au lil de l’épée. Étienne de La Hire, sire de Vignolles, reçut de Obarles VII In châtellenie de Monlmurillon , qui revint, après sa mort, au domaine de la couronne (I4il). Le siège roval qu'on y créa se composait d'un sénéchal de robe longue, d'nn président, d'un lieutenant civil, d’un assesseur, de huit conseillers, et d’un juge prévèt royal, premier conseiller-né. Oe tribunal ressorlissait au présidial de Poitiers. Dans les grandes assises, le titulane d’une serycnlisc attachée é la sénéchaussée royale, devait fournir « des verres et des écuelles, et Irancheurs de bois, et des pots de terre blancs et noirs, avec force juncheurs-, et les dites assises passées, lui dcvoil demeurer sa vaisselle, rien rompu. » l.a terre de Montmorillon fut engagée, avec faculté de rachat |>erpétnel, à Gilles Brossard, puis revendue, par adjudication nu Louvre, à Gabriel de Korhechouart, marquis de Morlemart (13Ô71U30]. Le contrat d’engagement ne fut résolu qu'en n-'jl), par un arrêt du conseil.
Dès l.'Stig, les protestants occupèrent Montmorillon, dont ils saccagèrent les églises (15631. Georges Villequier, vicomte de la Guierche, en fit ensuite la conquête pour le compte de la Ligue (1588). François do Bourbon, prince de Gonti, l'a.ssiégea, le G juin 1.591, massacra les trois cents hommes enfermés dans le chilteaii , et détruisit toutes les fortifications.
On lit dans le Journal de Pierre de l’Étoile, à la date d'octohre 1605 : « Deux prêtres de Monlmurillon consacrent l’hostie au diahie ; » aucun autre historien ne mentionne cette circonstance bizarre. En 1651 , à la suite des troubles de la minorité de Louis XtV, les troupes royales entrèrent à Montmorillon. Le duc de Vivonne y coucha, le 29 octobre, à l’hotel de l’ticu, près la place Saint-.Michel , et M. de Saint-André, maréchal de bataille, y passa la nuit du 21 au 22 novembre. Une lettre royale, datée de Poitiers, le 31 octobre, enjoignait aux échevins et habitants de reconnaître, en qualité de commandant de place, M. de Pruniers, sergent de bataille ; mais les olficiers de la sénéchaussée s'opposèrent à son installation, en représentan' qu’il n’y avait & Moidmorillon ni murailles, ni forteresse. Le 19 février 1652, le sénéchal se rendit à Saumur pour réclamer auprès du roi : il fui mal accueilli; et le 28 M. de Pruniers, dont la nominalion avait été confirmée pur lettre du 23, fut enfin reconnu par les habitants assemblés, ayant à leur tète leurs sy ndics , les sieurs de Breuil et de la Torèvle.
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Montmorillon était divisée autrefois en deux paroisses: celle de Saint-Martial, et celle du faubourg deGoncise. L'ancienne chapelle du cliétcau, sous l'invocation de Notre-Dame, avait été érigée en collégiale. La ville renfermait plusieurs couvents : des Cordelières, des Récollets et des .\ugustins. Ces derniers, possesseurs d'immenses revenus, étaient assujettis à sept aumônes générales par an, six en blé, et la septième en lard. En 1714-, ils avaient dematidé au parlement la commulation de ces aumônes en mille boisseaux de blé et de seigle, ce qui leur avait été accordé, malgré les réclamations du maire et des écbevins. (Jiielqucs mouvements royalistes signalèrent les commencements de la Révolution aux environs de Montmorillon. Le 2 janvier 1793, l’iorry, député de la Vienne, fit rendre, au nom du comité de législation, un décret par lequel la Convention nationale ordonnait que le directeur du jury du tribunal du district de Poitiers instruirait la procédure relative à ces troubles, et remplirait même b cet égard, en tant que de besoin, les fonctions d'uflicier de police. Montmorillon, d'abord érigé en chef-lieu de district , devint plus tard chef-lieu de sous-préfecture ; il est le siège d'un tribunal de première instance et possède un petit séminaire et des classes tenues par les Filles de la Sagesse. L'arrondissement contient plus de 37,000 ilmes et la ville en compte 4,672. La rivière de la Cartempe, sur laquelle sont établies plusieurs papeteries, coupe .Montmorillon en deux parties presque égales : lu confection de biscuit et de macarons estimés, est la principale industrie des habitants. L'église octogone , jadis enclavée dans le couvent des .Vugusjins, a souvent été l'objet de travaux archéologiques. Bernard de Montfaiicon , Dulaurc, et la plupart des géographes, l'ont présentée comme un temple druidique. A ce titre, elle fut signalée au gouvernement, le 1" fructidor an vu, dans une lettre d'Alexandre Lenoir, fondateur du musée des monuments français. On sait maintenant que ce prétendu temple gaulois fut béti, eu 1107, par un ordre hospitalier fondé à '' l'instar de celui de Saint-Jean-de-Jérusalem, au retour d'une croisade qu'avait entreprise Guillaume X, duc d'Aquitaine et comte de Doitou. A la demande des antiquaires de l'Ouest, le ministre de l'intérieur, en 1839, a donné des fonds pour la conservation de cet édifice, remarquable par sa forme et la bizarrerie de ses ornements byzantins. On a rétabli, en 1840, sous le premier arceau latéral, à droite, une ItMabe qui porte cette inscription : « ci gist Étienne de La Ilire , sire de Vignoles, en son vivant chevalier. »
Chauvigny {Calviniacum), chef-lieu de canton de l’arrondissement de Montmorillon, est un bourg de 1,768 habitants, placé comme une aire au faite d'une hauteur escarpée, dont la base est baignée par la Vienne. «C’était, dit M. Mérimée, une admirable position militaire, et l’art a considérablement ajouté à sa force naturelle.» Chlodwig en fit le siège, l'an 507, en allant conilwttrelesVisigollis.
Au moyen âge, Chauvigny comprenait dans son enceinte une église et quntre châteaux carrés, flanqués de tourelles aux angles. Un seigneur de Chauvigny fut au nombre des victimes de la désastreuse bataille de l'oitiers, après laquelle cette forteresse devint l'asile du Dauphin. Jean Chandos, qui s'en empara en 1369, fut tué .sur le pont de Lussac , en poussant une rcconnaissani’e aux alentom-s. En 1372, Du Gucsclin reprit Chauvigny, dont le nom cesse de figurer dans l'histoire
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à partir de cette 6po<pie. Le seul ér^nement que mentionnent ses annales, c’est le passage de Louis \IV, à la lin de septembre 1651 ; la chambre qu’il occupa porte le nom de chambre du roi.
M. Pinnud , juge de paix, après avoir fuit l’acquisition du principal chAteau de r.haurigny, a commencé des travaux pour le sauver. d'une destruction totale; le second sert de prison ; le troisième est masqué par des maisons particulières ; le quatrième, dit le donjon, masse quadrilatérale, flanquée de tours, est encore habitable dans sa partie inrèrieure, où se trouvent des magasins de vin et de laiiic. Outre ces quatre monuments , on remarque i Cliauvigny l’église paroissiale , disposée en forme de croix latine; elle date du xr siècle , et appartient au style byzantin. Des oiseaux , des sirènes, des monstres fantastiques, des serpents, des scènes de la Bible, sont sculptés sur le.s chapiteaux des colonnes dn chœur; dans la ville basse , est une petite église de la même époque. La fabrication des droguets et des serges occupe la population industrielle de Chauvigny ; les vignobles des environs fournissent des vins renommés. '
CIVRAY
Les annales de Civray se réduisent presque ï l’histoire des mutations du domaine féodal, et su population ne s'élève guère au delà de 2.100 habitants, quoique cette ville soit un des chefs-lieux de sous-préfecture du département de la Vienne, et quelle ait un tribunal dé première instance, une société d'agriculture et un college communal. I.es chartes de 1007 et 1013 du trésor de l'abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers font mention de la viguerie de Civray (vicaria Sivriacoj. Le sire du Civray était, en 1190, üthon, lils de Uenri, roi de Ravière et neveu de Richard-Cœur-de-Lion. La seigneurie, transmise aux maisons de Lusignan et de Raoul d’Issoudun, appartenait, en 1216, à Alphonse, comte de Poitou ; elle fut réunie b la couronne, après la mort de ce prince , et devint ensuite la propriété de Raoul, comte d’Eu et de Guines, connétable de France, que ses intelligences avec les Anglais conduisirent à l’échafaud [1350]. Le roi Jean confisqua Civray, au mois de novembre 1350 et y établit une sénéchaussée royale. François I”, par édit de juillet 1523, enregistré le 26 juilicl 1526, érigea Civray en comté, en y joignant la châtellenie d'Usson, Chizay, Melle et Saint- Maixent, dont il investit sa mère, Louise de Savoie, duchesse d'Angouléme; faveur renouvelée, plus tard , au prolit de Charles de France, duc d'Orléans, avec addition de la seigneurie d'Aulnay. Le comté appartenait, par contrat d’engagement., eu 1789, à la maison de Condé.
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CIVRAY
Pendant les guerres de religion , les réformés s'emparèrent de Civray ( 1568), où ils construisirent nn temple et se maintinrent, sans opposition, jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes (IttS.")). Tel est le seul fait liistorique, assez remarquable du reste, qui rappelle le nom de cette ville jusque vers la fin du xviii' siècle. En 1796, les ecclésiastiques de Citray, que l’Assemblée constituante avait élevé au rang de chef-lieu de district, se prononcèrent hautement pour la constitution civile du clergé ; tous les curés du canton, réunis chez leur archiprètre , le H mai, vouèrent solennellemant à l'anathème les députés qui l’avaient combattue. Assemblés sur la place publique, le 27 du même mois, ils déclarèrent criminels, infâmes, et traitres à la patrie, cens qui propageaient des pamphlets séditieux dans les campagnes, et protestèrent de leur adhésion aux décrets des représentants de la nation. Le procès-verbal de cette cérémonie, à laquelle avait assisté un immense concours de peuple, fut consigné sur les registres de toutes les municipalités du district et envoyé à l’Assemblée constituante. En 1795, le Directoire i-réa un tribunal correctionnel à Civray, avec l'autorisation du conseil des Anciens qui approuva cette décision, dans sa séance du 3 mes.sidor an IV (21 juin même année).
Nous terminerons par quelques mots sur l’église byzantine de Civray, classée au nombre des monuments dont le ministre de l'Intérieur surveille la conservation. C'est une croix latine ; un abside en termine le chœur et les deux croisillons transversaux. Le portail a quatre archivoltes chargées de palmettes, de llgurincs, de poissons, de signes du zodiaque et autres ornements, œuvre d'une imagination capricieuse et d'une patience admirable. Les habitants de Civray, dont l'arrondissement compte près de 47,000 âmes, exploitent des fabriques d'étoffes de laine, et font le commerce des grains, des trulR-s, des châtaignes, de la graine de trèfle et de luzerne, et des bestiaux. '
LOUDUN
MoirooirToi;&.
Le nom primitif de Loudun, Lansdunum, se compose de deux mots celtjques, qui signiQent assemblée de la colline; Loudun occupe, en effet, le sommet d'une montagne, entre les rivières de la Dive, de la Creuse et de Martiel. C’était, dès 849, le siège d’une viguerie, cl la capitale du Laudunois , Pagus Laasidunensis. I.ÆS comtes de Poitou le donnèrent en Hcf aux comtes d’Anjou, vassaux redoutables, qui, dans leurs discussions avec leurs suzerains, tollirenl et dévastèrent plusieurs fois Loudun. Toutefois cette ville était assez tranquille, en 1109, pour
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qu'on y tint un concile , dans le but de régler quelques points de juridiction ecclésiastique. Les évéqucsdu .Mans, de Saintes, d'Agen, l'érigueux, .Angers, Hennes, Nantes, Dol et Vannes, y assistèrent, sous lu pn'-sidence de Gû'ard, évôque d'AngouIénieet légat du saiiit-siégc. l’hilippe-Auguste enleva le I-oudunoisàJean- Sans-Terre, et le donna à Aimeri, vicomte de Tliouars (120V). Loudun était alors, disent les du'uiiiqueurs, une ville riche et bien fortiliée, oppidum opulenlum et hene inuniluin. Son administration municipale, établie dès le régne de Louis-le-Gros, se composait de deux conseils, six érhevins et un syndic, nommés tous les trois ans par les chefs des deux paroisses, Saint-l'ierre-du-Mortrai et Saint Picrre-du-Marché. l u chapitre y avait été fondé, à la fin du xr siècle, sous rinvoration de Saintc-Ooi». I^harles V accorda aux chanoines des leltres de sauvegarde, datées de Paris, au mois de mai 1316, et leur assigna pour protecteur le bailli de Touraine. Le 4 février 1336, il abandonna la châtellenie de Loudun à son frère Louis; mais elle revint à la couronne, en 1 476. Louis XI , étant au château du Plcssis lei Tours, le 28 septembre 1480, érigea le siège de Loudun en bailliage royal. François L', â la requête d’Olivier Fontaine, avocat, et de Guillaume le Febvre , procureur du roi , ordonna qu’on rédigerait la coutume du Loudunois. Les justiciables s'assemblèrent, le 4 juin 1508, dans la grande salle du couvent des Cordeliers, fondé à l.oudun, en 12'»2, par les premiers disciples de saint François. I.c travail , achevé en deux jours, fut imprimé à Paris en 1536, et quoiqu’il n'ait jamais été homologué par le parlement , il a eu force de loi jusqu'à la Révolution.
Des bandes de routiers menacèrent Loudun, en 1.523; l'amiral Bounivet, gouverneur de la place, ordonna de réparer les murs, d'amasser des munitions, et mit le sieur la Rorhe-Tiercelin à la tête des nobles et des milices bourgeoises, qui combattirent avec succès les brigands. La réforme amena pour Loudun de nouveaux dangers Les calvinistes, commandés par le capitaine écossais Cornwale, et soutenus par le comte d’Araii, pillèreut les églises, et renversèrent les croix et les images (15311. Charles IX, pour leur ôter tout prétexte de violences, leur permit, par lettres datées du bois de Vincennes, le 6 juin 1563 , « de .s’assembler dans la ville et les faubourgs de Loudun , et de vivre en repos et liberté de leurs consciences, sans aucun scandale ou émotion, n Le roi vint en personne à Loudun, le 26 septembre 1565, avec Marguerite sa soeur, la reine-mère, le prince de C.ondé, et le cardinal de Bourbon, «et deux heures après leur arrivée, il tira au jeu d’arbalète à une butte que l’on avait faite à dessein dans les dunes du château, devant les Ordeliers. »
Loudun était, au dire de Varillas, «la plus zélée des villes de Franco pour le calvinisme, après celle de I.a Rochelle. » Dès que Charles IX se fut éloigné, les protestants prirent des mesures pour s'assurer du château , et forcèrent à la fuite tous les prêtres catholiques, à l’exception de trois conleliers trop courageux ou trop attachés à leur foyer, le P. Desmaniï, gardien du couvent, le P. de Melay et le P. Boyer, qui furent massacrés sans Quelques jours plus tard, le duc d'Anjou somma la garnisoti de Loudun; in8ial)aei(<r, gomerneurdii château pour le prince de Navarre, se mit en état de défense, et hientiH le prince de Condé accourut au secours de la ville. Les deux armées demeurèrent, pendant quatre
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jours entiers, en présence : les rigtienrs du froid, in neige, le verglas, rendaient tout combat impossible ; enfin l'armée catholique décampa, le cinquième jour. Les protestants, comme pour célébrer leur triomphe, mirent le feu à l'église de Sainte- Croix, et au couvent des (Jirmes, vieil édifice quiavail été construit , en I33ï,aiii frais d'Amauri, seigneur de I^amothe de Beaussni. Les catholiques s'emparèrent de I^udun, le 25 janvier 1561); Rriant, bailli du Loudunois, commeiifa aussitét des informations contre les réformés qui avaient porté les armes. ïjt poix de Sainl-Cermain suspendit ces |)oursuiles , et enhardit les ennemis de la religion dominante, à tel point, que le jour de la Fête-Dieu 1570, la servante de la veuve David jeta un rat sur le poêle du saint-sacrement : délit pour lequel elle fut condamnée à faire amende honorable devant l'église Sainle-tToix , et à être fouettée dans les rues. Dans le murant de fév rier à mars 1577, le capitaine protestant Siré mit au pillage ifne partie de Loudun , et, par représailles, les catholiques détruisirent un temple élevé en 1570, dans la rue de Villecour. Henri de Navarre rétablit la tranquillité; après avoir signé à Veniès, le 23 février 1587, un traité avec ies habitants, il obligea les protestants à lui jurer fidélité par-devant le bailli, et exigea des ecclesiastiques séculiers ou réguliers qu’ils fissent acte public de renonciation à la Ligue. t;e prince honorait d'une estime particulière le sieur de l'.lairville, pasteur de l.oudiin, qu'il chargea de plusieurs négociations importantes. Il le déclara exempt d'impôts , par lettre adressée aux élus de I.oudun , au mois d’avril 159i , en ajoutant par un im.it-scripluiii autographe : « Ne fet(>s fautes à ce que je vous commande pour le sieur de Clairville, quy est de mes aiusyens cervyteurs et domostjques. »
Jusqu'au règne de Henri IV, le Loudunois avait eu des gouverneurs particuliers. Des lettres du 28 février 100'» le réunirent au Poitou et nu l^hdtelleraudaLs, sous l’administration du marquis de Itosny, qui fit son entrée solennelle à Loudun, le 15 juillet, fjiuis XIII et sa mère visitèrent Loudun, le 5 août lOli. Kn 1016, Loudun fut désigné comme lieu de réunion des négociateurs de la paix entre le roi et le prince de t:ondé, chef du parti pruteslanl. Les conférences s'ouvrirent, le 10 février, chez la comtesse ilouairière de Soissons, et furent, suivant d'Aubigné, « une foire pulilique de perfidies particulières et de lAchelés générales. » Ix chevalier Edmond , ambassadeur d'Angleterre , intervenait comme médiateur. Le traité fut signé, au bout de quatre mois de discu.ssions, et vérifié au parlement, le 13 juin. Malgré ce pacte définitif, les réformés cherchèrent à se saisir du chAteau de Loudun, dont le commandant, Bois-Guérin, leur partisan, releva les foi lilicatiuns démantelées en 1509; leur attaque ayant été repoussée l>ar Hervé du Moulin, lieutenant-criminel nu bailliage, Louis XIII, afin de prévenir de nouvelles entreprises, décida que le rhfttcau serait rasé, et en confia la démolition à l.aubardemont, intendant de Tours, par lettres datées du Fontainebleau , le 9 novembre 1CJ2, et de Monteremi , le G août 1633. Ainsi fut appelé h Loudun relui qui devait y acquérir une renommée si terrible en instruisant le procès d'I.rbain Grandier.
Curé de la paroisse de Saint-Pierre-du- .Marché et chanoine de Sainte-Croix, Grandier s'était attiré l'inimitié et l'envie par sa hauteur, sa causticité, son avancement rapide, ses audacieuses prédications contre les confréries, la faveur qu'il
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témoignait aux protestants, le scandale de ses séductions et de ses adultères. Dénoncé pour impiété et libertinage, acquitté par le présidial de Poitiers, le mai 1631 , et par l’archevêque de Bordeaux, le 33 novembre, il reparut en triomphe à Loudun , une branche de laurier à la main , et entama immédiatement des poursuites contre ses persécuteurs. Les principaux étaient le procureur du roi Tronquant, dont il avait déshonoré la tille; Jean Mignon, chanoine, et Mounier, prêtre, ses compétiteurs en diverses occasions; Mennau, avocat du roi, son rival en amour, et Barot , président des élus, qu'il avait publiquement insulté.
Miguon, directeur des Ursulines, établies à Loudun depuis 1636, persuada à ces religieuses qu'il fallait, par tous les moyens imaginables, purger l'église d'un tel délvauché et d’un tel hérétique. Elles accusèrent donc Urbain Grandier de les avoir ensorcelées; Mignon exorcisa la supérieure, Jeanne de Beiflel, et la Qlle Claire Magnoiin, le 1 1 octobre 1633, en présence de Cerisay de La Guérinière, bailli du Loudunois, et de Louis Chauvet, lieutenant civil. Les scènes de possession se renouvelèrent ; l'idée d'un pacte de Grandier avec le diable s’accrédita : les religieuses, au milieu de convulsions violentes, répondaient en latin aux questions des exorcistes et accusaieiit unanimement Grandier. Au bout d'une année, Laubardemont, de retour à Paris, instruisit Richelieu de ce qui sc passait. Le cardinal, étant prieur de Joussay, avait été exposé aux dédains du curé de Loudun, qui lui avait disputé le pas dans une procession. En outre, les Capucins, que le P. Joseph avait introduits à Loudun , en 1616, écrivirent à leur protecteur qu'Crbain Grandier, de concert avec Suzanne Hamon , Loudunoise, favorite de la reine, avait écrit la Lettre de la cordonnière de la reine à M. de Baradas , pamphlet virulent dirigé contre Richelieu. Celui-ci était donc disposé à écouter les ennemis du prétendu magicien , cl il donna à Laubardemont un ordre d'informer, en date du 30 novembre 1633.
Urbain Grandier fut arrêté, le 17 décembre, par La Grange, lieutenant du prévét, en sortant de sa maison avant le jour pour se rendre à matines. Transféré dans les prisons d'Angers, il y resta jusqu'au 9 avril 163'». Cependant les démons se multiplièrent dans le couvent ; le 30 mai , le récollet Lactance en lit sortir trois, Atmodée, Aman, Oresde, du corps de la supérieure, en présence d'une foule immense réunie dans l'église de Sainte-Croix. Le 13 juin, Grandier, confronté avec onze possédées, opposa un calme inébranlable à leurs cris , à leurs outrages, à leurs transports furieux. L'effet de cette épreuve lui fut favorable ; c'est à peine si l'explosion de l'indignation publique put être comprimée par une ordonnance du 39 juillet, qui défendait de médire des religieuses et de leurs exorcistes, sous peine de dix mille livres d'amende et de punition corporelle. Les bourgeois, bravant les décrets de Laubardemont , se réunirent à l'hotel de ville, au son de la cloche, pendant le mois d'aoiit , et rédigèrent une requête au roi contre les exorcistes « qui abusoientde leur ministère et de l'autorité de l'Ëglise. m La supérieure, la sœur Claire , la sœur Agnès, et la femme Nogaret , témoins à charge , déclarèrent avec les signes du plus vif repentir qu'elles avaient calomnié un innocent. Les ennemis de Grandier présentèrent ces faits comme un artifice de Satan pour sauver un coupable, et sentirent la nécessité d’accélérer le dénouement. Douze commissaires, choisis parmi les magistrats des sièges voisins, condananè-
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rent le malheureux prêtre au supplice du feu , le 18 août 1G3^, « comme dûment atteint et convaincu du crime de magie, inalétice, possession arrivée par son fait. » .\ppliqué à la question , il déclara qu’il n'était point magicien , mais il avoua qu'il s’était abandonné aux plaisirs des sens, et avait composé un Traité contre le célibat des prêtres, atin de dissiper les scrupules d'une jeune fille qu'il entretenait depuis sept ans ( Madeleine de Brou). Il fut brillé vif devant l’église de Sainte-Onix , le jour de sa rondamnation , entre quatre et cinq heures du soir. Sa mort ne fit point cesser les possessions ; le mensonge était trop productif pour qu'on y renonçât; les Ursulines extorquaient des aumônes aux curieux, parmi lesquels se trouva Monsieur, frère du roi, qui leur donna une attestation, le 11 mai 1635. Laubardemont les installa dans le collège des calvinistes, malgré l'opposition des habitants ameutés. Les démons semblaient s’acclimater à Loudun, lorsqu’on retrancha la pension de quatre mille livres accordée aux exorcistes. Dès lors tout ■entra dans l'ordre naturel, et les religieuses vécurent dans l'oubli jusqu'en 177-2, époque à laquelle elles firent place è des dames de l’Union-Chréticnne.
Ainsi le dernier pi ocès de soi-cclleric fut jugé é Loudun. Cette ville avait alors une grande importance par son bailliage, son élection, son grenier à sel, et surtout par son église réformée, l’une des plus infiucntes du royaume, puisque sept synodes, provinciaux ou nationaux, s’y étaient réunis, du 22 avril 1610 au 12 janvier 16U. Le cardinal porta les premiers coups à I.oudun , qu’une partie de ses bourgeois abandonna pour se fixer dans la nouvelle ville de Kichclieu ; la révocation de l'édit de Nantes acheva l'ceuvrc de dépopulation. Quant au Loudunois, érigé en duché viager le 10 septembre 1578, en faveur de Françoise de Rohan, il fut engagé à la duchesse d'Aiguilloii en 16tv5, et au duc de la Trémouille le 12aoùtl65r».
On trouva A Loudun une nouvelle confirmation de cette remarque générale , que les villes où le protestantisme avait été puissant et actif, se montrèrent presque indifférentes à la révolution politique de 1789. La seule manifestation politique des Loudunois, à cette époque, fut l'envoi d’une adresse de sa société des Amis de la liberté, aux Jacobins de Paris : dans cette pièce curieuse, lue ù la Convention dans la séance du 3t décembre 1792, ils demandaient l’expulsion du cannibale Marat. ^
L'arrondissement de Loudun , formé de l’ancien Loudunois, renferme 36,364 habitants; son territoire est fertile en vins, huiles, chanvres, et lins; on y récolte aussi beaucoup de miel. La capitale de ce petit pays, autrefois l’un des gouvernements militaires de la province de Poitou, et aujourd’hui l'une des souspréfectures du département de la Vienne, n'a pas plus de 5,000 habitants, quoiqu’elle en pùt contenir 15,000. F.llc dépendait du diocèse de Poitiers et de l'intendance de Tours; elle était le chef-lieu d'une élection, le siège d’un bailliage et d'une sénéchaussée, et jouissait d'une coutume paticulièi'e, bien que ressortissant à Tours pour la justice et les finances. Le bailliage a été remplacé , par un tribunal de première instance, et un collège communal a succédé à celui, que (iuy Chauvet, avocat au parlement de Paris, avait fondé à Loudun, par tes- , tament du 17 février 1610. Les Loudunois exploitent des fabriques de drap, de tuiles et de dentelles communes, et font eu outre le commerce de l'orfèvrerie ,
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di!s huiles de nnh cl des vins blancs. Loudun a donné naissance un grand nombre d'hommes illustres : nommons saint Ataune , abbé de la Chaize-Dieu, mort en 1100 à Burgos , où Constance, femme d’Alphonse, roi de Castille, l’avait mandé pour établir un hospice ; JeanSalmon ilqcrin , pocte latin ; Gauvher de Suinte- Marthe et ses fils jumeaux, Scérole et Louis, connus par leurs travaux historiques; J.-C. liouUenger, antiquaire; Urbain 6.'ù/!iTca« ,- dont on recherche encore le Uhevreana; Ismaët Houillian, auteur d’ousrages de morale et d'histoire en grec et en latin ; Claude Mangot, garde des sceaux sous le ministère du maréchal d’Ancre; Théophraste Renaudot, qui créa la Gazette de France, en 1631 ; Fetet de ta Mesnadière, reçu membre de l’Académie française, en 1655; et Aubin, protestant, auteur de {'Histoire des diables de Loudun. Les armoiries de Loudun étaient de gueules à une tour carrée et crénelée d argent , au chef dazur, chargé de trois fleurs de lys dor. ' ,
Moncontour, chef-lieu de c.anton de l’arrondissement de Loudun , sur la rive droite de la Dive , n’a guère plus de 650 habitants ; il était compris anciennement dans le gouvernement militaire du Saumurois, quoiqu'il eût été rattaché, sous Louis XIII , à l’élection de Kichelieu. Le nom de cette petite ville [ liions Contorius ou liions Consularis], semble indiquer une origine romaine. Sa châtellenie dépendait du Mirebalais, qui appartint successivement aux comtes de Poitou et d'Anjou. Kn ir»3, un seigneur de Mon;;ontour voulut s’emparer du monastère et du bourg de Saint-Jouin ; mais l'abbé Raoul repoussa l’agresseur, avec l’appui de Foulques V le Jeune, comte d’Anjou.
A la fin du xiv siècle, vers 1370, une garnison française, retranchée dans le chilteau de Moncontour, se signalait par des sorties continuelles. Trois mille Anglais, commandés par des capitaines poitevins de leur parti, vinrent mettre le siège devant cette forteresse. Le sixième jour, après un assaut meurtrier, ils s'en rendirent maîtres et passèrent la garnison au fil de l’épée. Les assiégeants .ne firent grâce de la vie qu’aux deux commandants Pierre de Guerfille et Jourdain de Cologne , et à quelques hommes d’armes. En 1372, le connétable Du Guesclin reprit le château, bien que les .\nglais en eussent confié la garde à un corps de cinq cents soldats. Le dernier événement qui se rattache â l'histoire de Moncontour est la célèbre bataille de ce nom, livrée le 3 octobre 1569, entre les catholiques et les protestants ; nous n’y reviendrons pas ici, tous les détails en ayant été donnés amplement dans l’introduction du Poitou. '
t. Dumoulier de La Fond, tlittoirt dt Loudun; Poillert;, <778. — DeTliou, Bittoin iinivertelle,\ir. xwtu. — H’Artagnan, muusf|uetaire du roi. jT/emoir««; CoUvgne, 1700,in-18, t. I. — MMtc-Bruii, Géographie univerieUe; in-8", 1837, 1. tlI.-^Arnotill Poirier, articles dans le Journal de Loudun ; 18i0. — Le Provosl, Bittoire de Loudun; Saumur, in*<®, 181t. — A. Thcvcl, Co*moÿra/»/ii> ; Paris, 1578, 1. 1. — Philippe Lol)l>c, Nouvelle bibliothèque des manuscrits ; Parts, 16.57, l. II. — interrogatoire d'Urbain Crandier avec la confrontation des religieuses possédées ; Paris, 1634, iiwlt.
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La ville de Niort se présente dès avant 1789 comme la principale cité du Poitou, sinon par Timportance de sa population, inférieure à celle de Poitiers, du moins par l’intelligente activité de ses habitants et la prospérité chaque jour croissante de son commerce. Cette prospérité, Niort la devait déjà sans doute, sous l'ancien régime, à son heureuse situation sur le penchant de deux collines séparées par une vallée fertile qu'arrose la Seure ou Sèvre-N’iortaise, rivière navigable dans presque toute l'étendue de son parcours : sans craindre cependant d’étre démenti , l’on peut affirmer que sa fortune n'a pris tout son essor que depuis les guerres civiles de la Vendée, épe^ue à laquelle la présence dans ses murs du quartier général de l'armée républicaine y lit afDuer des capitaux considérables.
Niort, compris autrefois dans le diocèse de La Rochelle, était un geuvememenl de place , le siège d’un bailliage et sénéchaussée, d'une justice royale et d’une justice consulaire , et le chef-lieu d'une élection et d'une maîtrise particulière des eaux et forêts , sans oublier un bureau des cinq grosses fermes. I,a ville , divisée en deux paroisses, avait un hépital général et renfermait plusieurs congrégations religieuses : entre autres des prêtres de l'Oratoire, directeurs du collège ; des Cordeliers, des Capucins, des frères de. la Charité, des Carmélites, des Bénédictines,.des Cordelières, des Ursulines et des sœurs hospitalières. Ses habitants , au nombre de neuf à dix mille , faisaient un commerce assez étendu qu'alimentaient des fabriques d'étoffes de laine , et surtout des chamoiseries extrêmement productives dans l'origine. La population du département des Deux-Sévres, dont Niort est aujourd'hui le chef-lieu, dépasse 310,000 âmes; l'arrondissement en compte près de 103,500, et la ville un peu plus de 17,000. C'est dans ce département que se concentre à peu près tout le commerce de l’ancien Poitou. Celui de Niort, notamment, consista en blés, vins, eaux-de-vie, sel, épiceries, confiture d’angélique, bois de merrain, chapeaux communs, peignes de corne, cuirs, chevaux et mulets très-renommés. Les principaux établissements industriels de la ville sont des chamoiseries, des moulins à huile, des manufactures de draps appelés pinchinalt, une filature de laine, des papeteries , des brasseries et des tanneries. Les Niortais sollicitent, en ce moment, auprès des ministres-et des chambres, l'amélioration de leur rivière : il s'agirait de la replacer dans la même position qu’au moyen Age, alors que des navires de quatre-vingts à cent tonneaux , tenant la mer et faisant le grand cabotage, remontaient jusqu’à Niort. Nul doute, en efi'et,-que l'exécution des travaux projetés, dont on évalnc la dépense à cinq ou six millions au plus , ne communiquât une impulsion extraordinaire à l'industrie et au commerce de celte ville où abondent les capitaux, et que sa population n’atteignit rapidement le chilTrc de 30,000 Ames.
Didilizodtjv
POlïOl!.
Les préoccupations commerciales n’ont point , du reste, étoufTé i Mort le goût des lettres et des arts : c’est peut-être une des villes de France où l’on entend le mieux tout ce qui éléve l’esprit et contribue aux plaisirs de la société. On y trouve une bibliothèque publique , où l’on peut consulter plus de vingt mille volumes , un athénée royal des sciences et arts , un collège possédant une collection d’histoire naturelle et d’instruments de physique , un commencement de musée dû aux soins de M. Baigier et qui vient de s’enrichir d'une centaine de tableaux; un jardin des plantes, une école de peinture, un cours de notariat, un cours de commerce, eiiHn un cours de botanique et de chimie spécialement appliqué à l'agriculture. Les revenus considérables de l’octroi permettent, en outre, chaque année, de songer aux embellissements de la ville, ainsi qu’à l’assainissement des vieux quartiers. I.a plupart des places et des rues, bien aérées et bien béties, sont pavées avec une sorte de pierre calcaire très-dure, commune dans le Poitou. L’hûtel de ville, ancien pahiis d'Ëléonore d'Aquitaine; le vieux château, composé de deux grosses tours reliées par un massif de maçonnerie , et dans la conciergerie duquel naquit, le 8 septembre 1635, Françoise d’Aubigné, depuis marquise de Uaintenon ; les deux églises paroissiales de Notre-Dame et de Saint-André, dont l’une, de fondation anglaise, offre un des types les plus curieux de l’architecture gothique, et l’autre, détruite à moitié par les protestants, puis reconstruite à diverses rep'rises, date, dit-on, du règne de l'empereur Constantin; les halles, l'hôpital, le quartier de cavalerie, la fontaine du Vivier, l’hôtel de la préfecture, la place de la Brèche et la terrasse de Saint-Gelais, méritent assurément toute l'attention du visiteur. Les Mnriais se montrent d'ailleurs très-jaloux , très-6ers de leur cité; et ce n’est pas sans raison, car, dans mainte circonstance, ils ont puissamment influé, non-seulement sur les destinées de la province, mais encore sur celles de la France.
L’origine de Niort est fort incertaine : ses annales , jusqu’au vi* siècle , se bornent à peu près à des conjectures. Il parait qu'à l’époque de la conquête romaine, plusieurs groupes de maisons, nu plutôt de misérables cabanes, couvraient déjà les deux collines occupées actuellement par l’enceinte de la ville. L’emplacement avait été bien choisi. Les habitants de la bourgade, à laquelle une tradition ridicule, dont la science historique moderne a fait justice, donne le nom de Novarogiu (récent bûcher), parce que sur ces deux éminences s’éteit élevée jadis une vaste forêt qui avait été consumée par un violent incendie ; les habitants de la bourgade, disons-nous, à l’exemple de tous leurs frères gaulois, méprisaient souverainement l’agriculture : ils communiquaient, d’une colline à l’autre, au moyen de leurs barques, et se rendaient ensemble à la pêche sur le golfe immense, parsemé d’une vingtaine d’Iles , que la mer avait formé dans cette région en se réunissant aux marais du Bas-Poitou. On conçoit assez que les satisfactions matérielles du moment devaient suffire è des peuplades aussi barbares. Aucune pensée de civilisation ni d’avenir ne se mêlait ù lenrt rapports de bon voisinage, pas plus qu’à leurs excursions le long des côtes. N’ayant que des barques chétives, ils ne tentaient aucune entreprise sérieuse. i,ear audace, cette audace commune à tous les peuples celtiques, ne connaissait poortant aucun obstacle qui les arrêtât; l’expérience ajoutait, chaque jour, à leur habileté de pêcheurs et de marins : bref, lorsque l'ompereur Julien, au iv* sièHi', augmenta l’importation des blés de la Grande-Bretagne dans
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les Gaule», ce fui d'eui prindpsleinent qu'il »« Henrit, à ce qu'on msui'c, pour approvlHonner rintérieur du pays. Cette assertion ne uou» semble nullement téméraire : on sait, en effet, que les marins du Poitou, et particulièrement ceux de Pagut fiiorttnsù, employés, dès le règne de Domitieii, au déchargement des dentées de l'empire, s'étaient rais à traQquer pour leur propre compte, et allaient échanger chez les Bretons du vin, du sel, du cuivre et des ouvrages de poterie, contre les blés, l'or, l'argent, le fer, les cuirs, les chiens de chasse et les bestiaux des insulaires.
Enfin, dans les premières années dn vr siècle, une révolution physique vint favoriser l'esprit de plus en plus entreprenant des hardis pécheurs du bourg assis sur les deux collines, lequel avait probablement acquis quelque importance et faisait sans aucun doute partie du pagut iSiortensit, sans que nous puissions indiquer quel était son nom. La mer se retira des marais du Bas-Poitou; le territoire où s'étendait le golfe fut entièrement mis i découvert aux environs de Maillezais, et l'on vit se dessiner le cours de la Üèvre à peu près tel qu'il existe aujourd'hui , depuis sa source, située à douze kilomètres au sud de Saint-Maixent, jusqu'à son embouchure dans le Pertuis-Breton , au-dessous de la polite ville de Marans où elle se jette dans l'Océan. Les principaux habitants du Niorlais s'empressèrent de proGter d'un événement aussi avantageux au commerce ; la population du bourg s'accrut avéc rapidité, et suivant l'usage adopté, dès le v’ siècle, parles peviples de la Gaule d'imposer à leur capitale le nom même de leur confédération , la nouvelle cité fut appelée par eux Morlutn (Mort).
Au IX* siècle, les pirateries des. Normands paralysèrent un moment l'essor de l'industrie niortaise. Bientôt, toutefois, de nombreux châteaux s'élevèrent à l'erabouchuie de la Sèvre , et une épaisse muraille crénelée protégea la ville ellemême contre leurs incursions. Après quelques tentatives, renouvelées dans le cours du XI* siècle et au commencement du xii', les Normands cessèrent de diriger leurs attaques contre une forteresse qu'ils jugeaient inexpugnable. C’est pourtant à celte époque (tlOk), que la Chronique de Maillezais rapporte l'inceudie du premier château de Niort; mais elle ne dit point si ce furent les Normands qui y mirent le feu. Quoi qu'il en soit, soiAal'administration paternelle des comtes de Poitou, Niort devint l'entrepôt général des marchandises de la province et de l'étranger, et atteignit promptement à un tel degré de fortune et de gloire, que ses habitants n'eurent plus rien à envier à ceux de Poitiers sa rivale. En 1 109, Robert d'Arbrisselle visita leur cité : ses prédications y curent le plus grand succès, et il y recueillit d'abondantes aumônes pour son couvent de Fontevrault.
Un des premiers soins de Henri II, roi d'Angleterre, dès que son mariage avec Ëléonore d'Aquitaine eut fait passer le Poitou sous sa domination, fut d« reconstruire le château de Niort, plus près de la rivière, vis-à-vis d'un fort (/« Port Foucault), qu'il ordonna de bâtir dans une Ile de la Sèvre, et où fut établi un moulin pour que la garnison ne se trouvât jamais au dépourvu, en cas de siège : ce bâtiment fut relié au château par un pont de bois, long de quarante pieds , sur lequel s'abattait de chaque côté le pont-levis des deux forteresses. Un autre pont faisait communiquer, au nord-ouest , le fort Foucault avec la rjve gauche de la Sèvre ; deux grosses tours en défendaient les abords : c'est par là
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‘ qne des renforts arrivaient au château et que la (.'arnisun faisait ses sorties (tlS8).
Après la mort de Henri et de son deuxième fils , Richard-Cœnr-de-Liuii , Éléonore, étant rentrée dans ses biens patrimoiiinux de la Guienne et du Poitou (1199), les Niortais, dont elle était adorée, saluèrent son retour avec enthousiasme. Cette même année , Éléonore data du château de Mort deux chartes en faveur de Poitiers, et une autre charte de commune qu'elle accorda aux habitants de Rochelle. En 1201, année de sa mort, selon le calendrier d'Aquitaine , et 1203-, selon le calendrier de France ' , la duchesse-reine voulant récompenser les Niortais de tous les témoignages d'affection qu'elle en avait reçus, leur octroya des privilèges de franche commune , par une charte datée de l'abbaye de Fontcvrault. Ce diplôme ne fut, d'aillenrs, que la confirmation, que l'extension d'une charte de bourgeoisie possédée par eux , antérieurement à l'année 120t ; Alienor, f)ei gracid , regina Àngliœ , iluciiia flionnaniœ et Aquitaniœ, eonceuimiis ut burgenses uostri de fiiorto faciunt et habeant communiant tn villd tuâ de Niorto, eunt omnibus Ubertatibus et liberia consuetudinibu* attia ad communiam sunm pei tinentibua. Sous le régime de bourgeoisie, les Niortais étaient gouvernés, quoique libres, par un prévôt , comme du temps des Romains ; sous celui de franche-commune,'ils eurent le droit de n'ètre gouvernés, au civil et au criminel, que par des magistrats de leur choix. La cliarte d'Ëléonore existe encore aujourd'hui dans les archives de la mairie de Niort ; son portrait, suspendu dans une salle de l'hôtel de ville, an avant de tons ceux des rois de France et des princes du sang de la troisième race, y est demeuré jusqu'à la révolution de 1789, et le corps municipal n’a cessé de payer qu'à cette époque, au curé de la paroisse de Saint-André, une rente de trois iivres d'argent, appelée le legs de la reine Alienor. Les Niortais, reconnaissants, conservèrent, du reste, au fds de leur souveraine, Jean-sans-Terre, une fidélité inébranlable. Philippe-Auguste essaya vainement de les séduire en conrirmant et augmentant leurs privilèges. Ce ne fut qu'en 122’» , le 15 juillet , sous le règne de Louis VllI, lorsque ce prince, pour punir Henri III d'Angleterre de n'ètre point venu lui rendre hommage en personne, eut confisqué tous ses fiefs du continent, que Niort, où commandait Savary de Mauléon, sénéchal d'Aquitaine, ouvrit ses portes au roi de France, après un siège de plus de quarante jours.
De Louis VIH à Philippe de Valois , les Niortais ne jouèrent aucun rôle dans lés divers événements, assez considérables, dont le Poitou fut le tliéàtre. Ils s'attachèrent à leurs nouveaux maîtres , en mémoire de la reine Blanche , petite-fille d'Ëléonore, et jouirent pendant toute cette période d'une paix profonde. Le frère de saint Louis, Alphonse, comte de Poitiers , leur demanda, en 1249, ainsi qu'aux habitants des autres villes du pays, on subside de quatre sous par feu, pour t'aider à cx|Hilser entièrement les juifs de son comté. En 1316, Philippe-le-Long donna leur cité et baronnie à son frère Charles, depuis Charles-le-Bel, en accroisaement d’apanage, avec les terres de Hontmorillon , Fontenay et autres, situées en Poitou. Leurs privilèges avaient été confirmé, en 1230, par saint Louis ; en 1285, un édit de l'abbé de Saint-Denis et du maréchal de Clermont, lieutenans-
1. CeUe difrérence esl duitù ce que l'année , au xiii' siècle, eommencail loujours , en Aquiulne, le as du mois de uiirs, Uadii qu'elle ne comuiencaU en France qne le jour de PSques.
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généraux du rovaume, aous Philippc-lc-liardt, déclara libre le port de Niort à Maraiis; eiilin, sur l'ordre de Jean, duc de Normandie et comte de Poitou, copie en forme de tou.s ces titres fut délivrée, en 1311, par le maire de Rouen au maire et aux jun'‘s de Niort, ('.elle particularité est trés-intéressante, en ce sens qu'elle indique pour celte ville des privilèges aussi précieux et aussi éteitdus que ceux de Rouen , siège principal, avec Bordeaux, de la domination anglaise, sous Henri II, Richard-Cœur-de-l.ion , Jean-sans-Terre et Henri III. '
Lorsque, apri's la Bataille de Crecy, les Anglais investirent Niort, (îuichaixl d'Angle, qui commandait dans la place, repoussa le comte de Derby, |>endant trois assauts consécutifs, et le força de décamper dans le plus grand désordre (t3i6). Bientôt, cependant, la désastreuse jouimée de Maupertuis mit tout le 'Poitou sous la loi du Prince Noir ; le traité de Krétigny fut signé, et Jean Cliandos reçut à Niort l'hommage de Jean Senné, maire de cette ville, au nom du roi d'Angleterre, Édouard III (30 septembre I3GI ). Sous le gouvernement du primx; de (ialles, les Niortais furent exemptés du service du guet, ainsi que de toute réparation aux tours et murailles du cliftteau ( I3C7 ). L'année suivante Du Guesclin, fait prisonnier le 3 avril 13G7, à la bataille de Navarette, passa par Niort; Jean Chandos, qui non-seulement avait sollicité sa liberté, mais encore largement contribué à sa rançon, vint en toute hâte à sa l'encdtitrc et l'y accueillit avec autant de cordialité que de magnificence. Ce n'était pas, du reste, la première fois que les Niortais voyaient Du Guesclin dans leurs murs : défait il la liataille d'Anrai, il y avait été déjft conduit, en 13G^, par Chandos lui-méme, son généreux vainqueur.
Les états-généraux de tous les pays placés sous l'obéissance du Prince Noir furent convoqués ii Niort , en 1368 , [lour y voter l'impOt du fouoge, lequel devait être perçu sur toutes les terres et seigneui'ies de sa souveraineté. Le prince, en pei-sonnc, présida l'assemblée composée des prélats et barons du Poitou, de la Saintonge , du Limousin , dn Rouergue et des Hiiutes-Marehes de (îascogne, pai-mi lesquels ligui'aient en première ligne les comtes d’Armogniic , de Comminges et de Péngord, le vicomte de Caiinaing, les sires de la Barre, de Cande et de Pinconict; les députés des cilés et bonnes tilles d’Aquitaine faisaient aussi partie de l'assistance. Le chancelier du prince, Bertrand de Cardillac, prononça une harangue assez adroite , afin d'obtenir l'allocation du subside ; les députés des villes étaient prêts à le voter, loreque soudain de violents murmures éclatèrent sur les bancs on siégeait la noblesse de Gascogne. Le roinlc d'.Armagnac se leva, et rappelant que ses collègues et lui descendaient de ces mêmes hommes qui, ponr échapper à la honte du joug romain, avaient franchi les Pyrénées, et résisté ensuite en Aquitaine à C.hlodwig, Dagobert, Charles- Martel, Pépin et Charlemagne, il demanda la prorogation des états àNiort, dans le but de conférer plus amplement sur l'impOt avec plusieurs évêques, abbés barons et chevaliei-s de Gascogne, dont les résolutions n'étaient [vas encore mûre-
1. Les diplômes de Niort reiiToienI, pour leur auihenticilé, à ceux de Rouen; tandis que mix de Dorde:iu\ renvoient , au contraire, aux diplùim^ de Niort. U y a dans archives munici|Kdcs de Cette ville, dit La Terraudièn\ « un roule en |tarchemin , en latin, onquel est contenu les privilèges et droits appartenant à la mairie, et corps, et collège de Rouen. » {ThrétQr <U fiyort.)
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ment arrêtées. L’assemblée se sépara : le Prince Noir convoqua une autre réunion à Angoulême, et s'y fit accorder le louage à l'insu des opposants. Il a été dit ailleurs que les barons de Gascogne en appelèrent à leur suzerain le roi de France et que la guerre ne tarda point à se rallumer : les Niortais , encouragi’-s par l'exemple de leurs voisins , ne craignirent pas de fermer leurs portes A Kichard d’Évreux et Thomas de Percy, quand ces deux chefs s'y j)rés<Mitèrent à la tête de quatre cents lances et deux cents archers [1360-1.372). Malheureusement Du Guesclin se trouvait alors à Poitiers qu'il venait de surprendre; il ne put accourir A leur aide : la place fut emportée d'assaut , livive aux flammes , et « il y fut occis, dit Froissart, grande foison d'hommes et de femmes. » Mais au mois d'aodt de cette dernière année, une troupe d'Anglais, commandée par Jean d'Évreux , Geoffroy d'Argenton, Aimery de Rochechouart et le capitaine gascon Louis de Jaconvelle, s'étant portée de Niort même, où depuis la reddition de Thouars ils avaient établi leur quartier général, au secours de la ville-forte de Chizé qu'assiégeait le connétable, celui-ci les tailla en pièces, et contraignit la garnison de la place A capituler ; il fit ensuite endosser les casaques des vaincus A ses meilleurs soldats, auxquels il ordonna de marcher en diligence sur Niort. Les Anglais, croyant avoir affaire à leurs propres troupes, revenues victorieuses de l’expédition de Chizé , les refurent'sans défiance dans la ville, qui rentra par ce stratagème sous la domination de la France. Du Guesclin ne tarda point A venir s'assurer du succès de sa ruse, et les habitants prêtèrent entre ses mains seinnent de fidélité A Charles V. La pris*; de Niort détermina la conquête de tout le Poitou. Les Niortais recueillirent bientét de précieux avantages de l'administration de Jean, duc de Berry. Ce prince , faisant droit A leurs doléances, les exempta de tous impôts, tailles , gabelles et auti'es subsides. En HT6, il leur concéda un irapOt perçu sur différentes localités de la province, afin qu'ils pussent creuser un port neuf avec un canal de navigation , non loin des fossés du cliAteau. « Et pour le faire et parfaire » , lisons-nons dans le Thrrsor de Nyort , « il mit sus un certain aide estre levé sur toutes manières de denrées et marchandises, et celles qui passeroient pardevant le port de Sepurca et ès |iays de Boulié, aziré et autres assis ès chastellanies et ressort de Niort » Il les affranchit ensuite du guet et de la garde du château ; il gratifia l'hOtel de ville d'une horloge sonnante, et Ot bâtir dans un terrain varaiit'des halles spacieuses , plus commodes que le vieux marché situé devant les casernes. En IA12 , il accorda au maire et aux échevins les droits d'aide et coutume sur tous les ports de la Sèvre et de la Vendée ; enfin , grâce A quelques franchises, les marchands étrangers furant attirés aux foires de Niort.
Ce nouvel état de prospérité se maintint sans trop de secousses , pendant les guerres qui désolèrent les règnes de Charles Vf et de Charles VU, jusqu'à la misérable échauffourée de la Praguerie (1V40). Les Niortais, mal conseillés,
1. I.C bassin de Niort nVst plus le mùmc aujourd’hui que ciduidii xv« sièide: à culte époque, les baleaui moDlaiont dans le port par sept écluses. Le commerce de la ville ne laissait pas« d'ailleurs , que d'avoir assez d'importance avant U construction du grand bassin par le duc Jean : les ports de la TiAfardière et de Sevreau (Sépufra )«sis à droite et à gauche de la rivière, lui ouvraient «le faciles débouebi's. Les habilanls envoyaient leurs vins daus les Pays-Bas, en vertu d'un privilège obtenu de Jeanne de Flaudre.
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commiront la fante (fembrassor le parti des rebelles : imprudence d'autant plus coupable que Charles VII , n’étant encore que Dauphin et lieutenant du roi en son royaume, s'était montré trés-bienveillant envers eux et avait rétabli leur hôtel des monnaies ayant pour marque un ^rand N devant une petite croix, o Depuis l’an lisons-ifous , elTeclivement, dans un vieux manuscrit, «l’on a fait
monnoie à Bourges, Chinon, Nyort, Fontenay-le-Comte, Parthenay, etc. » Or, l’atiin'-e précitée est l’époque môme du massacre des Armagnac à Paris et de la ruite du Dauphin dans son apanage du Poitou : présomption plus que suIRsante pour faire penser que les Niortais durent cette faveur à un prince qui avait eu tant d’intérét à se concilier les sympathies des Poitevins. Charles VU, d’ailleurs, s'était plu, dans mainte circonstance, à Dxer sa résidence dans leurs murs : en IU8, notamment, au mois de septembre, il avait daté de cette ville des lettres-patentes portant création du parlement de Poitiers; et en li37, il y avait reçu les ambassadeurs de François I", duc de Bretagne , venus pour solliciter son agrément an sujet de la vente que le maréchal de Raiz avait faite à leur maître de la terre de Chantocé et de plusieurs autres seigneuries. Quoi qu’il en soit, le duc d'.Mençon et le sénéchal de Poitou, Jean de I.a Roche, forcés •'d’évacuer Saint-.Maixent, où venait d’entrer Charles VII, revinrent la nuit à Niort où était le Dauphin, que le bâtard de Bourbon et Antoine de Chabannes avaient enlevé du château de Loches. « Ils y trouvèrent, » dit .U. de Sismondi, «Chabannes que le duc de Bourbon leur avait envoyé avec cent vingt lances pour Ira engager à lui amener le Dauphin en Bourbonnais. Alençon le conduisit en elTet à Moulins, tandis que La Roebe demeura chargé de la défense de Niort et des places occupées en Poitou par les soldats de la Praguerie. » Les troupes du connétable de RIchemont réduisirent sans peine la ville à implorer la clémence royale ; mais Charles VII punit les habitants en les dépouillant de tous leurs droits et privilèges '. Il les leur rendit pourtant, le 11 du mois de mai H42, par lettres de rémission datées de Limoges, lesquelles furent confinnées, le V juin U43 ; et en outre, en 144.5, il leur accorda trois foires de trois jours chacune, commençant les 5 février, 6 mai et 30 novembre de chaque année.
Le Dauphin , devenu Louis \l, n’oublia point quels périls avaient affrontés les Niortais pour se dévouer à sa cause. Il les récompensa de cette marque précoce d’affection , en ajoutant à tous leurs anciens privilèges celui de noblesse héréditaire, sans charge aucune de finanee, |iour le maire, les douze échevins et les douze conseillers jurés qui constituaient le corps de ville, et en créant, le même jour, une châtellenie royale à Niort , laquelle devait avoir dans sa juridiction une partie de l'Angoumois. Ces lettres-patentes furent données au château d’Amboise, le 14 novembre 1161 ; Thibaudeau prétend qu'elles sont datées de Niort même. La Chambre des Comptes Ut bien d’abord des dillicultés, en raison de la décharge de linani'e; mais enfin, surlfc Commandement réitéré de Louis XI, elle entérina les lettres de noblesse, tout en réservant les droits de l’État {taiths et aydes)
I. Ce* priviU'ges fPcr>in|)o»aK*nl, entre autre* immunilc**, du droit de juridiction et inventaire, du (Iroii d'exi'niption de lod*et ventes |KHir les ao<iui»itious faites dans ia ville nit^mc, de rexem|>t ion du droit de minage , et du droit exclusif de commerce à l’intérieur des murs , sauf les temps de foire.
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contre tous ceux des récents ennoblis a qui ne sen iroient point aux armées continuellement, quand les nobles du pays seroient mandez de par le roy. » Cette même année (t’iGl), les CordcUers de Mort s'aniliéreiit les maire, échexins, conseillei-s, pairs et bourgeois de la ville; privilège renouvelé, en 15IG, par le provincial de l’ordre, et dont le maire, Cliristoplie Augier, sieur de la Terraudiére, lit imprimer les titres, en t675, dans le recueil des Chartres et concessions royales conservées aux arebixes de la municipalité : preuve incontestable de l’exlréme importance qu'on y attachait encore. En lV7t , une partie dos troupes que le roi, menacé d'une prochaine agression par son frère, Charles, dur. de Guyenne , faisait fder vci's les frontières du duché, prirent leur cantonnement à Niort, sous les ordres de Tannegiiy du CliAtel. Ce capitaine y était encore au rommeneemeiit de l'année suivante, prêt à tenter quelque expédition contre La Itochelle, Saintes ou Saint-Jcan-d'Angély ; mais Louis XI , qui avait entamé des négociations avec le duc de Bourgogne pour conjurer l'orage, a sans estre obligé, » dit dom Lobineau, « de quitter les environs de la Guyenne, avant que d'avoir vd quelle seroit la lin de la maladie de son frère, lui ccrivist du Plcssis-lez-Tours, le 8 de mai, (|u'il estoit d'avis qu'il ne se pressas! point, parce qu'il y avoit apparence que la paix estoit conclue, puisque le duc de Bourgogne n’entreprenoil rien quoique la trêve fust expirée. » Charles VIII, en janvier H83, conlirma les privilèges de Mort ; formalité que renouvelèrent tour è tour ses successeurs, depuis Louis XII jusqu'à Charles IX ( 1’i98-Iü60). En l.'iG."», au retour de son voyage en I.anguedoe , le dernier de ces princes entra en Poitou , où il séjourna , pendant une semaine environ , avec toute sa cour, dans les différentes communes des Deux- .x^évres; il coucha, le 19 sc'ptembre, à Mort, «qui est une bonne et belle ville, première ville de Poictou, » dit Abel Jouan dans sa relation; et au mois d’octobre, étant à Mantes, il créa par lettres-patentes une cour consulafre à Mort, a comme il en existoit dans plusieurs bonnes villes du royaume. » L'industrie des Miortais s'était dés lors ouvert des débouchés sur toutes les places de l’Europe ; aussi leurs magistrats avaient-ils réclamé cotte institution comme indispensable, d'une part , pour régler les transactions elles-mêmes, surtout à l'époque des trois foires royales; de l’autre, pour vider les contestations qui pouvaient surgir entre les parties. Mais bientôt les guerres de religion désolèrent tout le pays d’alentour, et le marché de Mort cessa d’ftre le rendez-vous des négociants et des marchands, Up£|égnicoles qu'étrangers.
Ce fut -sans douté iWtrèmc importance des -intérêts publics et privés engagés dans le commerce , qui empêcha les magistrats et les habitants de se prononcer, dès le comineucement même de la lutte. Au mois de mai 15G2, le comtedu Lude, gouverneur du Poitou , chasiÿé de la capitale de la province par les audacieuses profanations des nouveaux sectaires, se réfugia à Niort, «où il rassembla des compagnies de gendarmerie, menaçant les protestants de ses vengeances. • Vera la lin de 1568, il y avait encore dans la place, où commandait Izi Marrnusse, autrefois lieutenant de la compagnie du comte, une garnison assez forte mais dépourvue de munitions et de vivres. Les réformés, qui depuis longtemps en convoitaient la possession, étant venus l'investir, sous la coiuluitc de l'amiral de Coligny et de son frère d'Andelot , s’en emparèrent sans coup férir, ainsi que de
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la tour de Magné , poste militaire situé à une lieue de distance. La reine de Navarre rejoignit les princes é Niort, au mois de décembre. On recruta des troupes et des ouvrages imposants furent ajoutés aux anciennes fortifications.
Ces travaux , poussés avec la plus grande activité , permirent aux habitants de résister an comte du Lude , quand, profitant du désarroi des calvinistes , après la bataille de Jarnac, il se présenta devant Niort avec sept mille hommes d'infanterie et douie cents chevaux (20 juin 1569). Le capitaine Pluviault, très-renommé par son expérience et sa bravoure, un des héros parmi les vaincus de Jamac, réussit è pénétrer dans la place b la tète de six cents fantassins, et de cent vingt cavaliers. Ce secours inespéré ranima les espérances des protestants, un peu intimidés d'abord par l’arrivée des catholiques. On se battit, des deux cétés, avec tout racharneinciit de l’orgueil, de la vengeance et du fanatisme. Enfin, après avoir fouilroyé la ville avec son artillerie , qui était formidable, et fait brèche partout, principalement à la tour de Pcict et à la tour d'Espingale , sans jamais emporter un .seul pan de muraille d’assaut, le comte de f.ude fut contraint de lever le siège (2 juillet 1569). Cette défense mémorable de Niort est sans contredit une d(‘s époques les plus glorieuses de son histoire. Pluviault et le gouverneur lie la ville, Labrosse, y déployèrent une habileté prodigieuse, une résolution inébrarilalile. I.a comtesse du Lude était au camp pour exciter les troupes ; en vain, dons le délire de sa fureur, promit-elle aux soudards découragés tes bettes /Iles de Niort à discrétion. Les femmes elles-mêmes, les habitants d’ordinaire les plus paisibles et les moins aguerris, rivalisèrent d’ardeur avec les soldats les plus intrépides ; cl l’on vit, en cette occasion , tout ce que l’enthousiasme d’une noble cause peut enfanter de valeur, de constance et de dévouement , dans des émes même énervées et rétrécies par les calculs égoïstes du commerce, lorsque cet en- Ihnnsiasme s'y communique et les échauffe.
Itattu à Moiicimtour, Coligny rallia les débris de son armée à Niort, où s’étaient déjà retirés le jeune prince de Condé et Henri de Navarre. L’amiral y reçut un renfort de cent Anglais portant sur leur drapeau cette devise : Del mihi vicias Jidem. Mais ce n'étoient ni la foi ni le courage qui lui manquaient : il n’avait plus d’argent ni de troupes. Ne se croyant pas en sûreté à Niort, il alla solliciter des secours anpri^ de ses coreligionnaires de Gascogne, tandis que le duc d’Anjou, suivant le conseil des Montmorency , se dirigeait à marches forcées sur la place. Moiiy, l'un des meilleurs officiers de l’amiral, y commandait ; celui-ci , en partant , ne lui avait laissé que peu de monde , savoir : deux régiments d’arquebusiers, soutenus par lespiquiers et les artificiers de la ville. Toutefois, les calvinistes, et les catholiques eui-mémes, s’attendaient à une vigoureuse résistance. Mais dans une sortie faite contre l’avant-garde du duc, Moüy ayant été blessé dangereusement d'un coup de pistolet dans les reins par le traître Maurevel , le même qui plus tard tira un coup d’arquebuse sur l’amiral de Coligny, cet accident jeta la consternation parmi les troupes. Moiiy consentit à se faire transporter à Saint-Julien pour soigner sa blessure; le gouverneur Labrosse évacua la place avec la garnison qu’il conduisit à La Rochelle, et les habitants de Niort furent obligés de se soumettre au duc d’Anjou, qui les traita du reste avec assez de douceur ( 8 octobre 1569 ).
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A pnriir de cette époque, nou!j no sauriuns suivre pas à pas lec/Hirg des événements, si variés, si compliqués, à travers lesquels se déroulent confusément les annales niortaises, pendant une période de div-neuf ans. De décembre Iô69 à décembre t.VtH, ce sont de continuels mouvements de U'oupes aux environs de la ville, dont les cbefs catholiques ont fait le pivot de leui-s opérations , où ils recueillent les garnisons des différentes places tombées au pouvoir des calvinistes et vont toujours cacher leur désappointement après quelque défaite; c’est une svTÎe interminable de marches et de contre-marches, d'alertes , d'embdclies, d'escarmoui-hes, où l'on dépense des deux cétés, presque sans résultat, tout ce que l'expérience la plus consoinim'-e de la guerre peut fournir de ressources ingénieoaes, tout ce que les niirurs du temps comportaient à la fois de brillante bravoure et de froide cruauté. Smdnse, d'Aubigné, Ijinoue, Sainl-tîelais, Beauvais-la-Nocle et Pluviaull, d'une part; de l'autre, I.avardin, .Maliconie, Puygaillard, le capitaine Mercure et ses féroces lanciers italiens, se poursuivent, s'attaquent, s'égorgent, avec un acharnement inouï', une activité infatigable. I.a guerre, rependant, se régularise peu i peu , et le roi de Navarre a en télé Iliron. Précisons quelques faits. Vers la fin de 1.072, le capitaine Saujon, fait ]irisonnier dans une sortie des assiégés de La Kocbclle, est emmené à Niort et enfermé au chétcau; il s’évade, réunit quelques soldats et court en Saintonge s’emparer de Royan. I.annue et Saint-tielais veulent ensuite, et tour à tour, surprendre Niort (juillet I.Î75, février f.OT); mais leur tentative échoue contre la surveillance du comte du Lude et de son frère l’abbé des Châtellicrs. En septembre 1575, le duc d’Alençon, mécontent, s'échappe de la cour: Catherine de .Médicis entame aussitôt des négociations avec le duc, auquel Henri III, pour l’apaiser, accorde Niort parmi le» places de sûreté qu’il demamle. L’année suivante, le roi de Navarre parvient aussi à tromper la vigilance de ses gardiens, et c'est à Niort, non pas à Saumiir, comme l’a dit Thibaudean , en di'-saccord complet sur ce point avec un passage formel des mémoires de d'Aubigné, que le jeune prince eberebe un refuge et rentre solennellement dans le sein de la religion réformée, qu’il n'avait abjurée que des lèvres et par crainte de la mort.
Au mois de janvier 1.57(’>, Henri III confirma les priviliStes des Niortais, leur renouvelant et assurant «le droit de barrage, le dixième sur les vins et les six deniers pour livre de la recette de l’élection. » En 1580, aux Étals-Généraux de Blois, une ordonnance royale maintint pour eux la jaridiction consulaire qu’elle supprimait dans plusieurs autres localités. Enfin , pur lettres patentes <tii 10 janvier 1.581 , le roi, en considération de lenrs bons et loyaux sciviccs, les déclara qtllttes de la somme à laquelle ils avaient été taxés pour leur (piotité de solde de cinquante mille fantassins. Henri III établit, la même année, un présidial A Niort, lequel nefut supprimé, sur les plaintes énergiques des ofiieierade Poitiers, qu’au prix de dix mille livres pour la finance , plus cinq mille livTes (rayées au roi et la création de cinq offices de conseiller au siège présidial du chef-lieu '. La munici|)alité de Niort se composait alors d’un maire, de douie échevins et de
I. Au mois do mil 1589 , Henri lit Iraiisféra X Niort le présidial de Poitiers, (mur piiuir lt« h«biuiils de celle ville, faiiaüsés |ar le maire_, Jean Palustre, cl le tjouvcriieur du chtleau, Bois-
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douze comelUers-jurés , assistés de soixante-quinze pairs de la ville, y nHopris le procureur du roi de la commune et le secrétaire , lesquels lormaieal ensemble un collège de cent notables , ainsi qu'il appert de l'uccu el démeuibrentenl de ta bitronie, fait à Henri III, en 1579. Toutes ci» munificences royales indiquent assez clairement que l'esprit des habitants avait changé: non-seulement II» idées de la réfoi'me avaient perdu citez eux toute iniluenec, quoique la moitié de la population fut protestante, en 1573; mais encore, soit amour de la nouveauté, soit atiu de mieux se défendre contre les entreprises des caivinistes, un les avait vus épouser ciiaudement ies passions de la Ligue, et demauder des secours au duc de Mercœur qui leur dépécha de Bretagne quatre-vingts lances avec quelques aixiuebusiers à cheval ( 1585).
£n 1587, au mois de janvier, nous trouvons Catherine de Médicis à Niort. Venue, moins peut-être pour juger de la situation des réformés, en Poitou, que pour contenir les progrès de la Ligue , son caractère l'emporte tout è coup et lu jette dans une voie opposée. Des conférences avaient été ouvertes, à Saint-Bris, avec le roi de Navarre; mais eiles traînaient inutilement en longueur. Catherine, impatiente , public une trêve ; elle s'irrite que le prince , dans la crainte d'un piège, refuse d'y souscrire, et fait massacrer, afin de la rompre , deux régiments calvinistes, cantonnés sans défiance à Maillezais, par les arquebusicia albanais de Niort, espèce de maraudeurs qui infestaient tout le pays d'alciitour, et trafiquaient effrontément de leur butin dans la ville même. Plusieurs prisunniers, souillés de sang el de bouc, les bras lies, les vêtements en lambeaux, sont amenés aux pieds de la reine : elle les renvoie froidement, sans approuver ni blâmer - jpurs bourreaux. Puis elle s'assure d'une escorte et s'éloigne, suivie bientdt de ' ioyeuse, qui, peu satisfait de quelques faibles avantages en Poitou, s'était rendu à Niort et y avait secrètement préparé son départ (tour Paris où il allait prendie le commandement de l'Aruiee redoutable, tlu sait quelle rude leçon reçut à l^outras celte turbulente jeunesse de cour, tout éblouissante d'or, de pierreries, de plumes el de suie, que son présomptueux général s'imaginait cmidiiirc à un triomphe (3ü octohre 1587). 1.0 roi de Navarre ne tarda point à re|K>i1er ses armes victorieuses en Poitou, lo ville de .Niort appartenait toujours aux ligueurs : il résolut de la leur arracher par un coup de main. Deux de ses meilleurs ofiieiers, 8ainl- Gelais et Banques, chargés de l'entreprise, effectuèrent à la tête de -quatre cents arquehusiers et de cent gendarmes, munis d'échelles de corde et de pi'vtards, une |iointc très-audacieuse el très-habile de ce côté, tandis que Malicurne, le gouverneur, les croyait en marche sur Cognac ; et, moitié violence, moitié stupeur, la place fut enlevée dans un combat ou plutôt une algarade nocturne (37-38 déivelllbre 1588). Le roi de Navarre y cntta,le lendemain , avec un corps de cavalerie : il donna un sauf-conduit à Malicoime, foieé de capituler, la veille, dans le château ; il se montra généreux et affable envers les habitants, malgré l'appui que la plu part d'entre eux avaient prêté à la Ligue, se contentant de sévir contre quelques-
8«guin , lie l'avoir :i coii)»» do oanoii , lur^iu'il prostMilô, lo 17, eu vue do lu plui'o.
Henri IV rovoiiua cet acte de vengeauce royale, mais nous u'avons poiul sous les jeux de date précisé.
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nn« des moins traitables, que la voix publique lui désignait d'oillenn comme coupables de malvei'sations criantes ou d'indignes cruautés. Les mémoires de la Ligue parlent cependant de pillage, lequel « se fit piii' les niaisnn«>; mais tellement», ajoutent-ils, « qu'il n’y eut ni meurtre, ni violement de femmes' ou . de niles : si se peut-il dire que cela se passa aillant modérément que la ciituiuv *. stance de l'action, du lieu et des personnes h qui on aioit alfaire le poiivoit permettre. > la; roi de Navarre mit ensuite ses troupes en mouienient vers la (jarnache, dont le duc de N'erei’s avait forroc le siège; mais, étant tombé malade en chemin, il ne put la secourir à temps : la garnison en sortit avec tous les honneurs de la guerre, et battit en retraite sur Mort, qui était redevenu le quartier général des protestants; ils y avaient trouvé un matériel de guerre tout neuf, vingt milliers de poudre et un approvisionnement de blé pour l'entretien de vingt mille hommes pendant deux ans. Les ministres de l’Évangile n'avaieht pas manqué non plus d'accourir, afin de reprendre leur empire sur les habitants de cette ville, un des plus anciens boulevards du calvinisme, puisque l'introduction de la réforme y remontait à l’année 1557, et qu’elle avait été le siège de l’un des premiei's synodes nationaux.
L'avénement de Henri IV affermit les Niorlais dans les sentiments de gratitude que leur avait inspirés l'extrême bienveillance dont ce prince, n'étant que roi de Navarre, avait fait preuve à leur égard : son régne ne fut signalé, du reste, pour la ville de Niort, par aucune particularité bien digne d'intérêt, si ce n’est par la conflrmation des privilèges de la ville (aoiU 1591 ), et par la persévérante sollicitude avec laquelle il s'efforçait d'y ramener la concorde, ainsi que dons toutes les autres cités de France, entre les catholiques et les protestants. Sous lavuis XIII, les troubles fréquents qui agitèrent la régence de Marie de Médicis ne réagirent point sur l'esprit des Niortais : dociles aux sages conseils de leur gouverneur, Jean Baudéan de Parabére, ils ne frempérent dans aucune révolte des princes du sang contre la cour. Leurs privilèges leur avaient été cotiflrmés dans des lettrespatentes du 10 juin 1610, enrégitrées i la Chambre des Comptes et à la Cour des Aides, les 12 août cl .70 septembre suivants , c’esl-A-dirc dés l'ouverture même du nouveau règne. Le culte catholique, restauré dans leurs murs par le feu roi, y ralliait, de jour en jour, à l'unité religieuse toutes les classes de la population. Un des fruits les plus heureux de ce retour aux vieilles croyances fut la fondation d’un couvent des prêtres de l’Oratoire, due aux soins du Niortais Jacques Castaut, ex-curé de Sainte-Marguerite à La Itochelle, et associé de IHerre Bérulle (1612-1617). Néanmoins, lorsque l’exécution de l'édit sur le rétablissement du culte romain et la restitution des biens ecclésiastiques parut aux réformés une menace dirigée contre la liberté de conscience, c'est à Niort que les principaux d’entre eux se réunirent en conférence avec les députés de l'Aunis (février-mars 1621). Louis XIII arriva dans cette ville, le 23 mai, pour aller investir Saint-Jeand'Angély, où eOtomandait Rohan-Soubise, baron de Frontenay ; il logea au ronvent des Oratoriens, sis alors rue du Saumon, et l'un des premiers en date de tout le royaume. Parabére , quoi<|uc zélé calviniste , avait énergiquement combattu les résolutions de l’assemblée : le roi, sensible à toutes les marques de sincère obéissance et de ccupectueux attachement qu'il en recevait, ainsi que de son
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jciinc flis, D'ay.mt pu r<‘ugager, dit Thibaudeau, à embrasser la religion catholique, lui lai.'isa cependant le gouvernement de Niort. I.e 2 juin, il se porta, de sa personne, veraSgint-JejUi-d’Angély ; un détachement de la milice bourgeoise niortaise J ac(om|K)giia riirinée royale et se distingua parmi les plus braves. Aussi, trois ^ouraà peine s'élaient écoulés depuis In capitnlalion de Frontcnay, que le roi , par leUres-palentcs délivrées dans son camp sous la place, conférait à cette milice, comme récompense et en témoignage de son estime, le litre de rrgimrnt Hoyat- Niort; réglant que désormais le corps entier se composerait de doute compagnies, moitié catholiques, moitié protestantes (36 juin 1631 ). Uans toutes les guerres qui suivirent contre les insurgés calvinistes de l’Aunis et du Poitou, Louis XIII dirigea pareillement son itinéraire à travers Niort , où la mère et la sœur de Rohaii-Soubise furent conduites , après la reddition de lui Rochelle, et retenues prisonnières au chéteau ( 1033-1638).
Pendant la minorité de Louis X I V , les Niortais évitèrent avec le même soin de se compromettre dans aucune intrigue, aucune sédition, malgré quaiques conférences de la noblesse du pays qui eurent lieu dans leurs murs, à l'époque de la Fionde , et au sujet d'un impôt de dis sols qu'un arrêt du conseil avait ordonné de percevoir, a durant les présents mouvements , sur chaque minot de sel passant en la ville de Niort, pour être les deniers cti provenant employés an rempla- ('ement des munitions de guerre et aux réparations, fortiheations et autres choses nécessaires au chitteau dudit Niort. » I.'un des chefs les plus illustres du parti, le prince deTarente, Pals de Henri de La Trémouille, famille toujours très-influente en Poitou , ne put les entraîner lui-même dans cette guerre ridicule (1651-1633). Uèa^QM, du reste, la régente Anne d'Autriche les avait déjà félicités, au noan du roi, de leur prudence et de leur fidélité, dans des lettrespatentes confirmatives de leurs privilèges. Ces lettres dorent avoir d'autant plus de prix à leurs yeux, qu'elles dérogeaient formellement à l'article 6 de fédit de 163A, lequel abolissait expressément la noblesse héréditaire pour les maires, consuls, échevins et conseillers des villes ayant prérogative de noblesse par ancienne concession. Mais, en 1667 , ,10 mois de mars, des abus patents obligèrent Louis XIV h révoquer ces lettres. Les fils des ennoblis, afin de vivre noblement, abandonnaient, en effet, toute industrie et tout commerce; les familles tombaient daiLs la pauvreté, elles se retiraient à la campagne, ce qui imposait aux autres citadins une surcharge de taxe dans la distribution des tailles.
Loi-sque Louis XIV conquit pour la première fois la Franche-Comté, cinq rnmpagnies du régiment Royal-Niort , formant un elfectif de cinq cents hommes, contribuèrent puissamment é la défense des côtes du Poitou, menacés d'une descente par le roi d'Espagne (1668). la révocation de fédit de Nantes fut un ' coup terrible pour la cité : il ne faudrait pas, néanmoins, s'en exagérer les conséquences , puisque la Terraudière , dans son Thrésor de Nyort , imprimé en 1 675, nous apprend qu'elle était alors fort déchue. Il ajoute qu'il y avait eu jadis tmis paroisses dans cette ville : Nolw-Pame , Saint-ARdré et Saint-Gaudant; il parle, en outre, 4* fhôpital-généml, fondé par ta dde de Navailles (1665), dt.Apia l'énumérallbn qu'il fait de scs maisons rrligiénses, il doiM)ê exactement le dtifm et les noms de celles qu'on y trouvait en 1789. Ainsi, d^ l'espace de plus dW..
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siècle, pas un seul nouveau couvent ne s’éleva è Niort. I.^s calvinistes y étaient encore assez nombreux , en 1685; depuis quatre ans, ils enduraient patiemment tonies les rigueurs, toutes les avanies, par lesquelles le gouvernement prtdndait à une pei-.<éculion déclarée : ils n'enronl d’autre ressource que l’émigration, pour se soustraire au régime des conversions forcées et des visites de dragons. I.e temple protestant. Situé grande rue Snint-fielais, fut démoli; en revanche, on augmenta de quatre luises de long, sur onze de iarge, l’église paroissiale de Saint-André, et le roi paya de ses deniers toute la dépense.
L’histoire de Niort, au point où nous sommes arrivés, jusqu’à la révolution de 1789, rétrécit son cercle, de Jour en jour, et se réduit à une chronique purement locale. Son importance , pour déchoir, si l’on ne tient compte que des événements et île l’aclioii exercés! nu di'hors , n’en est pas moins considérable par l’abondance des détails adniinistratifs , par les phases successives du commerce et le curieux déveioppement de la cité. La mairie , après diverses modilications dans le privilège octroyé par Louis XI ’ , ne conférait plus le titre de noblesse, soit héréditaire, soit personnel, depuis l’ordonnance de Louis XIV, de 1607; elle ne cessa définitivement d'ètre annuelle et élective que sous Louis XV, pour devenir héréditaire avec nnance , comme toutes les autres charges municipales du royaume, par édits de novembre 1733 et novembre 1771. L'élection du maire avait lieu le dernier dimanclie du mois de mai ; le corps municipal assemblé faisait choix de trois personnes qu’il présentait à l’acceptation du sénéchal de Poitou, ou de son lieutenant à Nioit ; celui-ci choisissait l'un des trois candidats et dressait aussitét i’acte d’acceptation qu’il était tenu de déposer en son greffe, dans les vingt-quatre heures. Igi municipalité, A qui avait appartenu, jusqn!aj|IÇgi|trrcs de religion du xvr siècle, le droit de ne nommer qu’un seul candidaLy'pfbtestait de son côté contre cette dérogation A ses privilèges et coutumes. Le nouveau maire était installé, le onzième jour du mois de juin suivant, fête de Saint-Uarnabé ; il prêtait .serment, d’abord au palais, devant le sénéchal ou son lieutenant, puis à la msuson commune, devant le maire antique eu le plus ancien échevin; lui-mMm recevait ensuite le serment « tant du maire antique que des eschevins et pairs. » lo municipalité en corps se rendait, de là, à la ]iaroisse du nouveau maire, pour y entendre la messe, a l'antique ayant toujours le pas jusques après l’offrande. » Un des avantages les plus précieux atUichés à la charge de maire , était le droit de ehnirr, c’est-à-dire de succession aux places d’échevins devenues vacantes pendant son exercice, de préférence même aux « maires antiques n qui n’avaient |>as été ce qu’on appelait remplis d'eschevinaye. I>e cette manière, et en .supposant des extinctions successives, le maire, s'il n’était d’origine que l’un des soixante-
1. De liai ù usa, noblesse hérédilairc, avec evemption de Ctilb-s et aides, ;K>ur les moire, Cehevins<‘l constellera vivanl noblement ; ceux qui se dispensent du service mllilaire ne jouissent tle l'evemiaioH. En lise, Louis XI csipe le paiemelil des laillcs, de lous ceux qui n'nnl pi'iul été oii\ orlitéSs; ii leur onloiine , en oiilre , de s’équiper pour servir en srnies ô l’intérieur de lo ville, ei non anlretoeril. De 1.V9I ,ô 1631 , conliuuotion du itrivilégc, ninis pour les membres seuls üo lo muniéipoliie, morts oàtus et saisit lie leur ekarye. De 1631 S 16.V0, inleVriiplion de l'hérédité : les moire , echevius el enuseitlers n’ont droit il l’exemplion des toilles que pendant le temps de bmn fonctii^. De la'm b 1667, conlinuotion de i’iiérétlilé pour eCux (jni vivent nobléiiieut. En 166T, tboHtMsdu privilège.
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quinze pairs, montait premièrement à l’èchevinagc ; il passait, en second lieu, de la place du dernier conseiller-juré à celle du dernier des premiers échevins, et prenait alors rang et séance , « par dessus tous les échevins-conseillers , bien que pourvus de leur eschevinage avant luy. » l.'Hdtel de Ville prélevait certains droits et revenus , destinés aux frais d'administration , à la nourriture et au vêtement de ses cinq sergents gagés; comme par exemple le sol pour livre de tous les baux, « qui sont, dit la Terraudicrc, le dixième, le barage, le Poids-le-roy et la poissonnerie, » dont le maire André Dabilion, sieur de Limbnudière, et les échevins avaient fait acquisition , par contrat du 9 décembre 1609. Le maire retenait sur ces fonds généraux quatre-vingts livres, d’une part, et cinq de l'autre pour le souper des échevins, le jour de la mairie ; sans compter, comme dédommagement personnel , cent livres sur une moitié du dixième , et le sol pour livre sur r«iitre moitié. Il percevait, de plus, depuis 1673, sur ce même bail du dixième, deux cents livres pour les habits des cinq gagés ; il se faisait payer dixhuit livres par les rentiers des fossés existant encore devant le couvent des Cordeliers; il avait droit de visite sur tout le poisson frais ou salé qu'on mettait en vente à la poissonnerie et autres marchés publics, et affermait, au carnaval, le bureau des chairs, dont un arrêté municipal, en date du 30 juin 1675, avait appliqué le prix à l'hêpital-général. Les bouchers de la grande boucherie lui devaient, en outre, à la vigile de Noël « la poitrine entière du meilleur bmuf qui eût été marqué, » et ceux de la petite boucherie, aux jours d'assemblée, « un demy mouton et un quart de veau. » Le chapitre de Ménigodte lui servait enHn, sur ja terre de Sihec, pour la nourriture des gagés, une rente de « trente-deux boisseaux de mesture, » Ce n’était pas tout : les gagés eux-mêmes allaient en contribution dans plusieurs bourgs et paroisses de la banheue, en vertu du droit de Jranche-commune , sur lequel ils offraient à la mairesse trente livres pour sa * quenouille. Le maire, d'ailleurs, et les échevins, en leur qualité de juges de police , l’étaient également des manufactures, y compris leurs dépendances, tant de la ville que des faubourgs et du la banlieue; et, par transaction du 28 mai 160&, ils recevaient de l’abbé de Saint-Liguaire e la moitié do la réfection des portes et chaussées de la Rousseille, près Nyort, sur la rivière de Sayvre. <
Nous grouperons ici, chronologiquement, quelques faits d’ordre intérieur nu qui touchent à la vie même de la cité. Iji deuxième année du règne de Louis XV, le collège, dont la fondation remontait à 1620, fut confié aux prêtres de l’Oratoire : la municipalité, manquant de fonds , ne leur affecta qu’une rente de mille livres, mais arec promesse do porter cette somme jusqu’à deux mille cinq cents, chiffre de sa première allocation. En 17>V7, un débordement terrible de la Sévre renversa le pont communiquant de la ville au faubourg du port , et le pont bois qui reliait le Coin-Sotet au Forl-Foucnull, dans une petite Ile de la rivière ' (mardi 21 février). Le premier pont seul fut réparé. perte du Canada faillit bientôt tarir à sa source la plus riche industrie des Mortais ( 1760-1763] t loi pet. * loteries de ce pays cessant 4’arriver à Niort, par La Rochelle, il y euttek’sgs fabriqueftencombrement dMoates ces étoffes de grosse laine que maisons de commerce de la srlHe écoulaient en retour au Canada, ta chamobeifé déclina tout à coup, poor ne se relefer, plus tord, ^t’avec peine : efie avait été
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jadis si llorissaiitc, que les Niorlais avaienl adopté deux sauva(/e$ en co$tume pour support n leurs armoiries , eonsistnnt en une Inur ronde d’argent à deux étages et percer de trais ineartrières, sur champ d’azur semé de fleurs de hjs d’or. Il parait, du reste, que riudiistrie uiortaisc était déjà fort eu sourfranre, à la lin du xvir siècle, piiisqu'en 1718, sur nue longue supplique de la munieipalité, se plaignant au roi di? la déi ndeiiee du eoinmertc de la ville , et des maux que le jet de la taille arbitraire y avait causés tant aux marchands, bourgeuis et autres, qu’aux gentilshommes, officiers et ecclesiastiques , intervint un ariùt du Unnseil qui substitua à la taille un octroi payable par toutes sortes de personnes privilégiés. I,es gantiers et les diaïuoiseurs de Niort, a force de courage, et de persévérance, se crér'-rent de nouveaux débouchés eu Italie, et dans les colonies anglaisr's du nonl de l'Amérique, ainsi que dans nos colonies à sucre. Une autre branche de commerce aci|uit aussi une extension très-remarquable: nous voulons parler de la confiture d'angélique, dont il ne s'expédia pas moins de vingt quintaux, annuellement, soit à l intérieur de la France, soit a l'étranger. En 1770, Matbicu itouget de (iourcez étant maire , on creusa le canal ou aqueduc pour l'écoulement des eaux de Houillounouse , lesquelles, dans leur crue subite, inondaient souvent les maisons voisines de la halle. Sept ans après, le comte d'Artois , frère de l.ouis XVI , allant à La Itochelle et retournant ensuite à Versailles, traversa deux fois Niort: ce passage fut suivi de celui de l'empereur d'.\llemagne , Joseph 11, qui voy.igeait sous le iioin de comte de Falckenstein (3.7 et 30 mai - 18 juin 1777).
L'agitation répandue dans tout le royaume par roiivcrture des Élals-tiénéraux de 178‘J, UC fut pas d'abord très-sensible à Niort. La loi du 4 mars 1790 érigea cette ville en chef-lieu de l'un des six districts du département des Deux-Sèvres, dont le Direcloirc adjugea, le IG mai 1791 , pour la .somme de soixante-huit mille trente-trois livres, les bàtimcjits du château à la commune. Bientôt cependant l'enthousiasme de la liberté gagna , de proche en proche , les Niortais. Dumouricz se rendit dans leurs murs, pour y organiser les volontaires du département. Les intérêts de la Itévolution n'eurent point, dès lors, de défeiiseui's plus ardents ai plus dévoués, ün sait que ce fut l'im d'eux , Pierre Baugicr, qui , le ‘2V août 1793, à la tète des gardes nationales d'alentour et d'un détachement des soldais de marine de llochcfort , .sauva la ville de Bressuirc attaquée par les paysans insurgés d'Adrien Delouche et de Baudry-d’Asson. Les Vendéens ii'eurent affaire, eu aucune circonstance, a sic plus rudes adversaires (|ue les bataillons recrutés dans les Dimx-Sèïres; jamais aucun rie leurs chefs n'osa rien etilrepi’endrc contre la ville, et les généraux i-épublicains trouvèrent toujours dans l'énergie de ses habitants des moyens sûrs et prompts de réparer leurs défaites ou de combiner .qiielqm; victoire. Le général Chalbos, après la déroute de Fontenay, se replia sur Niort avec .sept a huit cents des siens qu'il était parvenu à rallier [3.7 mai 1793] ; le directoire départemental recourut aussitôt à des mesuix's violentes pour la conservation de la place.
Le couvent des Oratoriens avait été fermé, pendant la tourmente révolution'iiaii’e : ce n'est tpi'en brumaire an v , que les cours fui’ent rétablis sous le nom d’Iicnie Centrale des Deux-Sèvres. Ia.'s professeurs rassemblèrent et classèi'eiit, dans une ^bliothèque publique, plus de onze mille volumes provenant des dépôts
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des diverses communautés. Sous la constitution de l'an Tiu, le réf'imc des préfectures ayant succédé é celui des administrations centrales de département , le premier fonctionnaire nommé à la préfecture des I>eui-Sévres fut M. Charles Dupin (1800). Lui et le maire, le docteur Brisson, s'unirent étroitement pour favoriser l'élan des Niortais dans la voie des perfectionnements de la civilisation et des travaux publics. La ville fut, en particulier, redevable il son préfet de la soi'iété libre d'agriculture et de l’athénée. Brisson construisit les nouvelles halles de .Niort et lit adopter par le conseil municipal le projet conçu, en 1770, pour la distributiÔD, dans les quartiers supérieurs de la ville, des eaux de la fontaine du Vivier. Il est remarquable qu'à cette époque le chef-lieu des Deux-Sévrcs ne renfermait pas moins de six mille habitants de la religion réformée (1803). Ia: 10 juin 1800, fut inaugurée l'ouverture du canal de La Rochelle à la Sftvre-Nioftaise : canal projeté dés l'année 17'v0, et qui devait servir à dessécher plus de cent mille arpents de marais insalubres.
Napoléon, à son retour d'Espagne, en 1808, arriva le CaoiU, avec l’impératrice Joséphine, en vue de Niort; il y fit son entrée le 7, à minuit et demi. L’empereur descendit à l’hfltel de la préfecture ' : des affaires urgentes l'obligèrent à quitter Niort dans la journée , vers six heures du soir ; mais il fut si satisfait de la gracieuse réception de scs habitants, qu’il agréa toutes les demandes des magistrats de la ville et des Deux -Sèvres. Il fit don à la commune de Niort du château et de ses dépendances, qu’elle n'avait point sans doute encore payés, ainsi que de la caserne do gendarmerie; il ordonna, de plus, la réparation et le curage du pont et la construction d’un quai le long des chamoiserics. Parmi les échantillons des produits agricoles ou industriels du département qu’on avait soumis à son approbation, figura une tige d'angélique haute de six pieds et pesant cinquante livres, que le maire, M. Lingrimière, offrit à Joséphine.
Après les désastres de la campagne de Russie, quatre détachements de gardes d'honneur se formèrent à Niort, dans l’espace de quelques jours, et sur le tableau des cohortes décrétées le 17 décembre 1813, cette ville fut inscrite pour une cohorte de première classe. L’envahissement des frontières ne fit, pour ainsi dire, que stimuler Tardeur militaire de ses habitants : toutes les recrues avaient marché sans exception; huit cent quarante gardes nationaux se mirent en route, afin de rejoindre l'armée. Le même enthousiasme éclata, surtout à Niort, lors de la fédération de 1815 : la ville se hérissa de canons comme une place forte, à la nouvelle d’un débarquement de munitions pour les Vendéens sur les cdtes de Saint-Jeande-Monts, et de la prise de Bressuire par Auguste de Larochejacquelein (3 juin). Le 1" juillet, Napoléon, pour la seconde fois tombé du trâne, et se rendant à Rochefort, passa par Niort, accompagné de Bertrand, de Savary et du général Beker. Les souvenirs de 1808 ne s’étaient point elTacés du cœur des braves Niortais. Dès qu'ils apprirent que Napoléon était logé à l’hétei de la Boule-d’Or, ils, s’y précipitèrent en foule et voulurent le voir. I.e séjour de l'Empereur devipt alors presque un triomphe. Les troupes de la garnison, les fédérés, les notables
1. I.a pis'oiière |>icrre de l'bôud acMiel de la prefecliire a êlé ;tos«'e, le IJ ’H'rleiidnv ISiS, par le prcfei du deparlenieul , ceinte de Boauiiiuiil.
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de la ville le supplièrent de ne point partir; et c'est sur leurs vives instances qu’il se décida à foire écrire au gouvei'nement provisoire , pour l'engager de nouveau à accepter ses services, dans le cas où la croisière anglaise rcmpécherait de s’éloigner. Il quitta Niort dans la nuit du *2 au 3 , emportant peut-être le regret de n’avoir pas su compter davantage sur la France.
Dans les premières années de la Restauration, c’est-à-dire du 18 avril 1816 au 17 mai 1817, le département des Deux-Sèvres gémit sous le régime des cours prévétales. Les Niortais en conservèrent un profond souvenir: aussi, lorsque retentit, en 1830, le premier écho de l’insurrection parisienne, les vit-on s’opposer résolument au départ des troupes de ligne, que le général de division commandant à Nantes appelait au secours de la royauté fugitive. On se retrancha dans tes rues; on jura de se défendre contre toute agression, si prochaine qu'elle fût; et le drapeau tricolore fut arboré sur l’hôtel de ville , au bruit du tocsin ameutant le peuple des communes voisines autour de la ville menacée.
Le caractère des Niortais se plie, avec une égale facilité, à la vie des camps et à la vie des affaires : il suflU, pour s’en Convaincre, de jeter un coup d’œil sur la biographie dès Deux-Sèvres, et de réunir seulement quelques-unes des illustrations, civiles et militaires , que peut revendiquer la ville de Niort. Nous mentionnerons plus particulièrement Chritlophe Auyier, sieur de La Terraudière, avocat et quatre fois majre do la oité (1673-1676); le maréchal de l»'lt*iUeruie , un des meilleurs otTiciei's dO Louis XllI; Jacques- Antoine-Murie Detbtiirs, d’abord clievalicr de Malte, ensvAs contru-amiral au sei'vice d’£spagne,,e( nommé , en 1806, capitaine général de la province do Biiénos-Ayres, d’oft A 'tenait d'expulser les Anglais, le commandant du premier hataillon des Deux-Sèvres, (.’Aorfes Rouget /.a/os^ dKirt glorieusement à Jemniapes; le lieutenant-génétdl J-ouis-François- Jta» CkaM, célèbre par sa belle défense des Iles Ioniennes contre les forces combinées des Russes et des Turcs ( 1798 - 1799) ; le riche et habile manufacturier ^ Thomas-Jean Main, auquel Niort a dû le perfectionnement de ses chamoiseries , .par le procédé du ponçage qu’il s’était approprié en Angleterre ; et François- Au- ' •gasiin Ckauvin-Hersant , membre de la Convention, du conseil del Cinq-Cents et de la chambre des Àéjtutés pendant les Cent Jours. I.es Niortais n’mrt pas montré moins d'aptitude thns la carrière des sciences et des lettres ; ils petftêlFciter . bvec un juste sentiment d’orgueil : Antoine Macault , surnommé l'è'i/«i.dfacàutJ', secrétaire de François l" ; le romancier-poëte Jacques l'ver, seigneur de Plaisance et de la Rigolcrie, dont on lit encore avec plaisir le roman fameux ayant pour ütre it- Printemps d'Yver ; française d’Aubigné, marquise doMaintenon; l’éloquent; |itddicateur et profond théologien protestant Isaac de Beausobre; et Jean- Pierri-'Ebuis de Fontanes, orateur disert et poëte distingué. Plus d’un Niortais ^ a su , du reste , allier la pratique des affaires au goût et à la culture des lettres.
. Ainsi, en 1675, le maire Christophe Augier de La Terraudière mit au jour le ». Thrésor île Nyort, recueil indispensable pour bien comprendre l’histoire de celte ville, malgré quelques erreurs grossières signalées par Dreux du Radier; et en 1701 il édita les Eglogues poitevines de Jean Babil, curé de Soudan, près de
1 . La rue qu'Iiabila la fauiille de Macault porte aujourd'hui le nom de Maeauderie.
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Slint-Maixent. Le docteur Jean-LouU-Marie Guillemeati, natif à Niort, a publié, en outre, sans compter plusieurs ouvrages de médecine , de botanique et de minéralogie, un opuscule historique intitulé Coup d'iMül sur lUorl (1795), et un Annuaire statistique des Deux-Sèvres ( 1802). A la liste de tous ces noms déjà bien assez longue, nous ajouterons celui de .M. H.-A. Briquet, dont nous avons consulté plus d'une fois avec fruit l'excellente Histoire de Niort, et celui de M. Charles ArnauU qui s'est fait connaître par plusieurs traiaux historiques, insérés dans les .Mémoires d<‘ la société dos antiquaires de l'ouest et dans la Bibliothèque Poitevine, notamment une Histoire de Maillezais. EnBn l'historien Jean Besly et l'intrépide voyageur Itmé CaiUié sont nés fous deux aux environs de Niort, l'un à Cuuloiiges-lès-Koçnu\ , en 1 '>72, l'autre à Mauzé, le 19 novembre 1799.
Hn dernier mot mainlenmit. Nous avons parlé, dès le vi' siècle, du Payus Kiortensis : une pareille (|ualilication , appliquée si tét au territoire de Niort, a toute rapparenec d'un anachronisme. Adrien de Valois, il est vrai, dit bien que le pays ' *^dc Poitou contient plusieurs autres petits pays, parmi lesquels il met le Niortais : /‘ayiis l'ii tnvus minores pnyus non passcdt conlinet; in his sunt... I‘o0us Niorleiisis. .Mais son autorité n<‘ préjugé point, ici , la question. I.e Niortais ne se trouve, en effet, nommé, pour la pramière fuis, que fort postérieunanilt à la cri'alion des vigucries ; soit dans une charte de l'abbaye de Saint-Jeaa-vAngély, en date de 971 , .soit dans une donation faite par le comte Guillaume II à l'église Saint-Hilaire de Poitiers, de prés, bois et vignes, situés in pago tininse vel Niortense (975). L'acc'eption <lu mot Pagus n'était pas cependant d'un usage nouveau, puisque (iésar s'en sert dans le dénombrement des llelvétiens divisés, dit~il, en quatri' districts : Oinnis Heloetia in quatuor pngos diiiisa est. D'Anville, rappelant le chiffre de quatre cents peuples attribué a la Gaule par Plutarque et Appien, présume avec raiMO que lc>s Pagi « répondaient à des peuples subordonnés et d'un rang inférieur, u dutit les noms probablement ne sont point parvenus jusqu'à nous. Adrien de Valoiâ.'de son cété, dist|tigue soigneusementles Pagi majores d’avec les Pagi minores : les premiers absolument semblables «ux Cieitates, '-m, qui , d'après César, Pline et l'acite, désignaient le terrttoiçe tout entier d'une natien indépendante ; les seconds ne comprenant qu'une eei^iine partie de la cité même, une portion du territoire de chaque nation. Il n'àal donc pas étonnant que la plus ancienne carie des Gaules, corrigée par leV. Sirmond et par Uuehéne, n'indique point le Niortais dans la seconde Aquitaine, puisqu'elle ne contient que des cités : cent (|u<nxe en tout pour dix-sept provinces. Le Pagus lUiortensis, à la Du du V siècle, n’avait point assez d’isiportaoce pour prendre rang ‘ . de cité, comme l'avaient acquis auparavant les habitants du territoire d'Angouléme : Ciritas Bcolismensmm : ce n’était qu’une contrée de peu d’étendue, uger modicus, une réunion de quelques bourgades, sans lien politique, si l'on veut, mais déjà connue des cantons voisins sous ce nom de Niortais, bien avant qu'il lui fût donné ofliciellcmcnl , dans le x’ siècle. Sa population avait dû s'.vccroitre alors , car on le partagea en trois vigucries : celles de Niort, d’Aiffre et de Fontenay-le-Gomte. Kn ce qui loin lie de pins près à la ville même , sans doute elle lie se trouve marquée dans aucun des itinéraires, qui notent pourtant jusqu'aux simples masnümet et aux condila; mais il ne faut pas oublier, non ^us, qu’avant la
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révolution physique qui découvrit le lit de la Sévrc , au commencement du VI* siècle, c'était seulement, ainsi que nous l’avons observé, une pauvre et obscure bourgade, perdue au milieu d’un golfe immense. L’avantage du lieu pour le commerce, aussitôt que la Sévrc eut dessiné son coure, est d’une vérité incontestable ; nous n’en voulons pas d’autre preuve que la construction môme du premier château de Niort ; à quelle époque, et par qui 1 nous l'ignorons. Toujours est-il que, d’après des titrés authentiques, il renfermait un champ-clos, pour le duel, et même un village dans son enceinte, quand il fut brûlé, en 110*, selon la chronique de Maillezais. Il ctisic enlin une tradition, rapportée po^La Terraudière, suivant laquelle deuil bourgs occupaient jadis l’cmptacement actuel de Niort : l’un , au sommet de la montagne où s’étend aujourd’hui la paroisse de Saint-.*ndré ; l’autre, sur la colline que couvrent l’église et la paroisse de Notre- Dame : tous deux séparés, d’ailleurs, par un marais dont les eaux submergeaient tout le terrain où plus tard le duc de Derry fU bâtir les halles. Ce terrain était^û bas et si marécageux encore , du temps de La Terraudiére, « que les caves de», maisons étaient inondées, aux grandes pluies, et qu’on fuf contraint, dit-il, de faire un canal dans les halles pour y attirer l'eau. » C’est pourquoi toutes les présomptions , à notre avis , sont que Niort , en tant que village, existait pendant la période romaine, et nous n'avons point hésité à nous rangei' de cette opinion. '
SAINT-MAIXENT
La ville de Saint-Maixent n’est pas ancienne. Un abbé de Saint-II Maire de Poitiers, Agapit, ayant été forcé d’abandonner son couvent détruit par les gueri'es, SC retira, vers le milieu du v' siècle, dans la vaste forêt de Vaudair, où il construisit, de concert avec ses moines qui l’avaient accompagné, plusieurs" cellules et un oratoire. Au bout de quelque temps, le monastère était complètement organisé et avait pour chef un religieux d’une grande réputation, appelé Maixent. Le nouvel abbé, à l’époque ou Chlodwig envahit le Poitou (507), opéfa, dit-on , un miracle qui lui valut l'admiràtion de la contrée tout entière : plusieurs
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personnes vinrent alors s’établir prés du couvent, et ce groupe de roaisons ne larda point à former une bourgade qui prit 1e nom du saint. Les invasions des Normands lui portèrent un coup funeste : ces barbares ruinèrent l'abbaye et dévastèrent leÿ maisons qui en dépendaient (830). Quand le torrent fut passé, on cberclia tons les moyens po.ssibles pour empêcher à l'avenir de pareils malheurs ; on fortifia le monastéic, un éleva des remparts autour dos habitations, et on construisit un cInUeau-fort atin de préserver le pays des attaques dont le menaçaient incessamment les pirates du nord.
Saint -Maixent était destiné à des vicissitudes sans cesse renaissantes. En 1050, un tremblement de terre y renversa plusieurs maisons : la frayeur causée par ce fléau fut si grande, que les habitants, en assez grand nombre, prirent la fuite et SC réfugièrent dans les forêts voisines. Quelques années après, les maisons qui étaient encore debout devinrent la proie des flammes : cet incendie était le Inpisièmc. Aussi , vers le commenennent du xir siècle, Saint-Maixent ressem- ■^it-il à un désert : la ducliesse Aliénor, voulant le repeupler, promit à tous ceux qui viendraient y demeurer, l’exemption des tailles, du service militaire et de tonte mauvaise coutume [ t-20:l) : il ne fallait pas moins pour ramener les habitants du pays au pied de cette abbaye, qui jusque-là n’avait pas su les protéger. C’est alors seulement que la ville se constitua d’une manière définitive.
Au XIII* siècle, Saint-Maixent était déjà dans un étal prospère. Les habitants, dont le chiffre augmentait chaque jour, s’adressèrent, en 1431 , à Charles VU, pour obtenir des a.ssemblées où ils pourraient ■ traicter, adviser et ordonner des all’aires. « A l'époque de la l’raguerie , ils se déclarèrent et combattirent avec tant de courage contre les rebelles, que le roi, victorieux, les accabla de scs bienfaits. Il leur donna , en 1440, le droit de commune , avec tous les privilèges y attachés. « En considération et mémoire perpétuelle de lldélité et vaillance, portait la charte de com ession, leur avons octroyé corps, collège et communauté de ville, pouvoir d'élire deux d’entre eux pour le gouvernement ; ordonnons que res deux élus, outre la garde des clefs de la ville, jouiront de Ujus les droits et privilèges y n|iparlcnant. » Charles VII, dans ces mêmes lettres, gratifia la ville de riclics armoiries, où l'on voyait Irais fleurs de hjs entourées d’une couronne d’or, pour rappeler les ormes de France.
Saint-Maixent, à cette époque, n'avait encore que trop peu d’importance, pour que le roi lui accordât uue constitution plus large; peu de temps après, néanmuii^, les habitants eurent un maire et des échevins. Charles VU, mérnntrnt de J^ort, transféi'a dans leurs murs, en li'rü, le siège des élus sur le fuit des aides ^qi^la guerre; et en lii’r, il déclara que les assises du sénéchal de Poitou .s’y ’f' jiefidraient pour le ressort de cette ville. Le lieutenant-général de la province lit d'abord quelques dillicultés ; mais il exécuta la volonté du roi.
Au temps où la poésie commençait à renaître, le célèbre Villon, son premier représentant, étant venu passer à Saint-Maixent quelques jours de sa vie errante , voulut, pour divertir le peuple, y faire jouer le Mystère de la Passion, «en gestes etlanguaige poitevin. » Théâtre, acteurs, tout était prêt pour cette solennité, et le poète avait annoncé nu maire et aux échevins que le Mystèriî pourrait êlrc représenté à l'issue des foires de Mort, quand le sacristain des Cordeliers refusa de lui
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prêter « les habillements aptes aux personnagesa dont il avait besoin. Villon jura de se venger; un jour que le moine, monté sur la mule du couvent, s'en allait en tournée pour la quête, soudain les confrères de la Passion, que le poëte avait cachés sur la route , k tous caparaçonnés de peaux de loüp et de bélier, ceints de grosses courroies ès quelles pendoienl grosses cymballes », fondirent sur le pauvre frère prêcheur, que sa mule elfrajéc renversa et traîna longtemps sur.le pavé.
L’éducation publique était, dès le commencement du xvi' siècle, l’objet de la sollicitude publique à Saint-Maixent; des bourgeois vendirent même leurs maisons pour l’accroissement des écoles de grammaire [15-26]. Ce fut aloi-s que la population presque tout entière embrassa les doctrines de Calvin ; le mouvement gagna jusqu’aux habitants du monastère, et l’abbé abjura le catholicisme (1543). Les guerres de religion déployèrent toutes leurs fureurs dans cette ville , qui eut beaucoup à souffrir de ces luttes successives et tomba tour à tour au pouvoir des deux partis. Elle fut prise, en 1568, par le protestant Pluviault; en 1569 elle était au pouvoir des catholiques commandés par Daunoux ; l’église et l’abbaye furent en quelque sorte détruites de fond en comble. La ville, venons-nous de dire, n’avait pas été épargnée; on ne voyait partout que tours chancelautes et murailles prêtes à .s’écrouler. Henri III, en aonséquence, accorda aux habitants un octroi de .six deniers par livre pour la réparation de remparts fatigués par le temps et la guerre (1581).
Chose étonnante ! vers ce temps existaient encore à Saint-Maixent quelques vestiges du culte des druides ; la veille du mois de juin , il y eut, dit I.e Riche, grande congratulation au peuple plus qu’au dernier Au Guij f'nn neuf! Ces cérémonies furent interdites , l’année suivante , à cause des abus qu’elles entraînaient, et le même auteur nous apprend que le 1" juin 1583, d’après la défense de chanter, de courir la nuit et d’aller aux portes demander des étrennes en criant ; Au Guy C an neuf! U n’y eut ni querelles ni noises entre les enfants du peuple.
Quand la paix eut été rétablie , Saint-Maixent songea & relever son abbaye et I restaui-er son église. I.es maire, échevins et bourgeois catholiques attendirent toutefois la mort de Henri IV, pour se plaindre à la cour des violences exercées sur eux par les religiomuiires : on lit droit à leurs demandes en adressant de pressantes recommandations au gouverneur du chêteau , et en fondant un couvent de Capucins (21 octobre 1613). En 1614, Louis XIII , pour engager les habitants à rester calmes, confirma tous les privilèges que scs prédécesseurs avaient accordés è l'Hêtel de Ville, avec la juridiction ordinaire de police, et permit aux jeûnes gens de se livrer, le dimanche et les jours de fête , au tir de l'arquebuse. Sous Louis XIV, les protestants de cette ville et ceux des villages environnants eurent i supporter de terribles épreuves : on leur envoya des dragons pour les obliger à se faire inscrire sur les registres des nouveaux convertis. Les récalcitrants furent emprisonnés ; la liste des proscrits , qu’on peut lire encore , est longue et d’une monotonie douloureuse : à la fin de chaque nom revient presque toujours la terrible formule : amené par les dragons' .
Saint-Maixent était autrefois le chef-lieu d’une élection comprenant deux villes,
t. Celte liile est nunuscrilc, elle existe dan.s lesarcliivesde Niort mais elle n’otTre |>oiul de date.
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sept bourgs et rinquontc villages. La Révolution établit le siège épiscopal des I)cuT-Sévres à Saint-Maivrnt; cette ville partagea l'esprit de l'époque et ne fut jamais occupée par les insurgés vendéens. Saint-Maixent est aujourd’hui l'un des chers-lieux de canton de l’arrondissement de Niort et renrerme environ 5,000 âmes; on y rcmartiue une jolie promenade et une église digne de fixer l'attention nonseulement des archéologues , mais encore de tous ceux qui aiment les arts et les beaux monuments. Les habitants exploitent des rubriques de serge , de bonneterie et d’étofTes communes, et des filatures de laine; ils fiint principalement un grand commerce de mules, de mulets, et surtout de chevaux étalons dont la ville possède un dépôt royal. Saint-Maixent a donné le jour au savant ministi-e protestant André Rivet, qui présida plusieurs synodes et tut protesseur de théologie à l’université de Leydc; et à Jean- Philippe Garran de Couton, sénateur et membre de l'Institut '.
MELLE
Melle (Metuttum, tHelaUum) est une petite ville bâtie sur le coteau qui sépare les deux vallons baignés par lu I.égèrc et la Béronne ; elle s'élève au milieu d'une plaine Tertile, assez boisée, traversée par une chaîne de collines qui, venant du I.hnousin, passe par Charroux et Civray, et se continue par Saint-Maixent et Saiut-Martin-du-Fouillouv, pour joindre les Alpes vendéennes. Les bords des deux ruisseaux de Melle offrent une succession de roches calcaires et de roches siliceuses, entre lesquelles il existe une argile rougeâtre ou l’on trouve des indices souvent assez riches de galène argentifère, avec des coquilles pétrifiées de plusieurs sortes. C’est à ce minerai de plomb, contenant une notable porliou d'argent (deux onces et demie d’argent par quintal de plomb f, que Melle doit probablement son origine.
Malgré l’habileté des Gaulois dans l’exploitation des mines, on doit croire que l'ouverture de celle-ci date de l’époque romaine, puisque le nom môme de la ville n'est que le premier des deux mots, Melallum Fodina, par lesquels le peuple-roi avait continué de désigner ces sortes de gisements. Le voisinage de la voie construite de Poitiers â Saintes ne permet pas, d’ailleurs, de supposer que les Romains en aient ignoré l’existence; et, en outre, le défaut de connaissances scientifiques, pendant toute la période mérovingienne et carlovingienne, exclut assurément l'idée que ce soient lesFranks qui l’aient découverte. La mine était donc en activité déjà ; et le procédé d'exploitation se transmettait, de génération en génération , parmi des ouvriers exercés dans les opérations métallifères, l'ne preuve que la mine de Melle, au vu* siècle, était très-productive, c’est que, d’après l’auteur des Gestes de Dagobert, ce prince donna au monastère de Saint-
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DcnisH'n-Franee, pour couïrir son église, une redevance de huit cenls livres de plomb de la mine de Melle , payable tous les deuv ans ; les produits durent être bien plus considérables encore dans les sièi-lcs suivants, si l'on en juge par le grand nombre de pièces d'argent frappées dans cette ville, lesquelles proviennent sans doute du minerai extrait aux environs.
Le premier fait qui se rattacbe à l'histoire locale, pendant le vi* siècle, est l'inhumation de l'évéquc de Poitiers, Pientius, (ils d'un sacristain de Saint-Pierre de Melle. Pientius, comme il l'avait ordonné, fut enseveli dans l’église souterraine de Saint-Savinien , située, suivant la tradition, h cèté du chdteau de d/cdoc, Mendoc, ou Meme {CnsIrum Medulense ou Medolense). On conjecture que remplacement de ce chiUeau était le même que celui de l'évéebé actuel, transformé depuis quelques mois en palais de justice. C'est là que mourut Pientius, qui, du reste, ainsi que ses successeurs, eut une maison de plaisance à Melle. Dans les deux premières grandes divisions du Poitou, on retrouve cette ville, d’abord comme chef-lieu d’un doyenné dépendant de l'archidiaconné du Bricnfois, ensuite comme cbcMicu d’une viguerie, et peu de temps après d'une vicomté ; mais l'importance historique de Melle tient surtout à sa mine et à ses monnaies. Les premières pièces d'argent furent Grappées au château de Médoc, vraisemblablement sous Charlemagne ; elles portent ces mots : Medole , Medolus, Medocus, Medorjxts. Bientôt, cependant, la fabrication devenant plus importante, sous Louis-le-Débonnairc, Pépin I*', Pépin II, Charles-le-Chauve , Louis-le-Bègue et Charics-Ie-Simpic, les pièces portèrent l’indication de Melle, exprimée ainsi : Melidlum, Metullum, Métallo, etc. La plus belle de ces pièces est un sou d'argent, offrant, d’un côté, l'effigie de l'empereur Lnuis-le-J)ébonnairc, et, de l’autre, des coins et des marteaux. Lorsque Cbarles-le-Chauve , en 831, par son édit de Piste, réduisit à dix les ateliers monétaires du royaume, il conserva celui de Melle, qui figure le neuvième dans ce nombre. Ce môme édit établit à Melle un vicomte chargé de surveiller la fabrication de la monnaie.
£n 810 , les Normands, attirés par la renommée de ses richesses , fondirent sur cette ville qu'ils livrèrent nu pillage, et dont ils massacrèrent tous les habitants; ils y revinrent , en 8i8, et s'emparèrent encore une fois de tout l'argent monnayé ou en lingots qui leur tomba sous la moin. Ils emportèrent ensuite une quantité considérable de ces monnaies dans leur pays : voilà pourquoi, sans doute, on en a retrouvé dernièrement, dans diverses contrées du nord de l’Europe.
La juridiction des vicomtes de Melle ne s'étendait pas plus loin que l’exploitation de la mine et la fabrication de la monnaie; ils n'avaient, par conséquent, qu'un territoire très-restreint, resserré encore par la-vicomté d'Aunay, une des gi'andcs divisions du Poitou. Nous ne connaissons qu'une faible partie de ces vicuintes, qui, d'ailleurs, nesc succédaient pas toujours héréditairement; savoir : Maingot, tige de la maison de Surgère (83V-907) ; Atton (910-ÔÎ7) ; Raoul (9.30) ; Ménard (9.'>1); Guillelme (959) ; et Savary (1003). Il n'y eut plus de vicomte à Melle, dés que cessa l'exploitation de la mine, et que son atelier monétaire eut été transféré à Niort; époque douteuse, mois bien antérieure à 1014, puisque, cette année-là môme, Guillaume-Uugues, comte de Poitou et d'Aquitaine, donna la monnaie de Niort à l'abbaye de Cluny. - ■
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La translation de la monnaie de Melle à Niort fut causée, sans doute, par l’éimisement de la mine de galène , d’où l'on avait extrait le minerai avec tant d'abondance , qu’un seul monceau formait ce qu'on a depuis appelé la montagne de Saint-Pierre. L’exploitation de la mine et le monnayage avaient, on le comprend assez , enrichi les habitants et singulièrement accru l’importance de la cité. Nous mentionnerons parmi les monuments construits durant cette période, les églises de Saint-Pierre et de Saint-Hilaire; celle-ci remonte au IX* siècle ou tout au moins au commencement du x*. A l'entrée , du cété gauche, on voyait la représentation en demi-bosse d’un guerrier sur un cheval entier : signe distinctif des Églises dépendantes des vicomtes et des liauts barons du Poitou ; à l'intérieur, l’édifice communiquait , par un arceau en ogive bien caractérisé, avec la cour du monastère de même nom, lequel était un prieuré soumis à l'abbaye de Saint-Maixent. Saint-Hilaire servait de paroisse au quartier des mineurs , si l'on en juge du moins par les nombreuses galeries d'extraction établies le long du coteau qui domine les prairies, alors couvertes de maisons ou closes de murs, au bas desquelles coule le ruisseau de la Béronne. Quant à l'église de Saint-Pierre, moins belle et moins bien conservée, quoiqu’elle paraisse du même siècle , c’était probablement la paroisse de l’intérieur de la ville et des ouvriers de la monnaie. Nous ajouterons à ces deux monuments le château de Mcdoc , séjour des vicomtes, lequel a été depuis réédiflé d’une manière gracieuse, avec accompagnement de tours en pierre. Plusieurs institutions datent également de la même époque : telles que le chapitre de Fossemagne , composé d'un doyen et de cinq chanoines nommés par l'universalité des habitants de la ville ; et la fête locale de la bachellerie , dont le chef, électif et annuel, percevait le revenu d’une prairie, à la charge de pourvoir aux plaisirs d’une journée pour les habitants et les étrangers. Outre sa monnaie, Melle avait aussi une fabrique d’épingles : on a retrouvé, dans les galeries de la mine , une quantité considérable de cette marchandise non encore terminée, pour la confection de laquelle on convertissait en laiton le zinc que renfermait le minerai. La fabrique fut abandonnée en même temps que l’exploitation de la galène, dont le souvenir se perdit même bientôt, à tel point qu’on en prenait les galeries, il n'y a pas plus d’un siècle, pour des souterrains dépendants des fortiOcations. Il est vrai qu'une concession de la mine de Melle fut faite, en lti03, à Duplessis-Mornay ; toutefois, n'ayant pas eu de suites, elle demeura parfaitement inconnue, jusqu'à ce que l'auteur de cette notice l'eüt signalée. En 1780, on découvrit des vestiges des anciens travaux ; sous la restauration , une compagnie voulut reprendre l'exploitation , mais la tentative n’eut point de résultats.
Les souverains du Poitou conservèrent la seigneurie directe de Melle, où ils bâtirent un château-fort. Cette baronnie n’eut des titulaires particuliers qu’à la suite d’une sorte de démembrement de la province. Elle fut donnée, vers le milieu du XIV* siècle, à Raoul, comte d’Eu, connétable de France, et fut réunie à la couronne lorsque ce capitaine eut été condamné a mort pour un prétendu crime de haute trahison. Après le traité de Brétigny, Édouard 111, roi d’.^nglcterre , investit Thomas Woodstock de la baronnie de Melle ; le roi de France, Charles V, la céda, plus tard, avec le Poitou, reconquis par Clisson et l)u Gucscliii, à son
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frère Jean de Berry ; elle appartint ensuite au Dauphin , depuis Charles VU , qui l’abandonna, en 1126, à son conlldent, Georges de la Trémouille , pour l’indeniniser des dépenses de son ambassade à la cour de Bourgogne. Melle , dont le Dauphin s’était résené l'achat, moyennant dix mille écus d’or, fit retour à la couronne, et le même prince s’en démit en faveur de son bcau-frérc, Charles d’Anjou, comte du .Maine. A la fln du xv siècle, la baronnie passa dans la maison d'Angoulême, et au commencement du siècle suivant , Louise de Savoie, mère de François I", l'obtint comme annexe du comté de Civray créé a son profit.
:• Le calvinisme compta de bonne heure des partisans à Melle. Après la rupture du traité de Chantenay, le prince de Condé y rassembla les chefs protestants du l'ouest, pour délibérer sur les affaires du parti. La place fut prise, au mois de janvier 1517, par un corps de rcligionnaircs, sous les ordres du capitaine Bonnet, originaire de la ville. Bonnet réussit même à pi'-nétrer dans le chdtcau, en mena çant d'égorger tous les catholiques, si on ne lui livrait pas cette forteresse. Le 31 mars suivant, les catholiques, vainqueurs rentrèrent à Melle, portant dans sa bière leur commandant La Ti'émooillc, qui venait de mourir à Saint-Léger d’une attaque d'apoplexie, selon les uns, ou selon les autres des suites d'une blessure reçue pendant le siège. Nous glisserons sur les divers incidents de la guerre civile à Melle, où dominèrent tour à tour les catholiques et les protestants. I.a Ligue y ' fut représentée, en 1581, par un magistral de Périgueux, appelé La Moflre, auquel le duc de Guise avait délivré un brevet de colonel. I.a Molfre leva donc un régiment et vint tenir garnison à Melle, dont il s’étudia à vexer la population , en majeure partie calviniste. La menace d’un siège lui fit bientôt prendre la fuite à l'improviste ; mais, poursuivi par D’Aubigné et Saint-Gelais, il dut s’estimer fort heureux de regagner Périgueux, sain et et sauf, après avoir laissèrent soixante des siens sur le carreau. En 1623 fut fondé le collège de Melle, par un protestant, natif de celte ville, Delfonlaine, avocat au parlement de Paris ; on devait y enseigner les éléments des sciences et la langue latine jusques et y compris la rhétorique. Deifontaine, afin de garantir la stabilité de son établissement, et prévoyant peut-être ta ruine du calvinisme en France, déclara o laisser ses biens au corps des habitants et au consistoire, conjointement et séparément à l’un d’eux, pour le cas où l’autre se trouveroit incapable de recevoir le don par lui fait. » Plus lard, des capucins, envoyés en mission à Melle, en convertirent presque tous les habitants au catholicisme, et y bôlirent un couvent et une église.
Qui ne connaît le joli conte du Juge de Melle, inspiré à La Fontaine par la sentence que le lieutenant général au siège royal de cette ville, Pierre Saturne lloulyer, rendit, le 21 septembre 1611, dans un procès où la vérité loi semblait ti'èsdilTicilc à dém’êler. Il s’agissait d'une pistole d’or d'Espagne, de poids, et de trois ■pièces de trente sous six deniers, légères, qu’un particulier prétendait avoir présentées à une hôtellièrc, pour qu'elle lui rendit la monnaie de la pièce d'or, et se payât de quatorie sous de dépense. L’iiôtcllière ne niait point avoir eu entre les mains la pistole pour la peser, mais elle affirmait l’avoir mise ensuite sur la table; et quant aux trois pièces légères, elle offiait de les rendre en déduisant les quatorie sous de dépense. Le lieutenant général , ne sachant comment sortir d’embaiTas, eut recours eufio pour sc décider au jugement des
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bücheltes, et donna raison à la défenderesse qui avait tiré la grande, « déférant , d’ailleurs , le jugement de la cause à la providence divine. • Il y eut appel au parlement de Paris qui confirma la sentence , tout en invitant le juge à ne plus agir ainsi désormais ; mais Houiyer se justifia aisément en faisant observer aux magistrats qu'il n’avait osé se fier à ses seules lumières , et on leur rappelant la longueur de leur délibération , dans une affaire bien moins ardue que celle qui lui avait été soumise.
Le temple protestant de Melle fut démoli , en 1682 , jiiir ordre de l’iiitendant Lamoignon 'de Basville , à l'occasion d’un prétendu calviniste rel.vps qu'on y avait admis de nouveau, quoiqu'il eût été inscrit, sans son ronsenlemen^ans doute, sur la liste. des convertis. Au commencement du .siècle suivmit, un gentilhomme des environs de Melle, appelé Prévost, seigneur de la tern> de r,.igei?lonl , pass.n devant un notaire de cette ville un acte de procuration !i .son cousin te muripiis île Létorière, surnommé /c beau Lèlorière, pour que celui-ci reçût h Paris, en son nom , la donation que la reine de Prusse et le roi d’.Angleterre , ses proches parents, lui faisaient de la terre d’OIbreuse. Voici quelle était l'origine de cette parenté. La fille d'un gentilhomme protestant , du nom de ftesmier, réfugié en Allemagne, à l’époque des persécutions religieuses, y avait épousé de la main gauche le prince de Zell ; le prince, ayant perdu les enfants de son premier mariage, avait fait déclarer cette union mariage de la main droite, et il en était issu une fille qui, mariée à un Brunswick, eut dans sa descendance directe les maisons royales d'Angleterre et de Pnisse.
La ville de Melle était, sous fnneien régime, le siège d'une prévûté royale ressortissant au bailliage de Civray ; elle dépendait du diocèse et de l’intendance de Poitiers et de l’élection de Saint-Maixent ; elle avait des manufactures de serges renommées et comptait environ 1,260 habitants. La population de Melle, aujourd'hui fun des chefs-lieux de sous-préfecture des Deux-Sèvres , monte à prés de 3,000 âmes ; farrondissement en renferme 76, .535. Le séjour de celte ville est très-agréable, parce qu’il y a un grand nombre de familles riches et hospitalières ; les environs offrent de charmantes promenades : le sol, d'une remarquable fécondité, se prête à toutes les cultures, excepté à celle de la vigne. Iji fabrication des serges est toujours en vigueur û Melle : on y trouve également une papeterie, et les habitants font un commerce très-important en grains, graines detrèfie, laines, bestiaux, et surtout en mulets, dont la face, élevée dans l’arrondissement , est réputée la plus belle et la meilleure de l’Europe. Melle a vu naître le législateur Jard-Vanvillier, successivement questeur du Tribunat et président de la cour des Comptes; le littérateur Pierre-René Auguis, en société duquel fauteur de cette notice a publié une édition de Dupleesis-Momay ; les lieutenants-généraux Fournier et Minot, et les frères Aymé, l'un ministre de la guerre et de la police, l’autre secrétaire et ensuite premier chambellan du roi Murat '.
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PARTHENAY
Le pays de Parthenay formait une portion du Haut-Poitou. Cette contrée niontueose qui porte le nom de Gatine et où l'on trouve des vallées profondes , de sombres rochers ^ des ruisseaux , des étangs , a toujours été soumise aux lois de la féodalité. Pour elle point de coutume et de franchises. L’histoire de Parthenay et du pays qui en relevait est pour ainsi dire relie de ses chefs ; ceux-ci n'ont jamais porté aucune des hautes qualifications féodales : qu'importe ! ils avaient un territoire étendu, une forte capitale, et plus d'une fois on les vit traiter, d'égfl à égal, avec les comtes d’Anjou et les ducs d’Aquitaine. Les commencements de Parthenay sont, néanmoins, couverts d'une obscurité si profonde, qu’on ne pourrait citer le nom d’un des hommes qui ont fondé sa puissance, et l’on est réduit à présumer que cette noble lignée descendait des Lusignans.
Au X' siècle, le pays de Parthenay remplit un rôle important dans les démêlés qui éclatèrent entre le duc d'Aquitaine et le comte d'Anjou. Cette petite souveraineté, située entre les états des deux chefs, devint le théâtre de leurs luttes (1037). Guillaume de Parthenay, pour arracher son malheureux pays aux désastres dont il était sans cesse menacé par les deux partis , prit les armes en faveur du comte d'Anjou et ne craignit pas même de livrer pour lui plusieurs combats ; il se distingua surtout au siège de Germond, qu'il défendit avec un grand courage (1039). Dana le xi’ siècle, la capitale de la Gatine était parvenue déjà à une assex grande prospérité ; on y exploitait plusieurs fabriques de draps. Cne charte de 1076 nous apprend , en effet, qu'un abbé de Saint-Jean-d'Angély donna en paiement guinque tilnas de panno gvi dicilur de Parleniaco. Vers ce temps éclata dans la Gatine une guerre civile qui dura six ans : deux frères s'y disputèrent la puissance (1091). Ces différends étant terminés, le pays commençait à jouir de quelque repos, lorsque Guillaume IX d'Aquitaine et le duc d'.Anjou s'y livrèrent plusieurs combats ( 1103-1104). A l'issue d'une lutte longue et incertaine, les deux rivaux se rencontrèrent sous les murs de Parthenay (1104); mais une pluie violente les empêcha d'en venir aux /nains. Bientôt après, comme le dit une vieille chronique, l'intervention d'hommes bons et saints réussit à mettre la paix entre les deux concurrents.
Dans les premières anbées du xir siècle, Simon II de Parthenay était en guerre avec le duc d'Aquitaine ; leur querelle fut animée et produisit dans toute la contrée une impression profonde ( 1111 ). A une rourte trêve, succédèrent de nouvelles hostilités ; elles furent heureuses pour le duc d'Aquitaine qui remporta des succès décisifs ( 1121). A la mort de Simon, le duc s'empara de Parthenay, qu'il eut beaucoup de peine à remettre à son légitime possesseur. Iæ Gatine devint ensuite le théâtre de nouveaux combats. Le comte d'Anjou, irrité de ce que le chef de la contrée n'avait pas voulu seconder ses projets de conquête sur le
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Poitou, envahit ses domaines et vint mettre le siège devant sa capitale. Iji belle résistance des assiégés le contraignit 6 s'éloigner, mais en se retirant il ravagea tous les lieux qui se trouvaient sur son passage (11-29). Peu de temps après, Guillaume d'Aquitaine ayant embrassé le parti de l'anti-pape Anaclet, saint Bernard se rendit & Parlhenay pour le conjurer de renoncer au schisme qu’il avait embrassé avec tant d'ardeur. Guillaume, frappé d'une terreur mystérieuse, tomba aux genoux de saint Bernard et consentit à reconnaître pour pape Innocent II (1136).
Ce fut vers ce temps que les seigneurs de Parthenay ajoutèrent à leur nom celui de l'archevêque pour se distinguer des branches cadettes de leur maison. Sous Jean-sans-Terre, le seigneur de Parthenay se montra fidèle aux successeurs des ducs d’Aquitaine qui lui représentaient ses légitimes suierains. Sa con.stance fut même si grande que le roi d'Angleterre lui écrivit la lettre la plus encourageante (17 mai 1202] : aussi quand Philippe -.Auguste envahit le Poitou, la Gatine fut le seul pays où il rencontra de la résistance. Mais les forces étaient loin d'étre égales : Hugues l'archevêque fut vaincu et sa capitale forcée de se rendre au roi de France (1208); cet échec ne l’empêcha point de suivre jusqu’à la mort le parti des Anglais. Le successeur de Hugues aurait bien voulu marcher sur ses traces; mais les temps étaient changés : le pays tout entier obéissait à ses adversaires; saint Louis et son frère Alphonse faisaient même des préparatifs pour assiéger Parthenay. Il se rendit donc en toute hâte auprès d’eux et déclara qu’il renonçait à la cause qu'il avait jusqu'alors défendue (12A2). Par cette démarche décisive, il parvint à sauver son héritage, qu'il laissa à son jeune fils Agé de quinze à seize ans. A cette nouvelle accablante, le roi d'Angleterre reconnut qu'il fallait renoncer A la Gatine, et ordonna à la garnison de Parthenay d'évacuer la place et de se rendre à Bordeaux.
Sous Guillaume VIII, l’Archevêque, le pays était soumis de nouveau au roi d’Angleterre ; aussi quand Du Guesclin vint conquérir le Poitou , le descendant des l’Archevêque se relira A Thouars où il se conduisit comme ses ancêtres avec une bravoure remarquable (1371); mais, au moment où la fortune abandonnait décidément son parti , il se rangea sous la bannière de Charles V qu’il servit avec un rare dévouement (1372). Quand les loisirs de la paix furent arrivés, le souverain de Parthenay qui aimait la poésie fit commencer, par un poète du nom de Condrette, le roman en vers de Melutine , dont on prépare en ce moment la curieuse impression. Son successeur, Jean II, était un prince faible, débonnaire < et doulx , plus doulx qu’une pucellc. » Comme il était sans enfants, sa souveraineté devint l’objet de plusieurs convoitises. Le doc de Berry, que le voisinage d'un fief aussi important inquiétait beaucoup, résolut de s’en emparer. Poussés par lui, les créanciers de Jean poursuivirent ce malheureux prince avec tant d’insistance qu'il fut obligé d’aliéner son petit État pour la somme de deux cent mille écus d’or (13 novembre 1A03). A la fin de l’année 1418, le chef de la Gatine désirant sans doute se soustraire A la domination du duc de Berry, se déclara pour le duc de Bourgogne : ses adversaires le firent assiéger alors dans sa capitale; mais cette ville était protégée par on triple fossé et une double enceinte, et par de vaillants chevaliers dont les fortes épées enlevèrent tout espoir
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aux nssiégeanU (HI9). La ville de Parthenay appartenait enrore à ses anciens maîtres quand les partis signèrent le traité de Uorbcil. Par une eomentiun partirulièrc, le faible Jean promit de conGer la garde de sa capitale à celui qui serait choisi par le duc de Bourgogne et par le Dauphin. Vainement les flilcs du dernier des |■Archcvéquc firent tous leurs efforts pour recouvrer les domaines de leur père: leui's réclam.nlions furent rejetées, et Charles VII, par lettres-paleides des 9 août et 2'» octobre 1125, donna déGnitivement tous les biens de la succession au comte de Ilichemont. Jean II eut même la faiblesse de sanctionner cet arrangement. Ce fut en li2C que le connétable vint A Parthenay prendre possession de ses nouveaux domaines, car le seigneur était mort depuis peu, après avoir fait jurer à tous les nobles de sa seigneurie et à tous les capitaines des places d'obéir au connétable, comme à leur seigneur naturel. Jacques II de Harcourt, marié avec la nièce de Jean l’Archcvéque, avait voulu, en 1423, se saisir du chiUeau de Parthenay; mais il avait échoué dans cette tentative et il y perdit même la vie. Uichemont resta maître de la Gatine, qu’il ne rendit au roi qu’en 1458. Charles VII offrit au bêfard d’Orléans, comte de Dunois et de Longueville , cette riche possession A laquelle ü avait des droits par le mariage qu’il avait contraçjé, en 1425, avec la petite nièce du dernier des l’Archevêque.
Lorsque après la mort de Louis XI, la révolte du duc d’Orléans et les entreprises du duc de Bretagne forcèrent Charles VIII A prendre les armes, le Gis du célèbre Dunois, au bruit de l’approche du roi, se retira A Partlienay pour s’y défendre (1486); il parait cependant qu’il changea bientôt d’avis, puisqu’il ne se trouvait plus dans la ville menacée quand l’armée royale vint l’assiéger. En s’éloignant, Dunois avait coiiGé le commandement de la place à Joyeuse : celui-ci n’ opposa qu’une courte résistance etsc soumit. A peine Charles VllI fut-il entré dans la place rebelle, qu’il s’empressa d’en détruire les fortifications. Pendant le xvi' siècle, la Gatine, qui avait pour chefs les Longueville, prit une |>art active aux guerres du protestantisme : Parthenay fut pris et repris tour à tour par les deux partis (1.568-1569). Ce fut dans scs murs que se réunirent les chefs des calvinistes vaincus A Moncontour : de nombreux messagers en partirent pour apprendre A leurs alliés le revers qu’ils avaient essuyé; la ville ne tarda point à retomber au pouvoir des catholiques.
Depuis la fin du xvr siècle ju.squ’aux guerres de la grande insurrection vendéenne, nous ne trouvons dans les annales de la Gatine et de Parthenay, aucun fait intéressant ; on .sait qu’alors le pays fut le théâtre de combats acharnés. Sous l’Empire, ces contrées belliqueuses partagèrent la tranquillité commune. Les paysans, toutefois, persévéraient dans leurs idées et leurs sentimenU ; isolés au fond de leurs fermes, ils restaient ce qu’ils avaient toujours été : aussi, quand les clairons de 1830 vinrent troubler leurs bocages , quelques-uns d’enU-e eux ne craignirent pas de reprendre les armes, pour montrer aux soldats du nouveau roi qu'ils pourraient bien combattre encore.
Parthenay est aujourd’hui le chef-lieu d’un arrondissement qui renferme une partie de son ancienne circonscription territoriale , et dont les produits les plus imporUnls sont le seigle, l’avoine et le sarrasin ; les habitants élèvent beaucoup de bestiaux, ce qui forme le principal objet du commerœ local avec celui des
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bois (le chauffage et de (’onslniction. Il y ii. de plus, A Partlicnay, quelques fabriques d étoffes de laine et quatre ou cinq tanneries. La ville, mal IxUie, est située sur un terrain inégal; ses anciens monuments ont beaucoup souffert; il lui reste pourtant le fort Saint-.lacques, et surtout Icsdébrisdc Notrc-Dame-de-la-l'ouldre : l’architecture du xii' siècle ne pourrait montrer ailleurs des ornements plus gracieux, des détails plus accomplis. Parihenay renferinc a [M'ine 5,000 habitants, et l'arrondissement en compte 00,509. '
THOUARS
L’origine de Thouars [Thourcittm , Tunrcium) remonte A r(';poque gallo-romaine, puisque à l'époque de l'inlrodudion du christianisme cette ville fut érigée en chef-lieu de l'un des (b(yennés du Poitou. On est fondé à croire que Tliouais eut un hôtel des monnaies, sous la race mérovingienne : un tiere de sou d'or porto, en effet, pour iascriptiou Toarec Caihum. En 75A, Pépin, suivant la chronique de Richard de Poitiers, prit le chAteau de Thouars {Caslrum Thoarz), indiqué comme le plus fort de l'Aquitaine, et en 702 il le détruisit, comme nous l'apprennent les annales de Metz. Si l'on en croit même un autre document historique du temps, c'est au chAteau de Thouars que le duc llunald fut fait prisonnier.
Au commencement du ix" siècle, les comtes de Poitou placèrent un vicomte A Thouars, et soumirent à sa juridiction un territoire très-étendu, surtout en allant vers la mer : aussi , lorsque les offices devinrent héréditaires , la vicomté de Thouars fut-elle considér(k; comme un des plus grands fiefs du royaume. Thouars, dans ces temps recub'-s, n'était encore, du reste, qu'un simple chAteau [Caslellum Tlioarch) , bAti dans une po.sition très-forte, à l'est de la ville actuelle , et protégeant quelques maisons qui, plus tard, formèrent les deux paroisses de Notre- Dame du Clultelct ou du ChAteau, et de Saint-.André ou la Basse-Ville.
Dans le xi’ siècle, Achard et sa femme Uoscie, tous deux riches et puissants, ayant fait apporter près du chAteau de Thouars , d'une terre qu'ils possédaient A Cui'sais, A deux lieues de là, le corps d'un certain Laon, mort en odeur de sainteté, fondèrent une (*gtise sur le lieu même où avaient été déposées les reliques, et y installèrent quatre chanoines. Saint Laon, dont on croyait l'intercession toutepuissante pour la guérison de la folie et de 1a faiblesse de cervean, donna bientiH une grande réputation à cette (-glise, qui pourtant fut placée d'abord sous l'invocation de Notre-Dame : on y voit encore aujourd'hui la chapelle des Fous. Thouars s'étendit, en peu de temps, de ce côté-là : c'est le quartier Saint-Laon. Quant A l'église de Saint-Médard, elle fut construite plus tard, et servit de centre à une agglomération nouvelle de maisons. Ce dernier quartier, construit
I. C/iroiifgue» de Fruis.van. — Manutcriii de doiii Foiiteueau. — -Wdmoire» de Fcniii. — //i<loire de La Popeliniére. — Revue hietorinue de la nobleeee. '
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nn amphithéâtre sur le penchant de la colline, domine la Basse -Ville ou ville primitive.
La série des vicomtes de Thouars est très-difficile à établir, parce qu’il existait, pour cette dignité, un mode de succession tout particulier. Tous les fils d’un vicomte prenaient à la fois le même litre , et tour à tour se succédaient , du frère aîné au puîné. A l’extinction du dernier des frères, les fils de l’alné gouvernaient le fief, et la manière de succéder continuait de frère ii frère. Les premiers vicomtes que l’on rencontre sont : Savary 1" (905-921) , Aimery I", frère du précédent (921-931), Savary II (943) et Arbcrt I" (956-987). A partir de cette époque, la filiation ne présente plus guère de difficultés. En 1011 ou 1012, Geoffroy-Martel, comte d’Anjou, dans une guerre que soutenait contre lui Geoffroy 1", vicomte de Thouars, prit le château de cette ville et le livra aux flammes. Geoffroi et plusieurs de ses successeurs habitèrent alors le cliâtcau de La Chaisele-Vicomte , en bas Poitou {Casa vice-comitis) , ou ils construisirent de nombreux édifices et fondèrent même deux belles églises. Cet événement fit un peu déchoir l’ancien chef-lieu de la vicomté. Aimery IV, en 1068, entreprit la conquête de l’Angleterre avec Guillaume-le-Bâtard , qu’il fit proclamer roi â Londres après la bataille d’Hastings, où il avait commandé l’aile gauche ; mais il ne se fixa point en Angleterre , d'où il rapporta de grandes richesses. Parmi ses successeurs qui partirent pour la Ten'e-Sainte, nous citerons Aimery IV et Arbcrt IL
Les vicomtes de Thouars jouèrent un grand rôle dans la lutte de la France contre l’Angleterre , s’alliant tantôt avec l’une et tantôt avec l’autre. En 1202 , quand Jean-sans-Terre cul enlevé au sire de Lusignan sa fiancée Isabelle d’Angoulême , Aimery V abandonna le parti de ce prince; mais la reine Éléonore le détermina, plus tard , à lui prêter hommage. En 1201, après le meurtre du jeune Arthur, Philippe- Auguste ayant envahi le Poitou, Aimery V résista dans Thouars au roi de France, et, pour prix de .sa soumission , obtint la ville de Loudun, ainsi que le titre et les émoluments de sénéchal de la province. Ses affections ou sa politique le faisaient incliner cependant vers l’Angleterre. En 1206, Jean-sans- Terre , débarqué â La Rochelle avec une puissante armée , s’avança jusqu’à Thouars ; le vicomte lui en ouvrit les portes et lui fit une réception solennelle. C’est à Thouars que fut ensuite condue, lorsque Jean eut été obligé de se rembarquer à La Rochelle, une trêve de dix Uns favorable à la France. Aimery V n’en continua pas moins de se montrer hoetUe à Philippe-Auguste, jusqu’après la bataille de Bouvines ; il alla le trouver dors à Loudun pour lui faire hommage, et, peu de temps après, une trêve conclue à Chinun rendit quelque tranquillité au pays. Les vicomtes de Thouars devaient être bien redoutables, à cette époque, puisqu’en 1223 le roi de France, Louis VIII, se crut obligé de marcher en personne contre Amaury V qui avait de nouveau favorisé les agressions des Anglais ; mais le vicomte se porta à sa rencontre avec une armée supérieure en nombre, et tout finit encore par des négociations et une trêve. Comme on le voit , les vicomtes de Thouars traitaient de puissance à puissance avec la France et l’Angleterre. Un peu plus tard (1221), le vicomte donne des lettres pour une trêve, explique ses conditions, permet aux marchands et autres habitants du ten-itoire du roi d’aller et venir sans danger, et de vendre et acheter dans ses états et fiefs. Il n’est pas
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besoin d’ajouter qu'un tel feudatairc s’intitulait vicomte par la grâce de Dieu.
Moins acharné contre la France , son successeur, Hugues V, après s’ètre dérclaré, en 1246, pour l'Angleterre, sé soumit, l'année suivante, à Blanche de Castille, régente de France; et Louis IX, à sa majorité, ne recula devant aucune concession pour le retenir dans son parti. En 1361, le traité de Brétigny Gt passer le grand Oef de Thouars , dont la cession avait été l'objet d'un article particulier, sous l’obéissance du Prince Noir. Le connétable l)u Guesclin vint investir la place, en 1372, à la tète d'une armée de quarante mille hommes et accompagné du duc Jean de Berry et d’Olivier de Clisson. Le siège dura plusieurs mois ; enQn le connétable ayant pratiqué une large brèche dans les murs, à l’aide de ses machines et de cinq gros canons qu'il avait envoyé prendre à Poitiers, Amaury de Craon, mari de Péronnelle, vicomtesse de Thouars, proposa, pour éviter l'assaut, une suspension d'armes ; s'engageant à remettre la place à Ou Guesclin, le jour de la Saint-Michel, s'il ne recevait d'ici là aucun secours du roi d'Angleterre. Le connétable accepta, et allagnerroyer ailleurs, attendant le délai convenu pour exiger l’exécution du traité. Sur ces entrefaites, le roi d'Angleterre avait mis à la voile avec une Gotte de quatre cents vaisseaux montés par quatre mille hommes d'armes et dix mille archers ; mais les vents ne favorisèrent pas son entreprise : il fut forcé de retourner dans son royaume , et Du Guesclin ne manqua point de se présenter, la veille de la Saint-Michel, 28 septembre, sous les murs de Thouars, où Rentra, le lendemain, au soleil couché.
Péronnelle de Thouars, après la mort de son premier mari , Amaury de Craon , épousa en secondes noces un gentilhomme poitevin appelé Tristan Rouault ; elle n’eut aucun enfant de son premier ni de son second mariage, et ses biens passèrent à sa soeur, Jeanne de Thouars, qui les transmit par mariage à la maison d'Amboise. Lorsque Charles VH, n’étant encore que Dauphin, se réfugia à Poitiers, Louis d'Amboise, vicomte de Thouars, se rangea sous sa bannière ; mais s'étant brouillé avec le favori du prince, Georges de La Trémouilic, en lui refusant, pour son Uls aîné, la main de sa Qllc Françoise , celui-ci , pour se venger, l'accusa d'avoir voulu s’emparer de sa personne dans un rendez-vous d'affaires, entre Poitiers et Parthenay.Traduitdevantlc parlement de Poitiers, Louis d’Amboise, par arrêt du8 mars U31, le roi y siégeant, fut condamné à mort, comme coupable du crime de lèsemajesté, pour avoir attenté sur une personne à laquelle était conGé le gouvernement du royaume. On lui Gt giilre de la vie, mais on cunUsqua ses biens, et il fut successivement enfermé aux châteaux d'Amboise et de Lorhcs.La Trémouilic ayant été disgracié, lareineMaried'Anjouobtint la liberté du vicomte, auquel le roi rendit au fur et à mesure tous ses biens, sauf la terre d'Amboise qui demeura déGnitivement réunie à la couronne. Plus tard, Marie d’Anjou obtint aussi le consentement de Charles VII au mariage de Françoise, Glle de Louis, avec le frère de François, duc de Bretagne (1U2). Le malheur n’avait point mûri le vicomte de Thouars : à peine rentré dans la jouissance de scs immenses domaines, il se livra aux plaisirs avec une ardeur si folle, que scs revenus ne purent sulGre à son luxe effréné et à ses scandaleuses débauches. Sa Glle et son gendre, devenu duc de Bretagne, poursuivirent alors son interdiction devant le parlement de Paris, qui, par arrêt du 26 janvier 1 iS7, défendit au vicomte d’aliéner aucune pai tie de ses biens. Cette
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m(mc anriL'R, Françoise, veuve sans postérit(^ de Pierre de Breiagne, se fit earmélile et céda tous ses droits nu\ eiiraiits (le sa sœur Marguerite, mariée eu , par l'interveiitioii même de Cliarles VII , au fils ainé de (jeurges de La Trémouille, Louis, que son père avait voulu d'abord unir à Françoise : de sorte qu'en suivant sa haine contre Louis d’.Ambüisc, il se trouva que le favori avait puissamment contribué lui-mème à déixruiller scs propres petits-fils.
Louis XI profita du ressentiment que le vicomte de Tliotiars devait nourrir contre sa famille: il se rapprocha de lui, l'exaspéra contre son gendre et ses petits-fils et lui persuada de consentir, en .sa faveur, une donation entre vifs de tous les biens de sa mai.son, par un acte passé devant deux notaires de Nantes et ensuite converti en un acte de vente simulé du prix de cent mdle écus, lequel ne devait être jamais payé, la Jouis.sancc des terres étant réservée, avec une rente viagère de quatre mille livres, à celui qui paraissait aliéner ainsi sa fortune à litre onéreux.
Louis d'Amboise mourut au chèteau de Thouars, le février 1^69, et Louis XI fit sur-le-champ prendre pos,session de tous scs biens par Jacques de Beaumont, sire de Bressuire, chargé d'épier le moment de son décès, et d'administrer sa fortune au profit du roi. Quelque temps après, le roi disposa de la vicomté de Thouars en faveur d'Anne de France, sa fille, qu'il promettait en mariage au marquis du Pont, pctit-lils du roi Boné ; mais bientôt il s'eu réserva formellement la propriété. On n'nvait eu, d'ailleurs, aucun égard à l'opposition delà femme du vicomte , Nicole de Chambes-MonUsoreau , pas plus qu'aux réclamations des enfants de l.a Trémouille. Le moyen princi|>al que fit valoir Louis XI , pour s'emparer de la succession de Louis d'.\mhoise, fut que scs biens ayant été confisqués pour crime de lése-majesté , ne pouvaient plus appartenir désormais à ses héritiers , attendu surtout qu'il n'avait pas obtenu le consentement du roi pour le mariage de sa fille aînée avec Pierre de Bretagne. Il existait bien, il est vrai , des lettres de Lharles VII , qui abolissaient la confiscation , cl d'outres qui permettaient le mariage ; mois elles se trouvaient entre les mains de Louis XI et de Commines, son agent : les anéantir était un crime, devant lequel ni l'un ni l'autre n'était homme à reculer. Ce n'est pas tout ; on savait qu'il y avait de doubles originaux à Thouars ; des recherches furent faites dans le trésor de la vicomté, et tous les titres détruits. Celle assertion repose sur le témoignage de plusieurs personnages considérables, tels que Louis Tinde, successivement avocat fiscal, chôtelain sénéchal de Thouars, et premier président au parlement de Bordeaux ; André Martineau et Richard Estivalle, l'un cliAtelaiti de Thouars, l'autre procureur du roi dans celle ville : lesquels se trouvant un jour à Candos, en présence de IxvuisXI, avec Philippe de Commines et le sire de Bressuire, entendirent Philippe de Commines dire au roi : « Sire, vccy M. de Bressuire qui a des Icltfes qui ne servent pas bien à notre matière » ; et virent alors le l'oi les prendre et les jeter au feu, disant : a Je no les bnile pas, c'est le feu. » Un arrêt du parlement de Paris, en date du 21 juillet U79, mit définitivement Louis XI en possession de la vicomté de Thouars, qu'il avait, en ll7li, réunie à la couronne. Commines, pour prix de sa connivence, eut la seigneurie de Talmont et quelques autivs terres. Olonne et Curson furent conservés à Louis de La Trémouille, parce que
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ces domaines avalent été assurés 6ti mariage à Marguerite d'Amboise par son père.
Pendant tout le cours de cette affaire, Louis XI lit de fi'équenU voyages à Thouars, tout en se retidaiit à Argenton pour y visiter Commiiies son favori. Avant U69, il logeait dans un liélel, rue du Clultcau ; il liabita ensuite le palais des vicomtes. En l'»7y, au mois de décembre, il ordonna la création d'un siège royal dans cette ville. A son retour d'un voyage en Normandie, il vint encore à Thouars , et y ressentit une nouvelle atteinte d'une cruelle maladie qui lui avait enlevé la parole. Coinmines et le sire du Bouchage, le croyant presque mort, le vouèrent à monseigneur saint Chimie, a Incontinent, dit le sire d'Argenton, la parole lui revint, et sur l'heure il alla par la maison trés-foible. » Louis XI se rendit peu de temps après à Argenton, d'où il retourna à Thouars, où il fut entouré d'une cour plus nombreuse que de coutume et espédia beaucoup d’affaires. Étant de nouveau tombé gravement malade , il alla, pour accomplir le va-u bit à son iiitention, en pèlerinage à Sainte-Claude. La Üaupbine, première femme de Louis XI, Marguerite d'Ecosse, aimait beaucoup Thouars qu'elle avait visité plusieurs fois ; elle exprima le désir d'y reposer après so mort. En 1 ’i79, ses dépouilles mortelles, apportées de Chélons-sur-.Marne , où elle avait succombé à une pleurésie, trente-cinq ans auparavant, furent inhumées dans l'église de Saint- Laon ; onvi’y voit plus aujourd'hui quequelqucs fragments de son tombeau, vers le sanctuaire, du alté de l'Évangile.
l II procès de restitution de la vicomté do Thouars fut entamé, sous Cliarles VIII, par l'allié de la famille des La Trémouille , a (|iii le roi défunt avait promis, à son lit de mort, de rendre tons les biens de la maison d'Amboise et notamment Thouars. Coinmines, particulièrement intéressé dans le procès, combattit la restitution avec opiuiétreté : on ne saurait lui payer qu'un tribut d'éloges bien mérités, comme homme de guerre, homme d'état, et surtout comme historien; mais il se conduisit dans celte circonstance avec une mauvaise fui insigiie. Enfin, par aiTét du 22 murs lUIô-1^6, les enfants de La Trémouille rentrèrent dans la jouissance des biens de leur ai'eul. Louis 11 <le La Trémouille, premier vicomte de cette maison de Thouars, épousa Gabriellc de Bourbon, ülle de Louis comte de Montpehsier et daupbin d' .Auvergne. Un a du Gabriellc plusieurs ouvrages de piété et d'érudition ; c'est elle qui fonda ii Thouars l’église de .\otre-Unmc et répara la voiUc de l'église de Saint-Médard. Louis de l.a Trémouille, surnommé le chevalier sans peur et sans reproche , coinmaiida fermée française dans la guerre contre la Bretagne, Ql prisonnier le duc d'Orléans, depuis Louis XII , à la bataille de Saint-Aubin-du-Corraier, et accompagna Charles VIII en Italie, où il remporta la victoire de Fornoue. C'est à son sujet que Louis XII dit « qu'un roi de France ne vengeoit point les querelles du duc d'Orléans. » La Trémouille franchit les monts avec ce prince, en 1500, et se signala à la bataille d'Agnadel (1509). Il suivit aussi François I" dans son expédition du Milanais, et lit des prodiges à Marignan où il eut le malheur de voir tomber à scs eùtés son dis aîné, le prince de Talmont. Il fut tué, en 1525, à lu bataille de Pavie livn'-e contre son sentiment. Le 61s de l.ouis II, François V, ayant épousé .Anne de I-aval, hérititière de Frédéric d’Aragon , roi de Naples, revendiqua pour ses successeurs ses .droits à la posses-
POITOU
sion de ce royaume. Son Bis Louis III obtint l'érection de la vicomté de Thouars en duché (1563), et mourut devant Melle, en 1577.
Dii ans environ avant cette époque, le protestantisme s’était introduit à Thouars. Séduite par les prédicants calvinistes, l’abbesse de Saint- Jean de Boiineval, monastère situé à peu de distance, se rendit à Genève, suivie de toutes ses religieuses, excepté une seule soeur converse demeurée Adèle à ses croyances; et là toutes abjurèrent ensemble la religion catholique. Les églises de Thouars lurent pillées et brûlées par les novateurs, en 1561 ; ils ne respectèrent que celle du château, en considération du duc, et celle de Saint-Médard, où ils établirent le prêche. Claude V, en 1586, maria sa sœur, Charlotte.Catheriiie de La Trémouille, au prince de Coudé ; il fit, l'année suivante, profession ouverte de protestantisme, et épousa la fille de Guillaume de Nassau , prince d'Orange. Henri IV, en récompense de ses services , érigea le duché de Thouars en pairie (1594).
Sous Claude V, et par rinfluencc de sa femme Barbantine de Nassau , les catholiques eurent à soulTrir de cruelles vexations à Thouars ; le libre exercice de leur religion n’y fut permis qu’après l'abjuration d’Henri IV et la publication de l’édit de Nantes ( 16o8). Le duc se retira de la cour à Thouars, sans vouloir néanmoins prêter l'oreille au dur de Bouillon, son beau-frère, qui l’engageait à prendre part à un mouvement protestant. La veuve de Claude de La Trémouille eut la tutelle de son fils, le jeune duc Henri I". Protestante zélée, elle dépensa des sommes énormes dans l'intérêt de son parti , et greva les biens de son pupille d’une dette de quinze cent mille livres, dont les intérêts absorbaient le quart des revenus de sa maison. Henri I*"^ épousa Marie de la Tour-d’Auvergne, seconde fille du duc de Bouillon , prince de Sedan et vicomte de Turenne. Celle-ci roiùmença par rétablir les affaires de son mari, en vendant, au prix de dix-huit cent mille li\res, une portion de ses biens située en Bretagne et dans le Bas-Poitou ; elle maintint cependant la famille dans une haute position , répara les châteaux de Laval, de Vitré, d’OIlivetet de Louzi, et acquit quelques domaines ou droits qui complétaient les grands domaines des ducs de Thouars. Mais, ayant entrepris de réédifîer le château de cette ville, à l’opposé de l'ancien et sur le même plan que Philibert Delorme avait donné è Catherine de Médicis pour bâtir le château des Tuileries, elle rouvrit, malgré toutes les économies possibles de construction, le gouffre qu'elle avait déjà comblé une fois, et où s'absorbèrent de nouveau les revenus d’un des plus riches vassaux de la couronne de France, puisque, pour Thouars seulement, dix-huit cents vassaux environ relevaient de lui. Le duc Henri s’efl'a(a , du reste, presque entièrement sous l'autorité despotique qu'exerçait sa femme. Il se rapproclia de Hichelieu, et abjura le calvinisme entre les nwins du cardinal : cet acte le rendit odieux à Marie de La Tour d'Auvergne ; il n’en restaura pas moins tous les édifices religieux de Thouars et répandit, à l’insu de sa femme , de nombreux bienfaits parmi ses vassaux nécessiteux. La duchesse laissa une mémoire abhorrée , tant è cause des corvées sans fin dont elle accablait les laboureurs et les artisans, que des innombrables procès qu’elle intenta et poursuivit à outrance contre les créanciers qui lui déplaisaient. Le peuple ameuté, en 1793, envahit le manoir seigneurial et se vengea de tout ce
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pas»^ d'iniquités et de tyrannie, en couvrant d'ordures son portrait que l'on pendit à l'une des fenêtres du château.
La révocation de l'édit de Nantes enleva une partie de ses habitants à la ville de Thouars : on n’y en comptait alors pas moins de sept mille; son commerce et son industrie déclinèrent rapidement (1685). Depuis quelque temps, les grands seigneurs avaient cessé d'habiter leurs châteaux pour se fixer à la cour. Charles- Belgique de La Trémouille, petit-lils d'Henri I" et de Marie de la Tonr-d'Aiivergiie, s'attacha à la suite brillante de Louis XIV. Mais comme il lui semblait difficile, au milieu des habitudes de luxe qui régnaient alors, de recevoir convenablement ses anciens vassaux, sans contracter des dettes, il se dispensa désormais de tenir une cour dans la capitale de son duché, et ne visita même plus cette ville qu'en passant et comme incognito. La position de Thouars devait, du reste, y attirer plus d'une fois les rois de France ; Henri IV y séjourna souvent, et à différentes époques ; Louis XIII y vint en octobre 1627 et novembre 1628.
La ville de Thouars est placée précisément en dehors et à l’exirème frontière de la Vendée militaire, puisque le Thouet en forme la limite: aussi, la population de tout le pays qui se trouve au delà de cette contrée, professait, quand éclata la révolution de 1789, des opinions diamétralement opposées à celles des habitants du Bocage. L'Assemblée constituante érigea Thouars en chef-lieu de district. Le 2V août 1792, au moment de l'insurrection vendéenne, une réaction se déclara dans la plaine, et tes paysans de la commune de Misse amenèrent à Thouars deux prêtres non assermentés, que l’intervention courageuse du maire Villeneau ne put arracher à la mort. Le 5 mai de l’aunée suivante , l’armée catholique se présenta devant la place où commandait le général républicain Quétinean. Les administrateurs du district ouvrirent les portes aux royalistes, après une courte résistance, et la garnison demeura prisonnière. I.es insurgés ne restèrent, d'ailleurs, que trois jours dans la ville qu'ils évacuèrent sans y laisser de garnison. A la Ou de la même année, les conventionnels en mission dans l’Ouest réunirent è Thouars plus de trente mille hommes pris dans les départements voisins. Lescure, qui s’était ménagé des intelKgences dans la ville, se mit en marche avec deux mille Vendéens pour dissoudre ce rassemblement ; mais ayant rencontré en chemin le général Rey venu d’Airvault avec, un corps de six mille hommes, il battit prudemment en retraite.
Sous le Consulat, Thouars devint un des chefs-lieux de sous -préfecture du département des Deux-Sèvres ; quelques troubles ayant eu lieu dans le Bocage, en 1803., un décret impérial transféra le siège de la sous-préfecture à Bressuire (décembre 180V}. Pendant les Cent-Jours, Thouars fut attaqué, le 18 juin, par Henri de Larocbejaquelein et Du Perat; ceux-ci envoyèrent des parlementaires à la municipalité, et il fut convenu que leurs troupes occuperaient la ville, le lendemain, à six heures du matin. Les royalistes y entrèrent, effectivement ; mais, quatre heures après, le général Deloage arriva devant la place avec six mille hommes de troupes de ligne, dans l'intention de livrer combat. La garde nationale de Thouars était -maîtresse, en outre, dupont de Trine, car elle ne se trouvait point engagée par la capitulation de la ville. La position des royalistes était donc fort critique; néanmoins Du Perat, è la tète de quelques hommes
392 ' * POITOO.
détermini^ , força le passage du pont, et les Vendéens purent regagner le Itocage sans coup férir [18-19 juin 1815),
Cest é Tliouai’s que, sous In restauration, éclata la conspiration dite de Himiars et Saumur. Le dimanche, 22 février 1822, plusieurs habitants de Parthenny, savoir: le lieutenant Moreau, les médecins Fradin, Ledcin et Rique et Sénéchaolt de Thénezais, ayant voyagé toute la nuit, sé trouvèrent Â la pointe du Jour il la barrière du pont-neuf de Thoiiars qu’ils se ûrent ouvrir. Ils avaient à leurs chapeaux des cocardes tricolores, et qnelqnes-uns étaient mémo en uniforme. Ils se rendirent sur la place Saint-Médard , oA vinrent bientôt se joindre à eux le général Berton ; Delon , ollloier de l’école de Saumnr, déjà condamné à mort pour complot par un conseil de guerre ; Pombas , ancien ollicier et commandant de la garde nationale de Themrs; Wvereau, capitaine en retraite, alors secrétaire de la mairie; et Saugé, ancien huissier, riche propriétaire. On annonça aussitôt la chute des Bourbons, auxquels succédait un gouvernement provisoire dont les membres furent désignés, et l'on prétendit qu’un corps de six mille hommes allait arriver par la route de Thouars. Puis les conjurés se portèrent sur la caserne des gendarmes, pour les désarmer, et arrêtèrent quelques royalistes. Le rasscinbleinent avait grossi sur la place Saint-Médard, où se trouvait en ce moment le nommé L'heureux , émissaire, a ce qu’on assurait, de la ville de Nantes. Berton fait lire sans retard deux proclamations, l’uae au peuple français, l’antre à l’armée, et se met en route pour Saunmr. A trois heures, il atteignait Montreuil- Bellay, d’où les gendarmes étaient absents; il se présenta, avant la nuit, nu Pont- Fouchard , à l’entrée de Saumur, où était le maire Monpassunt , avec quarante gardes nationaux et un détarheincnt de l'école d’équitation. Le maire parlementa pourhircdditiondc la ville, et le rassemblement demeura au Pont-Fouchard une partie de la nuit.
F.nlln, à deux heures dn matin, le général Berton perdant toute espérance, prit le parti de se retirer avec les siens par la route de Montreuil. A Brion, il quitta son habit d’ofticier - général et le rassemblement se dispersa, tandis qu’un détachement de cavalerie le poursuivait sur In route de Doué. Telle fut l'issue de cette tentative , exécutée avec une grande résolution , mais mal combinée. Le général Berton, llaffé, Fradin, Saugé, Sénéchault et Jaglin furent <ondamnés à la peine de mort : le chef des insurgés, roimne nous l’avons dit dans notre notice, sur Poitiers , eut la tète tranchée dans celte v ille , le 5 octobre ; Jaglin et Saugé furent exécutés à Thnnars, le 7 du même mois ; ce dernier mourut en criant: Vive la Héimblique ! Qaani aCaffé, il s’était donné In mort dans son cachot; et Fradin et Sénéchault avaient obtenu une commutation de |>cine. Nous ne parlons point des onze accusés que la cour d’assises de Poitiers condamna aussi à mort par contumace, ni de ceux de leurs complices, nu nombre de trentecinq , qui expièrent dans les prisons leur participation à la révolte de Thouars.
Le château de Thouars est un des plus beaux monuments de ta France ; il se compose d’un gros corps de logis surmonté d'un dôme et de quatre pavillons ; les teiTasses, formant quatre jardins en amphithéâtre, se terminent n ta rivière du Thoiiet qui décrit un arc de ce côté. Il y avait autrefois dans 1a serre phis de deux coûts orangers, collection aussi belle que celle de Versailles et qui fut sup-
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primée par esprit de courtisunerie. Au nord du rhAleau, on voit la chapelle que construisit Gal>rielle deBourbon-Montpciisior, femme du ricomtc Louis 11, et que le i*apc Léon X érigea en sainte-cliapelle, le 18 janvier 1515. Elle consiste en quatre l'glises placées les unes au-dessus des autres ; la (^ua basse, taillée dans le gneiss du sol, servait de sépulture à la famille leigneoriale de Tliouars; on l'ouvrit, le i mai 1793, pour fondre les cercueils qu'elle renfermait et jeter au vent les cendres des l.a Trémouille. Parmi les autres monuments curieux de Tliouars, nous citerons deux tours bAties nu commenreroeut du xiP siècle, lesquelles servent aujourd'hui de prison, et la Portc-au-Prévôt, «massif carré, flanqué à ses angles extérieurs de deux tours rondes. » Le château de Tliouars, affecté sous l'Empire à la Légion d'honneur, fut rendu, sous la Restauration, à la famille de La Trémouille; celle-ci le vendit à la ville; qui le convertit eu caserne d'infanterie. Thouars n'est plus, du reste, aujouril’hui qu’un chef-lieu de canton de l'arrondissement de liressuire ; sa population s'élève à peine à 2,300 habitants ; il ne lui reste plus de tous scs établissements civils et religieux qu’un hôpital et un collège, lequel, fondé au XIV* siècle, reçut de grands développements en 1590 et 1029. La ville a quelques tanneries; son commerce consiste en grains, en vins blancs de son territoire et qui sont estimés, et en eaux-de-vie. Il se vend à ses foires des bestiaux de toute espèce.
La biographie de Tliouars est assez riche ; sans compter ses anciens seigneurs, vicomtes ou durs , il nous suflira de nommer: le fameux professeur CnmeiUe- Honavenlure Beriram; les jurisconsultes Isainberl cl iMrrher; les médecins François Brion et de La (larde, -les historiens Droiiyneau de Bric et Hubert de Thouars, capucin; le controversiste T’/iowins Gow/rfe; et enlln les frères /(edoii, hommes politiques et administrateurs distingués
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Quand on arrive à quelque distance de Bressuirc, par la route de Nantes, on aperçoit la ville qui s'éleud en amphithéAIre sur une colline à pente douce dont les pieds se baignent dans un ruisseau ombragé de grands arbres. Tout autour la campagne, très-accidentée, est rom crtc d’une v égétationvigoureuse ; c’est le Bocage de la Vendée militaire, pays granitique ou schisteux qui s’étend des plaines du lias Poitou aux rives de la Loire et comprend des portions notables de quatix: départements. Iji nature a déjà dans les environs de liressuire un caractère particulier, une sorte d'abondance sauvage. La ville vous séduit d’abord par son
I. BeetuH du historiens ds France. — Rymer, Fcedera. — Manuscrits de dom Fonleneau. — Boilehel, Annrtics d'Açttitaine. — Bei'IIire de Boitrniseaux , Histoire de ta ville de Thouars. — De I..1 KoiiIcneBe, Recherches sur les chroniques de .Saint-Maisent ; Philippe de Commines en Poitou , ol yigueries du Poitou; — Cnlitviions manii^’rilt>s de l'auteur.
nspcrt piUoresquc : à (taurhc, les magnifiques ruines de son viens rhiMeau sortent riqirieieuscmcnt d'un roelier de granit ; no milieu, l'immense elorher noir, édifié eiilièremenl avec cette matière, et dans une forme qui lui est propre, domine tout le paysjiqe : c'est l'é;;lisc qui commande même à la féodalité ; un peu à gauche, la porte la IMte s'ou\re sur la route de Saumiir et la porte Saint-Jacques sur celle de Fontenay. Ces deux portes, avec quelques traces des murs d'enceinte, sont presque tout ce qui reste des fortifications de la ville de Dressuire, si renommées nu moyen Age. En entrant dans la ville, on trouve des rues larges et bien pavées : griice aux facilités pour l'écoulement des fontaines qui surgissent sur plusieurs points, elles sont en général d’une grande propreté. I.es maisons incendiées pendant les guerres civiles ont été rebâties en beaux matériaux des environs, lesquels n'ont d'autre défaut que d’absorber aisément l'humidité de l'atmosphère. Bressuire renferme, d’ailleurs, de vastes jardins, des promenades et des pinces plantées d'arbres; la ville vient d'étre entourée de boulevards, auxquels aboutissent neuf tronçons de roules stratégiques et départementales et quatre chemins de grande communication. En 1789, il n'existait pas une seule route importante dans ces parages; aujourd’hui nul canton n'est plus accessible.
Bressuire était, avant la révolution, le chef-lieu d’un doyenné très-étendu dont le siège avait été primitivement à Saint- Porchaire, localité distante d'une lieue ; la ville était divisée en deux paroisses : Saint-Jean et Notre-Dame ; celle-ci, qui était la principale, dépendait d'un prieuré relevant de l'abbaye de Saint-Jouin-de- Marnes ; la paroisse de Saint-Nicolas-du-Chéteau est postérieure à 1789. Il y avait, en outre, à Bressuire un prieuré du nom de Saint-Cypricn, dépendant du monastère de Saint-Cyprien de Poitiers; Ceoffroy, vicomte de Thouars, y avait joint son bourg, en 10-29, c’est-à-dire le faubourg de Saint-Cypricn. Les habitants de Bressuire exploitaient, sous l’ancien régime, des fabriques d'étoffes de laine et de laine et fil; leur importance était considérable ; ruinées en partie par la révocation de l’édit de Nantes et la perte du Canada, elles ne purent résister au dernier coup (|ue leur portèrent les guerres de la Vendée. Bressuire, aujourd'hui l'un des chefs-lieux de sous-préfecture du département des Deux-Sèvres , -est l’cntrepét d'une certaine étendue de territoire ; il se fait dans scs nombreuses foires et ses marchés un commerce considérable de grains et de bestiaux l.a population de l’arrondissement est de ü'r,C78 habitants; celle du chef-lieu, qui était tombée à COO limes après la guerre de la Vendée , s’élève actuellement à 3,000 et va toujoucs en augmentant. L’ancien collège, autrefois très-important, a été converti en caserne d'infanterie : il y a pourtant à Bressuire une institution assez nombreuse, tenue par des ecclésiastiques, et la ville possède un hôpital assez riche et bien administré.
Ijc souvenir des seigneurs de Bressuire se rattache à toutes les expéditions et à tous les grands faits du moyen âge. Ils portaient le nom de Beaumont , qui était celui d'une seigneurie située près de N'ueil-sous-les-Aubiers dont ils étaient originaires. C’est probablement à ces seigneurs qu'il faut attribuer la construction du château : l'un d'eux, Thibault de Beaumont, ne balança pas à en détacher les moulins, placés directement sous les murailles, pour les donner au prieuré de Saint-C.yprien dont les bâtiments joignaient ces mômes moulins (1029). Comme
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les vicomtes de Thouant, leurs suzerains, les seigneurs de Bressuire passèrent tour à tour du parti de la France à celui de l'Angleterre. (îi'èce à l'un d’eux qui accorda de nombreux privilèges aux habitants, en les exemptant de toutes les l'edevances auxquelles ils étaient assujettis, les étrangers afliuèrent dons la ville, dont la population, composée en grande partie de marchands et d'artisans, s'élevait déjà à 7 ou 8,000 âmes, quand fut signé le traité de Brétigny (1361). Dix ans après, Cressonval et les Anglais, poursuivis par le connétable Du Gucsclin, se retirèrent en désordre sur Bressuire, occupé par des hommes de leur parti ; mais ils en trouvèrent les portes fermées et les ponts levés : car, dit la chronique de Du Gucsclin, ceux de la ville appréhendaient si fort Bertrand qu'ils n'osaient pas se déclai-er pour ces fuyards, de peur de s'attirer un siège qui Gnirait biontét par le caniage de leurs hahitants et le sac de Bressuire. Cressonval fut enveloppé et sa troupe massacrée presque tout entière : les habitants et la garnison, du haut des murailles, furent témoins de cette épouvantable boucherie; plus de cinq cents Anglais restèrent sur le carreau. Le connétable Bt aussitôt sommer le gouverneur de la place de se rendre , et, sur son refus, lui offrit de passer outre, à condition qu'on fournirait, moyennant paiement, des vivres pour un jour à scs soldats. Le gouverneur répondit qu'il les donnerait volontiers s'il élait sùr que ceux qui les mangeraient fussent étranglés jusqu'au dernier, a Ah ! félon portier ! s'écria Du Guesclin courroucé de cette insolence, par tous les saints vous serez pendu par votre ceinture ! » La place attaquée aussitôt ne put résister à l'impétuosité des Français, qui, dit une relation de ce siège, s'acharnant à l'assaut avec une vigueur incroyable, fichaient leurs dagues et leurs poignards entre les pierres et les mortiers afin de se faire des échelons pour monter à la cime des murs. Clisson , le maréchal d’Aiidrcghem qui en mourut, le chevalier qu'on appelait /e Poursuivant d' Amour, Alain de Taillecol dit l’abbé de Malpaye, le jeune chevalier Jean Dubois qui planta le premier étendard sur les murailles, et Du Guesclin qui criait ; «Allons, mes enfants, ces gars sont suppédités! » tous firent des prodiges de valeur, la ville fut noyée dans le sang des Anglais; la citadelle ne tarda pointé^e rendre à discrétion. Le connétable accorda la vie sauve aux soldats, mais il fit pendre, comme il l'avait juré, le gouverneur à une tour du château en vue des prairies de Saint-Cyprien. Il laissa ensuite une garnison à Bressuire, et reprit avec son armée le chemin de Saumur ( 1371).
A la fin de la lutte anglo-française, les seigneurs de Bressuire se trouvèrent beaucoup plus maîtres chez eux qu’ils ne l'avaient jamais été ; ils acquirent rapidement une grande puissance et de grandes richesses. En llvU5, Jean de Beaumont, Mathurine d’Argenton, sa femme, et Gui de Beaumont, seigneur de Sigournay, leur fils, fondèrent un couvent de Cordeliers dans cette ville. L'aumônerie de Saint-Jacques remonte, ainsi que la foire considérable de même nuin, à l’époque où l’on faisait de fréquents voyages à Saint-Jacques de Gompostellc ; ceux qui avaient au moins une fois accompli ce pieux pèlerinage, ne manquaient jamais de se réunir à Bressuire, le jour même de la fêle du saint. Jacques de Beaumont, auquel Louis XI écrivait, en tête de toutes ses lettres, Monsieur de liressuire, mon ami, et qui joua un rôle odieux dans la spoliation de l'héritage de Louis d'Amboise , est sans contredit le plus marquant de ces seigneurs : habile
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dans l'art des constructions, il fut chargé, en 11^72, de furtiflcr le port des Sables d'OIonne; c'est lui qui Ot bâtir une partie du château de Itressuire, manoir à la fois et forteresse féodale des plus remarquables : il y a lieu de croire que la belle lourde granit, haute de cent soixante-huit pieds, docher actuel de l’église de Notre-Dame, est duc aussi à son goût pour les arts. Louis XI , lors de la l'éceplion qu’il fit aux Anglaisâ Amiens, en lâ7.5, le chargea, à cause de sa (tonne mine , de faire les honneurs d'une des tables dressées aux i)orles de la ville. Devenu sénéchal de Poitou, Jacques de Beaumont réunit le ban et arrière-ban de la province, en U92; enfin on le voit figurer dans toutes les circonstances importantes de l’époque. La seigneurie de Bressuirc, après avoir été transmise |wr mariage à une autre maison de Beaumont, passa tour à tour dans diverses familles ; elle appartenait aux Kiosques, dans les premières années du xvii' siècle, et au marquis d’Angeaii, vers le commencement du xviir ; la maison d’Albert de Lujnes la possédait vei's l’année 170."), il y a cinquante ans à peine; le château cl scs dépendances sont aujourd’hui la propriété d’une famille parlementaire de Pan, qui en fit alors l’acquisition.
Nous rapporterons ici un épisode curieux dans l’histoire moderne de Bressuire. Sous le règne de Ixtuis XIV, Augustin Lemarchaiid, cordelier de cette ville, quitta le froc vers l’année 170.5, quand éclata la guerre de la succession d’Espagne, et s'engagea dans l’armée de l'archiduc Uharles, depuis empereur d'Allemagne, sous le nom de Charles VI, mais qui alors disputait aux Bourirons l'héritage de la monarchie espagnole. Tandis que le moine de Bressuirc était au service de ce prince étranger, il prêta, dit-on, l’oreille à des propositions d’empoisonnement contre Philippe V cl sa famille. Découvert au moment où tout était préparé pour l’exécution du crime , Lcmarchand parvint à s’évader, rentra en France, et se retira dans son couvent, où l'on consentit à le recevoir, sous la condition qu'il ferait pénitence. La mai'échausséc ne larda point toutefois à venir le réclamer ; il fut saisi et condamné à terminer scs joui’s dans une étroite prison : on obtint de lui , à ce qu’on prétend , des révélations fort singulières .
Dès le commencement de la H('■volulion , les principes démocratiques prédominèrent à Bressuiro. Les habitants refusèrent d'acquitter les impôts indirects ; mais celte première émeute fut apaisée promptement. Après rarrcstalion du roi , â Varennes , de nouveaux troubles ayant éclaté , deux commissaires de l'Assemblée Nationale, Gallois et Gensonné, se transportèrent â Châtillon-sur-SèvrT, chef-lieu du district; ils y convoquèrent les délégués des cinquante-six communes environnantes, et rétablirent l’ordre momentanément, en favorisant l’émission de pétitions où l’on demandait la liberté des croyances religieuses, ainsi que la rentrée dos prêtres non assermentés, et en ouvrant les prisons aux détenus enfermés à l’occasion de ces troubles. Bientût, cl coup sur coup, le décret de dé|>orlntion contre les prêtres réfractaires, les journées du 20 juin et du 10 a«ùt, l’incarcéra- Üon du roi et de la famille royale, enfin, les premiers succès des puis.sances coalisées, ranimèrent tous ces ferments mal étouffés , dont l'explosion fut produite par le décret de lu levée de trois cent mille volontaires. L’insurrection devint générale: elle eut pour chefs Delouche, ouvrier piaMier, qui, patriote d'akird et maire de Bressuirc, ayant perdu la confiance de ses administrés, s’était déclaré pour le
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parti opposé, et Baudry d’Asson , geiitilbomme des environs de la Forét-sur-Sèvrc, ancien officier retiré à la campagne, où il menait une vie assez désordonnée, lin rassemblement de pavsans armés de bâtons, de fauK et de fusils do chasse, se forma dans les paroisses circonvoisines , et se [wrla au château de llracliien , appartenant à Baudry d'.Asson, qui s’y tromait avec Delouche. On se rendit ensuite à la Korêt-sur-Sèvre, où l'on mit à sac la maison d'un palriote. On se dirigea, de là, vera Châtillon-sur-Sévre, où étaient des gendarmes qui voulurent empêcher le rassemblement d'avancer ; un métayer de la Honde , excellent tireur, fit feu et tua l’un des gendarmes : ce fut le pre mier coup de fusil tiré dans la Vendée, l’arvenus à Cliâtillon , le 22 août, les insurgés y brûlèrent les papiers du district. Le lendemain, 23, une troupe de paysans mal armés marcha sur Bi'essuire ; les adininislratenrs du district, qui y étaient accourus avec les gardes nationales de Thouars et d'Ainault, aidèrent les habitants de la ville à les repousser. Les paysans perdirent une cinquantaine des leurs et prirent la fuite. Les insurgés, en forces, revinrent le î4. Une première attaque eut lieu du côté de la porte La Bâte, et ne réussit |>oint. Bientôt, cependant, la colline du .Moulin-Cornet se couvrit de masses énormes d'insurgés, conduites par Delouche, Baudry d'Asson, Calais et Richeteau de la Coindrie, qui les mirent en mouvement du côté de la porte Saint-Jacques. La ville avait heureusement reçu des renforts considérables, composés de soldats de la marine de Uoebefort, de gendarmes de Niort, et de détachements de gardes nationales des départements de la Vienne, des Deux- Sèvres , de la Loire-Inférieure et de Maine-et-Loire. ïxs insurgés, marchant en colonnes serrées, tirent en vain des prodiges de valeur. Le désordre gagna leurs rangs, et quand l'artillerie, qu'on attendait d'un moment à l'autre, fut en batterie, et eut commencé scs décharges, ce ne fut plus, parmi eux, qu’une déroule. Pour récompenser les habitants de Bressuire de leur vaillante conduite, l’Assemblée Nationale fixa dérinitivement le siège du district dans leur ville (30 août 1792).
Bressuire, situé au milieu du Bocage, devait nécessairement jouer encore un rôle dans la grande insurrection vendéenne. Bientôt pris et repris'tourà tour par les royalistes et les républicains, il fut en butte à toutes les hon'eui's de la guerre : une des colonnes infernales de l’armée conventionnelle, celle du général Grignon, l'incendia, en 1793, dans sa marche dévastatrice; et, de toutes les maisons de la ville, livrée aux flammes, deux seulement restèrent debout. Le gouvernement consulaire songea A relever Bressuire de ses ruines, dès que l’ordre eut commencé de renaître ; et, pour bâter cette œuvre de restauration, il accorda même des primes à scs nouveaux habitants. Sa population, réduite en l'an IX à 630 personnes, .s'élevait déjà à plus de 1,043 au commencement dc,,ran xiil- On reconstruisit les halles, le collège et le champ de foire de Bressuire, et , vers le même temps , le tribunal du premier arrondissement communal y fut , placé. Enfin , on y transféra , en 1804 , le siège de la sous-préfecture , fixé d'abord à Thouars.
Le château de Bressuire est une des plus belles ruines de l'ancienne France ; il soutient la comparaison, sans désavantage, avec les ruines de <2lisson et de Pierrefonds. Situé à deux cents mètres environ de la ville , il était défendu , au
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nord Ët au nord-eüt, par une triple enceinte de Tosséa; à l’est, au sud et à l'ouest, par les rochers à pic sur lesquels il s’élève. Au sud , existait un étang, près dti |)rieuré de Saint-Cyprien, qui communiquait, dit-on, à la forleresse |iar des constructions souterraines passant sous la petite rivière et aboutissant à la poterne qu’on voit encore avec trente-sept tours presque entièrement consenées. lies toursdatent évidemment de plusieurs époques : les unes sont propres à l'usage des armes à feu, les autres au tir à l’arbalète, ce qui est indi<|ué par des ouvertures en croix. L'épaisseur en est prodigieuse, et la matière si dure et si compacte que lu couronnement d'une de ces tours a été renversé à terre sans être démoli , et i|ii'il présente encore une masse d'un seul bloc. I.,a seule porte par laquelle un pénètre dans ces immenses ruines , a pour dérensc deux tours et un double poiiail avec des herses. C'est la partie la plus accessible, elle se trouve de niveau avec la ville : aussi, est-elle cernée d'un double fossé. D’ailleurs, les anciens murs d’enceinte se terminaient, à l'ouest, par une tour ou cavalier, en regard de la dernière tour, formant vedette hors du chèteau, et ne laissant ainsi qu’un espace étroit, très-facile à garder. Un autre édifice de Bressuire, qui ne se recommande pas précisément par la beauté de son arcbitecture, mais auquel se rattache un précieux souvenir, est l'hôtel de la sous-préfecture, lourd bélimenl couvert en ardoises, pour la construction duquel l'Empereur, à son passage dans la Vendée, fit la moitié des frais, tandis que l’arrondissement devait payer l'autre : c'>!St là, en effet, que l'historien des ducs de Bourgogne, M. de Baranlu, n'étant encoru que sous-préfet de Bressuire, a écrit son Tableau de la littérature française au kvii* siècle , et son chapitre sur les maurs vendéennes , inséré dans les àlémoires de madame de La Kochejaquelein.
C'est au village de Beaulieu , près de Bressuire , que naquit, dans le xi' .siècte,. Haoul Ardent, aumônier du comte de Poitou , Guillaume l\, qu'il accompagna à la croisade; théologien profond, philosophe éclairé pour le temps, et très-versé dans les langues savantes. Les Cordeliers de Bressuire conservaient soigueusement dans leur bibliothèque un recueil manuscrit de ses homélies.
Cht)tillon-sur-Sèvre, petite ville située sur le ruisseau de Loing, n’a pris le nom qu’elle imrte aujourd’hui qu'un peu avant le milieu du xviii' siècle : son ancien nom est Mauléon {ilateotium]. La race de ses seigneurs s'éteignit, un quelque sorte, dans la pei'sonne de Savary de Mauléon, le plus illustre de tous, troubadour célèbre , grand homme de guerre sur terre et sur mer, et l’un des capitaines les plus marquants dans la lutte anglo-française, au commencement du xiii* siècle. Ses biens, nolaroment-la baronnie de Mauléon, passèrent, par alliance, dans lu maison ^e Thouars. La baronnie, qui avait toujours suivi le sort de cette famille, étant échue en partage à un puiné, fut vendue à M. Des Granges de Surgère, qui la céda au comte de Chdtillon, lieutenant général, et gouverneur du Dauphiné. I'.elui-ci la fit ériger, sous son nom, en duché-pairie (173<»). Comme il existait un Chàtillon-sur-I/)ing, on transforma le nom de Mauléon en Chàtillon-sur-Sèvre, quoi(|ue la Sèvre-Nantaise n'arrosi; point le territoire de cette petite ville, et qu’elle coule même à une lieue de distance.
L’histoire de Mauléon, ou Cliàtillon, peut se résumer en quelques lignes : les
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gnerrps reltsirnscs pI les gtiprrps rivilps lui ont été égalempnt fatalps, é dput épo(|UPS dilïéreiilps. Los protpstniits, s'cii étant emparés, en 1581, pillèrent l'abliaye di‘ la Trinité, dont la fondution remontait à la lin du xr siècle (1080); ils emiMirtèrenl tous les vases et toute l'arnenlprie du monastère, butin évalué à trente mille louis, somme énoniie pour le temps. En 1792, cette ville devint le quartier général de la première insurrection royaliste de l'ouest; la colonne infernale, < ommandéc par le général Grigon , l'incendia en 179:).
Quoique cbef-lieu d'un duché-pairie, Cb.1tillon-sur-SèvTc n'avait qu'une médiocre importance , sous l'ancien régime. I,a fête publique de la Bachelette ili- Mauléon, qui lui communiquait, chaque année, un peu de vie et de mouvement., avait été abolie (var arrêt du parlement de Paris (juin 1779). I.'abbaye de la Trinité était occupée par des génovéfains : en 1789, elle possédait encore des serfs, quand, depuis quelques années, il n'en existait déjà plus dans tout le royaume. On h'S distinguait en hommes fourroyants et hommes foun'oyants de foi : ceux-ci étaient astreints à plus d'obligations que les autres. Cbàtillonsur-Sèvre, aujourd'hui clief-licu de canton de l'arrondissement de Bressuire, n'a pas plus de 1,200 habitants, sans compter l'annexe de Saint-Jouin-.sous-Chàtillon, où les Bénédictins avaient jadis un couvent dépendant du grand monastère de Saint-Jouin de Marnes. Les habitants exploitent des fabriques d'étoffes, et jouissent de foires très-suivies, surtout pour le commerce des moutons.
Argenton-Cliàteau {Àrgentomagus) est une petite ville bâtie sous la protection d'un cliàteau dont il ne reste plus aucune trace. Ses premiers seigneurs, feudataires des vicomtes de Thouars, portaient pour nom patronymique le nom indme de leur terre. En 1V73, le lief, après diverses transmissions, était pos.sé dans la maison de Cbambes-Montsoreau : Philippe de Gommines, ayant, à cette époque, épousé la tille du seigneur d'Argenton, Hélène de Chainbes-MonLsoreau, acheta la terre avec les libéralités de Louis XI, et reconstruisit le clwiteau, où, plus tard, il devait écrire ses mémoires. Argenton avait été érigé en paroisse, en 1068, par l'évêque île Poitiers Isambert, à cause du grand nombre de familles du pays qui étaient venues se placer sous la protection de son chitteaii. C'est alors que la ville prit le nom sous lequel on la désigna depuis pour se distinguer d'une antre petite ville de même nom, située à peu de distance, et appelée Argeotonl' Église. Pendant les guerres de la Vendée, Argenton-Château fut livré aux flammes comme Bressuire et ChAtillon-sur-Sèvrc. Sa population descendit, à nn chiffre très-bas : elle est aujourd'hui de 800 âmes. 1-a ville, ciicf-lieu de lanloii de l'arrondissement de Bressuire , est traversée |>ar deux grandes routes et a de bonnes foires. '
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FONTENAY-LE-COMTE
Malgré la m'alion rémite de Bnurbnn, Fnntenay-le-T.omtft, anrienne rapilale du 1)BS Poituu , est restée la principale ville de la Veniléc, tant par le ctiilTre de sa population, que par son industrie, son commerce et les richesses variées de son territoire. C'est aussi In plus ancienne cité de la contrée , car elle eut pour premiers liahiUints les Camboleciri Agesinatfs, que les Romains remplacèrent presque immédiatement après In conquête des Gaules. Le nom de In ville, écrit indistinctement dans les chroniques Fnntanacum, Fonteniacum, Fonlrneum, et Fontenetum, se compose de Fontana et du sufTive gaélique ocA. Vue source abondante d'eau limpide et la présence des comtes de Poitou, valurent à Fontennyle-Comte sa double dénomination. Ce n’était encore qu’un bourg en 841, lorsque Renaud, comte de Nantes, y rassembla des troupes pour marcher au secours de Cbnrles-le-Chauve. Des marais immenses l’empêchaient de s'étendre au sud, mais bientét on construisit sur leurs l'ivages une chaussée, le long de laquelle s’établirent des pécheurs : telle fut l’origine du faubourg des Loges.
Dans le xr siècle, Fontenay appartenait il In famille de Thouars, sous la suzeraineté des comtes de Poitou, qui y avaient institué une vigtierie. Les maisons de Mauléon et de Lusignan possédèrent successivement cetleville. Louis IX, en 12W, l’enleva ù Geoffroy II de Lusignan, dit la Grand' Dent, et la donna à Alplion.se, comte de Poitou. Au mois d’août 1361, Fontenay fut cédé auv Anglais, et confié à la garde du sire de Uarpedanne, sénéchal de Saintonge, dont la femme défendit héroïquement le château contre les troupes françaises, commandées par le connétable Du Guesclin. Celui-ci s’étant emparé de la place, en 1372, la reçut de Charles V,’en récompense de ses services et la rendit à Jean de France, duc de Berry. Tandis que les institutions municiiiales se développaient dans la France entière, le Bas-Poitou n’avait pas encore une seule commune. La première de toutes, celle de Fontenay, fut établie par Louis XI, au mois de mars 1471; un édit du 2 janvier 1544 y créa une sénéchaussée. Ces deuv institutions promettaient à la cité poitevine un heureux avenir, mais les guerres de religion lui furent fatales : les deux partis se la disputèrent, et, du 23 mai 1562 au 30 avril 1587, elle n’eut pas h soutenir moins de dix sièges meurtriers; le dernier, dont Sully dans ses Œconoiiiies royales, nous a laisse une longue description, fut dirigé par Henri IV et terminé par une honorable capitulation. Les Fontenaisiens commencèi'ent alors à relever leurs murailles; mais l.ouis XIII, ayant visité Fontenay, le 20 mai 1621, ordonna qu’on démolit toutes les fortifications ; elles étaient hors d’état d’arrêter l’ennemi , quand la place fut occupée , en 1649, par le sieur Des Roches-Bariteaud , à la tête des gentilshommes poitevhis armés contre le parlement.
Tel e.st le dernier événement dont Fontenay fut le théâtre jusqu’à 1789.
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ü^s les premiers troubles de lii Vendé-e, les insurgés mennrérent celle ville qui en était devenue le clicf-licu. Itepoiissés, le 10 mai 1793, ils reparurent, le 25, au nombre de trente-cinq mille hommes, sous les ordres de Boncharap, Lescnre, Catliclineau, d'Elbée et La Koelicjaquelein. Le général t'halbos, commandant de la place, n'avait à leur opposer que cinq mille cinq cents hommes. Sept (’.onventionnels as.sistaient au combat. L’armée républicaine, accablée par le nombre, perdit dix-huit cents hommes, quarante pièces de canon, et presque toutes ses munitions. Ia;s généraux vendéens comptaient faire de Fontenay le centre de leurs opérations, mais n'ayant pu retenir sous les drapeaux les paysans qui composaient leurs troupes, ils furent obligés de transporter leur quartier général à Chollet. Fontenay, resté à la Uépublique, prit le nom de Fonlenuij-lt-Peuple, eut un club et un tribunal révolutionnaire, et reçut dans ses prisons un grand nombre de royalistes. Le 10 décembre 1793, une révolte menaçante éclata parmi eux : le représentant Lequinio, se faisant aussitôt ouvrir le cachot de l'un des chefs vendéens, lui brûla la cervelle; cet acte cruel de résolution apaisa l'émeute.
Il y avait à Fontenay, avant la Révolution, un grand nombre de communautés religieuses, des Capucins, des Bénédictins, des Lazaristes, des Cordeliers, illustrés au xvr siècle par le séjour de Rabelais dans leur maison; sans compter te morutier des cent frères jacobins, fondé en 12.30; le collège des Jésuites, établi en 1630, et un couvent de Dames de Saint- François. La cathédrale, édiQce du xv* siècle, mutilée et restaurée plusieurs fois, a survécu à tous ces établissements religieux ; elle conserve encore une élégante façade et une belle flèche ayant pour base une tour carrée. L'église Saint-Jean, située dans le faubourg des Loges, semble un diminutif de la cathédrale. Celle de Saint-Nicolas, qui s'est écroulée pendant la Révolution, renfermait le tombeau du roi de la Ligue, Charles mort h Fontenay, le 9 mai 1590.
L’Empire a relégué Fontenay au rang des sous-préfectures, sans lui ôter son importance réelle. L’arrondissement renferme 126.531 habitants, et la ville 7,175: elle a un collège communal, un hospice, un comice agricole, un dépôt d’étalons. Ses foires attirent un grand concours de Français et d'Espagnols, qui viennent y acheter des bestiaux et surtout des mulets. La création récente d'un port augmente encore les ressources du pays. La fontaine qui a donné son nom à la ville jaillit du centre d'un gracieux monument du xvi" siècle; elle a été célébrée par Rabelais, de Thou, Sainte-Marthe, Colletet et autres écrivains. Figurée en argent sur champ d’azur, elle compose le blason de la cité. La légende de ces armoiries porte : Fonteniacum felicium ingeniorum .vcaturijro- devise ambitieuse justiliée par la naissance des jurisconsultes André Tiragneau et Jean Imbert; du mathématicien François Viette; du président Barnabé Brisson, et des poètes Nicolas Kapin et Julien Colardeau. Le général Betiiard est également né à Fontenay-le-Comte. '
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MAILLEZAI8
Iji pctitR ville de Mailicznis » bien déchu ; nn y trouve cependant des restes précieux. C'est ainsi qu'on peut visiter sur les bords de ses riants marais les débris d'une église et d'un chJteau , dont l'aspect rappelle aux plus indilTérents son ancienne importance. Maillezais fut autrefois le siège d'un puissant évêçbé et d'un riche monastère. Son abbaye, fondée à la fin du x* siècle, ne relevait que de Home; scs moines suivaient la règle de saint Benoit; longtemps ils ne s'occupèrent que d'étude et se livrèrent avec une louable persévérance aux soins de l'agriculture. Pendant de nombreuses années, l'abbayc fut fiorissante; mais au commencement du xiii* siècle, un seigneur de Vouvent et do Mcrvent, le célèbre Ceoffroi de Lusignan , surnommé le grand Duit , pénétra par la force des armes dans In pieuse enceinte, dont il feignit de ne pas connaître les franchises (122,5). .Mors, selon le vieux chroniqueur témoin sans doute de ces fatales journées, l'église de Maillezais chercha vainement un protecteur; elle ne rencontra que des ennemis pour la frapper et la dépouiller. Cependant, en 1232, Ceoffroi fut obligé de lléchir et Maillezais reprit le cours de .ses prospérités. Des offrandes lui vinrent de toute part ; personne n'avait le courage de résister aux demandes des pieux cénobites. Ces faveura ne furent pas les seules, l'abbé Godefroi de Ponerelle ayant persuadé au pape Jean XXII qu'il existait une abondante moisson dans le champ du monde et peu de moissonneurs , son abbaye fut érigée en évêché par une bulle donnée h Avignon aux ides d'Auguste 1317. Le premier évêque de .Maillezais fut sacré à Avignon où était alors la cour pontificale. L'évêché de Maillezais comprit un archiprêtré, quatre doyennés, deux cent vingt-huit paroisses , cent quarante-six prieurés et plusieurs abbayes.
Les évêques de Maillezais, qui remplirent presque tous des fonctions importantes, ne siégèrent que de loin en loin dans leur demeure de .Maillezais; en effet, leur palais épiscop.il sans éclat, sans grandeur, ne pouvait guère leur plaire. Cependant quelques-uns d'entre eux ne partagèrent pas cette indifférence, l'évêque d'Estissac resta presque toujours au sein de son Église. Ce fut sous ce prélat que Itabclais vécut quelque temps dans l'abbaye de Maillezais ( 1525) ; mais il ne put y rester, son imagination t'entrahia loin de là : déserteur du cloître, il franchit les murs du monastère pour trouver la liberté et l'indépendante qui lui manquaient. Malgré cette conduite d'Estis.sac l'aima toujours; aussi, quand Rabelais partit pour l'Italie, en 153'», l'évêque de Maillezais lui recommanda les jardins de Ligugé, de niermenault ; il le pria de recueillir pour lui les graines les plus rares, celles surtout qui venaient dans le royaume de Naples, car il voulait en doter ses terres de Poitou.
Sons l'épiscopat d'Henri Descoubleau sieur de Sourdis et de la Chapelle-Bil-
MAILLEZAIS
louin, Maillezais entendit le bruit des armes. Le roi de >’avarrc, qui comprit tout le parti que l’on ponrrait en tirer, alla, en 1586, se saisir de l’abbaye qui n’était gardée que par un moine et par les habitants. Sa situation avantageuse décida le puissant chef du protestantisme à en faire une forteresse, dont il donna le commandement à Chitillon d'Availles. Bientôt après Maillezais fut le théôtre d’un terrible massacre : Catherine de Médicis, afin de rompra une trêve qui lui déplaisait, y Gt égorger par surprise deux régiments de troupes protestantes. En 1.580, Henri de Navarre ayant repris Maillezais que son parti avait perdu , Agrippa d’Aubigné voulut rester gouverneur de la forteresse conquise , au grand regret du roi de Navarre , qui mit tout en usage pour le détourner de ce médiocre gouvernement. D’Aubigné n’en conserva pas moins sa conGance; aussi, quand il fut question de conduire en un lieu sùr le cardinal de Bourbon, à qui les ligueurs avaient donné le nom de Charles X, on songea au gouverneur de MaillezaLs. Celui-ci se montra digne de cette haute conGance, en résistant avec une fermeté inébranlable à toutes les offres du duc de Mayenne. Ce fnt dans la forterasse de Doignon qni dépendait de Maillezais que d’Aubigné Ot imprimer son histoire universelle. L'une et l'autre place ne rentrèrent sous l’obéissance du roi que le 27 mai 1621. La cathédrale de Maillezais ayant été en partie ruinée pendant les guerres du xvr siècle, on songea à transférer l’évêché à La Rochelle ; après de longues formalités, le 16 novembre 1666, l’évéque de Poitiers fulmina la bulle de sécularisation , et il fut ordonné aux chanoines de quitter l’iiabit des moines ; quelques-uns cependant ne voulurent point laisser leui's nobles ruines, et attendirent dans le silence et la solitude le moment de leur mort. Puis Maillezais tomba dans l’obscurité la plus profonde : de toute sa gloire passée, il ne lui resta que des tours solitaires , qu'une cathédrale en deuil , et les souvenin d’un passé qui s’efface chaque jour davantage.
Maillezais, avant la Révolution, dépendait de l’élection de Fontenay et de l’intendance de Poitiers; on y comptait environ mille habitants. Cette petite ville , ou plutôt ce bourg, situé dans une Ile formée par l’Autise et la Sèvre Niortaise, fait aujourd’hui partie du département de la Vendée comme chef- lieu de canton compris dans l’arrondissement de Fontenay-le-Comte : sa population s’est accrue à peu près d’un tiers , mais le commerce y est presque nul. '
LUCON.
].ucon [Lueionum, Lucionium, vel Luxionium) se trouvait, dans le principe, au fond du golfe septentrional formé par l’Océan, en Poitou; cette ville est à présent située au bord du marais, qui, par suite du retrait de la mer et des dessèchements, tient la place de ce même golfe. Certains étyroologistes ont
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•diitxK'vi rundalioa à un prétendu Lueiu.'j , second üls de Constance Chlore et d llelèm'. Ii'i|uel ayant tué son frère aîné, s'enfuit sur un navire, almrda eu Poitou et y fonda un monastère. Cette fable, si absurde qu'elle soit, n'en a pas moins Oté recueillie par l'annaliste Bouchet , par l'auteur de la Chronique de M.iilleuLs, et par Bounin lui-méme, l'hisluricn de ta ville. Ce n'est pus sans ondif qu'on croit que le monastère de Luçon ne fut fondé qu'au vir siècle , par •Viisoalde évêque de Poitiers, qui le mit sous le gouvernement de Philbert, abbé d'Iler : une preuve de ce qu'on avance, c'est que l'auteur du récit de la translation des reliques parties de cette abbaye appelle Lu(;on, l.uciunum vicum nastmpi. I.uvon n'était donc alors qu'un bourg dépendant d'un prieuré où il y avait des moines d'Iler, lequel prieuré devint ensuite indépendant. Il semble, du rv'sle, qu'il dut être dans la destinée de la ville naissante de prêter aux fables et aux erreurs : ainsi, on l'a fait nommer par Éginard qui n'en dit pas un mot, et Mesebin, Robert de Uorat et Thibaudeau l'ont prise pour Loches en Touraine, Lucœ caslrum, dont Pépin et Carloman s'enqvarèrent en marchant contre Ilunald , ainsi qu'il est dit dans la chronique d'Adon.
Les Normands dévastèrent le monastère de Luvon, au ix' siècle; la Chronique de Maillezais nous apprend qu'il était encore en ruines, eu 877 ; il ne fut rétabli que vers 9G3, par l'intervention d'Ebles, évêque de Limoges, trésorier de Saint- Hilaire de Poitiers, abbé de Saint-.Maixent et de Saint- Michel-eu-Lherm , et frère du comte de Poitou, ('lUillaume-Tète-d'Étoupes. Ce n'est que vers le milieu du XI* siècle qu'on trouve une succession des abbés de Luyon , comprenant treize à quatorze dignitaires, presque tous très-peu marquants. Ce fut durant cette période que Guillaume-(iuy-(jeoffroi brûla le monastère de Luçoii et son église, sans qu'on puisse trop savoir pour quelle raison [1068]; mois, s'étant rendu à Hume, il écouta les remontrances du pape Grégoire VII, et répara tout le mal qu'il avait c.aasé (1091 ). C.e fut aussi dans le même temps que le monastère de Luçon, dont l'église avait été dénliéc à la Vierge, s'enrichit de plusieurs donations, entre autres celle de la terre de Chuupeau-en-Aiinis, que lui lit Henri II, roi d'Angleterre et duc d'.Aquitaine (1157) ; la concession de parties considérables dans les marais voisins, dues aux familles de Luçon et de Thouars; et le legs de riidtcl des Piliers, à Poitiers, que les moines reçurent d'un bourgeois de celte cité. De nombreuses habitations, élevées autour du couvent, formèrent à la lin, cependant , un bourg et ensuite une petite ville, grire la protection tant dns abbés que des seigneurs du lieu, lesquels appartinrent tour à tour aux maisons de Taniiay, de Machecoul, de Belleville, de Thouars et de Lusignan.
En 1317, le pdpc Jean XXII, ayant démembré deux prélatures du diocèse de Poitiers, créa un évêché à Luçon : le nouveau titulaire fut l'abbé même du monastère , Pierre de la Voyrie ; et son chapitre se composa des moines qui conservèrent, pendant de longues années encore, leur caractère de prêtres réguliers. L'évêché de Luçon s’étendit, d'ailleurs, surtout le Bas-Poitou, c’est-à-dire qu’il embrassa tout le territoire qui constitue aujourd’hui tout ie dé|>artcment de la Vendée, sauf Fontenay et sa banlieue, et les environs de Morlagne-sur-Sèvre. Pierre de la Voyrie et son collègue, GeolTroy Pouverel, évêque de Maillezais, ■furent sacrés ensemble à Avignon, le dimanche 20 novembre 1317, par Béranger
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de Béziers, cardinal, évêque d’Ostie. Jean XXII, en érigeant Lucon en ovéehé, ne manqua point de quaUQer cette ville de cité ; car il était d'usage qu'un évéque ne pût avoir son tiége que dans un lieu de cette importance ; sans doute aussi Luçon renfermait déjà une population plus considéi’able. En 1317, le successeur de Pierre de la Voyric, Keynaud de Thouars, de la branche des seigneurs de Pousauges, fit avec ses religieux le partage des biens du l'abbaye de Lucon; il céda au chapitre les terres de Triaise et de Richebonne, ainsi que l'ollice claustral de la toilerie, et de cette manière se trouva dispensé de pounoir à scs besoins. Raynaud de Thouai-s rut pour successeurs plusieurs prélats peu renommés.
I.'étahlissement du chenal, de Luçon à la mer, date d’une époque inconnue. En 13G8, l'évêque et le chapitre eurent, relativement à ce canal , un débat avec Brideau de Chfltcaubriand, seigneur de Champagné; il en ressort la preuve que les revenus et frais d'entretien étaient l'objet d'une certaine répartition entre les parties litigantes.
.4 (juillaume de Larochefoucauld et Étienne Loipeau, aumônier du duc Jean de Berry, succéda sur le siège épiscopal de Luçon Germain Paillard, d'une maison originaire de Bourgogne, et Bourguignon aussi par le emur. .\ussi le Dauphinrégent , qui était alors à Poitiers, le dépouilla-t-il des châteaux et forteresses de son évêché, pour en conGcr la garde à des capitaines de son choix (1418). Germain Paillard se retira à Paris, où il mourut dans le courant de cette même année. Il eut pour successeur Ëlie Martineau, ne dans le bas Poitou, lequel se montra toujuui's dévoué à Cliarles VU. Ce prince lui en témoigna sa reconnaisance ; toutefois il ne put empêcher George du l.a Trémouille, seigneur d'une deS liaronnies de Luçon, de s'emparer de la forteresse de la ville, sous prétexte que toutes les dépendances ecclésiastiques relevaient de lui. l.a Trémouille alla même attaquer avec du canon le château du prélat aux Moutiers-sur-Lay, et, l'ayant enlevé, après quelques jours de résistance , il d'isposa en maître de tout ce qui constituait la propriété de l'évêché. Ses prétentions continuèrent sous l'épiscopat de Guillaume Gojon, successeur d'Élie Martineau^ mort en 1424. Cliarles VU rétablit cependant le prélat, par lettres du 16 novembre de oette même année, dans le droit de pourvoir au commandement et à la garde de la forteresse; mais La Trémouille D'en perçut pas moins les revenus de l'évêché de Luçon , et l’évêque même, voyant sa vie en péril, se retira à Angers, où il mourut le 25 mars 1431. Cet état de clioses, accompagné de sièges, de combats, de spoliations et autres voies de fait à main armée, se prolongea jusqu'en 1458, époque à laquelle il y eut entre La Trémouille et André de La Roche, successeur de Nicolas Coeur, frère du grand argentier, une transaction dont la clause principale reconnaissait les deux seigneurs indépendants l'un de l'autre.
A l'évêque de La Roche succéda son coadjuteur Nicolas Boutaud , sous l'épiscopat duquel fut sécularisée l'église de Luçon , par des bulles du pape Paul U (12 janvier 1468-1469). Les chanoines réguliers, c'est-à-dire moines, devinrent prêtres séculiers, changement dont les résultats furent très-importants pour Luçon. Assujettis, en effet , à la vie commune , les moines, qui logeaient et mangeaient au monastère, eurent alors une mai.son et leur ménage en ville, et l'abbaye se dépeupla au profit de la cité. En 1490, à la mort de Nicolas Buutaud ,
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le chapitre élut Mathurin de Uercé, son doyen , pour le remplacer ; mais Louk XI ne tint aucun compte de ce choix , et Ht pounoir de ce siège une de ses créatures les plus dévouées, Pierre de Sacierges, qui joua un rôle si inlAmc dans l’affaire de l'empoisonnement du duc de Guyenne. A Pierre de Sacierges succédèrent plusieurs prélats de grande maison, savoir : Ladislas du Fau, dont l’ateule était une Bourbon légitimée; le cardinal Jean de Lorraine, Bis du duc Bené II; et le cardinal Louis de Bourbon, flis du duc de Vendôme.
Sous l'épiscopat de Milon d’Illiers, la réforme religieuse fut introduite è Lu{on, ainsi que dans tout le bas Poitou ; la guerre n'éclata que sous René de Daillon du Lude, son neveu. A cette époque, le chapitre acquit la baronnie laïque de la ville, passée de la maison de La Trémouille dans celle de Milon d'Illiers. Le 30 avril 1563, un rassemblement de protestants, formé dans les paroisses voisines de l.a Chitaigneraie et de Fontenay, s'empara de Luçon par surprise. La cathédrale fut saa'agéc, ainsi que le chapitre, l'évéché et les maisons des chanoines. Les insurgés ne se retirèrent qu'en laissant garnison dans la cathédrale. L'oixlre étant rétabli, on commença une enquête sur ces désordres ; mais l'évèque résigna son siège à son parent Baptiste Tiercelin , pour l'abbaye des Chételiers, près deSaint-Maixent, où il se retira. C'est sous ce nom d’Abbé des ChAteliers que René de Daillon joua un grand rôle politique et militaire, dans les' affaires du pays, et aida puissamment son frère. Gui de Daillon , comte Du Lude et gouverneur du Poitou, A faire une rude guerre aux novateurs.
Le parti protestant grandit beaucoup dans le bas Poitou, sous l'épiscopat de Baptiste 'fiercelin, et l'exercice du culte catholique cessa dans presque toutes les communes environnantes. Le prélat et le chapitre, après s'étre maintenus quelque temps à Luçon, dont les forlifleations avaient été détruites, plusieurs années auparavant, flrent transporter tous les papiers et les objets les plus précieux de l’évêché A l'abbaye de Saint-Michel-en-Lherm qui était encore dans un bon état de défense, et se réfugièrent A Niort. Le 8 février 1568, un corps de troupes rochellaises, sous les ordi'es de Jean Boisseau et de Trousseau-la-Belle,vint investir Luçon.
La ville ayant été emportée d'assaut, malgré la vigoureuse résistance de quelques soldats du comte Du Lude qui furent tous massacrés , le vainqueur mit le feu A la cathédrale, A l'église de Saint-Mathurin, A l'évêché et aux maisons des chanoines; il revint , )>eu de temps après, brdier l’église de Saint-Philbert et celle de l'Aumônerie. Le comte Du Lude, qui accourait au secours de la place, rebroussa chemin en apprenant ce désastre. Les catholiques la reprirent , au commencement de l'année suivante, et Puygaillard y flt construire un fort, A l'entrée des marais, ce qui ne l’empêcha point d’être battu, le lA juin 1570, A Saint- Gemme-la-Plaine, distant d'une lieue, quoiqu'il eût des forces considérables, par un corps d’armée protestant aux ordres de I.a Noue et de Pluviault. A la suite de cet échec , les catholiques évacuèrent Luçon ; l'évêque en sortit de nouveau et se retira A Poitiers avec son chapitre ; quelques chanoines revinrent cependant , de sorte qu'il y eut bientôt comme deux chapitres qui ne se reconnurent ni l’un ni l’autre et entamèrent même un procès. La reprise d’armes de 1.574, les contraignit pour la troisième fois A gagner Poitiers, Angers ou Nantes. Ils se hasardèrent
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à revenir encore, quand Ica catholiquea eurent repris le dessus dans le bas Poitou, vers le milieu de cette année ; mais ce fut une imprudence, car les réformés étant rentrés à Lufon y égorgèrent un grand nombre de prêtres et emmenèrent les autres prisonniers. Dans ces conjonctures, Baptiste Tiercelin résigna son évêché pour aller vivre tranquillement dans son abbaye de Sainte-Colombe, au diocèse de Chartres, et la prélature de l.ufon passa entre les mains d'évêques confidentiaires, c'est-à-dire qui tenaient compte à de grands seigneurs de la majeure partie des revenus affectés à leur titre, et n'avaient ainsi qu'une médiocre existence. Tels furent René de Salla qui reçut son évêché de la maison de Relleville, et François llyvert qui fut le mandataire de la maison de Richelieu. Cette dernière famille eut, dans son propre sein, trois évêques conQdentiaires de Luçon , savoir : Jacques Du Plessis, Alphonse-Louis Du Plessis, depuis cardinal et archevêque de Lyon; et Armand-Jean Du Plessis-Richelieu, cardinal et premier ministre.
Jacques Du Plessis ne flt aucune résidence dons son diocèse ; il était seulement pourvu du sous-diaconat. .Mphonse-Louis n'occupa le siège que fort peu de temps et se retira à la Grande-Chartreuse. Il eut pour successeur Armand -Jean, son frère puîné. La carrière épiscopale du futur ministre fut marquée par de violentes persécutions contre les protestants ; il essaya de terminer les difficultés qu'avaient eues ses prédécesseurs avec le chapitre, et y réussit. Un génie si puissant devait nécessairement être à l'étroit dans une aussi petite sphère. Il est curieux de lire la lettre qu'il écrivait à une dame de ses amies résidante à Paris ; « Je vous puis assurer que j'ay le plus vilain évêché de France , le plus crotté et le plus désagréable. II n’y a ici aucun lieu pour se promener, ny jardin ny quoi que ce soit, de façon que j'ay ma maison pour prison. > Richelieu figura , en qualité d'évêque de Luçon, aux états-généraux de 1614, où, dans un discours prononcé à la séance de clôture , il demanda, pour le clergé, une large coopération dans les affaires publiques. Entré bientôt au ministère , il en sortit pendant quelques mois et retourna à Luçon , où il s'occupa d'écrits de controverse. Rentré au pouvoir, il obtint, en 1622, le chapeau de cardinal et se démit, l'année suivante, de l'évêché de Luçon.
Nous ne nous étendrons point sur les successeurs du cardinal, dont quelquesuns furent illustres par leur naissance, par leurs talents ou leurs vertus. Il tuvus suffira de mentionner Nicolas Colbert, frère du contrôleur général des finances; Henri de Barillon, homme véritablement évangélique, qui fonda le séminaire, la maison des missionnaires, et encouragea l'établissement du couvent de l'Union chrétienne, tout en travaillant à sa collection si estimée sous le titre de Confèrences de Luçon et à la rédaction du célèbre catéchisme connu sous le nom de Catéchisme des trois Henri, parce qu'il le publia de concert avec las évêques d'Angers et de La Rochelle qui portaient le même prénom ; Jean-Françnis de Lescure, prélat sévère et intolérant, lequel chassa les oratoriens du collège pour y installer les jésuites , et eut de vifs démêlés avec le cardinal de Noailles , archevêque de Paris, au sujet de l'ouvrage du père Quesnel; et enfin M.-C.-A. de Rabutin de Bussy, abbé de cour, surnommé le Dieu de là bonne compagnie, reçu membre de l'Académie française, quoiqu'il n'eût rien produit, en remplacement de La Mollie, ce qui fit dire qu'au plus aimable des gens de lettres avait succédé
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le plus aimable des gens de cour. Ue siège de Lucon fut ensuite occupé par Vcrhanion de Chavagnac , janséniste , lequel fut en lutte continuelle avec le chapitre de la cathédrale, substitua le catéchisme des trois Henri à celui de Lescure et voulut ôter la direction du séminaire aux jésuites ; ceux-ci résistèrent à main armée et se maintinrent dans une partie de la maison, tandis que les professeurs de son choix et leurs élèves habitaient l'autre. I.es jésuites ne quittèrent la place qu’au mois de juin 1758; six années auparavant, le palais épiscopal avait péri dans un incendie, et ce sinistre, résultat peut-être d'un accident, avait été attribué aux ennemis du prélat.
L’avaut-dernier évêque de Luçon , sons l'ancien régime. Gauthier d'Ancyre , rétablit l'ordre, mais avec trop de rigueur envers le bas clergé, auquel il dénia même le droit de faire des observations dans les synodes. Aussi, sous son successeur, M. de .Mercy, il y eut, en 1789, une réaction prononce^;. L'évêché constitutionnel du département de la Vendée fut placé à Luçon, en 1790, par l’Assemblée nationale; le Consulat, en n'établissant qu’un seul évêché pour les deux départements de la Charente-Inférieure et de la Vendée, désigna La Rochelle pour chef-lieu du diocèse; enllni dans les premières années de la Restauration, sous le ministère du duc de Richelieu, la petite ville de Luçon vit relever son siège épiscopal.
Luçon est aujourd'hui un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Fontenayle-Comte, dans le département de la Vendée. La Restaurqtion a dépensé des sommes énormes pour réparer le palais épiscopal , la cathédrale et la belle flèche du clocher qu’on aperçoit de très-loin. La ville ne renferme que 1,500 habitants, mais elle fait un commerce très-actif. Ses marchés de grains et ses foires de bestiaux sont très-suivis; elle doit surtout sa prospérité au canal qui la fait communiquer avec l'Océan. Les bôtiments de soixante à soixante-dix tonneaux seulement peuvent le remonter; les autres déchargent à l’entrée : il serait désirable qu'on pOt creuser et élargir le chenal, et surtout le soustraire au monopole d'une compagnie concessionnaire qui perçoit sur les bAtiments et les marchandises un droit de péage trop élevé pour que ce port ne se trouve pas dans une position trè.s-défavorable comparativement aux autres. C'est de Luçon qu’est sortie la famille Colot, dont un membre, Laurent C.olol, fit à Paris, en 1174, pour lo première fois, et à grand appareil, l’opération de la pierre, inconnue alors en France, et pratiquée déjà en Allemagne et en Italie. Au milieu du xvil* siècle , Jean Ilounin, chanoine hebdomadaire de Luçon, publia un poème en vers latins sur l’origine de cette ville, dans lequel il reproduisait la fable de Lucius. Un peu plus tard , Denù de Sallo, conseiller au parlement et seigneur de la Coudraic de Luçon , commença A faire paraître le Journal dessaranls, qui fut la première publication de ce genre. '
1. Bouchcl , AnnaUê d' Aquitaine. — Maim.'icnu de D. Fonlmiean. — l.ji FontencUe, Hii^ toire du monaetére et des éviquet de Luçon. — (Àilleclion de <locumeo(s manuscrits de l'auteur.
LA ROCHE-SUR-YON. - NAPOLÉON. - BOURBON -VENDÉE
Aucun souvenir liistori(|uc ne s'attache au premier nom de cette ville, qui ne fut longtemps qu'un petit bourg. I,a seigneurie de la Roche-sur Yon fut portée à la maison de Bourbon par Isabelle de Reauvau, lille uniepic de Louis de Beauvau, sénéchal d'Anjou. Elle épousa , en l'v.'iV, Jean de Bourbon, comte de Vendôme. Leur second flis, Louis de Bourbon , prit le nom de prince de la Rochc-sur-Von ; de lui des<endircnt les durs de Montpensier. Marie, leur héritière, épousa Gaston, frère de Louis XIII, et mourut en 1027, laissant à Mademoiselle, la grande Mademoiselle, toutes les teri’es de celle branche de la maison royale. Elle raconte dans ses Mémoires que le prince de Conti , lj>uis-Armnnd, n'ayant point de nom i donner à son frère, François-Louis, lui demanda la permission de l'appeler prince de la Roche-sur-Yon, a dont J'ai la terre », dit-elle, a et qu'un cadet de la maison de Montpensier avait port»'?. » Ce prince de la Roche-sur-Yon prit le titre de prince de Conti après la mort de son frère aîné, l'nc de ses filles, née en 1096, morte en IT.'jO, s'appela Mad<>moiselle de la Roche-sur-Yon.
Pendant la guerre civile de la Vendée, et selon les ordres de la Convention , le bourg do la Roche-sur-Yon fut, ainsi que toutes les petites villes et villages du pays insurgé ..entièrement brûlé par les colonnes infernales, comme on les appelait alors.
Dis ans après, sous le Consulat, lorsque l'ordre avait été complètement rétabli, au commencement de 180V, quelques troubles se manifestèrent dans les départements qui avaient été le théètre de la guerre civile. Depuis l’époque de la premièri' insurrection, ce pays de l'ouest avait souvent été agité par quelques soulèvements partiels et passagers. Les comités de la Convention, puis le Directoire, l'avaient traité tantôt avec une rigueur déraisonnable, tantôt avec des mtinagements peu conformes à l'uniformilé de l'administration. Depuis le Consulat, la Vendée élait complètement pacifiée , mais lorsqu'il fallut appliquer dans sa régularité la loi de la conscription militaire , les jeunes gens ne s'y soumirent point. Quelques bandes peu nombreuses de conscrits réfractaires couraient la campagne.
Os symptômes parurent graves au premier consul , il résolut d'arrêter le mal à sa source. O guerre avec l'Angleterre venait de recommencer; ce n'était pas le moment do laisser renaître une insurrection dans la Vendée. Il fit peu de bruit de cette insoumission, qui réellement n'était, à ce premier instant, que peu de chose ; on n'en parla point ; les journaux étaient censurés , ils n'éveillèrent |M)int la publicité. Le général Gouvion, inspecteur de la gendarmerie, fut envoyé dans le département de la Vendée. C'était un excellent homme, calme et sensé ; ihavait été choisi pour ces bonnes qualités, que le premier consul savait très-applicables à la circonstance. Les instructions qu’il reçut étaient dans ce sens.
Celle conduite eut un succès assez prompt. L'indulgence sans faiblesse, rien de rude dans l'autorité ni dans le langage, des ménagements raisonnables et point
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timides : telle a toujom-s été, en toute occasion, la bonne politique pour calmer ou pi'é\enir les troubles dans la Vendée. Parmi les hommes du pays dont le gétiéi-al Gourion écouta les inrurmations et employa l’induence, celui qui obtint le plus sa confianue fut l'abbé Herbert, curé d'Aizenay. Il n'avait point paru dans la guerre civile. Dés le coinmencemeiit des persécutions révolutionnaires, il s'était retiré en Espagne , et en était revenu depuis que les temps s'étaient radoucis. Sous l'écorce un peu grossière d'un curé de village, il était un homme de beaucoup d'esprit, fin, habile, sans nulle ardeur religieuse, mais convenable dans le langage et le.s apparences ; ses relations avec les gentilshommes et les propriétaires étaient bonnes et familières ; il avait aussi la cuiiOanee des paysans. Le général Gouvion logea , pendant une grande partie de su mission , au presbytère d'.Kizenay, et l'abbé Herbert devint son conseiller intime.
Ce fut de leurs entretiens que sortit l'idée de placer le chef-lieu de l'administration au centre du département, et d'y faire converger des routes, alin d'établir des communications faciles dans toute cette région. Fontenay, où était la préfecture, se trouvait presque à la frontière du département, en pays de plaine ; tous scs rapports étaient avec Niort, Rocliefort, I>a Rochelle, ef point avec les pays de Bocage ou de Marais, qui avaient été le lliéélre de la guerre civile. En outre, et c'était le pire inconvénient, toutes les villes étaient, comme il est facile de le concevoir, animées d'opinions hostiles auv populations insurgées ; on avait combattu les uns cuntic les autres ; les Vendéens avaient pris Fontenay ; les colonnes républicaines y avaient tenu garnison et y avaient trouvé des guides et des auxiliaires : les rancunes étaient restées vives. A tout propos les villes croyaient voir arriver les bandes de paysans à main armée; et le Bocage s'imaginait .sans cesse que des colonnes mobiles allaient faire des incursions.
le premier consul fut frappé des diverses considérations que lui présentait la correspondance du général Gouvion. Sans plus ample information, sans consulter les autorités locales, il signa, le 5 prairial an xii (2.'> mai tSOV), huit jours après le sénatus cousulte qui le déclarait empereur, le décret impériaf que nous rapportons ici :
Au pahis (le Saîiit-Cloud » le 5 |>rairi:il an xii.
Napoi.éon , Empereur des Français, sur le rapport du ministre de l'Intérieur, décrète ce qui suit :
ABT. 1". >— Le chef-lieu du département de la Vendée sera transfert^ à la Roclie-sur-Yon le 1" fructidor prochain.
Art. 2. — Un ingénieur des ponts et chaussés et un officier du génie militaire seront envoyés à la Roche-sur- Von.
Ils détermineront, sur les lieux , l'emplacement de la préfecture, du tribunal , de la prison, de casernes propres à contenir deux bataillons d'infanterie et les ofQcicrs, d'un bépital militaire pour trois cents lits, d'une manutention des vivres , d'un magasin de subsistances et d'un lycée. Ils traceront l'ouverture et l'alignement des rues dont le terrain serait concédé, à la charge de bâtir des maisons, leurs plans et projets seront dressés dans les proportions nécessaires à une ville de douze à quinze mille éines.
Ils reconnaîtront le cours de l'Voii, et détermineront l'espèce de navigation dont cette rivière est susceptible.
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Ces opérations seront dirigées et suivies de manière que les mémoires détaillés et tous les plans à l'appui soient présentés par le ministre de l'intérieur au premier travail de messidor prochain.
Art. 3. — Des routes seront ouvertes entre la Roche-sur-Yon, les Sables d'OIonne, Montaigu et Sainte-Hermine, et dirigées de manière que la communication soit établie entre Fontenay, Nantes, les Sables et la Roche-sur-Yon.
Art. 4. — Un mémoire et des projets seront dres.sés pour faire connaître :
1° Les améliorations nécessaires au port des Sables, pour qu'il devienne le port d'entrepôt de toute la Vendée;
2° Les manufactures qui peuvent être établies à la Roche-sur-Yon et les encouragements qu'il convient d'accorder.
Art. 3. — I.a construction des bêtiments de la préfecture, du tribunal et de la prison commencera dès cette année.
A cet effet un fonds de cinquante mille francs est mis it la disposition du ministre de l'intérieur.
Art. 6. — La construction des casernes , de l'hôpital militaire, de la manutention des vivres et du magasin des subsistances commencera dès cette année.
A cet effet un fonds de cinquante mille francs est mis à la disposition du ministre de la guerre.
Art. 7. — I>es travaux pour les comrouniéations de la Roche-sur-Yon , aux Sables d'OIonne, à Montaigu et à Sainte-Hermine commenceront sans aucun délai et seront poursuivis avec activité.
A cet effet un fonds de trois cent mille francs est mis à la disposition du ministre de l'intérieur. ,
Art. 8. — Les ministres de l'intérieur, de la guerre et du trésor public sont chargés de l'exécution du présent décret.
Bien que ce décret suppose un rapport du ministre de l'intérieur, il est à peu près hors de doute qu'il fut rendu de propre mouvement. Aucune trace de cette pièce ne subsiste dans les archives du ministère. Le décret ne fut point inséré au Bulletin des lois, ni mentionné dans aucun journal , tant Napoléon désirait que le public ne s'occupât en aucune fa(on des départements de l’ouest. Dix jours après le préfet de la Vendée reçut l’ordre de se conformer aux dispositions de ce décret ; nulle instruction détaillée, quelque nécessaire qu’elle pût être, ne lui était donnée. On lui signifiait une volonté absolue, sans s'inquiéter des embarras et des difficultés.
Le préfet ne fit nulle objection sur le fond du projet; il y reconnaissait, écrivait-il , « le génie vaste et prévoyant de l’Empereur, et applaudissait à l’établis- « sement d'une ville importante dans le centre de la Vendée. » Ses réflexions s'appliquaient seulement au bref délai qui lui était donné pour accomplir la translation de toutes les autorités administratives.
« Je ne sais, disait-il, si on vous a rendu compte de ce que c'est que la Rochc- « sur-Yon. Avant la guerre civile, ce bourg contenait à peu prés une centaine de U maisons. Il a été totalement incendié. Lorsque je le visitai, il y a trente mois, n on n'avait rebâti que cinq ou six maisons; aujourd’hui il y en a peut-être ujie U trentaine, occupées par un plus grand nombre de familles; pas une n'est dispo-
«nible; pas une, môme passnblemetit baliitable; les ingénieurs, qui vont se « rendre sur les lieux, seront à peu près obligés de camper. »
Puis le préfet énumérait les diverses et nombreuses admiidstrations qui siègent dans un cbef-Iieu de département, les bureaux, les caisses publiques, les archives indispensables aux affaires courantes. i Enfin, disait-il, même les employés de « mes bureaux disent qu’ils ne peuvent me suivre. Je serai donc le seul qui pour- « rai me rendre à la Knrbe-sur-Yon ; si on pei'sisie à opérer la translation dans < deux mois, néres.sairement l'administration va se désorganiser. »
La volonté de l’Emirereur était si précise et si absolue que le ministre crut inutile de mettre sous ses yeux les objections du préfet. Un rapport lui avait été présenté par scs bureaux. Il ne voulut point le signer, tant il savait que l'hésitation n’était pas permise. Le préfet avait demandé que la nouvelle ville re(iU le nom de Napoléon. L’Empereur montra peu d'empressement à y consentir et sembla ne pas mettre d'im|>orlance à cet hommage. Ce fut seulement deux mois après, à la veille de la translation, que le préfet reçut du ministre l'aulorisation de changer le nom de la Roche-sur-Von en celui de Napoléon. Aucun décret impérial , aucun acte ministériel ne conféra solennellement ce nom à la future ville; il lui fut donné par arrêté du préfet.
La volonté de l'Empereur fut faite : le 1" fructidor (19 aoilt 180V), la préfecture fut installée. Le préfet se logea daVis le chêtenu de la Rrossardière , h une demilieue de la Roche-sur-Yon , où quelques chambres avaient éx'happé aux incendies de la guerre civile; il eut un cabinet dans une des maisons du bourg. On avait construit à la bête quelques baraques en torehis pour scs bureaux; les employés des diverses administrations se rasèrent comme ils purent dans des maisons ë demi minées. I.es ingénieurs s’étaient dépêchés de rendre praticables aux voitures les chemins vicinaux qui conduisaient à ce village isolé loin des grandes routes.
Tout en obéissant docilement, cbacun avait consené son jugement; on continuait i ne pas trouver raisonnable cette façon soudaine de fonder une ville, sans en avoir r'hoisi le lieu avec information et mûre réflexion. Percer de routes le pays de Bocage, ce labyrinthe inaccessible à la force publique et aux influences de la civilisation et du commerce, y cr(’*r une ville nouvelle, y accomplir de grands travaux, c’était sans doute une excellente pensée; elle n'était pas difficile k concevoir et souvent elle avait été produite. Le génie d'un souverain consiste ë reconnaître , à vouloir et à exécuter les projets utiles demandés par les opinions sensées. Mais la Roche-sur-Yon ne remplissait pas les conditions néces-saires pour devenir la capitale du pays insurgé , ni le centre des communications. Situé à la limite du Bocage, sur une rivière qui ne pouvait être rendue navigable, dans un sol peu fertile, n’étant pas destiné naturellement A devenir un marché d'exportation et d’importation , n'ayant à espérer d'autre population que celle qui se groupe autour d'un chef-lieu d'administration , cet emplacement n'avait d’antm mérite que d’être au milieu de la carte géographique du département de la Vendée. Si l'Empereur s’était donné le temps d’examiner, il aurait procuré à son grand et bienfaisant dessein, un accomplissement qui aurait eu des résultats beaucoup plus importants et une utilité plus rét'Ile. On avait pensé quelquefois ,i réunir en une seule circonscription tout le pays de Bocage, qui avait été réparti
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entre les trois départements de la Vendée, des Deux-Sèvres et de Maine-et- Loire, et à lui donner une capitale située sur la Sévrc nantaise, rivière où la navigation eût été Tacilement établie et qui eiU créé des rapports habituels de commerce avec Nantes. Les routes dirigées vers ce point central auraient traversé dans tous les sens un pays, qui, pris dans soti ensemble, est très-productif.
Quel que fdt le mérite de cet autre projet, l'administration ne se risqua point à le proposer et se borna à renouveler les objections contre le choix de la Rochesur- Von. M. de Champagny, qui avait suc< édé à .M. Chaplal dans le ministère de l’intérieur, tenta quelques cffurts contre la fondation de la nouvelle ville, et ne réussit point à changer le vouloir de l'Empereur. Il arait pris de l'humeur contre cette résistance de toutes les autorités adminislrati\es. Seulement son idée se modifia ; sans l’articuler formellement , il songea non plus à fonder une ville et à commencer une grande entreprise, mais à faire un essai, a percer des mutes et à ne donner aux travaux de la ville qu’une importance proportionnée à ses progrès probables et succassifs.
Les fonds alloués pour rette destination ne furent pas suffisants. M. Cretet, alors directeur général des ponts et chaussées, eiilraiit dans la nouvelle intention de l’Empereur, proposa de faire les construclions en pisé, selon une pratique usitée dans l’Auvergne, le Lyonnais et le Dauphiné. M. Cretet était né dans cette province et connaissait ce mode de bdtisse; il crut trouver ainsi une grande éco- Domie et rester dans le provisoire. On construisit en pierres la préfecture et une grande auberge. I..a caserne et les maisons destinées aux administrations furent en pisé. Mais le climat humide du littoral de l'Océan, mais la qualité de la terre employée au pisé, mais les ouvriers qui n’avaient pas fhabitude de ce genre de travail, bien qu’on en eût fait venir deux ou trois de Dauphiné, mais la diversité des circonstarues locales, donnèrent un mauvais résultat; les constructions n'avaient aucune solidité ; clics étaient ba.sses et humides ; l’économie même n’avait pas été obtenue.
Les choses en étaient là , lorsqu’au mois «l’août 1808, l’Empereur, revenant de Bayonne, traversa le département de la Vendée et s’arrêta à Napoléon ; il se promena à cheval dans sa nouvelle ville, qui n’était alors qu’une lande inculte, découpvie par des fossés, indiquatit le tracé des rues ; la préfecture était pres«iue achevée, ainsi que l’auberge ; quelques maisons en pisé , véritables baraques, étaient parsemées à l’entour. La caserne surtout déplut à l'Em|>ereur ; elle lui sembla malsaine par sou humidité ; il témoigna son méconlenteroenl à l’ingénieur, le traita môme avec une sorte de dureté injuste ; car il avait fait et exécuté les projets selon les ordres et les instructions qui lui avaient été donnés.
(ie séjour de quelques lieurtvs à Napidéoii et ce voyage de la Vendtve furetit très-remarquables et laissèrent de vives impressions dans les esprits. L'Empereur, politique à part , avait toujours eu du goût pour les Vendéens, comme gens qui s’étaient vaillamment battus. Il arrivait avec l’intenlion de les bien traiter, d’exercer sur eux ce pouvoir de séduction qu’il avait à un si haut «h-grc, et de se donner une s«irte de popularité dans ce pays «le guerre civile. Ce «le fut point des administrateurs et «les fonctionnaires qu’il s'«)c« upa, mais des maires, et des magistrats locaux. L'abbé llcibcrt Sc présenta à la tête des curés du voisinage; car il était vicaire-général du diocé-se de Lu Rochelle, i|ui comprenait alors le dé-
tu
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partement de la Vendée ; l’Empereur vit bien <|uH avait afTaire è un homme d'esprit et se mit à lui parler familièrement , arec ce laisser-aller, ret air de ronfiancé qu'il savait si bien emplojrer pour i harmer ceiii qui lui semblaient en valoir la . peine. Il eipliqua ce que, selon ses idt'-es et scs intentions, devait Otre un curé de village, quelle considération et quelle inlIuOiicé il était destiné à avoir; comment il lui convenait d’être le conseiller et le tuteur de ses panassions , le vrai . juge de pair du canton ; qu'il fallait, dans les séminaires, donner au\ jeunes prêtres des notions de droit, de méîdecine et d'agriculture, afin que le curé fût consulté sur toutes choses par les paysans ; qu'il serait le meilleur distributeur des aamdnes et le père des pauv res ; qu'ainsi les curés eierceraient une salutaire puissance, bien préférable à celle qu'avaient autrefois les seigneurs. < Mais, ajnu- « tait-il, pour qu'ils aient œtte position, il serait néci-ssaire de leur donner un f c antre traitement qu'aujourd'hui, leur revenu est trop insuITlsant. Je veux l'aug- « monter; cela ne se peut pas encore ; j’ai trop de dépenses à faire. » Puis, monï trant, en riant, son cortège de ministres et de généraux, « faire de ces messieurs «diMi grands seigneurs , cela coiUe fort cher. »
En route, il s'arrêta dans les villages, parlant aux habitants, rappelant les souvenirs du passé , leur demandant s'ils s’étaient bien battus contre les bleus. Il aimait à raconter, comme preuve d'un sentiment de fierté exprimé avec délicate.sse , ce qui lui était arrive avec un paysan ; (lendant qu’on changeait de chevaux à un relui , il était descendu de voiture et il se promena un moment sur ta . grande route avec un des hommes qui s’étaient assemblé's là, lui faisant des questions sur la guerre civile; puis, en le quittant, il lira de sa poche un rouleau d'or. Le Vendéen avait près de lui son fils, garçon d'une dizaine d’années. «Tiens,
« lui dit le père, un peu offensé de cette espèce d’aumône, tiens, petit, voilà ce « que l’Empereur le donne. »
Ainsi disposé pour la Vendée , l'Empereur voulut y laisser de bienfaisantes traces de son passage. Un décret impérial du 8 août 1808 , daté de Napoléon , contenait une longue liste d’allocations distribuées avec munificence. Tout propriétaire qui rebiltirait une maison détruite pendant la guerre serait exempt de contributions pendant quinze ans, et recevrait une prime du quart des frais de construction , au maximum de huit cents francs ; car la prime était surtout destinée à relever les maisons des pauvres. Trois cent mille francs étaient donnés pour la réparation des églises et des presbytères. Un cn^dit d» trois millions était affecté à l’achèvement de la ville de Napoléon; une somme égale était destinée à terminer les routes.
' La guerre d’Espagne allait commencer ; l'Empereur n'eut point le loisir de s’oc-
cuper tout de suite de l'accomplissement de ses intentions. Quelques mois après, à son retour d'Espagne, il changea l'administration du département de la Vendée. Un nouveau préfet fut nommé en remplacement de M. Merlet, qui obtint une préfecture plus importante. De nouveaux ingénieurs et plus nombreux furent envoyés. Les travaux commencé-s prirent une marche plus rapide et plus n’gulière; on s’occupa à faire des projets pour les édifices, dont le décret impérial avait expres-sément prescrit la construction. Mais, pour élever un palais de justice et des prisons, un collège , un séminaire, un hôtel pour le commandant et les administrations militaires, des maisons pour les administrations financières, une
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église, une halle ; pour paver la ville et lui donner des promenades publiques, trois luilliuiis étaient insuIRsants ; d’auLmt que siv cent mille francs étaient affectés aux travaux déjà entrepris. lx‘ luitiistre de l'Intérieur et le directeur génwal des ponts et cliaussécs autorisèrent l’ingénieur à excéder, dans ses devis, les sommes fixées par le décret, sen recommandant toutefois beaucoup d'économie et une arcbitecturc simple et modeste.
f.oi-squc les jirojets furent étudiés et préparés, le ministre ne voulut point SC risquer à les approuver. L'Empereur avait vu les lieux; il s’était occupé de ce qui devait être construit; sa mémoire, qui n'oubliait guère les détails et les chiffres, sa crainte du gaspillage, ne permettaient pas de rien changer à son décret, sans avoir pris ses ordres. Il tint un conseil d'administration composé du mini.stre de l'Intérieur, du directeur général des (xjnts et cliaussi'es, de .M. Régnault de Saint-Jean-d'Angely, conseiller d'Ëtat, et du ministre secrétaire d’Etat. Le préfet et l'ingénieur fuient appelés. Après avoii' entendu un rapport du ministre de l'Intérieur , qui montrait fort clairement pourquoi et comment las sommes allouées par le décret ne suffisaient pas, l'Empereur, sans s'arrêter aux explications données par le ministre, commenya par témoigner son mécontentement du ce qu’on ne s'était |ias renfermé dans les sommes qu’il avait fixées; il parla contre le luxe des constructions et la prétention d'élever des monuments; regardant .M. Uuvivier, l'ingénieur, qui était pourtant un homme de plus de quarante ans et d'une physionomie grave : u Monsieur le ministre de l’Intérieur », dit-il, U quand on a une ville à biltir, il faut choisir un ingénieur à cheveux «blancs. » Il lui fut remontré que même avec une stricte économie, même en supposant que la nouvelle ville ne fiU point destinée à devenir importante, ni peuplée; en donnant aux édifices les moindres dimensions po.ssibics, et en s'abstenant d’ornements et de formes architecturales, il y avait pourtant un terme au-dessous duquel on ne pouvait descendre. On lui rappela combien il avait été mécontent en voyant les bâtiments construits ou commencés dans la ville à laquelle il donnait son nom. Cette dernière considération sembla le toucher fort peu ; il en revint aux idées qu’il avait auparavant; il dit que c'était un essai, qu'on ne pouvait pas savoir ce que deviendrait cette ville. Puis, s'appropriant les objections qui lui avaient été faites au moment où il avait voulu absolument la fonder, il ajouta que les villes ne s’établissent point par la volonté du gouvernement; que leur emplacement n'est point désigné par l'administration ; que leur position et le libre cours do commerce et de l'industrie sont la seule cause efficace de leur développement.
L’Empereur s'était animé; ses expressions devenaient vives et pénétrantes, son esprit était en verve. Il se leva, et pretiant un ton plus solennel, après avoir dit au duc de Bassano d’écrire , il commença ; « Les villes ne se fondent pas en un jour. » Puis, comme les mots ne lui venaient point, il se promena, et regardant par la fenêtre, il ajouta : « Paris même n’est pas fini, a Évidemment il avait voulu faire un morceau sur la fondation des villes, et résumer en quelques mots frappants et expressifs des idées générales, de grandes vues politiques. Par malheur il arrivait quelquefois que cette parole si incisive , si originale , si spirituelle , qui élevait jusqu’à l'éloquence la conversation familière, devenait déclamatoire et vaine, lorsqu’il sortait de son naturel et qu'il voulait se donner une dignité oratoire. Aucune suite ne put être trouvée aux deux commencements de phra.se
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pnr où il nvail débuté. Il revint b in in'nndc fable ronde autour de laquelle aiéf^eait le conseil , il se rassit. « Monsieur l’ingénieur n, dit-il . « voyons vos plans. »
Dés lors il ne fut plus question de principes générant ; il examina , sans trop les , critiquer, les dessins déroulés devant lui ; ne témoigna plus la volonté expresse de SC renrermer strictement dans les sommes alldbées par le décret du 8 août, recommanda l’économie , ordonna à l'ingénieur de réduire la dépense autant qu’il serait possible; et le conseil d’administration fut terminé. C'était au commencement de 1810.
Depuis on continua les travaux; ils furent poussés avec activité; en 18H, lorsque survint la Itestauration , les trois millions n’étaient pas encore dépensés.
Un très-petit nombre de maisons particulières étaient venues s'ajouter aux édifices publics. La population ne s’élevait qu’à environ 1,500 habitaiiLs. Le nouveau gouvernement ne conçut point la pensée de renoncer à cette entreprise. KlIefS* avait été on bienfait pour le pays. Reporter le chef-lieu du département à Fontefil* nay aurait été un acte de réaction stupide , et qui aurait déplu même à l’opinion'^ vendéenne. Le nom de la ville fut changé, elle s’appela Bourbon-Vendéu;. On' acheva les constructions projetées; le collège fut établi; déj.à les tribunaux avaient été transférés en IStO. On était en temps de paix, la garnison fut plus nombreuse, les casernes furent reconstruites en pierre ; ainsi peu à peu la population .s’accroissait de tout ce qu’amenaient à leur suite des établis.scmenis publics. Après la révolution du juillet, lorsque tout le poys de Bocage eut été percé de routes nombreuses et bien dirigées, lorsque les communicalions furent devenues faciles, et l’ordre public maintenu sans rigueurs inutiles, la prospérité générale donna à Bourbon -Vendée un accroissement plus rapide que l'action administrative; on y compte maintenant près de 7.000 habitants '. Ce ne sera jamais une grande v ille , mais elle n déjà plus de population et d’importance que plusieurs chefs-lieux de département.
Le récit de sa fondation, la façon dont elle a été construite indiquent assez qu'il n’y faut chercher aucune construction monumentale, encore moins un souvenir du passé. Bourbon-Vendée a encore l’aspect d’une ville coloniale toute récente. On a élevé, sur la grande place, une statue du général Travot, qui avait, sous le général Hoche, et dans les derniers temps de la grande insurrection , fait la guerre avec humanité : c’esi lui qui fit t'harette prisonnier. Il avait une assez grande importance dans les départements de l’ouest; à une certaine époque il fut, en quelque sorte, le représentant ou le chef de l’opinion opposée aux Vendéens; il était d’un caractère honorable et modéré , plutôt méliant qu’hostile pour ses anciens adversaires. ‘
1. On » !vign»lé ihnis rinlroiliiction liisiorique sur les villes <lu PoUoii le rapiile aecrois»t>ment qu'a pris la fK)|Milalioii île celte province «lepius U révuliiiiun il«.* 17R9. Celte progression s'est surtout foit remarquer dans l'arrondissement du Bourbon -VendiV- : on IROl, on n’) comptait ipM 54,655 liabiUiils; jiujourd'bul il n’en renferme pas moins de 166.186. Quant au di^partemeot, ft |M>piilaliou, qui ^lait, en 1601 , de 643. 4i6 babitanl.s, s'élcvuit déjà , en 1641 , à 356,456.
8. Nous devons ccUe notice, pleine du détails intéressimls et de révélations piquantes, à la plume À la fois si élégante cl si ferme de i'illustre historien et de l'homme éminent que le départensent de la Vendée si* glorifie d’avoir eu )X)ui udminislrateiir dans les ileiniéres années du régne de l’empereur Napoléon.
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MORTAGNE’SUR-SEVRE.
TirrAucES. — X.XS asABizns.
Plusieurs villes de France portent le nom de Mortagne (.V«un7ania), et elles ont été souvent confondues. Chef-lieu de canton de l'arrondissement de Bourbon- Vendée, Mortagne sur-Sèvre [Muurilania ad Separim] couronne on coteau dont le talus escarpé, s'inclinant vere le sud-ouest, aboutit à la Sèvre-Nantaise. Il y avait autrefois dans cette ville trois paroisses, et un couvent de Bénédictins établi en 1719; sa population est aujourd'hui de l,C30 habitants; son industrie, développée par le voisinage de Chollet, consiste en filatures, blanchisseries et papeteries.
On a cru voir dans Mortagne l'antique Segura , étape de la voie romaine de Poitiers à Nantes ;'mais nous nous sommes convaincu, par de longues recherches, que 5e^ora était le bourg de Sigournay. Vers 900, Raoul de Mortagne maria sa Tille Uumberge à .\rnoul de Mauléon. Renoul, fils d’.lnstro'ius, était seigneur de Mortagne, en 1030, et Guillaume Ihotard, en 1112; Guy de Thouars, en 1198, y fonda un prieuré sous l'invocation de saint Jacques Après la bataille de Crécy, au mois de septembre 1346, le comte de Derby, lieutenant du roi d'Angleterre à Bordeaux, fit une chevauchée en Poitou, à la tête de douze cents hommes d'armes, de deux mille archers et de trois mille fantassins, et s'empara de Mortagne , que les Anglais conservèrent Jusqu'à la conquête du Poitou par Du Guesclin. F.n 1420, la châtellenie de Mortagne appartenait par indivis aux héritiers de Renault de Vivonne : Isabeau de Vivonne , Pierre de Brézé et Jean de La Haye. Ce dernier la conserva et la transmit à ses descendants. En 1545, elle fut donnée en dot à Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur- Von ; puis érigée en baronnie , au bénéfice de Pierre de Gundi , duc du Retz. Le duc de Villeroy, baron de Mortagne, vendit cette terre, en 1770, à la famille de La Tremblaye, qui la possédait à l’époque de la Révolution. Mortagne fut occupé l)ar les Vendéens, dès les premiers jours de mars 1793. Lescure et La Rochejaquelein, défaits par Westerniann, s'y rallièrent , le 3 juillet , et y établirent le conseil supérieur des royalistes; mais ils évacuèrent la ville, le 15 octobre, à l'approche de la colonne de Luçon. Une faible garnison républicaine, oubliée dans Mortogne, manquant de munitions, de vêtements, de souliers, repoussa, le 24 mars 1794, plus de cinq mille Vendéens; néanmoins, après cinq heures de combat, elle sentit l’impossibilité de la résistance, et profita de sa victoire pour évacuer la place , qui cessa dès lors ilc jouer un réle dans la guerre vendéenne. Mortagne possédait trois paroisses, et un couvent de Ib^nédictins établi en 1719.
* Dans le canton de Mortagne on trouve Tifiàuges, bourg de 941 habitants, bilti sur un rocher que baignent la Sèviv-Nantaise et la (’.rôme. lotte petite cité fut IV. . ■ .53 '
POITOU
VIS
fondée par les Théifaliens, auxiliaires des armées romaines, (VIS). Les colons du pagm Teifalgicut roopérèrent à la victoire de Voclade, et. par un traité passé en V97, se soumirent à ('.hlodwig, qui leur accorda des privilèges conQrmés par ses successeurs. Theiphal ou TIRauges fut brillé par les Normands, en 8V3, incendié de nouveau dans le x* siècle, et pillé par les Anglais pendant la guerre de Philippe-Auguste contre Jean-sans TciTe. Cette seigneurie, propriété des vicomtes de Thouars, fut apportée par Marguerite de Thouars au célèbre Gilles de Retz. C'était dans les souterrains du château de TilTauges qu'il enfermait tes enfants enlevés aux environs-, c'était dans la forêt voisine qu’il faisait ces affreuses évocations à la suite desquelles le Florentin Prélati loi montrait le diable sons une forme humaine. Marguerite épousa en secondes noces le vidame de Chartres, dont la postérité conserva Tiffanges jusqu'à la Révolution.
En 1703, la commune de Tiffauges se souleva tout entière contre la République; les divisions vendéennes de d'Elbée, Slofllet, Cathelincau, Bérand et La Rochejaquelein s'y réunirent, au mois d'avril, pour organiser la résistance. Le général Kléber chassa les insurgés du canton , et le général en chef Turreau ordonna la destruction de Tiffauges, que les républicains livrèrent aux flammes , le 6 février 179V. Aujourd'hui, le vieux château de Gilles de Retz couvre de ses ruines immenses la cime d'un coteau. Deux papeteries magnifiques, dont les produits s'exportent à Paris, sont établies dans ia vallée.
Diverses seigneuries relevaient autrefois de Mortagne-sur-Sèvre, entre autres celle des Herbiers, actuellement chef-lieu de canton dont la population s'élève à 2,925 âmes. D'anciens légendaires racontent qu'en l'an 580 les eaux engloutirent HerbodilUi, ville de la seconde Aquitaine, située entre Tiffauges et Pouzanges, et qui, par la perversité de ses habitants avait, comme une autre Sodome, soulevé contre elle la colère de Dieu. Ces circonstances locales s'appliquent parfaitement aux Herbiers; on y reconnaît encore les traces d'un lac, desséché depuis 1700, et des fouilles récentes ont misa découvert des tombeaux, des briques romaines, et une maison de deux étages ensevelie à plus de trois mètres audessous du sol. Nous regardons comme incontestable l'identité des Herbiers avec la capitale du pagux UerbatUicus . Herbedeliem ou Arbatilicus. En 835, Renaud, comte des Herbiers, combattit les Normands dans file A' Ber (Nnirmoutiers). On voit, par un contrat de 9V3, conclu entre Alain Barbe-Torte et Guillaume-Tète-d'Étoupes , que le comté des Herbiers était soumis à la suzeraineté, des comtes de Nantes : il appartint ensuite aux barons de Morlagne-sur- Sèvre, qui le donnèrent en fief à la famille Foiischer. Les Herbiers furent pris plusieurs fois, à l'époque des guerres dont le Poitou fut le thé.1tre, en 1369, en 1.57V et 1587; pendant la Révolution, ils furent incendiés, le V février 179V, par les ordres de Turreau : on les reconstruisit presque immédiatement. La ville et le canton dont elle est le chef-lieu , doivent leur prospérité à l'élève des bestiaux qu’on exporte en grand nombre pour les départements voisins. '
1. Fraymenfum chronieorum comitum Pic/at’itr.— Froisisird, Chroniques. — Sotiee de i'Ernpire. — Adrien de Valois, yotitia fioZ/farum. —Turreau, .M«mo/rri sur la Vendée. — Guerre (<Ai Vendéens et des ehouans aver ta République . Pari'«. 18.*)^ 3 vol. iu>M.
LES SABLES D’OLONNE
Suivant une ancienne tradition, des pécheurs basques bâtirent un hameau sur ies dunes du territoire d’Oioniic, bourg dont le prieuré dépendait de l’abbaye de Vendôme. Telle a été l'origine des Sables, qui, avec le bourg, le château elle village de lu Chaume, constituaient une seigneurie appartenant au\ vicomtes de Thouars. Nous reiharquons que ce fut dans la rade qui s'étend en hémicycle , visà-vis de la ville actuelle, qu’en 817 débarquèrent les Normands. Louis d’Aniboise, vicomte de Thouars, donna la cliâtcllenie des Olonnes en dot à sa 6lle Marguerite qu'il mariait à Louis de la Trémouille, et Richard d'Arundel, commandant des troupes anglaises en Poitou ( 1387-1388), construisit à la Chaume un château dont on voit encore ies débris, ün ne connaît pas d'autres faits relatifs à l’histoire des Sables d’OIonne, avant le règne de Louis XI. En li72, ce prince vint visiter les côtes du bas Poitou, avec Pliilippe de Commines , et chargea les sieurs du Fou et de Bressuire, ses chambellans, de diriger l’établissement du port et des fortifications des Sables; il fit présent aux liabitants d’une somme de cinq mille livres , et les affranchit de tailles et aides , sous la condition de fortifier leur ville, afin qu’elle pùl offrir plus de sécurité aux marcliands qu’y attirerait bientôt le renom de son port, lequel, dit l’onlonnance royale du 10 novembre 1472, <t est bon et bien sûr, et plusse nul autr^ port ou hâvre du royaume. » Louis XI , en 1^^ aborda de nouvemx privilèges aux liabilants des Sables et de la Chaume, et drelb, pendantling([j%a, les blés et les vins qu’on amènerait dans
le port. La seigneurie des Oloflhs, enlevée à la famille de la Trémouille, fut donm e à Philippe de Commines, par lettres-patentes du mois de mai L480. La ville prit un développement rapide. Louis de La Trémouille, réintégré dans ses biens par arrêt du parlement, écrivait à Charles VIII que le port des Sables recevait annuellement quatre-vingts ou cent navires , qui allaient chercher du sel à Brouage , à Noirmoutiers , et à l'Ile de Ké.
Après la découverte de l’Amérique , les Olonnais Orent des armements considérables pour la pèche de la morue. Les guerres religieuses du xvi' siècle suspendirent malhearèlttenfcnt ces expéditions. Les Sables , emportés de vive force par les calvinistes4)|B'ffi7T.et^678 , furent assiégés une troisième fois , au mois de février 1622, parte 4uc de Rohaiv-Soubise, à la tête d’une armée protestante. Les gentilshommes qui'dirigeaient la défense ayant péri dans les premiers assauts, les Olonnais entrèrent en pourparlers avec le dur, qui exigea d’eux une rançon de cent mille écus-, et les pipa heHes filles de la ville. Ils répondirent qu'ils étaient dans l’impossibilité de réunir la somme demandée , et qu'ils étaient prêts à mourir plutôt que de livrer leurs concitoyennes. Le duc leur proposa de lui fournir deux cent mille écus, quatre-vingts pièces de canon, et trois vaisseaux; ilsaccep-
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tèrent; mais malgré la capitulation , le cher protestant accorda à ses troupes deux heures de pillage : toutes les églises furent mises è sac, les cloches et les calices emportés, les images brisées, les nappes d'autel transformées en drapeaux. Le duc de Soubise décampa è l’approche de l'armée royale , commandée par Louis XUI on personne. Pendant le siège de La Rochelle , le port des Sables reçut des na ' ires chargés de vivres et de munitions pour les troupes catholiques, et , le septembre 1635, l'amiral de Montmorency y prit le commandement d'une flotte de soixante-siv vaisseaux hollandais. Sous Louis XIV, les Sables avaient , suivant des liocuments offlciels, de U à 15,000 âmes de population; les états dressés, en 1668, par les officiers de l'amirauté, constatent que les habitants armaient cent un vaisseaux , tandis que Nantes n’en comptait que quatre-vingt-neuf, et I.a Rochelle trente-deux.
Les guerres maritimes du xvii* siècle décimèrent rapidement la population Sablaise; une flotte anglo-batave bombarda la ville, le 17 juillet 16^6; des ouragans la détruisirent, à trois époques différentes, dans le cours du xviii* siècle, en 1747, en 1750 et 1751. Pendant les troubles de la Vendée, les Sablais repoussèrent continuellement les in.surgés; ils subirent courageu.sement, en 1793, un siège de plusieurs Jours , contre des forces supérieures dirigées par un chirurgien de Machecoul, nommé Joly (34-38 mars). Sous l'Empire, la rade des Sables fut 1e théâtre d'un glorieux combat entre les trois frégates françaises, la Calijpto, la t'ybèle et r/lalienne, et cinq vai.sseanx de ligne anglais (34 février 1809).
Les Sables, siège d'une amirauté et chef-lieu d'une élection , étaient administrés, sous fancien régime , par un maire et un corps municipal. Il y avait dans cette ville, depuis 1778, un détachement de canonniers gardes-côtes; on y comptait deux parois.ses ; Notre-Dame et Saint-Nicolas ; deux couvents d'hommes ; des r.ordcliers et des Capucins; et trois communautés de femmes ; des Bénédictines, des Dames de l’I’nion-Chrétienne et des sœurs de Saint-Vincent-de-Paule, qui desservaient l'Hôtel-Dieu. I.es Sables sont aujourd'hui l'un des chefs-lieux de sous-préfecture du département de la Vendée ; l'arrondissement renferme près de 1(E!,000 âmes , et la ville un peu plus de 5,000 ; on y trouve une inspection des douanes, un syndicat des gens de mer, un tribunal de première instance, et un petit séminaire. La pèche est la principale ressource des habitants, qui font, en outre, un commerce asseï considérable en bestiaux, goudron, sel, grains, et vins du midi de la France. Le port a récemment attiré l’attention du gouvernement ; on y a commencé, en 1845, des travaux de curage et d'agrandissement. L'intérieur de la ville ne présente qu'un réseau de rues sinueuses coupées par des ruelles; mais on admire, le long de la plage, le remblai, construit en 1767. Deux établis- .seroenLs de bains de mer, fondés en 1840 et 1845, sont visités, durant la belle saison , par environ douze cents baigneurs.
Plusieurs marins fameux sont sortis des Sables d'OIonne. Nous citerons d'abord Jean-Daviil Nau, plus connu sous le nom de fOlonna't; ce chef de flibu.stiers surnommé le fléau des Espagnols, dont il ne se fit pas moins redouter par son courage que par ses cruauU's , v ivait dans le xvir siècle ; il périt misérablement sous les coups d'une troupe de cannibales, qui se disputèrent scs membres mu-
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tilis. Nous mettons bien au-dessus de cette triste renommée le \oytgeut Imbert, le premier explorateur de l'intérieur de l'Afrique; le vice-amiral comte de Vaugiraud , gouvereenr de la Martinique en 18U, et le conire-amiral Gautier. '
NOIRMOUTIER
L'Ile de Noirraoutier, qui forme un canton de l’arrondissement des Sables d'OIonne, est une roche granitique de vingt- huit kilomètres de tour, recouverte d'une épaisse couche d'argile et de terrain d'alluvion. Elle est séparée du continent par le Goua, canal de cinq mille trois cent six mètres, guéable à marée basse, et classé comme chemin vicinal de grande communication. La partie basse de l’ile, provenant de dessèchements, est, dans hautes marées, à cent trente ou cent soixante centimètres au-dessous du niveau de la mer; mais les habitants ont opposé à l'envahissement des flots des digues de vingt-cinq kilomètres de longueur. Oo compte à Noirmoutier, outre la ville capitale de l'Ile, les villages de Barbdtre, la Fasse, Lépine, l'Herbaudière, et plusieurs autres de moindre importance. Noirmoutier s'appelait primitivement lier, Hero, ou Herio. Vers 680, saint Philbert y fonda une abbaye de Bénédictins, sur un terrain donné par Ansoalde, évêque de Poitiers : la dénomination de Noirmoutier {Mgrum nionasterium] dérive par corruption de Her-Moutirr, et non pas, comme on l'a prétendu , du costume noir que portaient les religieux. En 7k0, l'abbaye avait pris un tel développement, que saint Viau la quitta pour chercher un asile plus solitaire. Elle fut dotée par Charlemagne et Loiiis-le-Dél)onnnire (803-830). Les Normands y débarquèrent , le 20 aoiU 835, dans une anse qu’on nomme conche des Kormands, et la pillèrent après avoir mis en fuite les troupes que leur opposait Rainaud, comte d'Hcrbauge. En 8'»3 , ils descendirent la Loire jusqu’à son embouchure , et pénétrèrent une seconde fois dans l'ilc d'Herio , où ils renouvelèrent leurs déprédations : VsqttP Herio insulam ingressi sunt. Les moines se réfugièrent dans le couvent de Uéar, au pays d'Hcrbauge, puis sur un territoire que leur donna Charlesle-Chauve, auprès de Loudun. L'abbaye ne fut rétablie que longtemps après, et réduite à l’étal de prieuré conventuel (1601).
l'n autre couvent, Notre-Dame de ta Blanche, de l’ordre de Cîtraux, fut établi, on 1172, dans l'Ilot du Pilier, par Pierre de la Garnache, puis transféré, en 1205, à la pointe septentrionale de l'Ile, en face de l'embouchure de la Loire. L'abbé Jean Cahuau, loup sous ta peau d'une brebis, suivant le Gallia Chrislinna, y introduisit les protestants, en 1562 ; ce fut la seule incursion qui troubla la paix de Noirmoutier, jusqu'à 167k. A cette époque, l'amiral hollandais Tromp croisa à i’embouchurc de la Loire, avec quatre vaisseaux de ligne et soixante
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petites rhtiloupps; le 2 juillet, le comle de Horn oeciip» Nnirmoutier, en détruisit les fortiflentions, enleva les cloches, les bestiaux et les blés, et imposa aux habitants une contribution de quatorze mille écus d'or, pour la garantie de laquelle il exigea des otages.
En 1767, le prince de Condé, marquis de Noirmnutier, vendit sa seigneurie à Louis XV. Un tiers appartenait au roi , un tiers aux ecclésiastiques et bénéficiers, un dernier tiers aux habitants. Ceux-ci étaient exempts de capitation et de presque tous les impéts; leurs privilèges avaient été confirmés par arrêt du con.seil du 21 février 1771; mais l’abbé Terray, contréleur général des finances, parvint à soumettre Noirmoutier aux taxes ordinaires.
Ités les premiers troubles de la Vendée, le 5 mars 1793, l'île fut livrée à Charetle, ainsi qu'une patache armée de six canons; le générai Roulard reçut ordre de la reprendre ; « Toutes les ressources de notre armée sont à votre disposition, lui écrivait, le 10 avril, le représentant Mou, mais prenons Noirmoutier; c’est là le repaire, le trésor, et le chef- lieu de nos ennemis. » Deux cents hommes de l'escadre de Villaret-Jojeuse y débarquèrent, le 27 avril, à minuit, et se rendirent maîtres des forts. Le 30, l'adjudant-général llejsser, avec quatre cents hommes, vint recevoir la soumission des habitants. On confia la défense de file au commandant Wielland; celui-ci fut averti que les Vendéens avaient conservé des inlelligenres dans In place, mais, soit incapacité, soit trahison, il négligea (le prendre des mesures pour déjouer leurs complots. Le 30 septembre , vers quatre heures du matin , les insurgés désarmèrent la garde des postes du Cioa et de la Kosse, et allèrent au-devant de Charetle, qui avait réuni des troupes dans le détroit: mais, avant qu’elles eussent atteint le rivage de file, les soldats cantonnés au village de Barbàtr-e coururent aux batteries, en déclouèrent les pièces, et repoussèrent l'ennemi. Charetle, plus heur-eux dans une seconde tentative, s'empara de Noirmoutier, le 12 octobre. La Convention, craignant que les Vendéens n’y établissent des forces et des moyens de défense, en tirant des secoui-s de l’Angleterre, prit aussitôt la résolution de les en chasser : « C’est un coup de main qui doit avoir l’effet de la foudre », écrivait, le 21 octobre, le comité de salut public, aux représentants Prieur et Jean-lton-Saint-André.
Conformément à ces ordres, la frégate ia !\ymphe, la corvette le Fabius et la canonnière f//c- Dieu, se l'angèrent, le 30 décembre suivant, par le travers du bois de la Chaise, situé à l’ouest de la ville capitale. I.a canonnade s’engagea à deux heures de l’api'ès-midi ; les Vendéens y ripostant par une grêle de boulets rouges, forcèrent les trois vaisseaux à la retraite. Pour réparer cet échec, le chef de brigade Jordy débarqua, le 2 janvier 1791, avec quinze cents hommes, à la pointe de la Fosse. Les républicains enlevèrent d’abord à la baïonnette les villages de Lépine et de Barbàtre; mais leur chef ayant eu la cuisse cassée, et le pariétal enfoncé d’un coup de feu, ils se trouvaient sans direction, quand le général llaxo arriva de Beauvoir, è la tête d’une réserve de sept cents hommes, accompagné du général eu chef Turreau, et des représentants du peuple Bourbotte et Prieur de la Marne. « La ville, raconte Turreau dans ses lUé moins, était défendue par dix-huit cents hommes, vingt bouches è feu, et surtout par sa position au milieu des marais salants, qui eu rendent toutes les avenues étroites
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et difficiles. » Les républicains ne pouvant se déployer, multiplièrent leurs colonnes; quelques monticules masquaient leur peu de protondeur ; l'ennemi, qui était en bataille sous les murs, crut avoir alTaire à des forces considérables; scs mouvements devinrent incertains, et il demanda àcapituler. Cependant, les républicains avançaient toujours : après avoir dépassé les premières batteries, Turreau somma les rebelles de se rendre à discrétion et entra dans la ville. Parmi les prisonniers, au nombre de mdle, se trouvait GigosI d’Elbée, généralissime des armées catholiques. Traduit, le 29 janvier, devant une commission militaire, il fut fusillé le lendemain sur la grande place avec ses compagnons d'armes Boisy, Duhouv, et le général Wielliind.
Depuis lors aucun événement important ne s’est passé à Noirmouticr. Cette Ile sera probablement un jour réunie au continent ; elle est aujourd'hui le chef-lieu d'un canton compris dons rarrondissemeivt des Sables d'OIonne, et sa population s'élève à plus 7.000 habitants. Iü ville principale en contient près de 2,500; elle eat tortueuse, irrégulière, pavée de galets, mais d'une propreté remarquable. La plupart des maisons ont des cloisons et des plafonds en bois. On y remarque la crypte romane de l'église, le chèteau, ancien manoir de l'abbé d'iler, et une jolie place. Le port peut recevoir des lattiments de dr-ui cents tonneaux, et occupe de trois cent cinquante à quatre cents marins : on y fait le commerce de blé , de sel , de soude, de varech et de poisson. Noirmoutier a donné le jour è Édouard nicher, auteur d'un Précis de Chisloirc de Bretagne, ^'Essais de philosophie inornie et d'un grand nombre d’autres ouvrages en prose et en vers. Cet écrivain distingué, né le 12 juin 1792, est mort le 21 janvier 183t».
C'c'st du reste un spectacle curieux , que l<‘ passage à pied sec du continent à ('Ile de Noirinoutier. a En ces mêmes lieux », dit l'iet, « où, il n’y a qu'un instant, la mer en courroux élevait en montagnes ses flots écumeux , succède tout à coup Une plage immense qui se couvre d'hommes et d’animaux , de voyageurs tant à pied qu'i cheval et en voiture. Le navire , qui tout h l'heure contrarié par l'aquilon et violemment agité par les vagues, s’est vu forcé de jeter l'ancre, repose immobile sur le sable, tandis iju'ù ses côtés un lourd chariot , traîné par des laeufs, traverse cet espace que le vaisseau n'a pu franchir. » « On passe ordinairement le Goua en caravane », ajoute M. de la Fontanelle de Vaudoré dans son excellente S/atislique de la Vendée ; « les personnes prudentes arrivent un peu avant que la mer sx' soit entièrement retirée , et, lorsqu’elle est parvenue à cet état, on voit se mettri' en route de cent à deux cents voyageurs. Ceux qui sont à pied ont à traverser, de distance en distance, des flaques d'eau de lu profondeur du genou- » Des balises ont été établies pour servir au besoin de l’efiige aux voyageurs, quand le flot de la mer vient les surprendre, et. en effet, il leur e.st arrivé plus d'une fois d'y recourir dans un moment de détresse. '
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Il ne faut pas plus demander l'onilé au climat du Poitou qu'à sa constitution géologique. A commencer par le déportrment des Deus-Sèvresi on y remarque, d'un arrondissement à l'autre, des différences bien tranchées; les chaleurs s'y font sentir d'une manière plus sensible et les froids y durent moins longtemps dans la plaine que dans le Bocage et dans la Gatine. La trop grande eitension donnée au défrichement des bois et .m dessèchement des marais, a singulièrement modifié de >iort à Lu(on les conditions otmosphériques du pays : les pluies y sont devenues moins fréquentes., l'air plus froid et la terre moins fertile. Le département de la Vienne, plus boisé que celui des Deux-Sèvres, a une température plus égale. Dans la Vendée, le contraste est si grand , du Marais à la Plaine, et surtout de la Plaine au Bocage, qu'on serait tenté de croire, en passant d'une de ces contrées dans les deux autres, qu'elles ne. sont point sous la même latitude. En effet, à l'ombre de son épais réseau d’arbres, le Bocage n'est point exposé à la chaleur ardente qui, sans obstacle, frappe et échauffe ailleurs les terres découvertes ; et ceci nous explique aussi comment le raisin , dont la maturité ne laisse rien à désirer dans la Plaine, ne mûrit que dillicilement sur les collines ou au milieu des clumps abrités du Bocage.
Une partie du Poitou a , pour ainsi dire , sommeillé pendant si longtemps sous le poids des eaux de la mer, et le sol de cette province offre , en général , des caraclères si.divergents, qu'il nous parait impossible de ramener à un seul point de vue ou de confondre dans une même appréciation collective ses aptitudes et ses productiotts agricoles. Il y a là une opposition, une originalité, dont on doit tenir compte, sous peine de n'élre ni clair ni méthodique. Notre exposition aura donc d'abord pour objet le haut Poitou et le Poitou intermédiaire, vaste contrée où les points d'afTinité l'emportent sur les dissemblances : ensuite, nous nous occuperons du bas Poitou , terre en partie conquise par l'industrie hnmaine sur les plages marécageuses de l'Océan , et qui est aujourd'hui peut-être la région la plus variée de la France.
I)n reconnaît presque partout une grande inégalité dans la qualité des tciTes du département de la Vienne. Ainsi, nu nord, l'arrondissement de Loudun se compose, soit d’un sable gras propre ù la végétation, soit d’une -terre noire, compacte et profonde. C’est là qu’on cultive, particulièrement dans le canton même de Loudun et des Trois-Moûtiers, une espèce de vignoble qui donne un vin blanc très-spiritueux. L’arrondissement de Chàtelleraull i-st encore moins
homogène : depuis cette ville jusqu'aux Ormes, règne une plaine sablonneuse , où l’on n’ensemence guère que du seigle ; à l’est , les cantons de üangé et de Pleuinartin, sillonnés de landes et de bruyères, laissent i peine aux travaux de l’agriculture une faible zône de terres aquatiques et d’une culture très-ingrate ; le canton de Vouneuil-sur- Vienne a bien quelques terres assez bonnes, mais le reste ne consiste qu’en une succession de terrains sablonneux et presque stériles ; le canton seul de Lencroltre, b l’ouest, le meilleur sans contredit de tout le département, peut être considéré comme très-fertile : c'est une sorte de sable gras, où l’on cultive avec beaucoup de succès les légumes et les fruits. Creuzé-Latouche appelle ce beau pays ia Plaine de l'Envigne. L'arrondissement de Poitiers, entre la Vienne et le Clain, ne contient guère que des terrains maigres et sablonneux. La vigne réussit toutefois dans le canton de Saint-Georges-les-Bailliargeaux , et l’on en retire un vin fort estimé. I.es trois cantons de Vouillé, Neuville et Mirebeau, où le fond du terrain est d’une nature plus grasse, produisent en abondance, les deux premiers du vin, le troisième du blé. Enfin quoique, au sud et à l’ouest de Poitiers, le sol soit tantôt glaiseux et froid, tantôt maigre et graveleux, la rivière y baigne pourtant de nombreuses prairies où l’on récolte des foins magnifiques. On trouve quelques vignobles aux environs do Montmorillon ; le vin qu’ils fourn'ssent ne vaut pas à beaucoup près celui des crus de Chauvigny : tout cet arrondissement, dont on n’a pu d’ailleurs défricher encore les landes considérables, n’offre presque partout qu’un terrain pauvre et argileux. Les bruyères occupent aussi de vastes espaces dans l'arrondissement de Civray : quelques cantons produisent cependant des chôtaignes , de l’avoine , du seigle , et même du vin et du froment. Sur les bords toujours fertiles de la Charente s’étendent de riches prairies et des champs, ou l’on récolte toute sorte de grains.
Le sol ne présente pas une variété moins digne d’attention dans le département des Deux-Sèvres, lequel correspond, comme on sait, au Poitou intermédiaire. Nous remarquerons, d'abord, que l’arrondissement de Parthenay, composé à peu près du territoire de l’ancienne Gatine , et celui de Bressuire qui confine au bas Poitou , renferment presque tout le pays des collines. Plus des deux tiers de la totalité des marais du département, enclavés dans l’arrondissement de Niort, lui donnent on caractère tout opposé : quant aux étangs, moins étendus et moins nombreux, ils n'existent que dans la Gatine et le Thouarsais. Toutes les terres crayeuses sont situées dans le Niortais, ou l’on trouve également les cinq sixièmes des terres pierreuses. Viennent ensuite les terres sablonneuses , dont l’arrondissement de Bressuire contient à lui seul presque la moitié ; le Niortais entre dans l’autre moitié pour plus d’un quart, et la Gatine pour un cinquième. Enfin les terres argileuses et grasses constituent le reste du sol dans les deux arrondissements de Melle et de Niort. Les plantes céréales, les vignes, les prairies et les bois : tels sont les principaux objets de la grande culture des Deux-Sèvres. Le tiers au moins des plaines de ce département, que nous voyons chaque année, au printemps, se couvrir de belles moissons, restèrent en friches jusqu’au milieu du xvir siècle; mais le ministre de Choiscul ayant autorisé la libre exportation des grains dons les pays étrangers, en 17Gti , une révolution complète changea la face du pays : coteaux, landes, bois, vignes, prés, tout fut sillonné ou trans- IV. 5't
formé par la charrue, dans un espace de six années. L'épuisement des terres, exploitées sans règle ni mesure, amena bientôt, il est vrai, la dégénérescence des récoltes, cl, par suite, une réaction en sens contraire. Aujourd'hui, dans dans tous les cantons des I)eux-Sèvrcs, on fait une récolte de blé plus que suffisante pour la consommation locale : outre beaucoup de froment , ceux du sud ou du nord-ouest produisent de l'orge d’hivcM' et de l'orge de mars ou baillarge, un peu d’avoine, mais presque point de seigle. A toutes ces cultures, il faut ajouter celles du chanvre et du lin dont la croissance est favorisée par les lieux bas, les terrains frais, et celle du houblon, qui croit spontanément en certains endroits, notamment prés de Niort. Le jardinage est aussi en honneur dans ce département. Chaque paysan a .son jardin ou son verger, qu'il nomme une ouche, et qui est à la fois pour lui un luxe et une source d'aisance. I.« banlieue niortaise est toute couverte de jardins bien cultivés, où les arbres fruitiers du centre de la France sont en plein rapport, surtout l'amandier, auquel le sol même de cette campagne convient parfaitement.
I.e plateau granitique de la Gatine ne se prête nullement à la culture de In vigne : ce n'est é proprement parler que dans la partie sud-ouest du département qu'on rencontre le pays de vignobles; les vins rouges qu'on y recueille sont assez médiocres : en revanche, on fabrique avec les vins blancs une eau-de-vie excellente. Les vignerons de l'arrondissement de Thouars ont cherché à améliorer leurs produits par des plants étrangers : mais celui de Bourgogne, dont les premiers essais avaient donné des résultats fort satisfaisants, n'a bientôt plus produit qu'un vin extrêmement plat ; au contraire, celui de Champagne s'est soutenu, et le vin rouge qu'on en retire encore est bon et a du corps. La plupart des vignobles consistaient autrefois, dans l'arrondissement de Niort, en plants de Cauché ou de f'ine^u, d'où l'on extrait un vin léger et cordial : plusieurs propriétaires en ont abandonné l'exploitation pour cultiver te Dégouttant, plus abondant en cITct, mais dont le vin, quoique fortement coloré, n'a ni sève i<i bouquet. Il y a aussi la Folle-lStanche qui est d'un très-bon rapport dans la fabrication des eaux-de-vie. Parmi les crus les plus renommés du Niortais, on cite le vin de Itorfienard, et surtout le vin de la l'oije-ilonjault , vanté par Rabelais, le premier du canton de Mauzé , le second de celui de Beauvoir. Les prairies naturelles des Deux-Sèvres, deux fois plus étendues que celles de la Vienne, sont divisées en prés bas et en prés hauts. Les foins des prés bas, fécondés par les rivières et les ruisseaux , sont très-riches. Dans les deux départements, les bois se tronvent répartis presque aussi inégalement que les pâturages; celui de la Vienne en contenant cinquante-un mille hectares, tandis que celui des Deux-Sèvres n'en renferme pas plus de trente mille.
I.es bestiaux forment avec les grains, le froment, le seigle, l'orge il deux rangs et l'avoine, les bases de la richesse agricole des habitants de la Vienne. Cependant, comme ils élèvent très-peu de moutons et de bœufs, cette branche de l'économie rurale n'a point chez eux la même importance que chez leurs voisins des Deux-Sèvres, où l'éducation du bétail a pris un remarquable développement. On compte dans ce dernier pays trois espèces de liâtes à cornes : les bœufs du nord nu gatinaur; les bœufs bourets et les bœufs du marais. I.a’s taureaux de la race de
Oatine, élevés dans le bucage des arrondissements de Parthenay et de Bressuire , jouissent d'une réputation mérité. Plus connus aux marchés de Poissy et de Sceaux sous le nom de bœufs gras de Chollet , ils ont la chair délicate , la robe sans tache et d'une couleur uniformément foncée. Les bœufs bourets, plus forts que les gati' naux, ont le poil long et d'un rouge-guigne , la tête allongée, les cornes grosses et larges ; quant aux élèves du Marais, sur lesquels influe la proximité du bas Poitou , ils se distinguent des deux c-pèces précédentes par une tète plus grosse, un mufle de couleur sombre, unecornure vcrdiUrc, un fanon très-bas, des hanches larges, un air lourd et une démarche inquiète et pesante. Les moutons, très multipliés dans les différents cantons des Deux-Sèvres, sont presque partout de haute taille et d'une belle espèce. I,e croisement avec la race espagnole, entrepris d'abord dans l'arrondissement de Niort, a non-seulement accru de moitié la quantité de leur laine, mais encore amélioré leur toison d'une manière frappante. On nourrit beaucoup de porcs dans les deux départements, d'où on les envoie à La Rochelle , Nantes et Rochefort. Les baudets de la Vienne sont assez beaux , mais ceux des Deux-Sèvres les surpassent de beaucoup ; c'est peut-être la pépinière des plus forts Unes de l'Europe ; et il y a tel baudet fameux au haras de Saint-Juire, qui n'a pas coûté moins de cinq mille francs. Le département leur doit sa magnifique race de mules et de mulets. C'est surtout de l'arrondissement de Melle qu'on tire ces bêtes si précieuses pour la charge cl pour le trait, appelés à tort mulets d’Auvergne mulets provençaux : animaux de luxe, à la fois, et de première nécessité, dont le pied si sûr permet aux voyageurs de franchir sans danger les Pyrénées et les Alpes; que l'on voit traîner des fardeaux prodigieux sur toutes les routes de la France , et dont les Languedociens et les habitants de Vaucluse appliquent si utilement la vigueur intelligente au battage de leurs grains. Aussi , dans une famille du pays , sc réjouit-on toujours de la naissance d'un mulet ou d'une mule, tandis que celle d’un cheval y cause une sorte d’aflliction. Les juments poitevines , qualifiées de race mulasiière parce qu’elles servent à la production de cette espèce bûtardc, offrent, pour type, une tête forte, des hanches bien sorties, une croupe musculeuse, des membres courts, un sabot gros et des jambes garnies de fanons. Sous l'ancien régime , le gouvernement introduisit dans quelques cantons des étalons normands et anglais, pour améliorer les formes des chevaux de figure et de carrosse, au préjudice de la race mulassière. Après quelques essais assez infructueux , on renonça à une tentative contraire d'ailleurs aux véritables intérêts du pays.
L’agriculture a été longtemps stationnaire dans le haut Poitou et le Poitou intermédiaire. En 1804, le préfet des Deux-Sèvres, M. Dupin, signalait la funeste puissance de la routine sur l’esprit de ses administrés : « C’est surtout dans la Gatinei), disait-il, «qu’elle règne avec tyrannie; l'agriculture y est encore ce qu’elle était au xv* siècle; des livres de recette de ces temps anciens en font fui. Le nombre et les espèces de bestiaux qu’on élevait alors dans chaque métairie sont aujourd'hui les mêmes. Les fermes qu’on y cultivait sont encore cultivées en pareille quantité et en même nature de grains. Les semaines consacrées aux récoltes, comme celles des semailles, ne varient point : tout est immuable , parce que tout se fait sous les auspices de tel ou tel saint. L’usage de bénir les se-
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roences et de décorer les champs de ramean se perpétue , mais celui de chauler le grain que l'on confie à la terre est oublié. S'agit-il de détruire les mulots, les paysans refusent de recourir aux moyens les plus simples, par cela seul qu’ils ne sont accompagnés ni de messe ni de procession. Dans quelques aveux et dénombrements faits au xiii* siècle , on voit que des terres de Gatine, dites gâtes , sont encore incultes, que ce qui était marais est resté marais, etc. Innover est un crime, dans l'esprit du cultivateur et de l'homme à gages, et rien n'est bien que ce que faisaient leurs aïeux. r>
On peut dire avec vérité des trois départements formés de l'ancien Poitou, que le système des jachères et la vaine piturc sont les principaux obstacles qui s'y opposent aux progrès des différentes branches de l'agriculture. Sans doute , depuis la publication de la statistique de M. Dupin, d'heureuses réformes ont été accomplies dans les procédés agricoles des Deux-Sèvres et de la Vienne. Les instru- , ments aratoires perfectionnés n'y sont plus repoussés par un attachement absurde aux habitudes des temps passés. Les cultivateurs y ont modifié leur manière de voir et d'agir sur beaucoup de points et en bien des choses : un grand nombre se sont appliqués à défricher les bruyères et les landes , on a converti les marais en prairies artificielles et en chencvièrcs. Il s'en faut de beaucoup, toutefois, qu'il n'y ait plus d'améliorations à opérer dans les méthodes d'assolement , l'éducation des bestiaux, la culture de la vigne et les procédés de vinification. Les exploitations rurales des Deux-Sèvres sont encore trop souvent divisées en quatre soles : la première année on les ensemence de froment ; la seconde de métnre , mélange d'orge d'hiver et de froment ; lo troisième d'orge d'été ou baillarge. Après avoir ainsi demandé à la tcn'e bien plus qu'elle ne peut donner, en y faisant trois récoltes successives de grains , on la laisse en jachère pendant un laps de temps d'au moins de cinq années.
Le département de la Vendée, ou plutôt le bas Poitou, borné par l'Océan sur une étendue de vingt-huit lieues, doit à sa situation géographique une physionomie è part. La formation de la côte, basse et vaseuse depuis l'embouchure du Lay jusqu'à celle de la Sèvre-Niortaise , a contribué encore à le placer dans des circonstances toutes exceptionnelles. La mer ayant envahi une grande partie du littoral , dont la nature lui avait en quelque sorte ménagé l'accès , il a fallu regagner pied à pied le terrain perdu. Les Poitevins, depuis le moyen ége , ont poursuivi l'accomplissement de cette Uchc avec une persévérance infatigable; dans nulle autre partie de la France, assurément, l'industrie humaine n'a fait de si grandes choses en ce genre. Le département de la Vendée se compose de quatre grandes subdivisions territoriales : le Bocage, la Plaine, le Marais méridional , le Marais occidental, les Iles. Toute une multitude de collines, partagées en deux chaînes principales, cl entre lesquelles se dessinent de nombreux vallons, occupent la partie occidentale du Bocage; elles sont le point de départ de plusieurs ramifications, dont l'évasement forme une succession de bassins. Le plus remarquable s'étend, en longueur, depuis les Lssarts jusqu'au delà de Cesay, et, en largeur, depuis la rive droite du grand Lay jusqu'au Pont-Gravereau , sur le petit Lay. C’est le vaste lit de l'ancien lac intérieur du Poitou. Les eaux de la mer y ont séjourné pendant des siècles, comme l'attesteut encore les débris de
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coquillages, de peignes , de cornés d'ammon , de pèlerines , mêlés aux éléments primitifs du sol; aujourd'hui, ce Itassin forme la grande plaine calcaire intérieure de la Vendée. La couche superficielle du Bocage, composée de sable et d’argile, repose ici sur un banc de glaise compacte, là sur une roche schisteuse ou granitique. Partout elle est susceptible d’étre cultivée ou fertilisée, sans en excepter les landes envahies par l’ajonc et la bruyère, mais dont le travail agricole tend chaque jour à diminuer la superficie, malheureusement presque aussi considérable dans la Vendée que dans la Vienne. Parmi les cultures, le froment vient en première ligne, en seconde le seigle, en troisième le mil, nourriture du pauvre, et le blé noir ou sarrasin. Ces grains constituent avec les bestiaux la plus grande richesse du Bocage. L'avoine, l'orge de mars ou bail-, large , et le lin, sont récoltés en petite quantité. Les plants de choux-verts, nour- ^ riture des bœufs, ont pris une extension vraiment prodigieuse, à tel point que, sur une ferme de quarante à cinquante mille hectares, on en voit, en moyenne, de quarante à cinquante mille pieds. Les deux forêts les plus importantes de la Vendée, celles de Vouvant et de La Chaise , dont la superficie totale ne dépasse pas trois mille deux cents hectares , sont situées dans le Bocage. Ce n'est point toutefois à leur existence qu'il doit son nom; celui-ci vient des clôtures qui entourent et, en quelque sorte, palissadent chaque champ ou chaque prairie. Qu'on se figure un inextricable labyrinthe de haies vives , la plupart fort hautes , - soutenues à la fuis et couronnées par toutes sortes d’arbres , chênes , ormes , érables, frênes, châtaigniers, pommiers, cerisiers, encastrés et presque cimentés dans ces murailles toujours verdoyantes; qu’on se représente l'ombre , le mystère, la tristesse, qui tombent de ces bois si capricieusement dessinés et dont les prairies et les champs sont comme les éclaircies; qu’on essaie de se plonger, par la pensée, dans des chemins profonds, encaissés, sombres, humides, espèces de ravins péniblement creusés par la main de l’homme à travers ces tristes solitudes, et l’on reconnaîtra aussitôt combien est vrai et juste le nom de ce Bocage vendéen que les royalistes et les républicains se sont disputé avec une si terribie énergie à l’époque des guerres civiles de l'Ouest. Du reste , on comprend sous la désignation générale de têtards les arbres des clôtures , parce que les fermiers en étètent, c’est-à-dire en ébranchent le cinquième tous les cinq ans pour le convertir en fagots. Une partie de la coupe sert aux usages de la métairie , et le reste est vendu aux habitants des villes.
^ous avons déjà indiqué l’origine de la Plaine, grande langue de terre enlevée à la mer et ajoutée au continent par quelque révolution dont il ne nous reste aucun souvenir, et qui amena la retraite des eaux. Cette région , dépourvue de clôtures, a trente-sept lieues carrées d'étendue. La couche superficielle du sol , plus argileuse que celle du Bocage, y repose sur une glaise moins compacte et moins profonde, laquelle glt elle-même sur un fond de galets ou de roches calcaires. Les habitants de la Plaine cultivent le froment à épis ras ; celui de machecoul pour les terres défrichées; celui de mars, principalement sur les bords de la Sêvre-Nantaise et les confins du département des Deux-Sèvres; l’orge de mars, dans le pays situé entre Fontenay et Luçon. Cette orge, d’une qualité supérieure, est très-propre à la fabrication de la bière ; à diverses époques, il en a
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été fait des envois considérables outre-Manche. L'absence des prairies naturelles, rendue plus sensible par la nécessité de pourvoir à l’entretien d’un immense bétail, a amené la culture des plantes fourragères : vesccs, trèfles, luzernes, sans parler du chou-moelle très-répandu dans le canton de Cbantonnay, et du maïs et du sarrasin destinés au même usage.
I.a mer s'est retirée de la plaine, mais elle a été, si nous pouvons nous exprimer ainsi, éconduite du bassin de la Sèvre. Les dessèchements successifs^ accomplis sur cette partie de la cèle, étaient évalués par Cavoleau à vingt mille hectares, dont mille huit cent cinquante appartenaient au département des Peux-Sèvres, trois mille six cent cinquante-huit à l’arrondissement de La Rochelle, six mille trois cent quatre-vingt-neuf au Marais méridional de la Vendée et quatre mille six cent cinquante-six au Marais occidental. Des travaux plus récents ont encore accru les diverses parties desséchées du bassin de la Sèvre. Les Poitevins, pour recouvrer ces terres, longtemps ensevelies sous les flots, les ont sillonnées d'un grand nombre de canaux ; l'ouverture de la première tranchée de cette espèce dont il soit parlé dans l'histoire de la province fut commencée en l'année 1217, avec l'autorisation de Pierre de Volvire, seigneur de Chaillé, par les abbés de Saint-Michel de l’Absie , de Saint-Maixent, de Maillezais et de Ncuil : on l'appela pour cette raison le canal des cinq abbés, et il eut pour objet le dessèchement des marais du Langon et de Vouillé.
D’autres canaux, plus ou moins importants, creusés du xiir au xvi' siècle, assurèrent l'écoulement des eaux à l'ouest du bassin de la Sèvre ; mais lu partie méridionale formait encore un a cloaque fangeux », lorsque les encouragements , donnés par les rois Henri IV et Louis XII à l'industrie privée, en tirent entreprendre le dessèchement. Le Hollandais, Humfroy Bradley, Noël Champenois et Pierre Siette se succédèrent dans la direction des travaux. En 1664, on creusa le ranal ou contrebot de Vix, le plus grand de tous; bien que d'une exécution plus facile que cet admirable ouvrage, la canalisation de la petite rivière du Jaunay a considérablement agrandi la zone des terres cultivées. La mer, il est vrai, n’a pas perdu tous ses droits sur ses anciens domaines, puisqu'elle couvre constamment les bas-fonds des marais mouillés, et qu'elle en inonde pendant les mois d'hiver les parties les plus hautes. Rien, au reste, de plus monotone , de plus triste, à la première vue, et cependant rien, en réalité, déplus nouveau, de plus intéressant pour l'habitant des villes que cette région des marais mouillés, dans laquelle on retrouve encore l’âpre et mélancolique virginité du vieux monde. C'est, en effet, le silence, le calme, la solitude et presque la vie sauvage des temps priroilifs. Point de village se projetant à l'horizon avec son clocher et ses massifs d’arbres, point de fermes, d'enclos, ni de vergers : seulement, de distance en distance , une case isolée, tissiie avec des roseaux et des branches flexibles, abrite quelque pauvre famille de hultiers. Là, les mille voix, les bruits sans cesse renaissants de la civilisation n'ont point d'écho. Les eaux mêmes dont les feuilles et les fleurs du nénuphar blanc tapissent la surface, coulent silencieusement et semblent dormir au milieu des roselières. C’est à peine si l’on entend, à de rares intervalles, les cris de quelques oiseaux aquatiques, l'explosion de l’arme à feu d’un chasseur perdu dans ce désert, le clapotement d'une rame, ou le chant lointain du huttier.
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Les terres du Marais occidental, surtout celles des lais de mer, sont au nombre des meilleures du Poitou : la couche limoneuse , d'une grande profondeur, grasse, mais mélangée de sable, a l'avantage d'étre à la fuis compacte et maniable. Telle est l'inépuisable richesse de ce sol, que ni champs ni prairies ne reçoivent' aucun engrais. Les parties culminantes du Marais, c'est-à-dire les noyaux des anciennes Iles et les lais de mer des communes de Beauvoir, Bouin et Bourgneuf, protégés par des chaussées , donnent de l'orge et d'admii'ables récoltes de froment et de fèves : tout le reste est en prairies naturelles et se couvre spontanément, lorsque les eaux s'en sont retirées, des fuuirages les plus savoureux. De là les bétes à cornes et les chevaux si robustes du .Marais. Les Moréchins les plus pauvres élèvent des nuées de canards, qu'ils laissent vaguer à l'aventure sur la plaine inondée ou la surface des canaux. Le sol du Marais méridional, limon gras et compacte , a pour base une couche de bri ou de glaise bleuâtre : il est tellement lourd que, pour le remuer, il faut un attelage de huit ou dix bœufs; dans les autres parties du Poitou, il suflit de quatre, cinq ou six bétes de trait, bœufs, mules ou chevaux , pour tirer la charrue. Les quatre sixièmes de la terre servent à la nourriture des bestiaux; les cinq autres sixièmes, sauf une faible partie laissée à l'état de jachères, sont ensemencés en froment, en orge escurgeoM, ou en fèves de marais. Les marais de Doix et de Vix produisent du lin et du chanvre. On voit à côté des saules et des frênes plantés sur les ierrées ou nwités des marais mouillés du bassin de la Sèvre, des roselières, où le roseau [arundo phragmites] se développe avec un magnilique exubérance. L'extrôroc rareté du bois donne beaucoup de valeur à cette dernière plante, dont on se sert pour chauffer les fours , rouvrir les bâtiments ruraux et garnir les digues de fascines. L'industrie agricole des côtes et des Iles de la Vendée s’exerce , comme dans l'intérieur, sur les bestiaux, grains, légumineux, vignes, etc.
Nous n’avons point parlé jusqu'à présent de l'éducation et des caractères distinctifs du bétail. Les bêtes à cornes du Bocage se reconnaissent à la petitesse de la taille , la rondeur des formes, la couleur presque toujours unie du poil; celles du Marais occidental, de race- llandriue, à leur hauteur gigantesque, leurs formes efflanquées, leurs os trop saillants, leur aspect presque disgracieux; et celles du Marais méridional à leur taille non moins colossale, qui contrasie singulièrement avec leur maigreur habiluellc. Nous ne dirons rien des bœufs de la Plaine, si ce n’est qu’ils sont plus forts que ceux du Bocage. Il en est de même de l'espèce des brebis; celles de la Plaine l'emportent de beaucoup pour les avantages corporels et la finesse de la laine sur celles du Bocage; exceptons, toutefois, dans cette dernière région, \&% brebis de Ulorlagne, au museau, aux oreilles, aux jambes, de couleur orange, et qu'on élève dans le canton de Mortagne et quelques communes des cantons de Ponzauges, des Herbiers et de Montaigu. On distingue les brebis du Marais en race de Champagné ou du Petit-Poitou , dite fiandrinc, et en race de Triaize, Saint-Michel-en-Lherm, drues et Moricq. Ces animaux doivent leurs qualités supérieures à une nourriture abondante , et surtout à leur croisement avec les mérinos des monlagnes de i'Estramadure. Si on prenait quelques peines pour améliorer l’espèce chevaline du Bocage, elle pourrait donner des chevaux de selle comparables à ceux du Limousin. Dans le Marais
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méridional, les chcvanx qui errent jour et nuit dans les prairies, et y vivent presque à l'état sauvage, « ont beaucoup d'étolTe, mais peu d'élégance ». On fait un cas parliculier des chevaux de trait et de voiture que produit, en très-grande 'quantité, le Marais occidental. Les habitants de la Plaine s'occupent plus de l'amélioration de l'espèce des juments mulassières que de celle des chevaux ; la production ou l'élève des mules, dont ils tirent un nombre considérable du département des Deux-Sèvres, étant une des branches les plus lucratives de leur industrie.
Les vignobles du Bocage, à l'exception de ceux du bassin calcaire de Chantonnay, de plusieurs communes do canton de Mareuil et de quelques parties du canton de Talmont, ne donnent que des vins sans force, recherchés cependant par les plus riches habitants du pays dont ils forment la boisson ordinaire. Ces vins proviennent du plant dit la Folle-Blanche, commun à presque toute la Vendée, mais bien inférieur au muscadet de Sigoumay, d'où l'on tire on excellent cru. Il y aurait de très-grands avantages à étendre cette culture pour en distiller les produits riches en alcool et les transformer en eaux-de-vie. C'est aussi la Folle- Blanche que préfèrent les vignerons de la plaine; on en voit des plantations considérables dans les cantons de Fontenay, de Luçon , de .Mareuil et de Mouliers. Les crus de la commune de Corps ont plus de force que les autres vins de cette contrée. Sur la côte maritime de la Vendée , les vignes sont également fort répandues ; elles produisent deux espèces de vins , l'un appelé de sable, l'autre de terre-forte; celui-ci médiocre, celui-là plus estimé. Les pommiers et les cerisiers abondent dans les cantons de la Chateigneraye et de Chantonnay qui approvisionnent de leurs fruits la Plaine et le Marais. Enfin, c'est aussi au Bocage vendéen qu'appartiennent les communes de La Caillère, de Saint-Hilaire-du-Bois, de la Jaudonnière, etc., si renommés pour la culture des arbres fruitiers ; la première surtout s'est fait une telle réputation , qu'on désigne sous le nom de eaitterols les marchands qui achètent les récoltes de fruits pour les revendre en détail aux habitants des villes. Dans toute la Vendée, on donne , par la même raison , le nom de collectif de caitlires aux jardins fruitiers.
L'industrie agricole, bien que favorisée par les qualités naturelles du sol, ti'a )H)int fait de progrès bien marqués dans ce département. Cela est vrai des méthodes d'assolement, de l'emploi des engrais, des instruments aratoires, de la culture des vignes, de l'usage des plantes fouragères, et de l'élève des bestiaux; sous ces rapports capitaux , dans le Bocage, comme dans la Vendée, dans les .Marais, comme sur la Côte, les propriétaires, les cultivateurs ou les éleveurs sont malheureusement fort arrié rés. Pour ne nous occuper que des assolemenls , voyons comment on les dispose dans la Plaine. Les terres de chaque ferme y sont divisées en deux , trois ou quatre soles : la première prévaut à l'ouest de la Plaine, la seconde à fest, la troisième au centre. Ces deux dernières sont surtout vicieuses. Le sol, condamné à porter sans interruption, pendant plusieurs années, du froment, de l'orge de mars ou de l'orge d'automne, succombe d'épuisement sous le travail de la production. D'ailleurs les champs eonsacrés exclusivement à l'alimentation de l'homme, ne produisent rien pour la nourriture des bestiaux. L'usage des quatre soles ou guérites remonte, d'après M. Tillier, à
plus de mille ans et nous reporte à renfancc de' l'art agricole. M^me absence de progrès et même défaut d'intelligence dans le Bocage, où la terre, cultivée de deux années l'une, pendant six ou huit ans, reste, après la troisième ou quatrième récolte, à l'état de patis : les genêts , les ajoncs , les bruyères, y foisonnent alors sans obstacle, et y régnent exclusiteimuit huit, dix et quelquefois quinze années. Cependant d'importantes améliorations ont été introduites dans plusieurs bran- <'hes de l'écouotnie rurale de la Vendée , gricc aux efforts des comices agricoles et de quelques agronomes éclairés. I,cs prairies naturelles se multiplient, les plantes fourragères sont mieux appréciées , et l'on commence partout à adopter les instruments aratoires perfectionnés.
Nous terminerons cet apiTçu sur l'agriculture des trois départements du Poitou parspielqiies détails sur les rapports du propriétaire avec l'exploitant du sol. Dans la Vienne, un donne le nom de colonage aux fermes des petites propriétés. En certains cantons, les fruits et les produits des bestiaux appartiennent par moitié au propriétaire, qui fournit en rexandie la moitié des semences et la souche du bétail; il n'à droit qu’à un tiers, dans certains autres où le colon se charge de la totalité des semences. Dans les Deux-Sèvres, on divise les domaines ruraux en tnetairiet et en borileries : les premiers étant exploités par les métayers ou cultivateurs à charrue , 1rs autres par les bordiers ou cultivateurs à bras. Les mêmes dénominations de métairies et de borderies sont en usage dans la Vendée : les conventions du métayage, pour la répartition des charges et des produits de la ferme entre te propriétaire et le cultivateur, n'y différent guère non plus de celles du colonage dans le département des Deux-Sèvres. Souvent tous les travaux , tous les suitis agricoles ou. économiques des domaines du Marais méridional sont confiés à un sixtaiu ou laboureur, auquel le propriétaire ubandonne le sixième des produits. Les propriétaires et les fermiers ou métayers des Deux- Sèvres font eux-mêmes la moisson et le battage des grains, avec l'aide de plusieurs domestiques, hommes et femmes, dont ils ne louent la plupart que pour l'été seulement ou pour deux mois , moyennant un salaire en argent ou en blé. Il existe une autre classe d’ouvriers nommés teveurs ou métiveurs, lesquels ne reçoivent d’autre salaire que le cinquième des grains pris sur faire, et s'engagent, en outre, à donner au propriétaire un certain nombre de journées de travail dans le courant de fanné-c. l'arnii les habitants de la Plaine de la Vendée, lea moissonneurs ont droit à la neuvième partie de la récolte u pour scier le blé, le battre , le vanner, le transporter au grenier, » outre un pot-de-vin en froment pour la préparation de faire. Les éleveurs de bestiaux du Marais méridional ont une autre coutume que nous devons noter à cause de sa singularité : le principal ou le grand berger du troupeau de moutons a toujours , indépendamment de ses gages, la toute propriété d'une des bêtes confiées à ses soins; ce mouton , a qui ne meurt jamais , parce que c'est toujours le plus beau du troupeau , s'appelle te bien gagné. »
Les substances minérales sont moins abondantes dans la Vienne que dans les Deux-Sèvres et la Vendée : on n’y exploite guère des mines de fer que dans le voisinage de la Charente; le minerai qu'on trouve dans celte région, presque à fleur de terre , suflil ou à peu près à l'approvisionnement des forges de Ituffec. Il
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existe aux environs de la Rochc-Poaay, une fontaine d’eaux minérales sulftareuscs froides. La plupart des cantons du pays renferment des carrières de pierre meulière, de pierre à chaux et de pierre de taille; l'arrondissement de Civray a des marbres, dont le manque de débouchés a fait abandonner l'exploitation. Dans le département des Deux-Sèvres , il n'est pas rare de voir le fer couvrir le sol à l'état de pyrite et sous des formes régulières. On cite les Blons de la mine de Gourgé, dans l'arrondissement de Parthenay, ceux de la colline qui s’étend de Montalcmbcrt à Melle , et la mine limonense de Mairé. Parmi les sources minérales, quatre surtout ont du renom; celles de Bilazais, de Vrère, deTonneret et de Fonladou. Iji pierre meulière est très-répandue sur un coteau, au dessus de Saint-Maixent, et la pierre de taille dans l'arrondissement de Niort. A Coulanges, il y a une chaîne de rochers de marbre de différentes couleurs, gisant sur un lit d'argile. Le sol des Deux-Sèvres oCh'c encore des schistes , de la pierre rousse, où pierre calcaire colorée par l’oxide de fer, des argiles, des marnes très-variées, des stalactites, imitant ia blancheur de l'albAtre, du mica pur, des cliairédoines , des quartz et des cailloux transparents , dont la couleur, surtout près de CbiUillon, rappelle la topaze de Bohème.
Parmi les produits minéraux de la Vendée, nommons d’abord la mine de plomb sulfuré argentifère, appelée vulgairement la mine des Saris, située A l’est des Sables d'OIonne , dans la commune de Saint-Hilaire de Talmont ; la mine d'antimoine de la Hamée, dans le canton de Pouzauges, et un autre gisement de ce dernier métal consistant en un filon sulfuré découvert, en 18.19, aux moulins de la Véronière , près Les Essarts. On sait que le fer du Poitou gênait particulièrement, dans le moyen âge, à la confection des armures et des fers de lance. M. de La Fontenelle de Vauduré conjecture que çe fer provenait du gisement de La Vergne-des-Loges, situé à un myriamètre au nord-est de Fontenay, dans la commune de Payré-sur-Vendée. Ce savant auteur signale la présence du même minerai près de Saint-.Michel-le-Cloucq , de Puy-dc- Verre , de l'Hcrmcnault; il constate, en outre, l'exislcnce de schistes plus ou moins ferrifères, aux Boutanelières , au nord-ouest de la Chataigneraye et entre la Marzellc et le Petit Lay. A la TermeMère, est un gisement de fer extrêmement riche, de plusieurs lieues d'étendue et d’une puissance d'un A deux mètres. N'onblions pas la minière d’ocre ou d’oxide de fer, du canton de Challans , ni les eaux minérales ferrugineuses de Fontenelles, de la Brossardière , de I..a Gilardière, de Beaulieu, de Iji Touche, de Réauraur, de la Ramée, du Pouet, etc. Le vaste terrain Invuillcr de Vouvant, exploité dès le dernier siècle, puis négligé, puis reconnu et exploité de nouveau par les .soins de MM. de Fa Fontenelle et Decressac, donne des produits déjà fort recherchés pour le chauffage des chaudières,” les forges et la fabrication du coke. Les houilles du bassin de Chantonnay sont d'une qualité inférieure. Les carrières de pierre dè taille abondent : mentionnons le calcaire de Pultcau, qui a la dureté du marbre ; les granits si nombreux , et dont le plus beau est relui du ChAtclier; les scliistcs du Bocage, combinés tantét avec le granit, tanWt avec le c.ilcaire; le gneiss ou le micaschiste, avec lequel a été bâtie la belle lourde la Merlusine ,)s Vouvant; le schiste A dalles des bords du grand Lay; la pierre meulière des environs de L’Hermenanlt; les ardoisières de
la Chaise , donnant une ardoise comparable à celle d'Angers ; le kaolin de Clouseaui et de Fenouillet, propre à la fabrication de la faïence et de la porcelaine, etc. On pèche de l'ambre gris sur les cdtes, et l'on y a ménagé une muUilude de marais salants d'où l'on tire environ cinquante millions de kilogrammes de sel.
Le commerce et l'industrie sont partout à peu près les mêmes , bien que les progrès en soient moins marqués dans la Vienne que dans les Ucux-Sèvres et la Vendée. En général, le travail des populations poitevines est alimenté par des fabriques de serges, de molletons, de draps , de dentelles communes , de bonneteries, de chapeaux ; par des papeteries, des tanneries , des chamoiseries , des selleries, des blanchisseries de toiles et de cire, des distilleries d’eau-de-vïe , des brasseries; par des forges et de hauts-fourneaux, des verreries, des poteries, des tuileries, etc. Quelques localités se sont créé des spécialités, ou bicti ont devancé le reste de la province dans le perfec tionnement des procédés de fabrication : comme, par exemple, Niort pour ses chamoiseries, Chétclierault pour sa coutellerie , les bords de la Sèvre-Nantaise pour leurs papeteries , Bourbon-Vendée pour sa tannerie, Faymoreau pour sa verrerie, etc. Les transactions commerciales roulent principalement sur les bestiaux, les euirs, les vins, les eaux-de-vie, les céréales, les farines de minot, les légumes, les châtaignes, les fruits conOts, le chanvre, le lin, la cire, le miel, le bois, la houille et les fers. Parmi ces diverses branches de commerce , il en est quelques-unes d'une haute importance et qui méritent d'étre distinguées. Les bœufs , les chevaux, les poulains et les juments du Bocage et du Marais occidental attirent les éleveurs ou les marchands de la Bretagne, du Berry, de la Normandie et de l'Espagne. On estime encore davantage les mules et les mulets des Deux-Sèvres ainsi que ceux de la Plaine de la Vendée : ces utiles animaux font presque tous les transports sur les routes du midi de la France et sur celles de l’Algérie, de l'Espagne et l'Italie; on en expédie aussi un grand nombre jusque dans les lies Maurice et Bourbon, où on les applique avec succès â la culture coloniale.
Nous avons peu de chose à dire sur l'hisfoire naturelle de la province, considérée dans ses rapports avec la pèche et la chasse, que les habitants du bas Poitou ont 100100» aimée passionnément. Les loups, si multipliés après les guerres civiles del’Ouest, sont aujourd'hui bien moins nombreux. Autrefois, lorsqu’un paysan avait tué une de ces bétes fauves , il la promenait de village en village, au son du hautbois et des cornemuses, pour recueillir les dons en argent ou en nature des habitants de la campagne ; cet usage subsiste encore , du moins quant à la quête , mais le chasseur se contente démontrer la tête du loup. Le cerf, la biche, le san- ’glier, le renard, se rencontrent plus ou moins fréquemment, selon les différents caractères géographiques du pays : dans ta Vendée, le premier de ces animaux devient chaque jour plus rare. Les rivières et les étangs y sont aussi bien moins poissonneux que dans les autres parties du Poitou : les poissons communs à toute la province sont l’anguille, la carpe, la perche, le brochet, la tanche, la brème, etc.; mais la Vendée n’a ni la truite, dont l’espèce foisonne dans les deux autres départements, ni le saumon, la truite saumonée , l'alose, la Lamproie et la plie, que, d’après Creuzé-Latouche , on ne trouve que dans la Vienne. Les habitants du littoral de la Vendée ne tirent point de grands bénélices de la proximité de la
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mer. Iji pêrlie marilimc a surtout pour objet les sardines, au* Sables , à Saint- Giles et à Pile de Rouin ; le thon , des cdics d'Espagne, que vont recueillir une vingtaine de barques de l’Ile-Dieu ; et les bancs d’huitres, autrefois si féconds, de la baie de Bourgneuf et du golfe de ^oirmoutier. De 1816 à 1818, cette dernière pèche a fourni plus de vingt-cinq millions d'huîtres au commerce d'exportation.
La physionomie et le caractère du Poitevin , peu tranchés dons la Vienne , se dessinent plus vigoureusement dans les Deux-Sèvres et la Vendée. Prenez, les habitants du Rocage de l'un et de l'autre de ces départements, vous reconnallrex en eux une parfaite analogie, au physique comme au moral : bien que séparés par la nouvelle division géographique de leur territoire, ils se ressemblent singulièrement. Tout au contraire, comparei-les ù leurs propres voisins, i leurs propres compatriotes de la Plaine ou du Marais, vous remarquerez beaucoup de contrastes et presque point d’affinités. Le paysan du Bocage a cette taille médiocre et bien prise qui s'allie assez volontiers avec un tempérament sain et robuste, tout se trouvant en harmonie, et rien n'étant exagéré dans une telle nature ; sa tête est grosse et ronde, sur son cou épais et sous ses cheveux longs et noirs, dont la teinte sombre fait ressortir davantage la pAleur de son teint ; scs yeux petits , mais expressifs, semblent annoncer une vivacité à laquelle il est étranger par sa constitution et scs habitudes. C’est un homme simple, bon, loyal, hospitalier, charitahie, ayant le respect de lui-méme, de sa parole et de scs engagements. Il est lent à concevoir et à se résoudre , lent dans scs mouvements et ses actions ; son esprit en est pius juste, sa volonté plus obstinée, ses croyances superstitieses plus invétérées , eniin son travail plus patient. Au temps désastreux où il soutenait une guerre acharnée contre les républicains, scs coups aussi en étaient plus sûrs : il ne jetait point sa poudre au vent, chacune de ses balles était mortelle. De loin il distinguait parfaitement, A la détonalion des armes, si elles annonçaient l'approche ou la défaite <lcs siens ou des bicux. Le feu était-il roulant et continu, les républicains avaient l'avantage et se précipitaient sur les pas des royalistes en déroute ; les coups se succédaient-ils lentement et par intervalles, c'étaient les Vendéens qui l'emportaient cette fois et poursuivaient les bleux. Jusqu’au milieu des calamités de la guerre civile, les habitants du Bocage avaient d'ailleurs conservé les traits distinctifs de leur caractère : comme ils ne pouvaient ni se séparer de leurs familles , ni rompre avec leurs habitudes, ni oublier les pratiques de leur religion , ils les transportèrent dans les camps. Les vieillards , les femmes , les enfants, leurs prêtres , leur bétail même , les accompagnaient partout, t'.e n’était pas la marche d'une armée, c'était f émigration d'un peuple patriarcal. On voyait toute cette multitude tomlrer à genoux, à l'heure de la prière, ou aller au combat en chantant des cantiques. Hommes d’une bravoure A toute épreuve, sobres, durs A la fatigue, patients, résignés dans les dangers, mais soldats indisciplinés et indisciplinables ; souvent , après la victoire , comme après la défaite, ils se débandaient, quelques efforts que iissetit leurs cliefs pour les retenir : une voix plus puissante les appelait, le désir de revoir leurs foyers domestiques et de reprendre la culture de leius terres. Les troupes permanentes de l'armée ailholigue-royale étaient composées d'aventuriers, étrangers uu pays par leur naissance, et dont l'amour du pillage était le principal mobile.
Si nous rappelons & regret ces luttes sanglantes , dans lesquelles les paysans du Poitou déployèrent un si grand murage, e'cst qu'il faut en chercher l'explication dans leur caractère personnel et leurs sentiments intimes, bien plus que dans un principe exalté de dévouement pour les intérêts de l'ancienne monarchie. Religieux, sans lumières et sans discernement, par la force des traditions, par son humeur mélancolique, par l'ascendant dü clergé sur son esprit taciturne; profondément attaché à son pays natal, parce qu'il s’est identifié avec le sol, en vivant isolé dans sa chaumière, retranché derrière scs fossés, et ne coimaissant point d’autre monde que sa famille, d'autre horizon que la sombre ceinture de ses bois; le Vendéen ne pouvait hésiter â prendre les armes, du moment où sa religion était menacée et où l’on voulait l’assujetlir au service militaire , pour lequel il a toujours eu une répugnance instinctive. Du reste, la mélancolie de l'habitant du Bocage, tout en le disposant à l’amour et aux afirctions domestiques, n'exclut en lui ni la gaité ni le goût du plaisir. Il est l’homme des contrastes, des promptes réactions : à la fois franc, méfiant, irascible, mobile dans sa taciturnité, sobre par économie sinon par nécessité; vivant de pain de seigle, de bouillie de mil, et, pour toute buisson, buvant de l’eau de la fontaine ou du marais prochain, quoique le cabaret, le vin et la bonne ebère aient pour lui un attrait tout particulier.
Il y a comme une échelle de graduation physique et morale qui va tantôt s’élevant, tantôt s’abaissant du Bocage, aux autres grandes divisions territoriales de la province. Dans la Vendée, les habitants de la Naine ne diffèrent guère, nous le savons, quant ù la stature, des populations boragères ; mais il n'en est pas de même dans les Deux-Sèvres, où une taille plus baute distingue les hommes de la Plaine : tous ont d’ailleurs, par une sorte d'analogie avec les terres découvertes, le grand jour et le rayonnement du soleil , nu milieu desquels ils vivent , la physionomie plus franche, le teint plus coloré , l’intelligence plus active, le caractère plus expatksifet plus souple. Un sent que lîi le corps et l’ilme ont échappé à l'isolement et à l’oppression qui pèsent sur eux au milieu des tristes et sombres solitudes du Bocage. I.a fréquentation des habitants des villes doit compter aussi pour beaucoup, sans doute, dans cette complète opposition. Les préjugés et les superstitions, par une conséquence naturelle , tiennent moins dans la Plaine au sentiment et à la volonté, qu’a l’ignorance et à la routine. La gaîté y est aussi plus bruyante, plus licencieuse, l’esprit d'intérêt ou de propriété plus Apre, plus processif, et les mœurs moins sévères, moins pures. Si nous passons dans le Marais des Deux-Sèvres et de la Vendée , nous rencontrons des hommes d’une stature encore plus élevée et d'une constitution en apparence plus robuste que dans le Bocage et la Plaine ; mais leurs formes et leurs physionomies épaisses dénotent assez une nature apathique, une intelligence commune et de grossiers instincts. Le cabanier du Marais, le hutier surtout est maraudeur, glissant en silence sur les eaux avec sa barque et sans laisser aucune trace derrière lui. Relégué loin du monde dans sa cabane de roseaux, superstitieux et ignorant a l'excès, et tenant par-dessus toutes choses à con.server son misérable avoir, il s'affligerait moins de la |)erte de sa femme ou de son enfant que de celle de son bœuf ou de .sa vache. Le tempérament lymphatique et les cheveux souvent blonds ou roux des .Maréchins
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occidentaux, et l'existence de ces mâtnes caractères physiques chez tous les habitants de l'iie de Bouin, ont fait supposer que cette Ile et une partie de la cète de la Vendée ont été originairement peuplées par une colonie d’aventuriei-s normands.
Il nous parait inutile de décrire la physionomie et les mœurs de la race poitevine du département de la Vienne : ce serait, sous presque tous les rapports, nous exposera des répétitions fatigantes. Les habitudes de la vie intérieure, la nourriture, les costumes offrent aussi très-peu de variété dans les diverses parties de rancicn Poitou, la; pain du métayer, du bordier ou du cabanier est presque toujours composé de froment mêlé d'orge ou de baillarge ; l'eau , sa boisson habituelle , se colore quelquefois avec le marc de raisin et prend alors les noms, de piquette, de râpe, de vinasse ou demi-vin. Ceci ne peut s'appliquer, toutefois, aux métayers ou aux cabaniers les plus riehes, dont le pain est blanc, la table servie avec un luxe grossier et le cellier garni des meilleurs vins. Dans toutes les saisons, les hommes portent des vêtements de laine d'un gris bleu ou d’une couleur terreuse, tis.sus ordinairement avec la toison de leurs brebis, et ornés d'une profusion de plis et de boutons. L’habit ample, mais très-court de taille, recouvre une ou plusieurs vestes, le chapeau est de forme plate, toujours rabattu, et le pantalon uni ou rayé retombe sur les guêtres. Il y a moins de simplicité rustique dans le costume des femmes : une coiffure assez semblable i celle des sœurs grises, serre étroitement les joues et leur donne une forme rebondie : une espèce de corset se termine en pointe vers leur menton ; un juste, un jupon, un tablier court, arrangés avec une certaine recherche, font ressortir leur taille; cniin une mante, dont le eapuchon encadre le visage, est jetée sur leurs épaules. .Mais le plus grand luxe des paysannes du Poitou consiste en quatre grandes cbaines d'argent attachées à leur ceinture par des crochets de même métal, auxquelles pendent un couteau, des ciseaux, un trousseau de clefs et une épinglière.
I.e caractère extrêmement superstitieux des gens de la campagne se montre principalement dans les pratiques de dévotion et la croyance aux devins ou sorciers. Dieu sait les pouvoirs mcneilleux que, sur toutes choses, leur crédulité complaisante suppose à ces hommes qu'ils redoutent presque à l'égal de leurs curés. Les contes de loups-garous et de revenants sont l'inépuisable entretien des longues veillées d'hiver. Ces réunions ne se tiennent pas toujours autour de l’être du foyer domestique ; les carrières abandonnées, le creux d'un rocher ou une caverne bien ténébreuse en sont souvent le théâtre. Tout en écoutant de lugubres histoires, à la lueur d'une lampe, les femmes s'occupent activement à Tder : si quelque Qleuse laisse tomber son fuseau , c'est pour connaître son amant qui, en le ramassant , lui manifeste son amour. La veillée se termine par des danses auxquelles les jeunes filles se livrent avec emportement; elles ne s'aiTêtent pas, elles tombent d'épuisement et de fatigue. Les hommes, à quelque partie du Poitou qu'ils appartiennent, prennent aussi le plus vif plaisir à ce divertissement. Rien de plus gai , de plus entraînant, aux fêtes patixmales des villages , que les ballades ou danses champêtres, accompagnées de cris et de gestes animés. Pour tout orchestre, on a le son de la mu.sette. L’amant, assidu auprès de sa maîtresse, lui tire les doigts ou appuie fortement le. coude sur son épaule, langage dont l'éloquente simplicité est compris de tout le monde. Au milieu de cette fouie
RÉSUMÉ. m
affilirée de plaisirg, les domestiques sans condition se promènent tout parés d'épis ou du fleurs, scion qu'ils sc destinent aui travaux du ménage ou è ceux de la moisson. Ils trouvent ainsi des maîtres. La récolte des châtaignes , te fanage , la moisson et la tonte des brebis, soqt dans les campagnes l'occasion d’autres Xétes, dont la danse fait presque tous les frais.
Le patois du Poitou se compose en grande partie de mots dérivés de la langue d'oil; mais on y recminatt aussi les constructions et beaucoup de mots de la langue d'oc. Ce mélange s'explique par les rapports de la race poitevine avec les populations des pays limitrophes, et par la longue domination des durs d'Aquitaine sur la province. La langue d'oc est en usage parmi les habitants de la contrée qui conBne avec le Limousin et la Marche; on la parle encore vers Montinorillon, dans plusieurs communes et inéine plus loin. Du ctHc de la Saintonge et de l'Angoumois, au contraire, la langue d'oil l'emporte, et étend son empire bien an delà des rives de la Cliarente. Pendant longtemps, le patois poitevin a eu scs poètes populaires. Plusieurs recueils de leurs œuvres ont été publiés à la Qn des guerres de religion ; le plus célèbre est sous le nom de Cente poilrvinlrie.
Quelques vestiges do culte druidique des fontaines et de la cérémonie religieuse du Gui SC sont conservés dans le Poitou Celte province est d'ailleurs riche on monuments sacrés des temps celtiques. Dans le département de la Vienne le seul arrondissement de Loudun en compte plus de vingt. Au nombre des plus remarquables sont les deux énormes pirrres posées de la butte de Saint-Dremond ; le menhir de Coursa, dominant, de sa hauteur de quatre mètres, un vaste bois de bruyères; la grotte de la Pierre-Folle, sorte de galerie gigantesque enclavée dans le bâtiment même de la ferme de ce nom; et plus loin encore, au couchant, un autre dolmen , à moitié détruit, celui de la Pelile-Croix. Non loin du Vieux-Poitiers {Velus Piclavis), on voit une grosse pierre perpendiculaire, probablement aussi d'origine celtique ; et à un kilomètre de Poitiers [Limonum], près de la route de Bourges, un dohnen de forme irrégulière, reposant sur cinq pierres. Montmorillon, possède un autel druidique de forme circulaire, curieux par sa distribution intérieure et auquel un bloc unique sert de toiture. Il y a dans la même ville un temple octogone , décoré de huit figures sculptées et d'un dôme en briques, dont Montfaucon attribue à tort la construction aux Gaulois. Les Deux- Sèvres ont aussi de beaux débris de ces siècles primitifs. On rencontre plusieurs dolmens dans la partie sud-est de l'arrondissement de .Melle. Les antiquaires signalent principalement comme digne d'attention, la pierre-pèse ou pierre branlante du bois de Limelonge , près de la roule de Melle à Civray : c'est une masse brnte, énorme , terminée en pointe et soutenue en équilibre, à plus d'un mètre du sol , par trois supports ou pierres plates, restes de rancicnne clètore de l'édifice. En fouillant .sous la pierre-pèse, il y a quarante ans, on découvrit une quantité considérable d'ossements humains, des fragments de silex, très-tranchants , et deux pierres taillées en fer de hache.
Nous renonçons à décrire tous les peuhen nu dolmen épars dans le bas Poitou , cette région , dans laquefle la religion druidique s'était retranchée comme daiU) un dernier rempart : qu’il nous suffise de dire que la plupart sont situés dans les communes du Bernard, d'.\ vrillé et de Rosnay, et particulièrement aux environs des Sables-d’Ulonne, en tiraat vers ié mer. Nous ne pouvons, toutefois,
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noqs' dispenser de mentionner au moins le pculven de ChaNans, large pierre plaie, que le Diable, selon la tradition du pays, portait un jour sur ses i^paules, à travers une lande déserte , lorsque l'apparition de la Vierge le mit en fuite et l'obligea ù ubaïulonner son fardeau sur le bord du Marais occidental , où il est resté depuis planté verticalement; ni l'autel druidique de la Frébouchère, table immense, autrefuis, dont la masse divisée en deux parties inégales par un éclat de foudre, repose sur huit supports, et que M. Aude de Réauinur représente « comme le plus haut peut-être des dolmens connus. »
Quoique les itoinains n’aient point séjourné dans le bas Poitou, on leur a attribué pendant longtemps la construction de la roule pratiquée sur le faite granitique des collines dont la ligne de partage sépare le bassin de la Loire de l'Océan vendéen. De récentes explorations ont prouvé que c’était une voie gauloise, ouverte aux communications des marais salants et du port des Namnètes avec les montagnes du Limousin. Quant agx vastr-s massifs de maçonnerie découverts prés de Challans, en 180-2, et qu’on suppose avoir été les bétimemts d'une usine, leur date et leur origine nous semblent fort incertaines, malgré la tradition qui assigne en cet endroit remplacement d'une cité. Quelques vases en terre rouge, produit d'une fouille faite, la même année , prés de .Montaigu, pourraient être considérés avec plus de vraisemblance comme un dépét romain. En revanche, dans les départements des Ileux-Sévres et de la Vienne, les vestiges laissés par le peuple-roi ont tous les caractères d'une incontestable authenticité : ce sont des cercueils en pierre et des vases lacrymatoircs trouvés à Rrion; deux voies, dont l’une, le c/u viin /erré ou le chemin de César, conduit de ce village à Vivonne, tatidis que l’autre s'étend de Hom à tlhenay ; l'amphithédtre et l’aqueduc de Poitiers, et plu- .sieurspans du Vetus-Picturis, murs encore debout entre le Clain et la Vienne, dans ce même emplacement où l’on a découvert un si grand nombre de médailles romaines et qui est jonché de briques, de fragments de colonnes et de chapiteaux corinthiens. Enfin , fart gothique et celui de la renaissance ont rayonné d’un vif éclat sur la vieille terre du Poitou. Il serait trop long d’en examiner en détail tous les monuments : rappelons seulement la cathédrale de Saint-Pierre et Notre- Dame de Poitiers; f église de Saint-Jean à ChAtellerault, celle de Civray de style byzantin, féglisc paroissiale et le château de Chauvigny ; Notre-Dame de Niort, dont la flèche est si légère et si hardie ; la cathédrale de Lu(on ; les châteaux de Bressuire et deThouars; féglisc paroissiale de Saint-Savin, type complet des basiliques primitives; les ruines de l’abbaye de Charroux, consistant en une coupole maintenue par des piliers d’une délicatesse inou'ie; et le château d’Oiron , vaste manoir de la famille des Gourfler, dont la masse domine la plaine de Muncontour. Au delà de la côte est le cliâteaii-fort de l’Ile-Dieu, qui couvre de ses débris trois pointes de rocher à pic, dressées à cent pieds d’élévation an-dessus du niveau de la mer. '
t. Tlnbaurlcaii, Hittoin du Poitou. — Dreux du Radier, «t tritiijut
du Poitou. — Rvrfhre de Bouniim*aux, Préeit hhtoriqut dt ta guerre de la Vendée. — Mémoire» de inaduine de 1^ Rochejacqueleiii, ch. ill — Mémoires de Heauchainp. ~ Cochon , PeseripUon tojxhyraphique du district de ChàtetlerauU. — Dupin , Mémoire sur la etat stique du département dee l)eux~Sivres. ^Cavoleau de La Ponleneile de Vaiidoré, Statistique de la Vendée. — Mémoires de la Société de» antiquaire» de TOueal, loues 111 » VI el VIL
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DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE. — HISTOIRE GÉNÉRALE
A la limite des plaines tristes et monotones de la Champagne, le voyageur marchant vers l'orient rencontre une chaîne de montagnes verdoyantes qu'il salue du loin avec bonheur. Ces montagnes sont celles de l'Argone, de ce dernier rempart que la Providence a placé sur la route de l'invasion germanique : en deçà , c'est la France; au delà, c'est le champ de bataille étemel des races gauloise et germaine. Au pied de l'Argone, du siid au nord, coule la Meuse sur laquelle est assise Verdun, l’antique ViVodununt, capitale de la peuplade des Claves ou Viroduns ( Virodunenses)-, un peu plus loin s'élève une nouvelle chaîne de montagnes, parallèle à la première, mais plus facilement franchissable et reliant l'Ardcnne i la Vosge. Au delè encore s'étend la délicieuse vallée de la Moselle , riche de tous les trésors que la terre peut donner à l’homme. Les deux masses parallèles de montagnes que cètoient ces deux fleuves, grossis par les eaux de plusieurs affluents, tels que la Meurthe, la Seille et l'Orne, appartiennent à la formation géologique que l'on appelle calcaire oolilique ; mais dans la plaine on voit affleurer partout le terrain basique si riche en fossiles, et dont l'industrie humaine a su tirer la chaux hydraulique, la plus tenace qui existe au monde. Il n'y a point de terrains primitifs dans les Trois-Ëvéchés.
Sur les bords de la Moselle vivaient deux peuples de race belge, plutôt que gauloise, les Leuci, Leuks, et les MciHomatrici , Mediomatrikes, dont Tullum et Divodurum étaient les capitales. Placées ainsi en dehors de la Gaule proprement dite , et sans cesse exposées aux tentatives des Germains , ces peuplades devaient naturellement subir l'influence d’une situation toute exceptionnelle. Toujours en armes pour défendre leur territoire menacé par un ennemi infatigable, dont la vie était la guerre, les .Mediomatrikes surtout s'habituèrent forcément à une existence qu'ils n'eussent peut-être pas choisie, mais que le destin leur imposait. Cette peuplade devint donc de fait la sentinelle avancée de la race gauloise, à laquelle d'ailleurs elle se souciait peu de se rattacher par les liens de la consanguinité , contre la race germanique dont elle repoussait obstinément le contact. De là vint tout naturellement cet esprit constant d’indépendance, dont il ne faut pas chercher ailleurs l’origine, et dont l'énergie indélébile Ht naître, au moyen âge, trois petits États libres, qui vécurent pendant plusieurs siècles, malgré les agressions incessantes des peuples au milieu desquels ils se trouvaient enclavés. Nous verrons en étudiant en détail la vie de Metz, de Tout et de Ver- IV. ■ .56
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dan , que celte solution du plus singulier des problèmes historiques ressort incontestablement des faits eut-mèmes.
Partout où la nature montrait à l’homme un point plus facile à défendre , il était tout simple que des peuples forcés sans cesse de repousser la guerre par la guerre, gréassent des établissements militaires. C’est pourquoi les hauteurs qui commandent le nrieux les communications du pays, sont occupées par les ruines des forteresses élevées au moyen «ge sur le même sol que les Medioma- Irikes, les l.euks et les Viroduns avaient choisi pour y fonder leurs lieux de refuge et de résistance contre ces peuplades germaniques, qui, parties d’outre- Hhin, remontaient la Moselle pour entrer dans la Gaule, but éternel de leurs migrations guerrières, en suivant ainsi la même route que suivirent plus tard les Vandales, puis ies Franks, puis les Huns d’Attila.
Exposés les premiers aux coups de l’ennemi commun , les Mediomatrikes couvraient le territoire et les villes des Leuks et des Viroduns; aussi l’énergie de cette race guerrière était-elle le plus sür des boulevards qui, de ce côté, pussent protéger la liberté des Gaules. Si les Belges Mediomatrikes eussent succombé dans une lutte contre les Germains , c’en côt été fait bientôt des deux nations fort inférieures en nombre, qui restaient seules à combattre etitre la Germanie et la Gaule. C'est à cette nécessité de repousser cITicacemcnl les premiers coups, qu’est due certainement la suprématie morale que prit la nation Mediomatrike sur les nations voisines , ainsi que la suprématie relative de sa puissance guerrière. En effet, dans les temps antiques, le rôle militaire des Leuks fut peu important; celui des Viroduns fut nul : mais au moyen âge, â cette époque où la guerre intestine était partout, les habitants du Toulois et du Verdunois n'eurent plus pour bouclier la vaillante nation qui pendant tant de siècles avait vaincu pour eux, et le sang belliqueux de la vieille race belge, le sang des Leuks et des Viroduns, coula souvent pour cimenter les libertés des cités de Toul et de Verdun.
Nous étudierons successivement les diverses phases de l’histoire des trois villes que leur situation exceptionnelle constitua en petites républiques , reconnaissant , il est vrai , la souveraineté de l’Empire , mais pour la forme seulement et avec la ferme volonté de secouer violemment celle souveraineté, dès qu'elle porterait le plus léger ombrage à la lière indépendance des citoyens. C’est à Metz surtout que nous verrons ce caractère indomptable ne se démentir jamais, et nous serons forcés de reconnaître que si l’esprit de républicanisme compte encore dans les rangs de la population Messine de nombreux représentants, il ne faut point voir dans ce fait un résultat de propagande. Ce serait • fausser la vérité , car pour le Messin c’est avec le sang qu’il tient de scs pères que vient l’amour de l’indépendance. Il n’est i>eul-être pas aujourd’hui de population plus attachée à la mère-patrie, que la population de Metz; mais à coup sùr il n’en est pas qui soit plus fière et plus digne de son histoire passée. Nous ne craignons pas de l’anirmer énergiquement : pour (lu’un drapeau étranger püt flotter sur le vieux beffroi de la cité, il faudrait qu'il n’y eût plus de Messin , et que le fer ennemi eût frappé jusqu’au dernier enfant de celte noble ville. Demandez plutôt aux généraux de celte armée de l’Europe qui vint fondre sur une poignée de soldats brisés par les maladies et par le fer, lorsqu’elle les eut
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épuisés par des centaines de victoires, espérant ainsi racheter par une gloire facile la honte de quinze années de revers ; demandez-Ieur ce qu'ils ont fait à Metz. Il vous répondront : nous avons vu la ville de loin , hors de la portée des canons d’une garnison composée de l’ecrues, décimées par le typhus, et de soldats hourgeois; ils vous diront aussi que souvent ces soldats bourgeois allèrent, comme faisaient autrefois leurs pères, les chercher bien loin de leurs remparts pour leur apprendre à ne point trop s’approcher d’une ville dont ils prétendaient même leur disputer la vue.
La province des Trois-Évéchés, dont les habitants étaient appelés tvêchoii, dons la contrée même et aux environs , portait aussi le nom de Département de Metz, composé de trois parties ; le Pays-Messin, le Toulois et le Verdunois. Le Pays-Messin comprenait toutes les possessions des anciens évêques souverains de Metz, évalu^ approximativement à cent cinquante lieues calmées de superficie ; le Toulois en avait vingt-cinq , et le Verdunois soixante. Le Messin , le Verdunois et le Toulois ne communiquaient pas, d’ailleurs, directement de l’un à l'autre, mais se trouvaient, au contraire, séparés par divers bailliages des duchés de Lorraine et de Bar. La province ne présentait donc qu’une configuration fort irrégulière : l’homogénéité n’était point dans les choses , elle était toute morale.
Les trois évêques de Metz, de Toul et de Verdun avaient pour métropolitain l'archevêque de Trêves. Metz et le Pays-Messin, Verdun et le Verdunois formaient un gouvernement-général militaire; Toul et le Toulois constituaient un second gouvernement, démembré de celui de Metz et de Verdun. Cette dernière ville et le pays qui en dépendait, avaient formé autrefois un troisième gouvernement-général qui existait encore au commencement du xviii" siècle. La juridiction du parlement de Metz, créée en 1663, s’étendait sur cinq bailliages présidiaux , quatre bailliages royaux et un bailliage seigneurial. On suivait dans son ressort douze coutumes, parmi lesquelles il en élait une, celle de Metz, dont la rédaction remontait à Louis XIII 1 1611 ] ; celles de Toul et de Verdun avaient été rédigées sous Louis XV (l’in). L'intendance de Metz comptait onze subdélégations dans son district. La chambre des Comptes et l'hétel des Monnaies, dataient de 1661. Depuis la Révolution de 1789, le territoire des Trois-Evéchés a été partagé entre trois départements : celui de la Moselle , dont Metz est devenu le chef-lieu, et ceux de la Meurthe et de la Meuse, où Toul et Verdun figurent comme chefs-lieux de sous-préfecture. Boulainvillers, d'après les Mémoires composés par Turgot, en 1608, comptait dans cette province 2&5,000 personnes. M. Moreau de Jonnès, dans la statistique de la France, attribue 3i9,300 âmes à la généralité de Metz, en 1781. En additionnant les chiffres de la population des trois arrondissements de Metz, de Toul et de Verdun, lesquels correspondent ù la presque totalité du Pays-Messin, du Toulois et du Verdunois, nous trouvons un total de 312,106 habitants. '
I. Tacill^ — Grégoire cIc Tours. — Sigebert de Gemblours. — Chroniquet de Philippe de VignoUet. Histoire de Metz, par dom Talwuiliol et dom Jean François. — Dictionnaire de ta Moselle, par de VîTille. — Histoire deTout du P. BenoH Picard. — Histoire de Verdwfis par M. Clouet.-^Wasscbourg.— Dom Calmet.— Eipilly, D^cfionfiatre des Gaufei. — Boulin.— 'YilHers.
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César met en première ligne, parmi les plus redoutables nations qu'il eut è combattre, dans ses mémorables campagnes des Gaules, les Belges, que la civilisation n'avait pas encore énervés. La première Belgique, ou Belgique supérieure, renrermait les Trévires, les Mediomatrikes, les Leuks et les Viroduns. Chacun sait avec quelle régularité les subdivisions territoriales des évêchés furent substituées plus tard aux cités des peuplades gauloises ; les villes épiscopales de Trêves, McU, Verdun et Toul remplacèrent les antiques capitales Trerehs, Divodurum, Virodunum et Tiltum. Jetons ici un coup d’œil en arrière et cherchons i reconnaître les motifs qui devaient déterminer les Mediomatrikes dans le choix de remplacement de leur métropole. .
Au confluent de la Moselle et de la Seillc s’élevait un vaste mamelon , défendu par son propre escarpement, et par les eaux des deux rivières; il n'y avait donc qu’à construire un rempart capable de relier les deux cours d'eau, du cèté où la colline s’abaissait doucement et descendait au niveau de la plaine, pour qu’un lieu de refuge presque inattaquable, ou du moins très-facile à défendre, se trouvât constitué. I.es Mediomatrikes, toujours en guerre avec les Germains, n'hésitèrent point à décider que là seraient leur ville et leurs richesses. La colline se couvrit de huttes modestes, aux mêmes endroits ou plus tard furent élevés les temples somptueux des Romains, les palais des rois d'Austrasie, et enfln la magnilique cathédrale qui domine de toute sa masse imposante la riche cité du moyen âge , dont les édifices se groupèrent autour d’elle. De tous les antiques monuments de Metz, pas un n'est resté debout : c'est à grand'peine que l'on en peut aujourd'hui reconnaître de faibles traces au-dessus du sol ; mais toutes les fois qu’on pratique une excavation dans l’enceinte de la ville, la terre restitue à foison de précieux débris attestant le passage d’une civilisation qui n’est plus.
Les Romains étaient trop habiles pour ne pas faire de la capitale des Mediomatrikes une de leurs stations les plus importantes. Cinq voies militaires traversèrent cette ville, se dirigeant la première sur Reims, par Iblioduriim (llannonvilIc-au-Passage) et Verdun ; la deuxième sur Toul , par Scarpone ; la troisième sur Trêves, en suivant la rive droite de la Moselle, par Ricciacum (Kitzing) et Caranusca; la quatrième sur Trêves aussi, mais en suivant le flanc des hauteurs qui dominent la rive gauche de la Moselle '. Ces voies, traversant Trêves, conduisaient les légions romaines jusqu'à Sirmium, au fond de la Pannonie. Enfln , la cinquième route militaire aboutissait, par Pons-Saravi , probablement à Argentoratum ou Strasbourg.
Après la défaite d’Orgétorix toutes les nations de race belge se levèrent en niasse pour disputer aux Romains l'entrée de leur territoire. César dit que, parmi
1. L'imedes routes de Divodurum , la quatrième, existe encore de nos jours sous le nom du
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METZ
les Belges , les Rhemi seuls se séparèrent de leurs frères ; il omet cependant dans la liste des alliés les Mediomatrikes et les l.euks , tandis qu'il mentionne ensuite leurs plus proches voisins, les Eburons et les Condenses, les Pœmanes et les Cœreses. Ce silence étonne, surtout quand on réfléchit que les Mediomatrikes descendaient eui-mémes des hordes germaines, qui, quelques siècles auparavant, avaient franchi le Rhin pour aller à la conquête d’un pays plus favorisé de la nature. Enfin, lorsque Vercingétorix se fut enfermé dans Alise, les Mediomatrikes, au nombre de cinq mille combattants, coururent avec toute la nation Iwlge au secours de l’héroïque chef des Anernes. Vercingétorix ayant été forcé de se livrer lui-méme aux Romains, ils renoncèrent à prendre part à une tentative désespérée, pour recouvrer une liberté qu’ils regardaient comme à jamais perdue. Loin de conserver de la haine è leurs vainqueurs, ils leur offrirent une amitié solide et sincère. Les Romains, en retour, leur accordèrent le droit de cité et les firent participer aux dignités de l’empire en les accueillant dans les rangs de leurs légions. Le dixième de ces corps magnifiques fut presque composé de Mediomatrikes. Tacite nous a transmis le souvenir d’un événement terrible qui jeta le deuil dans leur capitale. Une division nombreuse de troupes rohiaines marchant du fond de l’Empire contre Galba , venait d’étre accueillie è Uivodurum iivec les prévenances d’une hospitalité toute fraternelle; soudain les soldats furent saisis d’une épouvante inexplicable; le cri aux armes retentit de toutes parts, et les malheureux habitants furent égorgés sans pitié. S’il faut en croire Tacite, ce ne fut point la soif du pillage qui provoqua cette rage furibonde ; il se contcnie d’affirmer que les causes en demeurèrent incertaines. Quatre mille hommes sans défense p(>rirent dans cette journée. Les Mediomatrikes eurent pourtant la générosité de pardonner un acte aussi épouvantable de barbarie è ceux qu’ils avaient juré d’aimer et de soutenir comme des frères. En effet, cette même année, le Batave Civilis, qui se croyait destiné à renverser la puissance romaine dans les Gaules, les ayant conjurés de s’associer à sa fortune, non-seulement ils refusèrent de coopérer à ce qu’ils regardaient comme une perfidie, mais encore on les vit accorder un asile dans leurs murs aux légions que ses promesses avaient séduites , et qui, honteuses de leur défection, s’étaient enfuies de Trêves après un premier revers.
Heureuse sous la domination des Empereurs, Uivodurum, à laquelle nous donnerons désormais le nom de Metz, s’était assez enrichie pour devenir une proie digne d’exciter les convoitises des conquérants barbares. Tout 1e monde a lu avec terreur les pages douloureuses où le prêtre Salvien raconte les cinq catastrophes sanglantes qui, au moment où il écrivait, avaient déjà mutilé la ville de Trêves. L'effroyable tableau de ces malheurs doit rcprSwsteF trait pour trait ceux dont Metz fut frappée : une trop faible distance séparait éTilllleurs les deux villes, pour que le vainqueur, ivre déjà de sang et de pillage, pdt oublier qu’à deux journées de marche il trouverait une seconde Trêves à dévaster. L’histoire nous a conservé le souvenir des deux événements qui ruinèrent à jamais la ville romaine. Le premier eut lieu , l'an 262 , sous le règne de Gallien : un chef allemand, Chrochus, passa le Rhin à Mayence pour s'avancer à travers les Gaules ; l'ancienne capitale des Mediomatrikes était sur sa route : elle succomba , et sa
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population Tut massacrée. Deux siècles après (ï51], Attila, venu des bords du **
Danube jusqu'au lac de Cot)stance, suivit la vallée du Rhin et entra dans colle de ‘ la Mo.selle, qui lui offrait un facile accès dans les Gaules. Trêves eut probablement la visite des Iluns; le fait est hors de doute pour Metz. Idace et Gré(;oire de Tours nous apprennent sa destruction. Les babitanis avaient résisté avec assez • ,
d'énergie pour qu’Allila prit le parti de s'éloigner. La veille de Pâques, néan- '
moins, un pan de murailles, battu par les Huns, s'écroula, lorsque déjà leur ,
roi était arrêté devant les remparts de Scarpone, qu'il ne pouvait enlever de vive force. On lui envoya en toute hâte un exprès pour lui annoncer que Metz était- ' ouverte et envahie. Attila revint aussitôt sur ses pas, furieux du double échec qu'il avait éprouvé coup sur coup. Scarpone fut sauvée et Metz paya pour elle..
Dans la journée même l'incendie eut tout dévoré, ne respectant que l'oratoire de Saint-Étienne, bâti sur le terrain où, quelques siècles plus tard, s'éleva la cathédrale.
àfelz , sortie promptement de ses ruines, fut le dernier boulevard de la puissance romaine dans les Gaules. Ce n'est qu'en 510 que ses habitants se soumirent volontairement à Chlodwig. L'année suivante, ce prince ayant partagé ses États entre ses quatre fils , Théodrik , l'alné , eut toutes les provinces arrosées par la Meuse et par le Rhin : royaume qui reçut le nom d'Osterreich ou d'Orient, et dont .Metz fut la capitale. Théodrik, auquel on attribue la rédaction de la loi salique, mourut en 53k, après un règne glorieux de vingt-trois ans, et fut enterré h Metz. Il eut pour successeur son lils Théodbert , prince conquérant , qui fit souvent trembler sur son trône l'empereur Justinien. Adoré de ses sujets,
Théodbert revenait toujours à Metz se reposer des fatigues de la guerre : cette ville dut à scs bienfaits une partie de l’éclat dont elle brilla comme capitale de l'Austrasie. Théodbald , son fils, étant mort à la fleur de l'âge sans laisser de postérité, Chiotaire, roi do Soissons, courut à Metz, où il se fit reconnaître par les >
Leudes de l'Osterreich. Dans le nouveau partage des États de la monarchie franque, Sigbert, un des quatre (ils de ce prince, eut le royaume d'Austrasie (.561).
Ce fut à Metz que Sigbert é|M>usa, en 5GG, la fille d'Athanagilde, roi des Yisigoths d'Espagne , la princesse la plus digne du trône : en un mot, cette illustre Brunihilde , dont on a cessé de calomnier la mémoire depuis que l'histoire des temps mérovingiens a trouvé dans M. Augustin Thierry nn interprète digne d'elle. Nous savons maintenant ce que fut cotte reine malheureuse dont Vonantius Fortunatus nous a légué le plus brillant éloge. Au moment même où Sigbert tombait, près de Vitry, sous les coups des assassins apostés par Frédégondc, les émissaires de cette femme implacable arrêtaient à Paris .«a veuve Brunihilde.
Gundobald, un des chefs de l’armée austrasienne, réussit à enlever Hildebert, fils de Sigbert, et conduLsit le royal enfant à Metz, où il fut proclamé roi, la veille de Noël de l’an 575. De ses deux fils, l’un, Théodbert, eut l'Austrasie, et l'autre,
Théodrik, la Bourgogne, que le roi Gonthramn avait laissée à Hildebert, après l'avoir adopté, par deux traités, dont Grégoire de Tours lui-même avait apporté le second à Metz. Les deux frères furent toujours en guerre : Brunibilde, exilé d’Austrasie par l’épouse qu’elle avait donnée à son petit-fils, Théodbert, se réfugia à la cour de Théodrik : celui-ci parvint à s’emparer de son
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père que Brunihilde fit metlre à mort ii Châlon-sur-Saône. Brnnihiidc rejoignit ensuite son autre pctit nis à Metz, où les affronts qu’elle avait essuyés furent vengés dans le sang de deux innocentes créatures. Chlotaire, fils de Ililpérick et de Frédogonde, régnait en ce tcmps-là à Soissons. Tliéodrik s’apprêtait à marrlier contre lui , quand il mourut de la dyssenterie à Metz. Brunihilde fit aussitôt proclamer Sigbert, l’aîné des fils de Tliéodrik, roi d’Austrasic. Warner, maire du palais , leva de nombreuses troupes ; mais lorsque les deux partis SC trouvèrent en présence, ii abandonna le petit-fils de Brunihilde, et dérida les Austrasiens et les Burgundes à reconnaître Chlotaire pour leur chef. Ce prince fit égorger les deux fils aînés de Tliéodrik : le troisième parvint è s’échapper et sauva ses jours par l’ohscurité à laquelle il sc condamna ; le quatrième fut exilé en Neustric où il vécut dans la condition la plus humble. Quant à Brunihilde, son corps, traîné par un cheval indompté, fut mis en pièces. Le nom de cette reine est resté dans la mémoire du peuple Messin ; mais , pour lui , ce n’est pas une méchante reine que désigne ce nom : il lui rappelle, an contraire , une princesse qui fit réparer les voies romaines , construire de nouvelles Toutes , et qui embellit de palais et d'édifices religieux la capitale de l'Austrasie.
«Chlotaire, maître de l’Osterreich (613), abandonna le gouvernement à un maire du palais ; les Leudes ne tardèrent point îi sc révolter : alors il envoya son fils DagO^rt à Metz, avec le titre de roi d'Austrasic (620). Dagobert, grâce aux gages cdÉScils de Pépin, maire du paiais , et d’Arnold, évêque de Metz, réussit d'abord è se faire adorer de ses sujets ; en 628, ayant hérité de la Neustrie, il fut obligé de quitter .Metz pour sc rapprocher de scs nouveaux États. L’.\quitaine lui échut, en 633, et toute la monarchie franque appartint encore une fois à un seul prince. Bientôt , malheureusement , Dagobert sacrifia les intérêts de sou royaume à l'avidité et aux caprices de scs maîtresses. Uuîné par ses prodigalités, il ne put faire face à une guerre contre les Esclavons. Les Austrasiens demandèrent alors à grands cris un roi digne de les commander et Dagobert leur donna un de scs fils, h peine âgé de deux ans, Sigbert, qu'il avait eu d’une jeune et belle .\ustrasienne, nommé Bagnetrude, dont les charmes l’avaient séduit dans un de scs voyages à Metz. Sighert, reconnu roi dans une assemblée solennelle des Leudes (632), reçut, pour gouverneur, Adalgise, maire du palais. Les Au.strasiens, satisfaits, prirent soudain les armes, chassèrent les Esclavons des frontières du royaume et rétablirent la paix.
A la mort de Dagobert (637), le maire d'Austrasic, Pépin, que ce prince avait retenu à sa cour, se hâta de regagner Metz, où il reprit, auprès de Sigbert , les mêmes fondions qu'il exerça pendant deux ans et qu'il transmit à son fils (irimoald. A partir de cette époque, les rois du sang mérovingien ne furent plus rois que de nom , et toute la puissance resta entre les mains des maires du palais. Grimoald , en 652, s’étant Misi du jeune Dagobert, héritier de Sigbert, le fit raser et conduire en Écosse, en annonçant hautement sa mort; puis prétextant une adoption, il plaça sur le trône son propre fils, Ilildebert, qui en fut renversé, la même année. Chlodwig JI, fils de Dagobert, devenu maître de l’.Austraslc, de la Neustrie et de la Bourgogne, laissa trois enfants, dont l’un, Ilildéric, fut proclamé roi d’Austrasic , à l'âge de buit ans, et succéda , en 670, à son frère Chlo-
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taire dans le royaume de Neustrie. Trois ans après, il mourut assassiné, et le jeune Dagobert, revenu d'Écosse, rentra dans l'héritage de son père. Quelques années se passent ; Dagobert tombe à son tour sous le poignard des assassins (679). Le maire du palais, Ëbroin, envoie aussitôt en Austrasie, pour y régner, un jeune enfant, Chlodwig, qu'il prétend fils de Chlotaire III. Mais deux Leudes, issus du sang de saint Arnold, proQtant de ces troubles, se font reconnaître ducs de rOslerrcicli. L'un , Martin , descendait de Chlodoald , évêque de Meti ; l’autre , l’épin d'Uérislal, était petit-nis de Pépin, maire du palais de Dagobert et de Sigbert IL Nous ne raconterons point ici en détail la lutte de ces trois rivaux, parce qu'elle est du domaine de l'histoire générale de France. Martin, Ëbroîn et son successeur Bertaire périrent tour à tour de mort violente (680-687). Pépin, maître de Paris, et seul roi de fait, s’empara de Chlodwig, auquel il consena le titre de roi d’Austrasie, comme à Théodrik celui de roi de Neustrie. On sait que les ennemis de Pépin essayèrent, après sa mort, de renverser la fortune de sa race (71i). Charles-Martel, échappé de la prison où l’avait enfermé Plectrude, répudiée par son père, rallia les soldats qui défendaient sa cause, au moment '
même où ils étaient en pleine déroute. Reconnu bientôt duc d’Austrasie, comme Pépin , et réintégré dans toutes les dignités de sa famille , il se sentit assez grand et assez fort pour donner des rois à l’Austrasie et è la Neustrie , sans se déclarer roi lui-mème (717-719). A la mort de Théodrik, sur le front duquel il avait placé une triple couronne , il ne s’occupa plus toutefois de la succession des princes du sang mérovingien; il régna dès lors, nominalement, sous le titre de duc de France, qu’il avait substitué à celui de duc d’Austrasie. Scs deux llls. Pépin et Carloman, gouvernèrent, sous Hildérick, dernier simulacre de roi, l’un la Neustrie, l’autre l’.Austrasie. Pépin, mis en possession de ce royaume par la retraite volontaire de Carloman au fond d’un cloître, se Ot proclamer roi de France dons une assemblée générale des Leudes, convoquée à Soissons en 75‘2.
Le roi Pépin résida souvent à Metz et à Thionville, qu'il affectionnait. En 761, l’évéque de Metz, Chrodegang, ayant fondé l’abbaye de Gorze, le nouveau monarque vint assister h la dédicace de son église. Six ans après, le palais des rois' de Metz reçut les ambassadeurs que le khalife avait envoyés auprès du roi de France : ils y passèrent l'hiver. Carloman , l’un des fils de Pépin, eut l’ Austrasie, dont son frère l’alné, depuis Charlemagne, s’empara, à l’exclusion de scs neveux '
(771 ). Ce prince aimait beaucoup aussi le séjour de Metz , et surtout le palais de Thionville, où il se rendait pour se reposer des fatigues de la guerre et se livrer au plaisir de la chasse. C’est là que mourut , au printemps de 783 , sa femme Hildcgardc, qui fut enterrée à Metz dans l'abbaye de Saint-Arnould. Charlemagne fit don à l'abbaye de la terre de Cheminot , afin que les moines entretinssent continuellement des lampes allumées sur la tombe d’Hildegarde et des prêtres en prière pour le repos de son âme. Il établit des écoles à Gorze et à Metz, et introduisit le chant grégorien dans l’église de cette ville.
Ce fut à Metz que Louis-le-Débonnaire, abreuvé de dégoûts par scs enfants, dont le pape Grégoire IV favorisait l’ambition, fut amené captif, avant d’être conduit à Compïègne, où une assemblée d’évêques devait le dépouiller des ornements impériaux , le revêtir d’un cilice et l’enfermer dans une cellule. Redevenu
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libre, en 834, Louis s^joumn, diirnnl les frtes de Noël, dans le palais de Metz; V il convoqua , pour le mois de février suivant , une diète à Tliionville : néanmoins, c'est dans la cathédrale même de Metz, qu’après avoir été de nouveau proclamé empereur, il fut solennellement replacé sur le trône. Pendant la cérémonie, l’évéque de Reims, Ebbo, qui avait présidé l'assemblée de Compiégne, se vit contraint de lire en chaire la condamnation des actes de ce concile. Tn tribunal , composé do quarante-trois évêques , le déclara ensuite indigne de l'épiscopat; mais l'Empereur eut la générosité de le lui rendre. Repuis lors, l.ouis-le-l)ébonnaire ne cessa d’habiter tour à tour Metz et Tliionville, résidences où il était sûr de trouver des sujets fidèles. En 838, son fils, Louis-leùlermanique, lui déclara la guerre ;'mais Adalliert, le premier comte de Metz dont l'histoire fasse mention, réussit à détacher les Saxons du parti du prince rebelle, et la guerre cessa. Bes troubles éclatèrent bientôt en Aquitaine : l’Empereur fut forcé de quitter Metz, et Loui.s-le-Gcrmanique reprit les hostilités. Aussitôt le comte Adalbert et l’évêriuc Brogo se portèrent à sa rencontre à la tête d'une armée d’Austrasiens. L'Empereur les rejoignit sur les bords du Rhin , où il succomba bientôt à ses chagrins. Son corps, rapporté a Metz, y fut déposé dan^ l'abbaye de Saint-Arnould , b côté de celui de sa mère Ilildcgardc. Le sarcophage de Louis-le-Bébounaire était un de ces sarcophages artésiens, représentant le passage de la Mer Rouge , dont on a retrouvé b Arles même des exemplaires parfaitement semblables; vendu en 1794, le tombeau impérial fut dépecé par un marbrier qui en fit des devants de cheminée.
Nous n'avons point à raconter ici les démêlés de l’empereur Lothairc avec ses frères, Louis-le-Germanique et Charles d'Aquitaine. Les Austrasiens, sous le commandement du comte Ad.ilbert, essuyèrent, en 841, une défaite; le comte perdit la vie dans le Combat. La perte de la bataille de Fontenay suivit cet échec. Battu par ses deux frères, Lothaire n’en persista pas moins dans sa résolution de les dépouiller de leurs États. Il rassembla les grands d’Austrasie à Thionville, afin d’aviser aux moyens d'activer In guerre contre le roi d’.\quitaine (841) • c’est à cette époque qu’il visita l’abbaye de Saint-Martin de Metz et qu’il s’y fit agréger. Béclaré déchu du trône par une assemblée d'évêques réunis à Aix-la- Chapelle, en 842, il appela les Normands à son secours : les trois frères, cependant, s'étant réconciliés dans une entrevue, convoquèrent è Metz un concile ritargé de régler le partage de leurs États respectifs. Ce concile, qui, à cause des intrigues de Lothaire, avait été transféré il Cobicntz, eut lieu, l’année suivante, à Verdun. L’acte de partage de l’Empii'c fut signé, au mois d’août 842. Lothaire eut l'Italie, la Provence, le Lyonnais, la Franche-Comté, et tout le pays compris entre le Rhône, le Rhin, la Saône, la Meuse et l'Escaut ; vaste empire dont Metz resta la capitale. L'ne nouvelle assemblée de prélats, tenue, la même année, dans l'église de Metz, y rédigea phisicurs réglements concernant la réforme des abus qui s’étalent glissés dans les monastères.
L’empereur Lothaire ayant, en 8.45, partagé ses États entre ses trois fils, Lotliairc , l’un d'eux , eut tout le pays limité par la Saône et le Rhône , la Meuse et le Rhin : ce fut alors que ce royaume prit le nom de Lotharii regnum , ou de Lotharingie, dont on fit plus tard Lokérrègne , et enfin l.z>rraine. Le nom de lY, 67
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roynume d'Austrasic-rut ainsi supprimé ; toutefois Metz resta 1$ capitale des États de Lothaire 11, Ce prince prit, comme scs frères, une port active aux querelles de Louis-le-Gcrraanique et de Charles-le-Chauve. Mais, en 866, les Normands , qui avaient pénétré au cœur de la France, s'étant avancés jusqu'aux portes de Metz , il oublia les dissensions de famille pour veiller au salut de ses États , et parvint à repousser ces Barbares. L'année suivante, I.a>uis-le-Gcrmanique et (Ibarles-le-Chauve se rendirent à Metz poar conférer avec lui.. Mais, toujours avides d'agrandir leurs possessions, ils eurent tous deux une entrevue secrète dans l'abbaye de Saint-Arnould , et s'y occupèrent du imrbige des États de leurs neveux , le roi Lothaire et l'empereur Ix)uis , qui n'avaient pas d'héritiers. Lothairc, indigné, se plaignit au pape de l'avidité de ses oncles; il partit même pour Rome, afin d'y faire casser l'acte par lequel ils se parlageaicut sa succession. Un autre motif le conduisait, d'ailleurs, dans cette capitale du monde chrétien : la répudiation de sa femme Teuteberge, et son union avec Vuldrade avaient excité contre lui la colère du saint-siège. Son voyage ne fut pas heureux : A son retour, il mourut à Plaisance. La reine Teuteberge, à cette nouvelle, se bita de revenir à Metz, où elle se retira dans le monastère de Sainte-Glossinde. Charles-le-Cbauvc, profitant des embarras de l'empereur Louis et de Louis de Germanie, retenus l'un en Italie, par les incursions des Sarrasins, l'autre en Allemagne, par la guerre contre les tisclavons, accourut à Metz, où l'évêque Adventius avait disposé les esprits en sa faveur et s'y lit couronner sans opposition , dans la cathédrale, le 9 septembre 869. Cette usurpation était à peine accomplie (]uc le pape Adrien réclama au nom de l'empereur Louis, et Louis de Gertnanie pour son propre compte. Cbarles-le-Chauve conclut alors un accommodement avec celui-ci, par lequel il lui céda Metz et garda Toul et Verdun, tandis que i'Lmpcreur ne recueillait de l'héritage de son neveu que le vain titre de roi de Lorraine.-
A la mort de Louis de Germanie (876), Charles-le-Chauve voulut s'emparer de tout le royaume de Lothaire ; mais Louis, l'un des trois fils du dernier roi, auquel était échue toute la haute l-orraine, accourut à sa rencontre et le battit ('omplétcment devant Andernach. Le fds de Charles-le-Cbauve, Louis-lc-Bèguc , lui survécut peu de temps. Les grands du royaume offrirent alors la couronne à Louis, fils de Louis-lc-Germanique (879) ; ce prince accepta, se rendit à Metz et de là à Verdun, où il conclut un traité par lequel il renonçait à scs prétentions sur la couronne de France , en échange de la part que Cliarles-le-Chauve avait eue dans l’héritage de Lothaire. Charles-le-Gros, son frère et son héritier, recueillit aussi la succession de son autre frère, l’empereur Carloman, et réunit, en outre , la couronne de France à toutes celles qu'il possédait déjà. Incapable de tenir d'une main ferme les rênes d'un si vaste empire , il traita honteusement avec les Normands qui, en 882, dévastèrent les provinces du Nord, et pour assouvir leur cupidité il dépouilla la cathédrale de Metz de toutes ses richesses. Les Normands reparurent en 883 ; ils remontaient la Moselle, lorsque Walo et Adélard, fun évêque, l'autre comte de Metz, vinrent les attaquer à Rcmich, entre Sierck et Trêves , et les mirent en fuite. Walo paya de sa vie le salut de la ville épiscopale. Un autre essaim de Normands assiégeait Paris : Gharles-le-Gros ne sut
Di' dbvGoogh
METZ. *51
qu’assembler une diète A Metz, en juillet 886, pour aviser aux moyens de sauver le pays.
Louis III, fils d’Arnold, que les Allemands avaient élevé sur le trône-, en 888, et auquel les Lorrains s'étalent soumis, eut un régne très-agité; il fut obligé, à deux ■reprises différentes, d’accourir à Metz pour réprimer des séditions (906-908). I.CS seigneurs allemands élurent, après lui, J^onrad, duc de Franconie, tandis que les Lorrains, fidèles à la race de Charlemagne, se donnaient h <>harlcs-le-6imple, roi de France. Charles prit possession à Metz de son nouveau royaume, en 9li, et y revint, l'année suivante, afin de repousser Conrad, qui revendiquait la Lorraine. En 913, Charles-le-Simple avait établi à Metz, comme gouverneur du royaume de Lorraine, Siselbert, gendre de Henri; duc de Saxe-, Giselbert tôclia de se rendre indépendant. Pour le punir, le roi Cliarles revint à Metz, en 916, et le dépouilla de toutes ses dignités. Peu d’annéès après (919), Henri fut élu roi de Germanie , et Charles-le-Simple 5’empres.sa de rendre à Giselbert le gouvernement qu’il lui avait ôté. Une entrevue eut lieu sur le Rhin cnti'c ces deux princes , qui se jurèrent amitié, néanmoins , lorsque Charles eut été déposé par les grands de son royaume, Louis leur prêta son appui et pénétra en Lorraine avec une armée. Metz refusa de lui ouvrir scs portes ; la ville ne se soumit qu’après un long siège, et Giselbert y rentra tout puissant. Dès leur avènement au trône (936), l’empereur Olhon-lc-Grand et Louis d'Outre-mer, fils de Charles-le-.Simplc, se disputèrent la possession du royaume de Lorraine. Giselbert prit celte fois le parti du roi de France , quoique beau-frère d’Othon ; mais il périt avec toute son armée auprès d’Andernacli. Tous les efforts de l.ouis pour conserver la Ix>rraine demeurèrent inutiles ; Othon conquit le pays entier, et Metz fut la dernière ville qui, en 0*5, reconnut la souveraineté de ce prince. Conrad , gendre d’Othon , nommé par lui gouverneur de la I.x>rraine , paya la con> fiance de son beau-père de la plus noire ingratitude ; il se révolta deux fois, malgré le pardon généreux que l’Empereur lui avait accordé, appela les Hongrois à son sceours et les introduisit dans la place de Metz que ces Harbarcs livrèrent au pillage (953 ]. Tout le pays messin fut saccagé , et une épidémie fit périr plus de dix mille personnes dans la seule ville de Metz. Deux ans après, les Hongi-ois ayant tenté une nouvelle invasion en Lorraine, Conrad, qui avait imploré la clémence de son père, fondit sur eux et les extermina : mais lui-même il périt dans l’expédition.
L’archevêque de Cologne, Bruno, auquel son père, l'empereur Othon, avait donné le titre de duc de Lorraine , comprit bieirtôt que ce pays formait un État beaucoup trop vaste pour qu'une seule volonté, si ferme qu’elle fût, pût y maintenir l’ordre. Il se décida donc , en 959, à diviser la Lorraine en deux provinces : Tune , la partie haute , constitua le duché de Mosellane ; il se réserva l’administration de l’autre, composée de la partie basse. Le duché de Mosellane, auquel appartenaient les Trois-Évèchés , fut donné à Frédéric, coinle de Bar. L’emperour Otiion étant mort, les Lorrains se soulevèrent pour rentrer sous la domination des princes rarlovingiens; Charles, frère de lÆthaire, roi do France, réussit à se créer un puissant parti parmi eux, et l’empereur Othon II, venu h Metz pour juger de la disposition des esprits, se hûta d’offrir à Charles les Étatsfqu’il convoitait
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ca secret , afin de ne point les perdre entiëremenL Charles aiKepta, lit bonuna^^e à l'Empereur de la basse Lorraine, et par cet acte de vassalité se ferma à tout jamais l'accès du trénc de- France. Lolliairc alors voulut reconquérir la Moscllauc, et Metz lui ouvrit scs portes avec joie (978). Le roi de France, dans une entrevue qu'il eut, en 980, avec Othon 11, sur les bords de la Cliicrs, renonça pourtant à sa conquête, malgré les murmures des grands de sa cour. En 983, il essaya de reprendre la Lorraine, et Verdun tomba en sou pouvoir ; mais Cbarics, son frère, par l'appui qu'il prêta à l’Empereur, ruina les espérances de Lothaire. On sait qu'à la mort de ce prince , les grands du royaume refusèrent d'accepter pour roi le vassal de l'Empire. Sun fils Ülbon hérita du duché de Lorraine et ne laissa pas d'enfants : ainsi s'éteignit la postérité de Charlemagne. Dès lors, les Lorrains, qui ne se sentaient aucune affection pour les princes de la maison de Saxe, n'hésitèrent plus à secouer l'autorité impériale. Partout s'établirent des petits États héréditaires qui ne reconnurent que pour la forme la suzeraineté de l'Empereur. C'est à cette époque que les prélats se saisirent de la puissance suprême dans leur ville épiscopale. Les évêques de àlelz furent des premiers à s'arroger une autorité qu’ils ue purent conserver. Le peuple la leur enleva bientêt, et les prélats se virent forcés de sanctionner et de régulariser de bonne grâce l’érection d'un pouvoir communal dont ils ne pouvaient plus arrêter l'essor.
.V l'avéncment de l'empereur Henri II, Théodoric. , due de Mosellane , et quelques autres grands vassaux de l’Empire, essayèrent de s’affranchir d’une souveraineté qu’ils trouvaient trop pesante (1002). Henri Huit par réprimer ces rébellions et parvint à détacher les Messins du parli.de Théodoric, qui demanda la paix, fin peu plus tard, .\dalbéron, Qls du duc de Mosellane, et évêque de Metz, ayant été supplanté par l'évêque Théodoric, fils de Sigfried, comte de Luxembourg , l'Empereur vint en personne appuyer les pivtentions du jeune Adallvéron. Hais Théodoric, soutenu par son frère Henri , comte de Luxembourg, résista opiniilli'étnent aux prières, aux menaces., à la force même. Il s'enferma dans Metz, dont la population lui était dévouée , et y brava pendant plusieurs années tous les efforts des armées impériales. Sur ces entrefaites le jeune Adalbéron mourut, et Théodoric resta maître de l’évêché , malgré l'opposition de l'Empereur. Sommé plusieurs fois de comparaître avec son frère , le comte de Luxembourg , qui avait été dépouillé de scs États , devant une diète convoquée pour juger sa rébellion , Théodoric refusa de se rendre à Coblentz , puis à .Mayence, où il avait reçu l'ordre de venir se défendre. Condamné , quoique absent , le prélat attendit au retour les soigneurs et les prélats qui avaient voté contre lui , et ceux-ci tombèrent dans une embuscade où plusieurs furent tués. D'autres, comme Théodoric , duc de Mosellane, et Heimo , évêque de Verdun , furent plus heureux et ne perdirent que leur liberté. L’Empereur, furieux , lit interdire l'évêque Théodoric, qui n'en continua pas moins à gouverner sagement sou évêché et qui profita même du moment où il était en butte à l’animadversion du monarque pour fonder la catbédralc de Metz (lOU). Enfin l’Empereur se lassa de ces débats dans lesquels son autorité suprême était de plus on plus compromise. Cet exemple ne fut pas perdu pour les Messins. Leur évêque avait réussi à se soustraire à la puissance impériale; plus
METZ. 453
lard , ils trouvèrent à leur tour que le joug épiscopal était trop lourd, et ils le secouèrent plus aisément encore.
En 1024 , l'évèque de Metz et son frère Henri contribuèrent puissamment à l'élection de Coiirad-lc-Saliquc , successeur de l'empereur Henri 11. Ce fut à Üitzwcilcr, près de Metz, que le nouvel empereur et Henri 1", roi de France, se partagèrent, dans une entrevue, les États de lludolplic lll, roi de Bourgogne , qui venait de mourir. Eudes, comte de Clianipagne se prétendit lésé et entra à main armée dans la Lorraine pour faire valoir scs droits. Cozelun, duc delà Mosellane, accouru à sa rcncoutrc, le combattit sur les bords de l’Orne, le 23 novembre 1037, et ce fut un renfort de MeSsins, conduit par leur évêque, Tliéodoric, qui décida de l'issue de la bataille. Le comte de Champagne périt dans la mêlée. La Lorraine jouit alors de quelque repos; mais la guerre nu tarda point à se rallumer, par le refus que lit l’empereur Conrad d’accorder à Godefrid , Uls de Gozclon , l’investiture du duché qu’avait gouverné son père. Cette querelle dura plusieurs anné‘es, au bout desquelles Godefrid se réconcilia avec l'Empereur, qui l’investit du duché de la basse Lorraine, et donna celui de Mosellane à Gérard d’.\lsacc, époux d’IIadaide, princesse du sang carlovingien par sa mère Ermengarde, fdle de Charles de Lorraine. C’est de Gérard d’.Usace qu’est issue celte noble et longue suite de souverains, qui pendant plusieurs siècles ont illustré le duché de Lorraine.
L'n moine ambitieux, nommé Hildcbrand, avait réussi, à force d'intrigues, à s'asseoir sur le siège de saint Pierre : il prit le nom de Grégoire VII, et tous les trénes de la chrétienté furent ébranlés jusque dans leurs fondements, par les audacieuses prétentions de ce pontife. Metz avait alors pour évêque un Saxon nommé Ueriman , qui devait son élévation h l’Empereur, cl qui devint l’un des ministres les plus dévoués de Grégoire. Chassé de Metz , en 1079, par Théodoric, duc de Lorraine , Heriinan parvint à y rentrer, et assista au concile de Worms, dans lequel l'empereur Henri IV lit déclarer Grégoire VU déchu de la papauté. Peu après, Ueriman, qui s'était réconcilié avec Grégoire VII, se lit chasser de nouveau de .Metz par l'Empereur, et se réfugia à Verdun , puis dans l’oblHiyc de Saint-Tron. En 1080, l'usurpateur Rodolphe de Souabc fut tué, et l'évêque Hcriman, revêtu de la dignité de légat, eut assez de crédit pour faire nommer empereur, en 1081, un homme de guerre nommé Hermann, qui était natif de Metz, et qu'il entretenait à sa solde. Pendant quatre années, cet Hermann fut opposé comme empereur légitime à Henri IV, contre lequel Grégoire VII avait fulminé l'anathème. A la mort de ce pontife, en 1085, l'empereur Hermann s'empressa d’abdiquer, et vint chercher, dans sa ville natale, le repos qu'il avait perdu; il y vécut jusqu'en 1088. En 1090, l'évêque Heriman alla de vie à trépas, et l’empereur Henri IV, sans consulter le peuple, donna l’évêché à son parent Adalberou. Les Messins protestèrent 'énergiquement, repoussèrent le prélat que le monarque avait prétendu leur imposer, et choisirent eux-mêmes pour leur évêque Poppon, frère du comte palatin Henri. Ce fut en vain que l’Empereur confisqua les biens de l’évêché, et que Tliéodoric, duc de Lorraine, ravagea le pays d’alentour : le peuple messin voulut conserver è tout prix son indépendance , et ne tint compte ni des ordres de l’Empereui' ni des déprédations du duc de Lorraine.
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Tliëodoric ne parvint qu'a développer les premici's germes de relfe rivalité haineuse , qui divisa toujoure depuis les sujets du duché de Lorraine et ceux de la république de Meti.
Aussitôt que Poppon fut mort, Àdalberon fut accepté par les Messins, qui , du reste, n'eurent qu'à s’applaudir dé leur condescendance; le nouvel évé<iuc, en effet, ne sépara jamais sa cause de cetîe de son troupeau. Loi'squ’cn 1110, les Messins, pour tirer vengeance de l'arrestalion d’un de leurs concitoyens , que les gens de l’évéque de Verdun avaient emprisonné à Dieulouard, marchèrent sur celte place , qu’ils réduisirent en cendres, après en avoir dévasté les dépendances, Adalberon réunit ses propres forces à celles de la cité, pour concourir à cette expédition. Puisque dès lors la bourgeoisie de Metz savait se faire respecter, et punir par la gucn'c les injures qu’elle recevait d’un évéqiie aussi puissant que celui de Verdun, il est évident que le pouvoir communal était constitué de fait, et que la sanction épiscopale, accordée bien des années après , ne fut qu’une simple formalité dont 1a république ne se mettait guère en peine. Favorisc-r la création des communes, était, de la part d'un évéque, une faute qui ne devait pas trouver grâce devant le saint-siège. Adalberon, que son dévouement à la bourgeoisie de Metz devait signalera l’animadversion pontificale, fut accusé de négliger les intérêts de son Église pour ne s'occuper que d’affaii-es mondaines, et, dans un concile tenu à Reims, en 1115, il fut déposé. I.cs Messins n’étaient plus habitués à plier devant les ordres des puissants du siècle , ils refusèrent nettement d’élire un autre évêque. Au bout de deux ans, Tliéodger, frère de Folmar, comte de Metz, ayant été élu en secret par quelques membres du clergé messin, fut confirmé dans un concile tenu à Cologne. Tliéodger était un respectable vieillard , vénéré du peuple, et cependant il ne put obtenir l’entrée de la ville ; il alla se réfugier d’abord dans l’abbaye de Gorze , d’où les Messins le forcèrent encore de s’éloigner, et il ne trouva d’asile qu’à Cluny, où il mourut en 1120. Le pape Caiixte II fit alors donner le trùne épiscopal à son neveu Étienne de Bar, qui fut repoussé comme l’avait été Tliéodger. En 1123, lorsque les différends entre l’Empire et la papauté furent apaisés, Adalberon , pour rester à la cour, renonça à l’évêché de Metz , et Étienne de Bar fut enfin accueilli par la cité. Metz avait été la capitale du duché de Mosellane, jusqu’au moment où 1e dur Théodoric s’aliéna l’esprit du peuple par sa conduite dans l’affaire de l’évèque Poppon. A partir de ce moment, le duc de Lorraine dut renoncer à cette n'isidence, et il alla se fixer àChêtenoy, que le duc Simon son’ fils abandonna plus tard pour s’établir à Nancy.
Lorsque la première croisade entraînait vers les rivages de la Syrie toutes les populations de la chrétienté, les Messins eurent la sages.se do ne pas s’associer à cette entreprise. Ils sentaient que le moment était venu de se constituer en un Étal libre et fort; mais pour réussir il fallait que tous les enfants de la cité assistassent à la création de la république; il n’y avait pas de cceurs et de bras inutiles à envoyer sur les plages lointaines dans de pareilles circonstances. Ce ne fut donc pas un sentiment irréligieux , mais bien f amour de l’indépendance qui retint les Messins dans leur ville. Le comte de Metz, Folmar, et quelques ecclésiastiques s’enrôlèrent seuls sous la bannière de la croix, et ils partirent sans regret d’une ville dont les projets d'émancipation ne pouvaient plus être ni mé-
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connus ni comprinuis. L'évéque Étienne de Bar, jugeant sagement les temps et les choses, favorisa lui-m£mc la naissance de la répuljli(|ue. Le premier acte de l’autorité populaire fut de déclarer que nul n'était de condition servile. Deux cent quatorze villages se rangèrent avec bonheur sous les lois messines, et jouirent des franchises et des libertés des citoyens , en participant aux charges que ceux-ci devaient supporter pour soutenir l'État. Ce ne fut pas sans une vive résistance que les seigneurs sc virent enlever ainsi leur suprématie : habitués aux armes, ils attirèrent hors de la ville les bourgeois , qui furent défaits et virent périr par le fer plus de deux mille des leurs. Alors la fureur populaire ne connut plus lie bornes, l'expulsion ou l'extermination des seigneurs fut juréu:, et la voix éloquente de saint Bernard put seule arrêter les effets de la terrible vengeance que préparait le peuple. Une réconciliation eut lieu, et les franchises de la cité furent reconnues par les seigneurs, qui jurèrent de les respecter è tout jamais. Ceci SC pas.sait, d’après les chroniques coutemporaincs, en l’année 1153.
Le chef de la république était un magistral à vie, portant le titre de maître échevin; il en est fait mention dès l’année 1032, et rien ne prouve que cet important oflice n'ait pas été créé longtemps avant cette époque. Quoi qu’il en soit, les .Messins ne tardèrent pas à sentir les inconvénients d’un pouvoir qui ne Unissait qu’avec l’homme qui en était revêtu ; ils résolurent donc de s'affraimhir d'une sujétion qui leur était devenue intolérable, et l'évéque Bertram s’empressa de régulariser, par son intervention plutôt que par son adhésion, l’acte émané de la volonté des bourgeois, fine charte, datée de 1179, et que confirmèrent l'empereur Frédéric Baiberousse et le pape Lrbain III, décida qu’à l’avenir le maître échev in serait élu chaque année , pour qu’il fût forcé d’user humainement du pouvoir, et pour que la stabilité de cette charge cessant, l’insolence accoutumée de l’élu cessât (‘gaiement. Ce sont les propres expressions de la cliarte que noos venons de traduire. Un pouvait choisir pour maître échevin un homme de quelque condition qu’il fût, soldat ou bourgeois, habitant de la ville ou des villages appartenant à la république. L’élection du chef de l'État était déférée à six dignitaires ecclésiastiques, à savoir : le primicier de la cathédrale, et les abbés de Gorze, de Haint-.\rnould, de Saint-Clément, de Saint-Symphorien et de Saint-Vincent. On voit (|ue Bertram, en accédant avec einpnïssement au vœu du peuple, eut l’adresse de réserver à l'Église rélection définitive du malire ('‘chevin ; mais cette prérogative fut illusoire et les choix furent toujours dictés hautement par la grande voix de la cité.
Il y avait encore des comtes de Metz, elle gouvernement de la république supportait impatiemment qu’une autre autorité que la sienne existât dans la cité. Aussi lorsque Thibaut, duc de Lorraine, qui avait reçu par alliance le titre de comte de Metz, mourut sans postérité, en 1220, ce titre s'éteignit avec lui, et les Messins n'eurent garde d’en avoir regret. Au commencement du xiir siècle , leur cité fut le théâtre d'un fait bien digne de remarque. Parmi les bourgeois se trouvaient des hommes assez versés dans les lettres pour pouvoir répandre dans le peuple des traductions des Écritures saintes; l’instruction fit des progrès dans toutes les cja.sscs, et bient(>t l'ignorance des prêtres devint proverbiale. L’évéque s'en plaignit au pape, qui s'empressa d'écrire au peuple messin une lettre
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toute paternelle, par laquelle il l’engageait à ne pas mépriser la simplicité de ses pasteurs et à honorer en eu\ le caractère sacerdotal , s’il ne pouvait admirer leur science.
La république était constituée , il n’y avait plus rien à craindre pour le berceau de l’État ; les Messins ne refusèrent plus dès lors de s’associer aux croisades. A la nouvelle de la prise de Jérusalem par Selah-ed-dyn, ou Saladin, ils s’émurent, et beaucoup d’entre eux partirent sous le commandement de Henri de Salm. Quelques années après, l’évéque Bertram donna la croix à quinie prêtres, h trente bourgeois et à quinte écuyers, qui allèrent se joindre aux croisés allemands réunis par les prédications de 1195. La république était pourtant bien loin de jouir des douceurs de l.o paix. L’évéque Bertram, qui à force d’adresse avait espéré ressaisir le pouvoir, finit par se démasquer. Simon, duc de Lorraine, fut poussé par lui à prendre le parti des seigneurs contre les bourgeois; la guerre éclata; et les .Messins vaincus deux fois curent recours à l’inimitié du duc de Lorraine et du comte de Bar. Us réclamèrent l’assistance de ce dernier prince , et bientét les affaires changèrent si bien de face que le duc de Lorraine, Ferry, qui venait de succéder à Simon , son père , fut olrligé d’acheter la paix au prix des concessions ' les plus humiliantes.
Nous avons déjè dit que Thibant , dernier comte de Metz, était mort sans enfants en 1^80. Thibaut , comte de r.hampagnc, ayant épousé sa veuve, prétendit avoir des droits sur la ville et se mit en mesure de les faire valoir par la force. Il eut l'adresse d’attirer dans son parti les comtes de Bar et de Luxembourg; mais une défaite honteuse chassa bientét les seigneurs coalisés des faubourgs de Metz, et força Thibaut à renoncer è scs exorbitantes prétentions. Jean d’Apremont, qui occupait le tn^ne épiscopal lorsque le dernier comte de Metz mourut, s'empressa de proGter de l’occasion et se saisit de la pluport des fiCfs du comté, qu'il or'cupa sans difllculté. Depuis plus de vingt ans, les prélats messins avaient été obligés de transférer leur juridiction A Vie, parce qu’ils avaient fini par désespérer de la maintenir à Metz : Jean d’.tpremunt se crut désormais assez puissant pour lutter avec la cité , et , en 1235 , il fit l’essai de ses forces ; mais l’amour de la libei'té était trop bien enraciné dans le cœur des Messins pour qu’une réaction piU rendre A l’évéque un pouvoir A jamais perdu. Jean d’Apremont , assisté de quelques familles patriciennes , essaya d’entraver l’élection du maître échevin , qu’il voulait choisir A son gré. Iji cité résista, l’évéque excommunia son troupeau, qui le chassa de la ville en chassant avec lui les traîtres qui avaient secondé scs desseins. Le château de Saint-Germain reçut les fugitifs, qui y furent étroitement bloqués durant trois années, et pendant que les Mcs.sins punissaient la tentative du prélat par le ravage des terres de son évêché. Jean finit par se lasser d’un tel état de choses; il s'humilia devant les volontés de la république messine, et en 1235 il lui fut enfin permis de rentrer dans sa ville épiscopale.
Avant de poursuivre le récit des événements postérieurs, il nous paraît indispensable de donner, en peu de mots, un aperçu du système de gouvernement qui régissait alors 1a république messine- Le maître échevin était le chef suprême de l’État; vingt échevins formaient son conseil. Il nommait et révoquait A son gré les officiers civils et militaires, il dirigeait et réglait toutes les affaires publiques.
Les procès étaient soumis en premier ressort à la Juridii liaii des magistrats nommés les treize, et ils revenaient par appel devant le maître éclievin, qui les jugeait souverainement. Les finances de la cité étaient administrées par trois maires ou mayeurs, préposés chacun à une subdivision de la ville mémo et du territoire de la république. Les trois mairies portaient les noms de Porte-Muselle, l’ort-Sailly et Oulro-.Mosclle. A la première étaient annevés cinquante-sept villages ou bameauv, à la deuxième cent quatorze, et quarante-trois à la troisième. Les tailles, les amendes et les bannissements étaient du ressort d'un conseil de prud'lioinmes composé de douze membres nommés eswardnurs. I,a promulgation des lois, le règlement des impôts et la discussion des questions de jMiis ou do guerre nécessitaient la réunion de grandes assemblées dans lesquelles tous les membres du gouvernement avaient voix délibérative. .Mais dans ces assemblées le peuple avait vingt-cinq représentants, nommés couilcs et (|ui étaient élus par les [laroisses pour oiitrc-balancer le pouv oir des paraiges. Voici ce qu’étaient ces paraiges. Six associations de familles bourgeoises alliées entre elles, et qui les premières avaient été investies des charges de la république, constituaient six classes de patriciens nommés d’abord cog/ialiones, pareniclœ, puis plus lard, paraiges. A partir de 1250, il fut décidé qu'à l'avenir il faudrait absolument appartenir à un paraige pour pouvoir être revêtu de la dignité de maître éciievin, ou de treize; ces paraiges, en 1250, étaient composés ainsi qu'il suit : celui de Portc-.\fusellc comptait quatorze chefs de famille; celui de Jurue vingt-huit, celui de Saint-Martin quinze ; celui de Port Sailly quinze; celui d’thitre-SeilIe quinze, et enfin celui de Commun trente et un Les cinq premiers ne formaient chacun qu’une seule et même famille, mais le sixième en contenait plusieurs. On ne pouvait entrer dans un paraige que par alliance. Enfin les six paraiges n’étaient pas plus nobles les uns que les autres, et dans chacun d eux on comptait, sans distinction aucune, des chevaliers et d'humbles artisans. Pour éviter que les dignités ne se perpétuassent exclusivement dans un ou plusieurs paraiges, on décida un peu plus tard que le maitre échevin serait pris alternativement dans chacun des six paraiges ; de plus , pour achever d’ôter à l’intrigue une action nuisible au bien de l’Ébit, il fut décidé que le sort déciderait seul, parmi, les candidats choisis dans le paraige en tour, par les électeurs ecclésiastiques chargés de la nomination annuelle du maître échevin.
Le pouvoir de ce magistrat parut bientôt trop grand, et on lui enleva la nomination des échevins ainsi (|ue toute infiucnce sur celle des treize, qui fut déférée aux chefs des cinq premiers pnraigra, assistés de quatre députes du |varaige de Commun. Toutefois, il fut décidé que le maître échevin sortant serait le premier des treize pendant l’année suivante. La dignité de maître échevin avait un tel éclat que les habitants de Metz auxquels il naissait un fils avaient l’habitude de lui souhaiter d'élre tin jour maitre échevin ou au moins roi de France. Voici un second fuit qui peint à meneilic le caractère de ce peuple énergique. Sur l'une des portes de la ville, la porte Sainte-Itartve, le gouvernement de la cité fit écrire, au XV' siècle, ces mots dont rien ne saurait surpasser ia fierté,
Dieu nous doiat paix dedans, nous avons paix dehors.
Il fallait que la république se sentît bien forte pour oser jeter ce vers orgueilleux IV. 58
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b la face de scs ennemis du dehoi-s, quand ces ennemis étaient des empereurs , des rois et de puissants ducs. Cette inscription existe encore. Pendant la guerre, une taxe extraordinaire, d'un denier par tête, était perdue cliaquc semaine et nul n'en était exempt; les ecclésiastiques firent de vains elTurts pour s'afrranchir de cette charge , ils n'y purent réussir. Les revenus ordinaires de l'État consistaient en redevances foncières, en droits d'héritages, de pesage et de mesurage, enfin en droits d'octroi ou de tonneu que payait toute marchandise introduite dans la cité , qu'elle appartint ou non à des clercs ou à des laïques.
Voici maintenant quelle était la pénalité en vigueur à Metz dans les premiers siècles de la république. Le meurtre et l'enlèvement d'une femme étaient punis de mort et le coupable était tué par scs propres parents, auxquels les eswardours devaient aide si besoin était. Si le coupable s'échappait , sa maison était rasée.
mutilation d'un membre était taxée à neuf francs et un an de bannissement ; une fracture, à trente sous; la participation à un débat en armes, dix sous. Il était défendu aux magistrats eux-raémes de paraître en public avec « glaives ou espées , même por défaire la mesicic t> lorsqu'il y avoit du tumulte. II était également défendu d'avoir des armes chez soi ; et , frapper quelqu'un d'une arme quelconque, était un crime puni de l'exil à Saint-Jcan-d'.\cre (atour, ou ordondonnanccs de 1250 et 125V). Pour quelque cause que ce fût, il était interdit formellement d'avoir recours aux étrangers . dans les débats qui pouvaient surgir dans la cité; voici le texte de cette défense ; « Por bestans qui aveigne entre coulx de Mes, nul ne doit ameneir esirainge home dedens Mes. Qu'il amanroit, cil estoit arcevesques ou evesques ou dus ou cuens, li paraige en cui aide avanroit , paieroit cent livres de messins et videroit cent jors la banlue » (atour de 1250).
Le gouvernement n'était pas moins attentif à condamner tout ce qui pouvait démoraliser le peuple ; ainsi un atour de 1245 avait expressément défendu les jeux de hasard, parce que oon y reniet Dieu, Nostre-Damc et los saincts et ly enfans y devienent glouton et larron. » Le bannissement était un des chétimenis les plus fréquemment appliqués aux délits légers; mais presque toujours le banni, avant d'ètrc chassé de la ville, était soumis à une peine corporelle peu douloureu.se, il est vrai, mois dont l'ignominie était extrêmement redoutée. Sur la place nommée le Champ à Saille était construit un bassin as.sez large, senant d'égout et dans lequel croupissait une eau toujours infecle. Celui qui, pour une action honteuse quelconque, avait encouru un bannissement plus ou moins prolongé, était plongé dans ce bourbier au moins une fois et quelquefois même à plusieurs reprises, suivant la gravité de la faute, au milieu des huées de la populace.
La rébellion contre le gouvernement de la cité était punie de mort, et le coupable, enfermé dans un sac, était jeté à la Moselle. Le suicide était voué à l'infamie, et le cadavre de l'homme qui s'était volontairement donné la mort était traîné [wr toute la ville , puis jeté à la Moselle dans un tonneau sur lequel était écrit ; « boutez à val , laissez aller; c'est par justice ». La fraude, en matière de commerce, était très sévèrement punie i les coupables étaient marqués au fmnt, ou bien le bourreau leur coupait une oreille ; en cas de récidive, la peine capitale était inévitable. Nous no. pouvons entreprendre ici l'examen détaillé de la pénalité adoptée par le gouvernement de la république messine, et les quelques
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exemples que je viens de citer, suffiront pour donner une idée de l'inDexiblc rigueur avec laquelle les lois étaient appliquées.
Les forces militaires de la cité se composaient d’un corps d'aventuriers de tous les pays, qui portaient le titre de Suldoyeiirs et qui se mettaient aux gages de la république; presque tous étaient des gentilshommes d'Allemagne. Tous les citaint ou citoyens étaient forcés de contribuer à la défense et même à la garde de la ville. Il n'y avait de privilège pour personne, et le service militaire réunissait sur les remparts les riches et les pauvres sans distinction. Les prêtres eux- mêmes étaient astreints à payer de leur personne, et ce ne fut qu’à grand'pcirie que les chanoines du chapitre obtinrent de l’Empereur de n’avoir à monter la garde qu’en cas de siège. Sept ofDciers, nommés les sept de la guerre, étaient exclusivement chargés de tout ce qui était relatif à la partie militaire du gouvernement. Ils étaient renouvelés tous les ans par élection. Chacune des toure de l’enceinte était assignée à l’un des corps de métier, lequel demeurait seul responsable de l’entretien des armes qui y étaient déposées et de la défense du poste qui lui était confié. En cas d’alerte, tout citoyen sachant à l’avance, le point où il devait se porter cn hâte, la défense de la ville devenait beaucoup plus facile à organiser. Chacune des branches de i'administration était régie par un conseil de sept membres qui prenaient , ainsi que nous l’avons dit à propos de la guerre , le nom de sept. Il y eut ainsi, dés le xiii' siècle, les sept des pavés, qui furent commis au pavage des rues de la ville. Tous les actes émanés de l’autorité supérieure étaient conservés dans les archives de la cité et déposés, à cet effet, dans les combles de la cathédrale. Tous les actes privés , par lesquels les bourgeois s’engageaient entre eux , étaient passés devant des magistrats nommés aman> qui consenaient les originaux dans d’immenses arches ou armoires de fer confiées à leur garde. A chaque paroisse était attachée une amandcllerie, et les amans étaient toujours gens de paraige. Par ce dépôt régulier des contrats particuliers, on prévenait une foule de procès, qui eussent pu, sans cçttc précaution, naître de la mauvaise fui des parties contractantes. Enfin, presque toutes les charges étaient purement honorifiques , et ceux qui en étaient revêtus n’avaient droit qu’au remboursement des frais encourus par eux au service de la république.
On conçoit aisément qu’avec un mécanisme administratif aussi simple, un État qui n’avait pas la moindre envie d'augmenter son territoire ; qui ne cherchait querelle à aucun de ses voisins , mais qui était parfaitement décidé à ne souffrir aucune injure , qui mettait tous ses soins à entretenir l’union parmi les citoyens, à perfectionner ses lois, à favoriser et à développer l’industrie et l’agriculture, on conçoit , dis- je , que cet État ait dô atteindre promptement un haut degré de prospérité. C’est ce qui ne manqua pas d’arriver. Metz en peu de temps dev int l’une des villes les plus florissantes et les plus heureuses, jouissant de toutes les douceurs de la paix, tandis que ses évêques guerroyaient sans cesse pour défendre leurs vastes domaines contre la convoitise armée de leurs puissants voisins.
Nous f avons dit plus haut, les ducs de Lorraine eussent été heureux de trouver l’occasion de rentrer en possession de MeU la Riche ; aussi ne laissaient-ils échapper aucun suyet de guerre avec la cité. En 1288 , une querelle surgit. Les Messins défaits aux Genivaux prirent peu de jours après leur revanche près de
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Morliiingc, et le due Kerry l'iclicla, au prix exorbitant de deux mille francs, la liberté du sire de Cliuiseuil qui axait été fait prisonnier et conduit b Metz.
i.'année suivante, l’évôque Itouchard d'Avesnes, engagé dans une guerre furieuse contre le duc Kerry, parvint à force de concessions à mettre la cité dans son parti. Dés lors le duc de Lorraine dut renoncer à continuer la guerre, et la paix fut conclue h l'avatitage du préUit. Bouchard d’Avesnes mourut chéri des Messins; son successeur, Ilenaiid de Bar, en fut exécré. Placé à la tête du comté de Bar par son frère Henri, qui venait de partir pour la terre-sainte , Benaud se crut assez fort pour heurter de front la haine des Messins. Ceux-ci obtinrent aussitôt l'appui du comte de Luxembourg, et Benaud battu coup sur coup, se vit dépouillé de tout son temporel. La juridiction épiscopale fut méconnue, elle clerc comme le laïc indistinctement soumis à Injustice séculière; les religieux ayant été déclarés inhabiles à succédcT, on défendit à leurs familles de leur rien donner. Le nombre des moines mendiants fut réduit à dix pour chaque couvent; on interdit aux citoyens de concéder aux établissements religieux des redevances en blé ou en vin sur le produit de leurs biens, et cela sous peine d'une amende également applicable à l'aman nu notaire qui aurait rédigé le contrat de cession. Kiifin les moines furent exclus des lieux de promenade ou de divertissement, cl l'habit séculier leur fut défendu sous peine d’une année d’emprisonnement.
Lorsqu'en 1297 le pape Boniface VIH prêcha la guerre contre le roi de France Philippe-le-Bel, qui avoil protesté contre la bulle pontificale par laquelle il était défendu au clergé de payer aucuns subsides sans la permission du saint-siège, les Messins, qui depuis longtemps avaient soumis les clercs aux mêmes impositions que les laïcs, n’eurent garde d’exécuter les ordres du pape. Ils firent plus : ils accordèrent des sauvegardes aux Français el les protégèrent contre leur évêque Renaud , lequel s'était follement engagé dans une guerre qui devait perdre le comté de Bar. Iæ prospérité de la cité allait toujours croissatil ; mais avec cette prospérité malheureusement s’accrut l’orgueil -des Messins. Les idées de noblc-sse s’infiltrèrent petit à petit dans les familles patriciennes. L’un des symptômes de ce retour aux idées que les citoyens de Metz avaient si énergiquement combattues se trouve dans l’ordonnance de 1305, qui prescrivit au maître échevin de se faire armer chevalier dans les trois premiers mois de son échevinat, sous peine de cinq cents francs d’amende. Beaucoup de bourgeois avaient acheté des terres situées dans les principautés au milieu desquelles se trouvait enclavé le territoire de la république ; lorsqu’ils furent sommet de s’aquilter du service dû par les fciidalaires à leur suzerain , ils refusèrent formellement en se déclarant citoyens de la cité libre de Metz, et ces refus accumulèrent des ressentiments qui ne tardèrent pas à éclater.
Au mois d'août I32i, l’arrhevêque de Trêves, le roi de Bohême, le doc de Lorraine et le comte de Bar, se réunirent è Rcmich et se confédérèrent contre Metz nu mois de novembre suivant. L’évêque Henry Dauphin entra dans cette ligue formidable à l’aide de laquelle il espérait ressaisir la puissance que ses prédécesseurs avaient perdue. Les Messins avaient prévu l’orage qui les menaçait, et ce fut précisément pour faire face à celte guerre imminente que les sept de la guerre furent créés dès l’année 1323. Aussitôt après la convention de Remich, les confé-
METZ
dcrés étant venus mettre le siège devant la ville, essuyèrent une défaite honteuse, et le siège fut levé le ^octobre 13î4. On vit alors le maître échevin et une partie des patriciens trahir la cité et passer dans le camp de l’ennemi. Cette infime défection fut loin d'abattre le courage des fidèles enfants de .Metz, et dès que l'ennemi eut décampé, les sept de la guerre firent raser les maisons et détruire les jardins qui environnaient la ville, et pouvaient en compromettre la défense. Trainiuillcs alors sur l'état de la place, ils sc mirent eux-mémes en campagne et d'assaillis devinrent assaillants, mais une nouvelle trahison les força de rentrer dans leurs murailles. Cinq mois après sa déclaration de guerre, l’évèque Henry sollicita la paix ; il l’obtint le 29 mars t325, elles .Messins payèrent sa défection au prix de quelques concessions, entre autres , du rétablissement de la juridiction épiscopale. La guerre contre les quatre seigneurs, c’est ainsi qu'on l’appela, dura encore une année entière , et la paix ne fut conclue que le 3 mars 1326, par une convention dans laquelle la république messine traitait d’égal à égal avec (es princes qu’elle avait coml)allus. Néanmoins les Messins dun'iit abandonner leurs prétentions sur la liberté absolue des Gefs qu’ils avaient achetés^dans les terres des princes leurs voisins, et ils se reconnurent astreints à faire Ja garde dans les châteaux et à fournir les subsides accoutumés. Ce traité ne concernait pas les habitants qui avaient quitté la ville ; le gouvernement de la cité refusa de leur accorder l’oubli de leur trahison. Le roi de Bohème et le comte de Bar reprirent alors les armes en faveur de ces exilés, et le 27 juin 1327, on leur permit de rentrer par un nouveau traité dans lequel il fut d’ailleurs stipulé que rien ne leur serait rendu de ce qui leur avait été conGsqué pendant leur émigration. La paix étant ainsi rétablie, les parties belligérantes la consolidèrent par un nouveau traité conclu en 1331 , entre Isabelle d’Autriche régente de Lorraine, Édouard comte de Bar, Adéinar de Monteil, évéque de Metz, et les Messins.
L’alliance des Messins et de leur évêque fut sincèrement jurée de part et d’autre, et toujours Adémar de Monteil témoigna au gouvernement de la cité une confiance et une déférence complètes. C’e.sl ainsi que ce digne prélat, fatigué des vains efforts qu'il avait faits pour éteindre les honteux désordres dont la genl monastique donnait sans vergogne l’aflligeant spectacle , sc vit contraint de dem.vnder l’assistance dés magistrats « appelant la justice et toute la communaultéit en notre ayde , » ce sont les expressions de sa supplique , ar comme le brais sccuficr, corne li dicts moines ne weulent obéir as commandements don brais espiritucl. » Le gouvernement de la cité sc montra digne decette confiance, et l’aide que le prélat demandait , il l’obtint prompte et vigoureuse. Les moines durent plier sous l’inflexible sévérité des lois séculières , et les mœurs monacales parurent momentanément-moins dissolues. Les Messins ne se bornèrent pas i prêter à leur évéque le secours de leurs lois ; ils avaient reconnu en lui on ami sincère de leurs institutions et de leurs libertés; et moins ils étaient habitués a ces nobles procédés, plus ils prirent à cœur de témoigner au prélat leur gratitude et leur dévouement. Aussi dans toutes les querelles qu’Adémar eût avec le duché de Lorraine , 'l’appui efQcacc des forces de la république lui fut constamment offert, et cet appui ne contribua pas peu à mettre la fortune de son cété. Il fallut la médiation de fempereur Charles IV et du roi de France Jean-le-Bon pour faire cesser res débats
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interminables et dont les résultats les plus certains étaient le malheur et le deuil des deux pays. L'Empereur, pour juger par lui-méme les différends de toutes les petites puissances qui se faisaient incessamment la guerre, convoqua pour les fêtes de Péques de l’année 1354 une diète dont la réunion eut lieu à Metz, et dans laquelle tous les intérêts furent débattus et réglés. L'Empereur prolongea son séjour dans ces provinces pour lesquelles il avait une véritable affection, et dans une nouvelle diète solennelle tenue aux fêtes de Noël de l'année 1356, fut achevée A Metz la rédaction de la bulle d'or, cette loi fondamentale de l'empire germanique qui après avoir été rcspectéu pendant cinq siècles fut mise à néant par l'épée de Napoléon.
Les chroniques messines nous ont révélé l'existence d'un fait que je dois me borner à raconter ici, en laissant au lecteur le soin d'apprécier le r.éle qu'y joua le grand empereur Charles IV, Quelques mois avant la seconde venue du monarque dans sa ville impériale libre de Metz, des bouchers avaient tenté un soulèvement que les gouvernants n’avaient pas eu de peine à comprimer. Les principaux coupables, abandonnés par leurs complices, avaient été saisis les armes à la main, jugés sur-le-champ et punis incontinent du supplice des traîtres , c’est-à-dire ensachés et jetés à la Moselle. Par esprit de vengeance, quelques parents de ces malheureux conspirèrent dans l’ombre, et ils ne reculèrent pas devant la pensée de vendre leur pays; ce projet arrêté, ils résolurent de proOter de la visite de l’Empereur pour s’entendre avec lui. Charles reçut ces misérables, écouta leurs propositions et prit le temps de réfléchir avant de se décider à repousser ou à accepter leurs odieux services. Le cardinal de Périgord venu à la diète avec le Daupliin de France, fut consulté par l’Empereur qui, travaillé par quelques scrupules, crut devoir se confesser à lui de la tentation qu’il avait de profiter de l'offre qui lui était faite. Le prélat indigné fit honte à son pénitent de cette coupable pensée et il lui refusa l'absolution, en la lui promettant toutefois pour le jour même où il aurait révélé au gouvernement messin la trame ourdie contre ses libertés. L'Empereur s’y résigna , non sans effort. Il eut recours à une véritable comédie, peu honorable pour tous ceux qui y prirent part, afin de livrer les conjurés aux magistrats de la cité. Deux des sept de la guerre furent cachés sous les tentures du lit impérial et l’on introduisit ensuite les chefs du complot. Charles les engagea à développer de nouveau leur plan de trahison, les Dt entrer dans tous les détails, et, après les avoir ainsi livrés au bourreau, il les congédia. Les sept s’empressèrent aussitêt de prendre les mesures nécessaires pour sauver la république. Les desseins des conjurés leur étant connus, ils n’eurent pas de peine à les déjouer, et en quelques heures tous les coupables furent jetés dans les cachots. L’Empereur, qui avait quelque honte du réle qu’il avait joué, demanda comme une faveur que les coupables fussent épargnés pendant son séjour à Metz. La promesse lui en fut gracieusement octroyée ; mais derrière le cortège impérial, quittant avec pompe l’opulente cité, marchait immédiatement un autre cortège: c’était le maître bour; rcau et ses aides , qui traînaient à la Moselle les chefs du complot. Au moment même où l'Empereur mettait le pied dans la nef pavoisée qui devait le porter A Thionvilie , les malheureux qu'il avait livrés étaient noyés aux acclamations du peuple.
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Iji paK de Brétigny fut suivie, comme on sait, d’affreux désordres commis par les compagnies franclies. Ces bandes , après s'èlre jetées sur les terres du duché de Bar, d’où elles n'avaient pas lardé à être chassées grâce à la coopération de l'évéquc Adémar du Monteil, s’étaient ruées ensuite sur les terres du prélat. I.e trop fameux Arnaud de Cervoles, surnommé l’archiprèlre, était à leur tète. Le roi de Bohème, les ducs de Lorraine et de Bar, les Messins et leur évêque se liguèrent contre eux par un traité du 4 mai 1360; mais les efforts réunis de ces puissances furent vains. L'année suivante les villes d’Alsace et l’évèque de Strasbourg entrèrent dans la ligue. Un peu plus tard , le pays messin ayant été envahi à son tour, les villages de Jouy et de Corny furent saccagés et les compagnies vinrent camper sur le mont Saint-Quentin qui domine la ville de Metz. En 1365, elles reparurent encore, et celte fois les .Messins qui avaient reconnu l’impossibilité de s’affranchir par la force, de ces hôtes détestés, prirent le parti de les renvoyer en leur payant la somme énorme de dix-huit mille francs.
A peine délivrés de ces ennemis, les .Messins eurent de nouveaux démêlés avec leur évêque. Jean de Vienne avait succédé i .Adémar de Monteil , mais il n’avait pas hérité de l'esprit conciliant de son prédécesseur. Il voulut ressaisir toute l’autorité que la mitre avait à Jamais perdue dans sa ville épiscopale et il prétendit faire juger par sa propre justice un citoyen que ses ofliciers avaient arrêté. Les magistrats réclamèrent lé prisonnier : l'évèque refusa de le rendre, et les portes de l’ollicialité ayant été brisées, le bourgeois fut arraché de sa prison. Jean de Vienne s’enfuit à Vie et y convoqua subitement une assemblée de son clergé. Mais les curés des paroisses s’étaient rangés du parti du peuple; ils refusèrent d’obéir à l'injonction de leur évêque, et celui-ci lança l’interdit sur toutes les églises de la cité. L’anathème vint se briser contre l'obstination des curés, qui n'en tinrent compte, et Jean de Vienne désespéré se dépouilla volontairement de la dignité épiscopale. Thierry de Boppart, son successeur, s'empressa de rentrer dans la voie que lui avait tracée le sage Adémar de Monteil. I.a bonne intelligence fut rétablie entre les autorités ecclésiastique et temporelle , et les Messins proOtèrent de ce nouveau répit pour mettre à la raison les seigneurs (|ui , retranchés dans leurs châteaux, se livraient a tonies sortes de désordres. Plusieurs des forteresses, repaires de ces nobles bandits, furent brûlées et rasées; et l'on décapita sans pitié ceux d’entre eux qui tombèrent entre les mains des Messins. Ainsi, le seigneur de Luttange, celui d’Ancerville et Uolard des Armoises eurent la tête tranchée devant la cathédrale, et leurs soldats furent pendus. Le duc de Bar avait essayé de soutenir les ennemis de la cité ; il fut victime de son dévouement ii celte mauvaise cause; scs armes le trahirent : fait prisonnier, il n’obtint sa liberté des Messins (1370], qu’après deux ans de captivité, et au prix de douze mille florins d'or.
Débarrassée de ce côté, la cité eut aussitôt à faire face â la nouvelle agression de Pierre de Bar, sire de Pierrefort, soutenu par le duc de Lorraine lui-même et per la famille des Armoises. Ils se virent alors forcés de chercher des renforts dans les compagnies franches, et ils prirent à leur solde cinq cents de ces hommes déterminés qui, sous les ordres d’Ivain dé Galles, de Holland de Bretaignes et de Jehan de Maricourt, dévastèrent la Lorraine, pillèrent et brûlèrent les villes de
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NeufchAtcau et de Rozièrcs, et revinrent à Metz gorgés de butin. Le dac de Lorraine. pour SC venger, vint bravement meltre le siège dcvantla ville (137-2), mais il fut bientôt obligé de renoncer à l'espoir de s'en rendre maître. Une trêve fut d'abord conclue entre lui et la cité, puis la paix fut rétablie, et le duc de Lorraine , abandonnant le sire de PierrcTorl , s'unit aux Messins pour attaquer sou ancien allié. Celui-ci résista pendant quatre années entières aux cITorts 'éombinés (les ducs de Lorraine et de Bar, et do la république. Souvent il vint insulter la cité jusqu’au pied même de ses remparts ; ce fut à la suite d'une expédition de ce genre que par uu hardi coup de main il s'empara de toutes les dames de Metz, réunies pour danser au champ à Panne. Les Messins, furieux de voir leurs femmes insultées et dépouillées, poursuivirent i'audncicux chef de bandits et enlevèrent de vive force les chdteaux de Pierrefort et de Soigne. Cette fois encore les chefs furent décapitr«i, et les soldats pendus { 1375), Mais Pierre de Bar échappa, et il fit .si bien que, pour s'alTranGhir de ses tracasseries, la ville lui alloua une pension de six cents francs et le droit de bourgeoisie. I,e sire de Fenestrange, Henri comte de Morhange, M'aleran de Luxembourg, comte de Ligny, et le comte de Salm, SC tirent aussi donner des pensions et le droit de bourgeoisie, en s'engageant à ne plus harceler la cité.
Dans l'année 1375, les débris des compagnies franches reparurent dans le pays , sous le nom de Bretons, au moment où l’évéquo et la cité étaient encore une fois on pleine querelle. Le péril commun fit cesser le différend et l’on usa du moyen qui avait été reconnu bon. La cité donna trente-quatre mille francs, et l'évéquc seize mille, è titre de rançon, à ces bandits. Lorsque Thierry de Boppart mourut, il eut pour successeur un enfant de seize ans, Pierre de Luxembourg, qui voulut, à l'exemple de Jésus-Christ, faire son entrée solennelle dans sa ville épi.scopale, nus pieds et monté sur un Ane. A cette époque. Clément VU et Urbain VI se disputaient la thiare pontificale. Les Messins se déclarèrent pour le premier, bien que rcrapereur Wenccsias eût accordé sa protection au dernier. Le jeune Pierre de Luxembourg, par cela même qu'il embrassa le parti du |>apa Clément, s'attira In Iwine de l'Empereur, qui vint à Metz pour le faire déposer et pour mettre A sa place rhilleinand de Voise, sa crt-ature et l'un des soutiens d'Urbain VI. Les Messins tinrent bon, et force fut à l’Empereur de leur laisser leur évé(|ue. Toutefois, ils refusèrent d'autoriser le prélat qu’ils avaient .si énergiquement soutenu à recevoir le serment des treize nouvellement ('lus, motivant leur opposition sur son extrême jeunesse.
Thilleraand de Voise essaya de conquérir par la force des armes le trône épiscopal dont il avait été exclu par la volonté des Messins. Le duc de Juliers, le comte de Namur et le sire de Boulay lui prêtèrent vainement leur a|>pui. La guerre dura trois années entières, et les Messins la soutinrent avec opiniAtreté, En 1387, Pierre (la Luxembourg étant mort, le bcau-frére du duc de Lorraine, Raoul de Coucy, lui succé-da et fut accueilli avec joie par les Alessins, auxquels le roi de France, Charles VI , l'avait chaudement recommandé. L'épiscopat do Raoul de Coucy fut encore signalé par la bonne intelligence qui exista pendant sa prélature entre les deux pouvoirs , ecclésiastique et séculier. Le prétendant Thilleraand de Voise tenait toujours la campagne, et bon nombre de pelits seigneurs , sous le prétexte
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du soutenir les droits du prélat légitime , mettaient au pillage , à leur profit , les villages du lerritoire épiscopal ou du pays Messin. La cité recommença conire eux la guerre d’extermination qu'elle avait entreprise contre Pierre de Bar et les autres chefs de bande. I.es chefs qui tombèrent en son pouvoir furent tous décapités devant la cathédrale, et la plupart de leurs écuyers périrent par la potence; le reste s’enréla au service de la cité. Enfin, un traité du 16 novembre 1393 mit Thillemand hors de cause et, à partir de ce moment, Raoul de Coucy resta paisible possesseur de son évéché.
Nous avons vu déjà les Messins refuser d'accepter un évéque que l'Empereur voulait leur imposer. Nous allons maintenant les voir faire plus encore, et décliner nettement la juridiction impériale. Un habitant de Francfort, nommé Fritz HolTmann , réclamait une somme qu'il prétendait lui être due par la cité. Les représentants de celle-ci, mandés & la chambre impériale, refusèrent de comparaître, et la cité ftit mise au bau de l'Empire, par décret du 19 novembre 1395. l^e» magistrats soutinrent qu’ils n'étaient nullement justiciables de l’Empereur, et pour le mieux établir ils firent entrer leurs troupes sur le territoire do duché de Luxembourg, propriété de Wenceslas. Pendant cinq années entières, les Messins refusèrent de rien entendre , et ce fut l'Empereur qui se vit obligé de reconnaître authentiquement l'indépendance et les privilèges de la cité ; il révoqua la sentence de condamnation, et déclara qu'il ne réclamait rien pour les incursions qui avaient été faites dans ses domaines. La charte authentique est do 23 mai 1399.
Dix ans auparavant (en 1390], une maladie pestilentielle avait enlevé seize mille personnes à Metz. Cette affreuse calamité revint, en 1500, et cette fois six mille personnes, sans compter les enfants , succombèrent sous les atteintes do mal : mais ce n'était pas assez pour abattre la noble cité. Il fallait que sa population , plus que décimée, résistât à un autre fléau. Wenceslas avait été déposé par on grand nombre de provinces de son empire qui s'étaient déclarées pour Roppert; Metz fut du nombre. En 1502, Wenceslas se vit forcé d'engager son duché de Luxembourg au duc d'Orléans, et celui-ci s'empressa de profiter de l'occasion pour attaquer la république messine. Il sut trouver de nombreux auxiliaires, mais le sort des armes fut favorable aux Messins , qui battirent le sire de Beirain et lui firent de nombreux prisonniers. A cette époque , et au moment même où la cité se préparait à soutenir de nouvelles hostilités , éclata une révolution qui faillit perdre à tout jamais l'indépendance des tiessins, et qui ne fit heureusement que retremper leur patriotisme.
Les privilèges exclusifs que possédaient les paraiges devaient naturellement inspirer aux patriciens des idées d'orgueil et de hauteur, contre les(|uelles il était facile de prévoir quelque protestation populaire dans un temps plus ou moins rapproché. Lorsque la république fut constituée, tous ses enfants étaient égaux ; mais les plus éclairés ou les plus braves prirent naturellement la direction des affaires. Leur lignée se perpétua dans les emplois de la république, et la suprématie nobiliaire que tous les Messins, sans distinction, avaient concouru à détruire, se réveilla, moins de deux siècles après, vivace et intraitable au sein même de la nation qui avait prétendu l’anéantir à tout jamais. Pendant de longues années le peuple patienta, parce qu'il pouvait se dire, « les maîtres que j’ai je me les suis IV. 69
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donnés; » mais lorsque vint le moment où les patriciens, ne voulant plus reconnaître qu'ils jouissaient de droits concédés, prétendirent tout devoir è leur naissance, il se trouva dans les rangs des plébéiens des hommes d'énergie qui s'indignèrent des mépris dont ils étqient accablés. Cent cinquante familles en tout constituaient lesparaiges; les plébéiens se comptèrent , et, le 2ïjuin 1W5, ils secouèrent violemment le joug des patriciens. Cette révolution renversa le gou> vernement établi; quelques-uns de ses membres furent emprisonnés, d’autres bannis , le reste fut décapité. Cependant les auteurs de ce mouvement populaire n'étaient pas en état de soutenir l'édifice qu'ils avaient ébranlé jusque dans scs fondements; l’anarchie avec toutes ses horreurs pesa sur la cité, et bientôt ils sentirent le besoin de justifier leur conduite, et de remplacer par une autre loi la constitution qu’ils avaient violée. Une sorte de réconciliation eut lieu entre les partis. Des hommes sages apportèrent leurs lumières, et un atour (ou ordonnance}, publié le 5 novembre dola même année (U05) , ébaucha l’œuvre de la réédiQcation. Dans cette ordonnance, destinée à réformer les abus introduits dans le gouvernement de la cité , on reprochait au maître échevin et aux treite « de ruiner les marchands par des droits excessifs de maltote et de courtages; de juger arbitrairement les procès des bonnes gens; de battre hommes et qui bon leur semblait; de ravir l'honneur et les joyaux des femmes; de détourner à leur proQt les amendes et les impôts pour gouverner par la force , et pour eulx enrichir et appauvrir la ville; de faire des emprunts forcés sur les habitants, sans jamais les restituer ; de ne point veiller à la sûreté publique , et de laisser dépouiller les propriétaires et les marchands par les princes voisins ou par leurs partisans sans exiger la réparation des dommages , au grand déshonneur et préjudice de la liberté des bonnes gens, etc., etc. » Ce même atour changea la forme du gouvernement, qui devint démocratique. Il fut statué qu’on élirait chaque année, hors des six paraiges, un prud’homme dans chacune des vingt paroisses delà ville, pour assister au conseil, aider à gouverner la ville, connaître les recettes et les mises, pour a le prouDt, honneur et franchise de la cité. »
A partir de la promulgation de l’atour du 5 novembre 1V05, le gouvernement nouvellement institué fit quelques efforts pour effacer les traces de la profonde dissension qui avait un instant compromis l’existence de la république et ensanglanté une des pages de ses annales ; malheureusement la concorde entre les patriciens et les plébéiens fut de coui-te durée. Les prud’hommes reçurent le pouvoir de faire élire en leur présence dans chaque paroisse, toujours en dehors des paraiges, les comtes jurés, qui devaient être pris parmi les gens de bonnes mœurs et de bonne conversation. L’institution des treiie et du maître échevin, pris dans les paraiges, fut conservée, il est vrai, mais aux prud'hommes fut accordée une suprématie réelle sur les pouvoirs, qui jusqu’alors avaient été les premiers du l'Ëlat. Ainsi, ces prud'hommes furent chargés de faire rendre la justice «tant au grand, an moyen comme au petit >>, et de veiller à cê que les grands qui devaient fussent contraints de payer. Il fut donc permis d'appeler devant les prud’hommes des jugements rendus par les treixe et par le maître échevin lui-même.
Voici maintenant la partie prohibitive du grand atour du 5 novembre lt05. Il y était défendu « d'emprisonner aucun habitant si ce n’étoit pour crime, pour
METZ. 1G7
meurtre ou pour larcin, et de bannir hors de la cité, à moins qu’il y eût guerre avec le seigneur, ou que le débiteur fût feudataire du Messin créancier; d'aller dans les rues de la ville ou des faubourgs après neuf heures en hiver et dix heure.s en été, sans lantcnie; d'entrer de nuit ni de jour, par huis, fenestre ou autrement, à l'aide de fansscs-rlefs en maison d'autrui, que re ne soit par le droit huis et par le consentement des demeurants; de faire justice d'aulcun, que ce ne soit de plein jour, en publique, devant le peuple, et qu’on ne saiche la cause et pourquoi ; de vendre deux fois ses récoltes, sous peine de mort; de prendre des sauvegardes des seigneurs, parce qu'elles étaient contraires aux franchises de la cité ; et de souffrir dans la ville des ribauds, des joueurs de boules, de dés, ni antres oiseuses gens, sans rente, commerce, ni métier, lesquels devaient être expulsés, et s’ils reparoissoient, noyés • On voulut que les comptes de la ville fussent rendus aux prud'hommes tous les mois ; que chaque semestre ceux-ci Rssent coniMltre aux paroisses assemblées l'état des recettes et des dépenses, a afin que les bonnes gens sairhent à quels usaiges l’argent sera mys et converty. » On annula toutes les ventes des biens de l’hdpital faites depuis trente ans. Enfin, on ordonna que « nul ne pourrait porter ofDres, s’il n'était de la nation , de loyal mariaiges, fils de la sainte Église, de franche condition, et ni tabellion, ni notaire, ni plaidoieur, ni clerc, ni pensionnaire de la cité.
Le rûle des paraiges était réduit à peu près à néant dans le grand atour de 1105; cette humiliation des orgueilleux patriciens fut la cause de nouveaux malheurs. Des actes du gouvernement messin , promulgués, en mars H06, ne mentionnant point les paraiges, on peut conclure avec assez de vraisemblance que rcux-ci furent chassés de la ville avant cette époque, et ceci devient une véritable certitude quand on tient compte d'un passage d’un atour du 15 décembre li09, qui donne au chapitre de la cathédrale une partie des biens confisqués sur les bannis, pour célébrer à perpétuité, « une vespre, et ung service solempney, en remembrance de la grâce que Notre Seigneur flst à la citey, le jour de l’Ascension de Notre Seigneur, 1506, que la ville fut rewaignée, par les airmes de tons ceux de la citey. » Le jour des représailles était venu , trente-six des hommes du peuple, le plus fortement compromis, furent noyés dans la Moselle, un grand nombre d'autres chassés de la ville, et deux membres des paraiges, l'échevin Jehan Aubrion et Nicole le Goumaix, qui avaient pris parti pour les insurgés, perdirent tous leurs biens. On infligea des amendes considérables aux bourgeois, et beaucoup d'entre eux s’exilèrent volontairement pour ne pas les payer. Un atour du 7 juillet 1506, défend -eux émigrés de rentrer dans la ville, et décide que a toute ceulx qui ont été noiei pour cause de la rébellion , et entreprinsc dou gouvernement de la citeit qu'ils ont retenu entre eulx ne doivent estre translateit dou lieu où ils gisent en terre saincte, ni les bannis estre rappelés, etc. > Ce n'est que le 7 janvier 1507 que fut publiée une amnistie générale et définitive, en faveur de tous ceux qui avaient pris part à la rébellion, et qui n’avaient pas encore été condamnés.
Les bannis avaient consen’é de nombreuses intelligences dans la ville , et cette
1. NousempniiUons textuellement ces citations à l'excellent précis de rhistoire de Metx, publié en 1817 parM.de Viville.
TK0IS-ÉVÊCHÉ8.
fois encore la soif de la vengeance enfanta des traîtres. Au mois de février 1407, le duc de Bar reçut des ouvertures des conjurés. Il s'empressa de les communiquer au duc d'Orléans ; celui-ci lui répondit qu'il n'emploierait Jamais contre Metz des moyens repoussés par l'honneur et qu'il n'en ferait le partage qu'après l'avoir conquise. Le duc de Bar crut alors devoir brusquer la tentative pour son propre compte. Le 15 de septembre dans la nuit , l'expédition , préparée en héte à Pont-à-Mousson, arriva sous les murailles de la place dont les bannis devaient leur faciliter l'escalade. Mais les Messins faisaient bonne garde; l'entreprise fut découverte et les soldats du duc de Bar se virent forcés de prendre la fuite et d’abandonner toute leur artillerie et leurs échelles. Peu de temps après , le duc d'Orléans , détenteur du duché de Luxembourg, fut assassiné & Paris, et lusse de Moravie, nouveau duc de Luxembourg, se bâta de conclure un traité de paix avec les Messins (26 octobre 1407). L’année suivante, le 2 juillet, un autre traité de paix fut signé avec le duc de Bar et, le 23 du même mois, avec les comtes de Nassau, de Salm et le sire de Boulay. I-es contractants eurent une bonne pensée ; ils s'associèrent pour six mois afin d'extirper du pays les malfaiteurs qui l'infestaient. Le duc de Bar était un des signataires de ce traité et pourtant son fils, le marquis de Pont-à-Mousson , s'aboucha , au mois de janvier 1409, avec les bannis qui devaient lui livrer, par surprise , la ville de Metz. Des conférences eurent lieu à Vaux et à Mars-la-Tour, entre les conspirateurs et les gens du marquis de Pont-à-Mousson. Le gouvernement de la cité eut connaissance de ces réunions ; le même jour, il Ot arrêter sept des bannis qui étaient l’àme du complot, avec le prévêt de Bouconville, et tous périrent du supplice des traîtres. Trois gentilshommes du duché de Bar, Jehan de Sampigny, Guillaume de Stainville et Gillet de Sorcey, saisis en même temps, furent jetés en prison ; ils y restèrent un mois, au bout duquel on leur rendit la liberté, à la prière de l'évèque. Pour témoigner dignement leur reconnaissance de ce que la cité leur avait accordé la vie, Hs n’hésitèrent pas à se reconnaître, eux et les leurs, hommes de la cité, à laquelle ils prêtèrent hommage avec le consentement du duc de Bar lui-même.
Les Messins étaient à peine délivrés de cette inquiétude, qu’un membre du paraige d’Outre-Saille , Simonnin Chevalot , excita contre la cité le comte de Crehange et un seigneur du Barrois nommé Carlot de Ueuilly. Celui-ci parvint à s’assurer la coopération de quatre-vingt-huit autres gentilshommes, et pendant les mois de juin, de juillet et d’août 1409, les Messins ne cessèrent de recevoir des lettres de défi de ces nouveaux ennemis auxquels il fallut faire vigoureuse guerre, pendant plusieurs années, sans que les puissants princes du voisinage prissent parti d'aucun cété. De pareils déBs fûrent adressés à la ville , en 1415, par Carlot de Deuilly, qui avait enfermé dans le château de Sancy les deux évêques d'Évreux et de Carcassone, à leur retour du concile de Constance. Les Messins l'ayant attaqué, conjointement avec les ducs de Lorraine et de Bar, avaient mis les deux prélats en liberté, rasé la forteresse où ils étaient détenus, et pendu l’un des complices du sire de Deuilly. Celui-ci fit si bien que neuf cent cinquante-trois nouveaux petits seigneurs, la plupart Bourguignons, envoyèrent des lettres de déO à la cité , qui n'en tint d'abord compte, biais les confédérés étant entrés dans le pays Messin et ayant saccagé les villages de Scy et de Moulins, avec
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l'assUtancc mal déguisée du duc de Lorraine, qui pourtant était alors l'allié des Messins et qui recevait d’eux une pension de trois mille livres, un cri d'indignation s'éleva dans la cité entière contre cette ignoble duplicité ; la pension du duc fut supprimée , sans que ce prince se crût assez fort pour réclamer, et un peu plus tard , un détachement de soldats lorrains ayant été rencontré, près de Nommeny, par les Messins et taillé en pièces , le duè Charles fut contraint de dévorer ce nouvel affront sans oser en tirer vengeance.
Que faisait la bourgeoisie de Metz, pendant ces années calamiteuses pour tous? Elle prenait à tâche de témoigner, par des fêtes sans cesse renouvelées, le mépris profond qu'elle avait pour tous ses petits ennemis. Le Champ è Saille était transformé en un champ de bataille courtois où la jeunesse messine venait s'exercer, par des joutes et des tournois, au noble métier des armes; la place du Change devenait un théâtre, où, dès 1413, on jouait, entre autres mystères, ceux de l'Apocalypse, la vengeance de notre Seigneur, ou celui de la Passion. Tout en faisant constamment face à ses ennemis avec les armes, l'opulente république ne négligeait pas de leur opposer des moyens plus innocents. La ligue des seigneurs tinit par se lasser, quelques-uns des plus puissants se laissèrent gagner par les florins de la cité et s'engagèrent à son service. On put donc croire que bientèt la paix succéderait à l'étal d'agitation guerroyante dans lequel on vivait, depuis plusieurs années. Il n’en était malheureusement rien , et ce fut encore le duc de Lorraine qui eut le tort d'élever une querelle injuste. L'abbaye de Saint-Martin-lès-Melr. touchait aux portes de Metz et ses récoltes servaient à l'approvisionnement des marchés. Une holtéc de pommes ayant été transportée dans la ville, les offleiers du duc réclamèrent de l'abbé un droit de vente , que les magistrats défendirent ù celui-ci de payer. Le duc de Lorraine, de son cèté, se hâta d'interdire à tous ses vassaux de conduire à l'avenir aucune denrée dans Metz; l'abbé de Villers eut la malencontreuse idée d'obéir et les Messins lui intimèrent d'approvisionner la ville comme par devant , en lui annonçant que si « werre se faisait , il seroit froutté et estrillé des premiers , et qu’on ne loi lairoit pain è mangier. » Les abbayes de Rethel et de Sainte-Marie-aux-Bois ayant été averties sur le même ton , et ne voulant pas céder, furent impitoyablement dévastées. Pendant deux années entières , les Messins vécurent aux dépens du duc de Lorraine , dont les terres fournissaient gratis à leurs maraudeurs ce qu'ils ne pouvaient plus acheter. Enfin le duc Charles, irrité au dernier point, se décida è la guerre ouverte et franche. Il envoya défier la cité et exigea que toute sa noblesse prit part â la guerre : si bien qu'en trois mois la cité reçut six mille cinquante-neuf lettres de défi. Elle eut alors recours à l'Allemagne, et elle recruta ses soldoyeiirs d'une foule de gentilshommes allemands charmés de venir avec de bons gages, batailler dans un pays qui avait la réputation d’étre le meilleur à butiner. Les ducs de Bar, de Bavière, de Bade, l’archevêque de Cologne, les sires de Bodemacheren et de Boulay réunirent leurs forces è celles de Charles de Lorraine ; et le 38 juin 1439, une armée de deux mille fantassins et de dix mille chevaux entra en campagne. Des conférences tenues â Pont-è-Mousson et à Moulins, à la prière du cardinal de Bar et de Thierry de Boppart, évêque de Metz, n’aboutirent à rien, et le duc de Lorraine pénétra sur le territoire de la république, mettant tout à feu
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et à sang dans les villages de Crepv, de Peltre et de Magny ; puis tout 4 coup il s'arrêta, n’osant tenter le siège de la ville, qui, pour narguer son ennemi, ne prit même pas la peine de fermer ses portes. Bien plus, elle profita de la présence du sire de Hodemacheren pour envoyer un parti briller cette place, et l'abbaye ainsi que le village de Saint-Martin-lès-Metz payèrent pour tous ; la venue de leur seigneur, le duc de Lorraine , ne put les sauver, et les deux églises restèrent seules debout, tout le reste ayant été ruiné de fond en comble. Le duc de Bar quitta le premier la partie : dis le 20 juillet, il s'éloigna avec les siens. Le duc de Lorraine fut alors obligé de se retirer honteusement , harcelé b chaque pas par les Messins, l'ii atour du 2 octobre 1429 défendit de rcédifler aucun édiQce quelconque sur remplacement de l'abbaye et du village de Saint-Martin , dont les ruines fournirent , peu de temps après , les matériaux de la digne de Wadrineau qui alimente encore aujourd'hui les moulins de la commune.
De plus en plus furieux contre les Messins, Charles de I.x>rraine refusa constamment de ratifier aucun traité de paix avec leur cité, et ce ne fut que le duc René d'Anjou , son successeur et son gendre , qui prit le sage parti de terminer une guerre désastreuse pour ses sujets. Les Messins restèrent parfaitement neutres dans la guerre occasionnée par les débats de ce prince avec Antoine de'Vaudemoiit : le sire de Commercy, qui était au service de la cité, ayant, malgré leur défense, pris parti contre le roi René, son engagement fut rompu. D'abord ce seigneur délia la cité , puis sentant qu’il n'avait rien 4 espérer de bon d’une pareille guerre, il demanda la paix et rentra en grâce, mais en conservant le souvenir de la rigueur avec laquelle il avait été traité, en 1434. Nous dirons dans l’histoire de Commercy comment il s’en vengea et comment les Messins le vinrent assiéger jusque dans sa petite capitale. Ces intrépides républicains eurent bientôt offaire à un autre ennemi. Les aventuriers français connus sons le nom de bouchers ou d'écorcheurs , s’étaient jetés sur leur territoire; les Lorrains n'avaient cessé de leur venir en aide que lorsqu’ils .s’étaient aperçus, en 1438, que ces nouveaux amis étaient pires que des ennemis. Ils firent alors un traité d’alliance avec les Messins et les Luxembourgeois pour débarrasser le pays de CCS tristes hôtes; et ce traité, signé le 12 février, fut aussitôt après regardé par eux comme non avenu. Les attaques des Lorrains recommencèrent de plus belle, et tes Messins, après avoir nombre de fois réclamé vainement de la duchesse de Lorraine, régente du duché pendant l'absence de son mari , des conférences où ils pussent lui exposer leurs griefs, et établir les droits qu'ils avaient â des sommes fort considérables qu'ils réclamaient d’elle , finirent un beau soir, pour se rembourser eux-mémes , par enlever tout le bagage de la duchesse qui se rendeit â Pont-â-Mousson alin d’y recevoir les indulgences publiées par le pape Eugène. On était alors an mois de mai 1444. La duchesse partit en hâte pour l’Anjou et vint raconter à son époux l'insulte qu’elle avait reçue de la cité. René, trop faible pour venir â bout à lui seul d'un pareil ennemi , supplia le roi Charles VII d’épouser sa querelle. Celui-ci venait de conclure une trêve avec l’Angleterre , et pour occuper son armée, dont il n’eùt su que faire , il s’empressa d’accorder à René l’appui que celui-ci réclamait, sans être arrêté un instant par la considération des services signalés que les Messins n'avaient cessé de lui rendre. Un orage terrible menaçait
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Metz : il Tallait y résister bravement ou voir périr l'indépendance de la cité. Les Messins n'hésitèrent pas un instant. On culbuta et l'on rasa , par l'ordre des sept de la guerre, tous les faubourgs de la ville et les villages les plus rapprochés ; les églises mêmes, qui pouvaient oITrir des abris au\ assiégeants, subirent le même sort. Dès la fin de septembre, le siège ou plutôt le blocus de la place fut commencé. Pendant trois mois entiers, il ne se passa pas un seul jour sans que les Messins sortissent de leurs murailles pour aller surprendre à l'improviste les postes français et lorrains. L'hiver était venu , rien ne faisait présager aux deux princes coalisés le succès de leur entreprise ; des pourparlers eurent donc lieu, à diverses reprises , et le 39 février t la paix fut enfin signée par Charles VII ; paix onéreuse pour les Messins, qui durent chèrement payer leur indépendance. Le but du roi de France et du duc était rempli; ils avaient pressuré les coffres de Metz la Riche pour remettre dans les leurs quelques finances. Le 3 mars, René ratifia de son côté le traité conclu, le 29 février précédent, et le sire de Comroercy, qui s'était réuni aux deux princes, ne fit son traité de paix particulier que le 12 juin. Charles VII toucha pour sa part quatre-vingt-quatre mille francs messins, et Pierre de Brézé, le négociateur de cette paix, se fit allouer dix mille florins d’or. Quant à René, il obtint l’annulation de toutes ses dettes envers la cité.
Après ce siège désastreux, 11 fallait de longues années à la cité pour cicatriser ses plaies ; aussi Qt-elle tous ses efforts pour éviter tout démêlé avec ses voisins , et cependant son gouvernement ne perdit rien de sa vigueur ni de sa noble droiture. Voici un fait qui le prouve merveilleusement. En H62, Pie II déposa Dither, archevêque de Mayence, qui refusait, pour obtenir la conQrmation papale, de payer au saint-siège quatorze mille écus d’or et de s’engager par serment & payer les dîmes et à vendre les indulgences. Toutes les puissances de l'Allemagne reçurent du pape et de l'Empereur l’injonction de s'armer en faveur d’Adolphe de Nassau, que le saint-siège donnait pour successeur à Dither. Les Messins, en réponse à ce double ordre, écrivirent au pape, que son rôle devait être d'éteindre et non d'allumer la discorde et la guerre; à l’Empereur, qu’ils avalent trop à faire avec leurs voisins pour s’engager dans les démêlés d'autrui. Le chapitre de la cathédrale de .Metz s'étant efforcé alors de susciter dans la ville une sédition , en faveur d'Adolphe de Nassau, le gouvernement lui signifia que si, dans le délai du sept jours , il n’avait pas changé de conduite , il serait mis hors de la garde de la cité. Vingt-quatre chanoines quittèrent la ville, et sept seulement y demeurèrent avec tout le reste du clergé- Le pape, l'Empereur, le roi de France, les ducs de Lorraine et de Bourgogne, prirent vainement sous leur protection les chanoines émigrés h Pont-è-Mousson. Des citations réitérées devant la cour impériale et cinq bulles d’excommunication successives ne purent intimider les Messins. L’office divin fut continué sans interruption dans les églises interdites, et l'on rédigea une protestation de la cité tout entière, clercs et laïcs, contre les condamnations du pape. Les chanoines , relégués à Pont-à-Mousson , parurent au gouvernement trop A portée de susciter des troubles, et le duc de I.orraine fut obligé de les en faire partir. L' évêque de Metz, partisan d'Adolphe de Nassau, les reçut alors à Vie.
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Après de longs poarparlers , les Messins consentirent à laisser rentrer les chanoines, et le pape, par une bulle du 11 mars 1^5, leva ses excommunications antérieures. Malheurausemcnt le saint père crut pouvoir, dans cette bulle, nonseulement blâmer sévèrement ce qu'il appelait l'obstination des Messins, mais encore exiger que des privilèges contraires à la constitution de la cité fussent concédés aux chapitres ; les Messins s'empressèrent de renvoyer au pape sa bulle accompagnée d'une lettre par laquelle ils lui demandaient formellement de censurer le chapitre, bien loin d'approuver sa conduite, ajoutant que jamais les chanoines ne domineraient dans leur ville, et que, s'ils le désiraient, ils étaient fous. Grande fut la fureur du souverain pontife, et une nouvelle bulle, du 21 octobre, voua tous les Messins à la damnation étemelle, dans le cas où, avant un mois, ils n'auraient pas cédé à ses exigences. L'évéque Georges de Bade s'offrit alors comme médiateur entre le .saint- siège et la république. Grâce à sa bienfaisante intonenlion, la paix se rétablit; le pape fut charmé de trouver un moyen honorable de sortir de la voie de violence dans laquelle il avait grand regret de s'étre lancé, et un traité fut concin entre la cité et le chapitre. Il y fut décidé que les chanoines seraient dispensés de faire le guet et de monter la garde, sauf le cas d'attaque ou d'invasion, mais en payant annuellement pour cette exemption une somme de trente-six francs; que lorsqu'une taille extraordinaire serait imposée sur le peuple, le chapitre y contribuerait pour le dixième de ses revenus et même plus, s'il était nécessaire; qu'enOn il serait soumis à tous les droits d'octroi possibles , sauf pour le luminaire et pour les ornements achetés par la fabrique de la cathédrale.
Revenons maintenant quelque peu en arrière, afin de nous occuper d'autres dangers bien plus sérieux qui menacèrent Metz. Le 9 mai IMil, le maître écbevin reçut du roi Louis \I , une lettre par laquelle ce monarque sommait la cité de se donner à la France , sous peine, en cas de refus, de s'exposer à sa colère. Quelques années auparavant , peut-être même au moment de la révolution de 1%05, les .Messins, vivement surpris par le duc de Lorraine, avaient, par un acte dont toute autre trace s’est perdue , offert au roi de France de se donner à lui , s'il voulait leur accorder une protection efficace et prompte contre leur puissant ennemi. C'est la réalisation de cette offre que Louis XI exigeait. On comprend l'embarras des gouvernants de la cité : mais bientét leur parti fut pris, et ils répondirent que pour eux les craintes d’autrefois n’existaient plus, et que d'ailleurs ils ne pouvaient ni ne voulaient se séparer de l'Empire ; en même temps ils expédièrent une dépêche à l'Empereur pour le mettre au fait de la demande du roi de France. L'Empereur enjoignit aussitôt à tous les princes relevant de son autorité suprême , de se tenir prêts à secourir les Messins contre les envahissements du roi de France ; celui-ci fut sommé de s'expliquer sur le contenu de sa missive, qu'il désavoua et déclara fausse. Ainsi se termina cette affaire qui pouvait ruiner la cité. Néanmoins les Messins jugèrent prudent de redoubler de surveillance , et les bourgeois firent jour et nuit bonne garde. Malgré toutes leurs précautions, ils faillirent être pris en défaut. Le duc de Lorraine, Nicolas, put croire un instant avoir enfin reconquis la ville que les ducs ses prédécesseurs avaient toujours vainement convoitée. Ce prince en personne parti de Pont-
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A-Mousson pendant la nuit du 9 avril l'»7.3, se trouva, nu point du jour, au lumoau de Saint-Ladre accompagné de quelques seigneurs allemands, de quelques centaines de gentilshommes, de dix-huit cents chevaux et de huit mille fantassins, l’ne fois arrivé là sans eucoinbre, on expédia deux chariots, sous lu conduite de soldats déterminés, déguisés en marchands de poisson, vers la porte Serpenoise : le premier était chargé de tonneaux remplis d’armes, le second ne portait que du hois et devait être maintenu sous la herse, de telle soi’te que les pointes de cette herse vinssent en tombant s’y planter, et laissassent le passage libre au-dessous de la voiture ainsi engagée. Le tout fut exécuté bravement et adroitement par les aventuriers lorrains. Le chariot étant passé, le portier fut aussitôt égorgé, et le poste de la porte arquebuse ; ensuite, les Lorrains au nombre de plusieurs centaines se précipitèrent en un Min d'oeil dans la rue Serpenoise criant à tuc-liHe: Vive Calabre! ville gagnée! tue! tue! Un boulanger nommé l'orcl, qui préparait sa fournée , entendant ce tintamarre, court a la rue, voit ce dont il s’agit, se fauBle à travers les Lorrains, gagne le haut de la porte et lâche la herse, qui, beaucoup plus lourde que l’ennemi ne l’avait supposé, traverse la charrette arrêtée et ferme à peu pi^ l'entrée de la ville. Forel, du haut de la porte , sonne l’alarme. Ixs bourgeois s’éveillent en sursaut, descendent dans la rue en chemise, et, armés, de bêches et de haches, ils repoussent vertement les Lorrains, assommant tous ceux qui font mine de résister. Bertholdt kranU , ^uyer du duc de Bavière, protégeait la retraite , et un certain nombre d'homim^S en se traînant à plat ventre par-dessous la herse, parvint A se tirer de ce mauvais p.is. Trente-huit gentilshomtnes furent pris avec Kraniz, au montent même de l’affaire, et l’on saisit cinquante-deux autres prisonniers pendant la journée dans tes jardins où ils s’étaient cachés, en fuyant par le premier chemin qui se présentait à eux. Le duc Nicolas, honteux de l'issue de celte malheumi.se tentative, regagna Pont A-Mousson en toute hAte, et de là il réclama scs prisonniers et tes étendards dont les .Messins s’étaient emparés. On lui répondit qu’il vint tes chercher lui-méme, et en attendant sa venue tous ceux qui avaient été arrêtés furent pendus. Nicolas se préparait à venger son affront par un siège en règle lorsqu'il mourut, le 2.‘l juillet 1473. Une trêve demandée aussitôt par tes régents du duché de Lorraine fut accordée, et elle fit place, après l'avéncment du duc Itcné II , à un traité de paix signé à Nomraeny le 28 avril 1474. On érigea une chapelle à Metz en commémoration de celte attaque si hcumisemenl repoussée. Cet édifice disparut en 1751 , lorsqu’on abaissa 1c sol de la place d’armes.
Ce fut à celle époque que commencèrent les violcnls débats entre l’empereur Frédéric, 1e roi de France, Charles-le-Témérairc, duc de Bourgogne, et René, duc de Lorraine. Les Messins furent assez adroits pour se maintenir en bonne intelligence avec toutes tes parties belligéranUîS et pour garder la plus stricte neutralité. Le 18 septembre 1473, l’Empereur lit son entrée solennelle A Metz, où il resta jusqu'au 27 du même mois. Cette neutralité habile fut en apparence gardée avec le plus grand soin pendant tout le temps que durèrent les querelles des trois souverains ; et cependant il est certain que les Messins montrèrent toujours une prédilection marquée pour tes Français. L’Empereur en témoigna même son mécontentement de la manière la plus violente : le 22 juillet 1481 , il écrivait, IV. ■ 60
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aux Mcsüins : « J’ai obtenu par sentence en ma chambre impériale que toutes rrànchiscs , priviléjj;es, que vous avez de nos prédécesseurs, de nous, du saint Kmpirc, soient anéantis et perdus. » Toutefois cette sentence , fort mal accueillie |uir les Messins, fut promptement révoquée par le monarque', qui tenait avant tout à ne pas s'aliéner une population dont l'appui lui était sans cesse nécessaire.
Le roi de France, de son côté, tenait compte aux Messins de leurs bons procédés, et Louis XI lui-méme, après avoir oublié la tentative qu'il s'était vu forcé de désavouer hautement , saisit toutes les occasions de leur témoigner son bon .vouloir; aussi, lorsqu’il obtint, en l'iSO, le passage pour son armée sur les terres de la république , il dit aux députés chargés d’aller lui présenter les liommages de la cité : a Messieurs de, Metz , j’ai plus grant mestier de- vous que vous n’avez de moi. Vous m’estes venu visiter sans que vous ayez mestier de moi. Je veulx estre vostre amy et bon voysin, et me suis délibéré de ne vous faire jamais guerre, par ma foy, et si aulcun vous vouloit gréver venez ô' moy, je vous seconderai comme mes amis. » Un peu plus tard encore, {février 1483) , lorsqu'il fut question d’entamer des conférences au sujet des duchés de Bourgogne et de Luxembourg, le roi de France choisit Metz pour le siège du congrès, et son plénipotentiaire dit aux .Messins ; o Sachez que le roi nostre sire a dioisi vostre cité pour nous y envoler tenir journée, comme le lieu le plus feable qu'il püt cslire. » Les conférences, du reste, n’aboutirent è rien, parce que les Français prétendirent les tenir dans l'hôtel qu’ils occupaient, et que les Allemands s'y refusèrent obstinément, en déclarant qu’ils ne s’assembleraient que dans riKltel de ville ou dans le palais de l’évéque.
A. cette époque, le sire de Itodcmacheren , quittant le service de la France , se mit à la solde de la cité; ce seigneur, qui vivait à Metz avec un luxe auquel les revenus de scs appointements ne potvaienl en aucune façon suffire , se mit à courir incessamment pour son compte sur les terres des princes Voisins , qui devinrent ainsi, malgré eux, ses bailleurs de fonds. Ils ne tardèrent pas à s’en lasser, et les ducs de lorraine, les comtes de Bitchc et de Nassau et le gouverneur de Luxembourg, sommèrent en Commun la cité d’expulser de ses murs l’insolent soldoyeur, qui vivait ouvertement des brigandages qu’il renouvelait sur leurs terres. Les Messins ne purent se refuser à donner cette juste satisfaction aux princes lésés, et ils entrèrent même dans la ligue formée contre ce smiteur qu'ils venaient de congédier. Kichemont, Kodemacheren et Neufcbôtel étaient les trois forteresses que possédait le sire de Rodemaclieren. Toutes les trois furent assiégées, enlevées d’assaut et rasées : ce furent les Messins qui, après un siège enrègle de trente-neuf jours, prirent Richemont (7 juillet 1483).
Le chapitre de In cathédrale n’avait point oublié l'inflexible dédain avec lequel il avait été traité par le gouvernement de la cité. Le siège épiscopal venant à vaquer, il se vengea en y appelant Henri de Vaudemont, oncle du dur régnant de Lorraine , René II. Le premier acte du nouvel évêque fut de contester à la cité les privilèges dont elle jouissait depuis des siècles. La résistance des magistrats irritant son orgueil , Henri aliéna toutes les places de son évêché et les livra à son neveu le duc de Lorraine. Celui-ci excita tous les seigneurs, puissants ou faibles, qui vivaient de rapines b se jeter sur le pays Messin ; un instant
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même le duc de Lorraine se Halta d’oblcnir l'appui du roi de France, Charles VIII ; cet espoir lui échappant, il se trouva trop faible et lit des propositions d'accommodement. Mais la patience des Messins était à bout , ils se refusèrent à rien entendre; ils avaient envoyé des troupes en Flandre, au service de l'archiduc Maximilien, ils se hâtèrent de les rappeler; une nuée de gentilshommes de toutes les nations vint grossir le corps redouté des soldoyeurs, et le -28 janvier 1490, la cité déclara la guerre au duc de Lorraine. AussitéI les hostilités commencèrent, et de part et d'autre on se fit une guerre sans merci. Les Lorrains brûlèrent un grand nombre de villages du pays Messin, et par représailles, cent vingt bourgs ou villages du duché furent pillés et brûlés à leur tour. Le butin que les .Messins firent dans cette courte campagne fut immense; l'abomlancc et la joie régnaient à Metz, et Kené II , campé presque aux portes de la ville qu'il ne pouvait entamer, se désespérait en pensant aux malheurs effroyables de ses États , et en entendant le bruit des fêtes et des njouissanccs continuelles auxquelles on se livrait dans la ville. La fierté du prince dut plier devant la force des événements; il se vit réduit à Haplorer la paix, et l'archcvéque de Trêves vint à Metz, en son nom, pour demaMiêrla su.spension des hostilités. Il fallut pour fléchir les Messins, que l'évéquc de'Metz, le marquis de Bade et l'ambassadeur de France unissent leurs efforts à ceux de l'archevêque. On finit par s'entendre , et la paix fut signée le 18 juin l '»90.
Centre toutes les apparences , ce ne devait être qu'une courte suspension des hostilités. Leduc de Lorraine, toujours poussé par la soif de la vengeance, fil faire de nouvelles itu'ursions par .ses gens sur le territoire messin ; il siLscita le plus qu'il put d'ennemis à la république, et il mit le comble â la déloyauté en achetant la trahison de l'un des treize, nommé Jehan de I.andrcmont, qui s'engagea à lui livrer la ville. Ce Jehan de I.andremunt était du paraige du commun; aidé d'un seul complice, nommé Charles du Quenneict, il devait ouvrir la porte du pont ThicITroy aux Lorrains dans la nuit' du 15 novembre 1491. Un retard fut apporté à l'exécution du complut, et du Quennelet, bourrelé de remords, dévoila toute la trame aux magistrats. Jehan de Landremont fut aussitét arrêté; on trouva dans ses papiers la preuve matérielle de son crime, qu'il ne cliercha plus dès lors â nier. Il fut condamné au supplice le plus épouvantable, et les menaces du duc René, qui le réclamait comme son sujet et son pensionnaire, n'arrêtèrent pas un seul instant la marche de la justice. Jehan de Landremont fut conduit, le 5 janvier 1492, sur la place de Chambre, et lâ on l'attacha debout â une planche dressée sur un échafaud; puis le maître bourreau lui ouvrit le ventre, en arracha les entrailles, et le souffleta .avec ^on propre cœur. Aussitôt après son corps fut t'-cartelé, et les morceaux en furent exposés aux portes.de la ville. Les haines s'envenimaient chaque jour davantage : l'archiduc Maximilieu , roi des Romains , interposa son autorité pour faire cesser ces déplorables débats. Il vint â Metz, le 6 novembre 1492, et il eut grand'peinc â calmer l'irritation du peuple contre les Lorrains; il y réuSsit néanmoins, et la paix fut définitivement signée â Nancy le 20 mai 1493. .\ partir de ce moment, le duc de Lorraine sc montra loyal allié des Messins , et lui-même il fit cesser les courses des bandits qu'il avait naguère protégés et soudoyés. Quelques légers nuages s'élevèrent bien encore entre le
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duc et la cil(^ au sujet des villages de Coniy et de Jouy, et des abbayes de Saint- Martin et de FreistrolT; mais ils furent bientôt dissi|iés, au point même que la duchesse étant venue en pèlerinage à Sainle-Itarbe , le -2 mai IWV, les Messins parvinrent ù la décider à passer trois jours dans la ville. Elle y fut reçue de la manière la plus somptueuse, et partit comblée de présents et d'honneurs.
26 septembre 1498 l'empereur Maximilien vint pour la seconde fois à .Metï, où la plus brillante réception l'attendait. Il y séjourna dix jours, pendants lesquels il eut ,' sur le pont de .Moulins , une entrevue avec le duc de lorraine et avec les ambassadeurs du roi de France. Le 4 octobre l'Empereur regagna Thionvillc; et, en reconnaissance de ce que la cité lui avait prêté six mille florins du Itbin, il la dispensa de contribuer aux frais de son couronnement.
Nous avons vu déjà que les .Messins ne cherchaient pas trop à cacher leur affection pour les Français. Lorsque Louis XI mourut, de- nombreux services furent célébrés pour le repos de son àme dans toutes les paroisses de Metz; et |dus tard , lorsque les Messins, en 1498, entrèrent dans une ligue offensive avec l'archiduc (T.Vutriche , ils signiflèrent que jamais ils ne prendraient les armes contre le roi Charles VIII. Quelques années de paix avaient suffi pour faire de Metz la ville la plus opulente et la plus heureuse. Chaque jour c'était un tournoi au Change-à- Scille, des joùtesî ou la repré.sentation d'un mystère sur la place du Change, des mascarades, des banquets cl des danses, auxquels prenaient part tous les riches bourgeois et Imiirgeoiaea de la cité. Aussi les étrangers, qui étaient sûrs d'ètre- . accueillis avec bienveillance et franchise, affluaient-ils dans la joyeuse ville; on vil, entre autres , le duc de SuffolL, qui avait accompagné en France Marie d’Angleterre, lorsque cette princcs.se vint épouser le roi Louis XII , se retirer à .Metz après les épousailles, parce qu'il ii'osait rester à la cour de France par suite de ses anciennes amours avec la reine. Lorsque celle-ci fut devenue veuve, en 1515, Sulfolk partit de .Metz pour aller l'épouser secrètement ; et aussitôt après que cette union fut conclue, le duc revint à Metz, où il passa six années nu milieu des plaisirs de toute espèce.
Les plus grands seigneurs se faisaient honneur d'ètre au service de la république, et parmi ceux qui en acceptèrent une solde, l'on vit le marquis de Dadc, le comte de Salm, le comte de Linnnge et Robert de I.amark, prince de Sédan. Quand de hauts et puissants persoutiages venaient v isiter la cité, ils étaient hébergés somptueusement à scs dépens et défrayés de tout. La soif des joies de ce monde n'était pas du reste le partage exclusif des la'i'cs messins; les chroniques locales nous fourni.ssent, au commencement du xvi’ siècle, bon noiifbre d'anecdotes fort , scandaleuses, dans lesquelles les clercs jouèrent le principal rôle. Itans toutes les classes, la passion des divertissements était devenue si forte, que les églises ellesmêmes servaient de salle de danse aux fêtes patronales. Tout cependant n'était pas joie dans ta ville de .Metz ; des pestilences vinrent à plusieurs reprises, et notamment en 1496, en 1508, en 1517 et 1518, imposer de terribles temps d'arrêt aux réjouissances publiques. Les quartiers baignés par les eaux de la Seille furent dévastés par des inondations épouvantables qui firent écrouler, vers la porte des Allemands , des pans entiers de la muraille d'enceinte. On se hâta de les rétablir à grands frais, et les nouvelles construclious furent couvertes de bus-reliefs gros-
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sicrs et Insolents que l'on peut voir encore dans la partie dos fossré que baigne la Seille, à gauche de la porte des Allemands, et qui montrent au grand jour l'orgueilleux mépris des Messins pour tous leurs ennemis extérieurs. Vers cette mémo époque de nouveaux débats ensanglantèrent le pays Messin. Le seigneur d'ElTenstein , Philippe Schlucterer, déclara la guêtre !i la cité et vint avec sa i>elitc armée dévaster quelques villages de son territoire. Une armée messine fut aussitôt mise en campagne et réussit à dégager le pays. Mais, deux ans après ( 1517 ), ce même Schlucterer et son Cousin, François de Seckitigen, seigneur alsacien, reparurent plus menaçants que jamais avec une âriuée de douze mille fantassins et deux mille cinq cents chevaux, devant laquelle les populations s'empressèrent dé fuir et de chercher un refuge dans les murailles de la place. Le 5 septembre 1518, après avoir brillé nombre de villages abandonnés, Seckingen vint camper devant Metz sur ta colline de Désirmont, qui sert aujourd'hui d'assiette au fort de Kellccroix, et y établit une batterie qui commença son feu sur la ville. L'artillerie messine répondit aussitét et fit taire celle do Seckingen qui faillit être tué luimème. Les assiégeants ne voulaient que rançonner la cité , et le comte de Salm réussit A faire conclure un traité par lequel les Messins .se débarrassèrent , au prix de trente-quatre mille florins du Ithin, de ces visiteurs ruineux.
I>es Messins avaient eu l'adresse de se soustraire aux prétentions de l'empereur Maximilien, et d'éluder, par des prêts volontaires, la dure. nécessité de payer par ordre des contributions au chef de l'Empire. Ils se crt^n^jÂè l’abri derrière leurs privilèges, que t^lharles-tjuint venait de recoimaitre èt de confirmer par une charte du 15 février 1521 ; ils n'en furent |ias moins imposés^ pendant la diète de Wornis, à une somme énorme, dont ils ne purent obtenir la remise, et qu'ils payèrent eh acomptes auxquels, pour l’acquit de leur conscience , ils donnèrenl le nom de dons volontaires. Cependant le protestantisme ne tarda pus à pénétrer à Metz, où il fut accueilli avçc faveur par la classe la plus obscure de la population ; dans une sphère plus élevée, un chanoine, deux curés et quelques magistrats embrassèrent la réforme. Quand lu guerre éclata entre François I" et Charles- Quint, les Messins, qui savaienf par expérience tout ce qu'il y a (Pavantages à conserver la neutralité, la réclamèrent et l'obtinrent des deux eûtes. Mais cette fois encore leur prédilection pour les Français parut trop clairement : ils en reçurent de vifs reproches, et, pour se mettre à couvert, ils envoyèrent en hâte une somme de quinze cents florins d'or à Ferdinand, roi des Itomains et frère de l’Empereur, qui se trouvait engagé dans une guerre dispendieuse contre les Turcs. Antoine l'e-Bon était alors duc de Lorraine : les Messins s’attachèrent à vivre en bonne intelligence avec lui ; ils lui envoyèrent même des renforts lorsque ce prince marcha au-devant des anabaptistes qu'il battit à plate couture, près de Saverne ( mai 1.525), et qu’il détruisit en partie.
Les demandes de subsides arrivaient sans cesse avec des ordres sévères de Uharics-Quint ; liinsi ou en vint à leur dehiandcr trente-six millo florins d'or pour subvenir aux frais de la guerre contre les Turcs. L’Empereur en personne visita sa bonne ville de Metz, au mois de janvier L5U. Malgré les rigueurs de la saison, il partit de Thionville à cheval et accompagné de toute sa cour, du duc de Savoie et de l'ambassadeur de France. Le maire de Porte-Moselle alla à sa rencontre jus(|u'au
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pont de Richemont, où il lui présenta les clés de la Tille. Arrivé à (..adonchamps , l'Empereur prêta , entre les mains du magistrat, le serment de respecter les privilèges de la cité. A l’entrée du l’ont-des-.Morts, il fut reçu sous un da» magniflque, au bruit de l'artillerie et au son de toutes les cloches, par les notables et par tout le clergé revêtu de ses plus beaux ornements et escorté de cinq cents flambeaux. Ee cortège s’.achemina vers la cathédrale où l’Empereur fit sa prière et entendit chanter le Te Deum. De là il fut conduit au haut de Sainte- Croix , chez la veuve Remiattc de Raigecourt , qui eut l’Iionneur de loger Sa Majesté. Une heure après son arrivée, les magistrats vinrent lui offrir, 1» une coupe d’argent doré du poids de six marcs quatre onces, et contenait quinze cents florins d’or; 2° cent quintaux d’avoine, six cuves de vin du pays, et six poiny’ons de vins de Beaune et d'Arbois. Le lendemain, mardi, l’Empereur donna encore aux Messins une audience solennelle, où il reçut leurs serments et reconnut que, « comme vicaires nés du saint Empire, ils, avnient le régime, gouvernement et administration entière de la justice. » Le même jour, il reçut une ambassade du roi d’Angleterre. Le mercredi, après at'oir entendu la messe dans l'église des Cordeliers, Charles-Quint parcourut la ville à cheval et, au bas de Saint-Arnould, visita l’arsenal de la ville, qu’il trouva très-beau. Le jeudi matin, avant de partir pour Inspruck, il donna une dernière audience au.x Mes-, sins; enfin, en prenant congé de son hôtesse et.de sa fille, il offrit à chacune d’elles un collier d’or du prix de cent vingt écus d’or. Les ordonnances de police qui furent aloi's publiées font honneur a la prévoyance des magistrats. On y remarque un passage qui prouve combien les Messins étaient ombrageux et se tenaient sur leurs gardes. Ils eurent beaucoup de peine à déclarer que « pour ce que l’Empereur étoit magnanime, vertueux , fidèle cl catholique... ils mettoient le tout au bon vouloir de Dieu cl à la discrétion de S. M., et fut conclu qu'ils ne se garderoient ni fortifieroient. »
La guerre allait éclater de nouveau entre François f" et Charles-Quint. Ix>rsque ce dernier vint à Metz , la cité profita de l’occasion pour demander à l’Empereur des lettres de neutralité. Il les leur accorda , et le roi de France , de son côté , leur fit la même concession. Grèce à la protection toute-puissante du maître échevin , Gaspard de Heu , la religion réformée avait fait de très-grands progrès dans la cité, où l’on avait permis aux protestants d’établir leur prêche dans l’église de l’hôpital Saint-Mcolas. Une réaction ne tarda pas à se manifester. A Gaspard de Heu succéda dans l'échevinat Richard de Raigecourt, ardent catholique, qui, s’appuyant sur une autorisation expresse de l'Empereur, lit fermer ,1e temple, bannit les ministres et défendit l'exercice public du culte protestant. Celte espèce de petite révolution , opérée sans violence et sans forte secousse , fit un extrême plaisir à Charles-Quint ; des lettres de félicitations furent , à ce sujet , adressées par lui aux magistrats , et il les exhorta de vive voix à persévérer doits leur sainte croisade contre l’hérésie, lorsqu’il vint, au mois de juin de l'année suivante (lùi'v), passer de nouveau trois semaines à Metz, devant les murailles de laquelle l'armée impériale avait assis son camp. Ce fut une première source de ruine pour la cité que celte armée à nourrir; puis, en 1515, les troupes espagnoles répandues sur le territoire de la ville , achevèrent de le dévaster.
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En 1616, Charlcs-Quint revint encore à Metz, et, voyant de ses propres yeux combien était changé l’état si Horissant de ta république, il promit de ne plus lui imposer à l'avenir de contribution forcée, de ne plus lui demander de ces dons volontaires qui favaient ruinée; mais, peu de temps après, malgré cette belle promesse, il exigea de nouvean des Messins trente-cinq mille Rorins d’or pour leur part des frais de ta guerre faite en Allemagne contre tous tes princes du gfaiid empire germanique, qu’animait une haine violente contre le despote insatiable et orgueilleux qui était à leur tête. Le peuple messin commença à murmurer hautement, disant qu’il était exempt d’impOts, de toute ancienneté; et les magistrats, en portant ces plaintes aux pieds de l’Empereur, osèrent lui dire pour la première fois que ce peuple qu’il opprimait pourrait bien se soulever et se ranger sous une autre domination que la sientM. Charles-Quint ne voulut rien accorder ; cette obstination aveugle lui aliéna à tout jamais les cœurs des Messins. l.es princes allemands ayant formé une puissante ligue contre lui, envoyèrent des députés en France pour offrir an roi Henri II le titre de protecteur et de vh-aire du saint Empire et pour implorer son appui. Henri s’empressa d’accepter, et les Messins se décidèrent è embrass*!r ouvertement lè parti des mécontents. Leur nouvel évêque, Robert de I-enoncourt, qui espérait, en détachant .Metz de l’Empire, trouver l’occasion de ressaisir l’autorité suprême dans cette ville, agit de toutes ses forces pour presser la détermination de la cité. Le 15 janvier 1552, le roi Henri H signa, dans son chêteau de Chambord, le traité par lequel il s’engageait à délivrer les princes allemands du maître qui leur était odieux, et surle-champ les armées françaises se rasseniblèrent en Champagne. Le roi vint , en personne, en prendre le commandement. Il était à Joinville lorsqu’une députation messine lui offrit les hommages de la cité , et lui assura le libre passage de son armée sur le territoire de la république. Henri ne perdit pas de temps. Le lO avril 155i, l’armée française, qui avait pris en passant la place de (iorze, fut reçue à bras ouverts dans la ville de Metz. Le 18, qui était le propre jour de Pâques, Henri H rejoignit son armée' et reçut à son entrée tous les honneurs que la cité avait coutume de rendre aux empereurs eux-mêmes. L’allégresse était grande dans la ville, et parmi ses gouvernants : mais pour ceux-ci elle fut de courte durée; car leroi les ayant fait mander au palais épiscopal, où il était descendu, les requit de lui prêter serment de fidélité. Le maître échevin, Jacques de Gournai , refusa nettement et préféra se dépouiller de la dignité dont il avait été revêtu que de reconnaître un nouveau maître. Séance tenante, et sans discuter, le roi nomma maître échevin le sire de ’l'allange qui n’appartenait à aucun paraige, et donna le gouvernement de la ville à M. de Gonnor avec des pouvoirs presque illimités. Peu de temps après , les princes d’Allemagne firent leur paix avec Charles-Quint r et Henri, devenu sans coup férir maître de la belle province qui a reçu le nom de Trois-Êvêchés, revint à Paris, quelques mois après en être parti.
L’Empereur s’empressa d’enjoindre ù toutes les populations qui s’étaient rangées du câlé des Français, de revenir dans le délai de trois mois , sous la bannière du saitit Empire; les .Messins furent natureRement sommés de rentrer sous la domination impériale, et les Français d’évacuer au plus vite la place qu’ils avaient
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erivaliic. Ni les uns ni les autres ne se soucièrent d'obéir; loin de là : le roi de France donna en toute liàte l'ordre de relever et de rendre le plus respectables possible les murailles de Metz, de Toul et de Verdun. Chnries-Quint n’était pas homme à dévorer patiemment un pareil affront. Il résolut de reprendre ù tout prix au roi de France la ville de McU.dont il connaissait personnellement toute riniporlancc, et une armée formidable fut rassemblée aussitèt. De son côté Henri II lit partir pour .Metz, avec le titre de son lieutenant général, le plus noble et le plus brave des capitaines, cet illustre François de Guise qui devait immortaliser son nom par la plus admirable des défenses. Peu de mois snfDrent à cet homme de guerre pour transformer complètement la place, qui était confiée à sa garde. Sept faubourgs, cinq abbayes et dix-neuf églises furent rusés sans pitié, et un quartier de la ville, appelé le Grand-Meiss ou le Grand-Jardin , fut transformé en un vaste retranchement qui reçut le nom de reirancliemeni de Guise.
Pendant que le duc de Guise poussait, jour et nuit, les travaux de défense, avec l'assistance la plus dévouée de la part des habitants, les jeunes gentilshommes français, jaloux de faire leurs premières armes à si bonne école , arrivaient de toutes parts à .Melz, qui , en moins de trois mois, avait été transformée en place de guerre formidable. L’armée impériale s'était rapprochée jusqu'à Deux-Ponts, où elle .s'arrêta , pendant quinze jours, pour laisser le temps d'arriver aux troupes attendues des Pays-Bas. De là elle vint camper à Forbach, et dès lors il ne fut plus permis de douter des intentions de Charles-Quint. .Malgré ta saison avancée, il était clair qu’il allait entreprendre le siège de Metz. François de Guise lit alors brûler tous les moulins situés dans un rayon de trois lieues autour de la ville ; les ■garnisons des petites places fortes voisines, comme Rodcmachcren , furent rappelées, et les portes de Metz se fermèrent sur une petite armée de quatre mille cinq cents fantassins, quatre cent quarante-quatre cavaliers et environ neuf cents gentilshommes volontaires. Le 18 octobre I.Ô52, le duc d'Albe vint asseoir le camp de son corps d’armée sur l'emplàce ment des faubourgs Saint-Julien, des Allemands et Mazellc. Le lendemain , tandis qu'il établissait des batteries sur la côte de Clnltillon, le prince de Coridé et les ducs d'Enghien et de Montmorency arrivèrent dans la place. Pendant dix jours, l’armée impériale resta dans l’inaction j et le duc de (îuise profita de ce répit pour renvoyer de .Metz les bouches inutiles et pour arrêter à l'avance toutes les dispositions de police et de sûreté que les diverses phases du siège devaient naturellement rendre nécessaires, la; 30 octobre, l’ennemi couronna les hauteurs de Belle-Croix et s’étendit jusque vers la porte Mazelle. La nuit suivante, la tranchée fut ouverte au bas du faubourg Saint-Julien; mais l'artillerie de la place lit si bien son devoir, que cette attaque fut presque aussitôt abandonnée. Le duc d’Albe ilélogea, et, laissant à Saint-Julien le sire de Brabançon avec quelques milliers d'hommes, il vint passer la Scille à Magny et s'établit dans la plaine du Sablon , où son camp fut assis le 2 novembre. Pendant dix jours encore les approches de la ville furent bravement défendues par les [mstes extérieurs, et ce nouveau temps gagné permit au duc de Guise de compléter los ouvrages nécessaires pour couvrir le point d’attaque. On vit alors l'illustre capitaine lui-méme faire le métier de terrassier au milieu des princes, des seigneurs, des soldats, des bourgeois et de leurs femmes, qui tous rivalisaient
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d'ardeur pour imiter un si noble exemple, l'ne maison pouvait-elle comprometire la défense de la place, le maître ia démolissait sans attendre que l’ordre lui en fût donné. C'est alors que le duc écrivit au roi, qui se trouvait li Saint-Mihiel, • qu'il pouvait conduire son armée où il lui semblerait bon; qu’il n'avait besoin d’aucun scrx>urs, et qu'avec l'aide qu'on lui prêtait dans la ville, il était en état de soutenir un siège de dix mois. >
Les batteries impériales étant construites, le feu des assiégeants fut ouvert le 21 novembre. I.e surlendemain 28, la place avait déjà reçu div-sept cents coups de canon. L'ne brèche était failc sur une étendue de quarante pas environ , mais elle fut aus.sitôt réparée sous le feu de l'ennemi. C’est à ce moment que le marquis de Brandebourg , Albert , qui avait espéré pénétrer dans la place en protestant de son dévouement au roi de l' rance, jeta le masque et vint s’établir sur le coteau qui domine le ban .Saint-Martin, lii il construisit une batterie de vingtquatre pièces de gros calibre, dont lieiireusement le feu ne fit aucun mal à la ville, la; 20 novembre, l’Empereur qui avait été retenu un mois à Tbionvillc par un accès de goutte , arriva au camp et pas.sa une revue générale de son armée : on y comptait cinquante-quatre mille Allemands et Walons, huit mille Espagnols, quatre mille huit cents Italiens, sept mille pioniders et cent quatorze bouches ù feu. Il se logea d'abord dans les ruines de l'abbaye de Saint-Clément pour surveiller de plus prés les progrès du siège, puis dans celles du château de la Horgne. A partir de ce moment, tous les efforts des assiégeants furent pOrté>s sur la partie de l'enceinte qui s’abaissc vers la Moselle, au point où sont placés actuellement les ouvrages avancé-s de la citadelle.
1.0 21, deux nouvelles batteries, rune de trente, l'autre de quinze canons, ouvrirent leur feu, et, le 20, trente-six autres canons tonnèrent sur la branche de l'eiircinte qui fait face à la Moselle. Charles-Quint était sans cesse dans les tranchées, stimulant l’ardeur de ses soldats. Deux tours et trois pans de murailles s’écroulèrent. Cependant les Français faisaient de continuelles sorties qui jetaient la terreur dans les lignes impériales. Lais.sons raconter à l’illustre Ambroise l’aré, qui était dans la place, l'ell'et de ces audacieux coups de main, a Tous leurs soldats, dit-il, cryoient ulanue, aux antics; et les vojoil-on sortir de leurs tentes et petites loges drus comme fourmillons, lorsqu’on découvre leurs fourmilières, pour secourir leurs compagnons qu’on égosilloit comme moulons. » D’un autre cAté, le maréchal de Vieilleville escarmouchait .sans répit sur les derrières île l’armée, iidcrccptaid les convois de vivres, enlevant des partis qui se hasardaient un peu trop loin du camp, et exaspérant l’Empereur par de perpétuelles chicanes, l'n convoi de six chariots de vivres de toute espèce avait été expédié de l.orraine pour le senice de la bouche de l’Empereur lui-nu'me : il tomba entre les mains de l'infatigable batteur d’estrade, de ce maudit l.yon-Vulpe de Vieilleville, i|uc le monarque jura de faire empaler s’il pouvait jamais le tenir.
Le 27, les assiégeants étaient arrivés au fo.ssé de la place; le lendemain la tour d'Enfer fut ouverte sur une largeur de vingt pieds, et le mur de revôtement du rempart s’écroula tout d’une pièce, mais de telle sorte que sa chute devait rendre l'assaut fort dillicile. De grands cris de joie des Impériaux avaient salué la destruction de la muraille : lorsque la poussière fut dissipée, ils viretd dans quel état IV. 61 ■,
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se présentait In hrèi he et leur allégresse s'éteignit. Ce fat en ce moment qn’an Français , nommé .Mnntilly , descendant dans le fossé et remontant par cette brèche , pour leur donner à entendre qu'elle était praticable , tourna le dos à l'ennemi avant de rentrer dans la place, et par un geste de soudart leur montra qu'il se moquait de leurs arquebusades, et qu'on s'inquiétait peu de leurs efforts. l.'Kmpereur, furieux, fit aussitôt apporter des échelles et ordonna l’a.ssaut ; mais les assaillants arrivèrent à la brèche avec une hésitation extrême, et l'accueil qu'ils y reçurent la leur fit abandonner sur-le-champ. Cepetidant la mortalité .s'était mise dans lo camp impérial, et la démoralisation s'y répandait ; Charles-Quint ne s'en obstifiu pas moins à presser plus vivement encore un siège dont le succès lui tenait au cœur |ilus que toutes les conqaéles du monde. De nouvelles batteries forent établies, des raines furent pratiquées, et leur effet ne répondant pas à l'attente de l'Kmpereur, il ordonna, le 7 ib'-cembre, de renouveler la tentative d'assJiut. Klle fut aussi malheureuse que la première. Les Impériaux , eette fois, n'osèrent s'ébranler et Charles-Quint se vit contraint d'entamer une nouvelle brèche. Le l-2, elle fut commencée et bienlrttelle atteignit une étendue de cinquante pas. Mais elle n'était guère plus praticable que la première. Toutes les entreprises du sire de Brabançon et du m.rrquis de Brandebourg étaient repoussées avec perte. Leurs deux camps étaient sans cesse harcelc's par les sorties de la place. La maladie et le découragement étaient partout dans les troupes impériales, qui refusaient <le se battre. Dans une sortie, les Français firent une pointe jusqu'au \ji 1 lorgne et faillirent s'emparer delà personne de l'Empereur. Celui-ci, effrayé outre mesure du danger auquel il avait été exposé, commença à comprendre qu'il n'avait rien à gagner avec des adversaires qui , au dire d'.\mbroise l’aré, avaient résolu, militaires et bourgeois, de se défendre de maison en maison, si la ville était prise, et d'y mettre même le feu, s'ils ne pouvaient déloger les Espagnols. Fhifin, après quarante-cinq jours de tranchée ouverte, pendant lesquels la ville reçut quatorze mille coups de canon, Charle.s-yuint, désespérant d'en venir à son honneur, prit brusquement le parti de lever le siège.
L<‘s 20 et 27 décembre , les batteries continuèrent un feu très-vif contre la place pendant que Charles-Quint commençait à opérer en secret son mouvement de retraite. Il quitta lui-méme I,a Horgne, le 1" janvier 1.75.3, et se rendit aussitôt à Thionville avec douze cents hommes seulement. Le duc d'Albe suivit la même route; les Flamands se retirèrent par Sainte-Barbe, et le marquis de Brandebourg resta seul devant la place avec quinze mille hommes. Pour le déloger, des batteries furent établies sur l'ile du Saulcy, à la tète de la digue de W'ailrineau, et, le G janvier, au.ssitèl qu'elles ouvrirent leur feu, l'armée brandebourgeoise décampa en toute hiUe. Vincent Carlois , dans ses Mémoires du maréchal de Vieilleville, parle en ces termes de l'elfet de ces batteries : « A deux heures après midi, on commença à tirer de telle furie, i|ue des clochers et des plus haultes maisons, .M. de Cuise, M. le Prince, .M. de Nevers, M. de Vieilleville et anltres au clocher de la (irande-Église, on voyoit mouvoir et remuer ces ivroignes anssy dru et menu, comme qui jelteroit de l'eau chaulde en une fourmilière. >• Le. b janvier au soir, il n'y avait plus d'ennemis devant la place de .Metz, ou du moins ceux qui y étaient restés étaient des mourants que la charité du duc
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de Guise et des Messins fit recueillir dans la fange, où ils périssaient de froid et de misère, pour leur donner dans la ville tous les secours que leur position exigeait. Plus de trois cents Impériaux durent ainsi la vie à ITiumanité des assiégés. On ne trouva pas moins de trente mille cadavres gisants sans sépulture dans les trois camps des troupes impériales. Beaucoup de bourgeois , pour se soustraire au péril d’un siège, s'étalent réfugiés à Strasbourg; dés que l'ennemi se fut éloigné, le duc de Guise les rappela. Cet illustre capitaine, avant de quitter Metz, le 2'» janvier 1553, rendit aux magistrats toute leur autorité.
M. de Gonnor était resté gouverneur de la place, dans les murailles de laquelle se trouvaient vingt bataillons de fantassins, sans compter la cavalerie. Ces troupes, demeurant sans solde, ne tardèrent pas ù secouer le frein de la discipline : bientdt les Messins se virent exposés à tous les outrages, a toutes les déprédations d'une soldatesque à laquelle le gouverneur lui-mérae donnait l'exemple de l'immoralité la plus coupable. L’anarchie était complète. I.c cardinal de l.enoncourt, croyant le moment venu d'accomplir ses desseins ambitieux , rentra dans sa ville épiscopale, commença par forcer les archives de la cité, et, après avoir anéanti les chartes authentiques qui pouvaient gêner son usurpation de pouvoirs , renversa de fond en comble la constitution qui avait régi la république messine depuis tantét cinq siècles. L'audacieux prélat abolit les paraiges, choisit lui-même les treize , et dirigea à son gré l'élection du maître échevin , auquel il adjoignit l'évéque suil'ragant de son diocèse; ensuite, il se fit prêter serment par la nouvelle administration de la cité, comme s'il en eût été le souverain. Le roi Henri II, instruit de ces désordres, investit le maréchal de Vieillevillc de pleins pouvoirs pour y mettre fin. A peine celui-ci fut-il arrivé à Metz, qu'il fit occuper militairement toutes les places de l’évêché, sans tenir aucun compte des réclamations du caiAlinal de Lenoncourt. Désespéré, le prélat se plaça sous la protection de l’Empire ; il appela à son secours le duc de Lorraine , et s'efforça de recouvrer par les armes la place de Vie, dont la perte lui était particuliérement sensible : vaine tentative, qui fut suivie d'un autre échec dans l'intérieur même de la cité. Le cardinal se flattait encore de diriger l'élection des magistrats et de recevoir leurs serments; mais Vieilleville choisit ù son gré et institua ces mêmes magistrats, qu'il prit parmi les hommes les plus dévoués à la cause française. Des complots ayant été tramés dans la ville, pour la remettre aux mains de l'Empereur, le maréchal les découvrit et les déjoua. Les coupables furent punis avec la dernière rigueur, et les Impériaux se firent battre à plate coulure , au moment même où ils se croyaient maîtres de la place, qu'une communauté de religieux Cordeliers devait leur livrer. Le maréchal, pour prévenir toute nouvelle tentative de trahison, et s'assurer à l'avenir de la fidélité de la ville, y fit élever une ciladeHe; moins de trois années lui suffirent pour accomplir toutes ces choses.
En 1557, les vues ambitieuses du cardinal Cliarles de Lorraine, qui avait succédé à KobertdeLenoncourt,durcnt s’annihiler devant la cession forcée au roi deErancr' de scs prétendus droits a la souveraineté de Metz. Le roi devint donc le muitie de fait de la ville, tout en ne se donnant encore que le titre modeste de son protecteur; ce fut seulement en 1585 que Henri lit prit définitivement le titre de souverain seigneur de Metz. Pendant cinquante années encore, les Messins
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ne cess^Tent d’adresser mi roi de France des doléances sur ta perte de leurs anciennes franchises et immunités. De temps à autre, ils parvinrent ii recouvrer quelques droits, mais ils n’en jouirent une momentanément, et presque toujours ils en furent dépouillés peu à peu, pour ne les plus recouvrer jamais. Itienlét arrivèrent des présidents de justice et des prncureurs-^énérauv qui empiétèrent nalurellement sur les pouvoirs de la mastistralure messine. En l(>33, Eoitis Xllt établit un parlement à Metz; l’année suivante, il y institua un bailliage : ce fut lîi le coup de prAce porté à la juridiction du maître écbcvin et des treize; enfin, en 1()'»8, le traité de Westphalie incorpora le pays Messin h la France , ainsi que le territoire de Tout et de Verdun , et c’est alors que la nouvelle province acquise par la couronne reçut le nom des Trois-Êvécbés.
Pendant les guerres dertdigion, les Messsins n’hésitèrent pas un seul instant à .se déclarer avec énergie en faveur d’Ifenri IV, qui en conserva toujours un vif .sentiment de reconnaissance : ils firent essuyer plusieurs défaites au duc de Eorraine , Charles III, un des chefs de la T.iguc, et lui enlevèrent de vive force quelques-unes des places de l'évèché. I.e duc, cependant, ayant eu l’adresse de s’assurer les services de quelques zélés ligueurs enfermés dans la place, espéra que leur trahison lui en livrerait les portes. L’armée ducale était déjà parvenue à Moulins, lorsque le complot fut découvert : les meneurs, qui étaient un gentilhomme français et un chanoine de la cathédrale, furent immédiatement déi apités. Toute la popidation prit les armes pour marcher au-devant des Lorrains, bien loin de les attendre timidement derrière .ses murailles, et Charles III, prévenu de cette résolution vigoureuse, jugea prudent de décamper au milieu de la nuit. Une trêve conclue, peu après, enire le duc de Lorraine et les Mesuns, fut ratifiée par le roi, le 28 avril 1.501 ; mais, jusqu’en 159.5, époque à laquelle la paix fut conclue entre Henri IV et le duc de Lorraine, on ne cessa de craindre à Metz que les hostilités suspendues ne se rallumas.sent plus violentes et plus désastreuses qu’auparavant. \ la crainte de la guerre succéda un mal beaucoup plus fâcheux. Le gouverneur de Metz était un sieur de Sobolle qui, après avoir longtemps vécu dans la meilleure intelligence avec les bourgeois, devint tout d’un coup le plus insupportable des tyrans en sous-ordre. De justes doléances furent adressiVs nu roi, Henri IV, un peu tardivement peut-être, envoya le duc d’Epernnn à Metz pour examiner et réprimer, s’il y avait lieu , les actes du gouverneur; M. de Sobolle s’enferma dans la citadelle et refusa de reconnaître les pouvoirs du commissaire royal. Le roi prit alors le parti de venir en personne couper le mal dans sa racine. Il arriva à Metz, le 15 mars 1603, demanda à M. de Sobolle un compte .sévère de sa conduite, et rendit la sécurité à un peuple qui ne cessa, pendant quinze jours entiers, de l’enlourer de tous les témoignages de dévouement et d’affection.
Les Messins, après s’être montrés les plus fidèles sujets d’Henri IV. continuèrent de servir de cœur la cause de son successeur Louis XllI. Lorsqu’on 1621 , le duc d’Êpcrnnn voulut les entraîner dans sa rébellion, ils résistèrent avec opiniâtreté à scs prières d’abord , puis à toutes les violences par lesquelles il espérait les contraindre .5 se jeter dans son parti. Ils tinrent bon , et l’armée royale n’eut qu’à paraître ilevant Metz pour anéantir les coujiahles espérances des rebelles. Le roi s’arrêta encore dans cette ville , en 1631 , cl y )iassa six semaines ; il ne quitta le
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pays, qu’après s'ètrc emparé des plares de Vie et de Moyenvic, qui étaient en la puissance du duc de I.orrainc, Cliarles IV. En 1G34 , au moment où Uaston d'Orléans, le frère du roi , venait de s'unir clandestinement à la soeur du duc de Lorraine, l'ennemi le plus obstiné de la couronne del' rance, le parlement de Metz, par deux jugements consécutifs, enjoignit au duc d'Orléans de rentrer en France avant trois mois, et déclara Charles IV, son frère et sa sœur, coupables du crime de lése-njajpsté pour rapt du premier prince du sang. Deux ans après, ce même parlement, qui s'était montré si zélé protecteur des intérêts de la France, devint, on ne sait trop pourquoi, suspect à M. de la Valette, gouverneur de Metz, et une lettre de cachet, en date du 20 mai 1G36, l'exila à Tout où il resta vingt-deux ans.
Ix>uis XIV, suivi de sa mère, du cardinal Mazarin, et de toute la cour, vint , en 1G69, à Metz, où il resta depuis le 18 septembre jusqu'au 27 octobre. Lorsque la guerre se ralluma entre la Lorraine et la France, ce fut à Metz que le maréchal de Créqui (août 1675) vint se réfugier avec les débris de son armée, après avoir été battu à Conls-Sarrcbrucke par le duc de Lorraine. Le 22 février 1678, le roi revint ,i Metz, et partit de là pour la campagne de Flandre, qui amena la conclusion du traite'^ de Nimégue. Au mois de novembre 1681 , lorsque Strasbourg se soumit à la France, Louis XIV traversa Metz de nouveau pour aller visiter la place importante qu'il venait d’acquérir. Sous le règne de son petit-ills, Marie Leczin.ska , tille de Stanislas, roi de l'oiogne, après avoir épousé par procuration le jeune roi , s'arrêta à .Metz eu venant de Strasbourg, et y séjourna trois jours, an milieu des fêtes les plus somptueuses. En 1744, Louis XV lui-même vint à .Metz, où il fit son entrée le 4 août. Pendant son séjour dans cette ville, il tomba si dangereusement malade, que l'on désespéra d'abord de sa vie. Ce fut en ces moments de vives alarmes que madame de Cb&teauroux faillit être lapidée par la populace de Metz, qui l'accusait d'être la cause de la maladie du roi. Après quelques jours l’espérance revint, et les symptômes alarmants ayant successivement disparu, Louis W recouvra assez rapidement la santé pour pouvoir quitter la ville, le 29 septembre suivant.
Il est facile de deviner que la révolution de 1789 fut aa'ueillie avec joie par les Messins: c'était un retour à la liberté qu'ils avaient jadis achetée au prix de tant de sang et de sacrifices. I-c règne de la Terreur ne laissa point de souvenirs néfastes à Metz. Ce peuple était habitué, de trop vieille date, à savourer la liberté pour en craindre l'enivrement : les hommes que la force des choses avait placM è la tête du pouvoir révolutionnaire , furent assez fermes pour résister à l'entrainement général, et le sang innocent ne fut pas versé. L’Empire vint bientôt avec ses pompes guerrières , et souvent la Hère cité de Metz vit passer ces armées glorieuses dans les rangs desquelles presque tous ses enfants avaient pris place, depuis les premières années de la llévolution : souvent aussi elle salua avec enthousiasme le grand Empereur, qui, simple lieutenant, avait revu naguère un modeste asile dans scs murailles. Plus tard Metl, que la guerre et le typhus avaient dépeuplée , accepta SJins murmurer la Restauration ; mais l'esprit de ce qu'elie avait con.servé d'habitants se révolta à la seule peu.sée que les ennemis, qui venaient d'envahir la France, pussent souiller de leur présence la ville devant laquelle les forces de Cbarles-Quint avaient été impuissantes. Les portes furent
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donc fermées, et les soldats de la coalition ne virent jamais que de bien loin les murailles de Metz.
En 1830, les Messins accueillirent avec transport le retour des couleurs nationales, et le soir même du Jour où la nouvelle du mouvement parisien se répandit, le drapeau tricolore fut arlwré au sommet de la cathédrale. Vainement le chef militaire de la division tenta, le lendemain, de le faire descendre ; il échoua devant la résistance énergique des sous-lieutenants des corps de l'artillerie et du génie. Presque au même instant, une tcntaliveréactionnaire était déjouée, gréccà la fermeté et à la rapidité avec laquelle lu population et lu garnison firent connaitre leur volonté : un régiment de cavalerie, caserné au Fort- .Moselle , venait de recevoir de son colonel l'ordre de partir furtivement, pour aller opérer sa jonction avec d'autres corps de cavalerie partis de Lunéville et marchant au secours du roi Charles X. Sur-le-<diarap , l’artillerie s'apprêta à mitrailler le régiment, pendant que l'infanterie se disposait à le repousser des portes dont la garde lui était conflée. Celte crise ne dura qu'un instant, et le colonel, forcé de renoncera son projet , s'éloigna de la ville.
Seize années de paii se sont écoulées depuis lors, et Metz a proflté de ce long repos pour se mettre à l'unisson des villes qui vont toujours s’embellis.sant sous l'inlluence des institutions les plus sages. Des monuments se sont élevés, des rues nouvelles ont été ouvertes, d'autres se sont élargies et aérées : quelques années encore, et Metz, si recommandable par la culture de tontes les sciences et de tous les arts , ne se contentera plus d'étre la plus formidable des places de guerre , elle pourra prétendre à bon droit à prendre rang parmi les plus belles villes de France. Sa population, qui s’élève à plus de ’i0,0ü0 âmes, est loin d'avoir oublié scs idées innées d'indépendance ; cor, à plusieurs reprises le conseil municipal et la garde nationale elle-même ont prouvé par leurs actes que le vieil esprit de républicanisme originel était au.ssi vivace au cœur des Messins d’aujourd'hui, qu'il le fut au cœur de leurs pères dans les siècles passés. Metz est peut-être, de toutes nos grandes villes, celle dont la population contient le plus grand nombre de juifs. On en compte plusieurs milliers, qui tous travaillent à la commune prospérité de la cité avec non moins de zèle et d'activité que ses autres enfants, lœ plus beau monument religieux de Metz est sa cathédrale, dont on ne peut se lasser d'admirer la nef svelte, et les magnifiques vitraux ; elle fut fondée, en 1014, par l'évêque Théodoric II, mais on ne la termina qu'en 154G. La tour sur laquelle repose sa llèche contient une cloche du poids de vingt -six milliers et qui a reçu le nom de Mutle. Sous le gouvernement de la cité, cette cloche n'était sonnée que trois fois l'an : lors de la lecture des droits de l'Empereur, de l'élection du maître échevin et de celle des treize. En toute autre circonstance, le son de la Mutte était un appel aux armes pour tous les hommes en (Ige de les porter. L'élégante structure de la cathévlrale est malheureusement masquée par un lourd cl massif portail , que le chapitre fit construire, en 1764, en commémoration de l'heureuse guérison du roi Louis XV. Bien n’est plus disgracieux que ce portail , qui est |)our la cathédrale de .Metz ce que serait un goitre pour le cou d'une j<dic femme l.cs établissements religieux étaient en très-grand nombre a Metz, avant la révolution de 1789; on y comptait cinq collégiales, sept abbayes d'hommes, quatorze de femmes, vingt-trois pa-
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roisses, et, en tout, soixante et une églises. L'hApital Saint-Nicolas existait dés l’époque la plus reculée. Il était d’une très-grande richesse, grilce aux dons des Ames pieuses, et jouissait de la singulière prérogative de prélever sur l'héritage de toute personne mourant à Metz son plus bel habillement complet , à la charge d’entretenir en bon état le premier pont biUi sur la Mo.selle, pont qui doit à cet usage le nom <le pont des Mmts, qu’il porte encore aujourd’hui.
La ville de Metz est .le siège de la préfecture du département de la Moselle , d'un évêché, d’une cour royale, d’un tribunal civil, d’un tribunal de commerce, d’une académie universitaire, d’un collège et d’une académie royale des lettres, sciences et arts ; cilc a, en outre, l’école d’application de l’artillerie et du génie, une direction et un arsenal de construction d’artillerie, une direction et un arsenal de construction du génie, un des sept gymnases divisionnaires militaires, un cabinet d’histoire naturelle et une bibliothèque publique composée de trentesix mille volumes. Le département compte environ 440,000 habitants, et l’arrondissement prés de lli0,000. .Metz est un des entrepôts tes plus considérables du commerce actif qui se fait entre la France, la Prusse et les Pays-Bas. L’industrie manufacturière s’y exerce sur les toiles écrues, le linge de table, les draps et étoffes de laines ; il s’y fabrique aussi beaucoup de papiers peints, de passementeries, de broderies, de quincaillerie et de clouterie. Les produits des tanneries, des brasseries et des distillcr’ros de Metz sont fort estimé-s.
Les armes de la cité étaient parti d'argent et de sabir. Il serait fort difficile de fixer l’ège de ces armoiries et de deviner ce qui a pu motiver le choix de deux couleurs qui étaient également celles de la république de Venise. On sait seulement que lorsque en 1490 les .Messins iléclarèrcnt la guerre au duc de Lorraine, le signe de ralliement de tous les défenseurs de la cité était une bande noire et blanche, et que beaucoup plus anciennement encore ses monnaies furent empreintes de l'ér.u parti d’argent et de sable , dont les émaux étaient désignés suivant les régies ordinaires de la science héraldique. Parmi le grand nombre de .Messins qui se sont illustrés, on ne peut se dispenser de citer le maréchal de France, Abraham Fabert; Paul Ferry, ministre protestant, et le plus infatigable historiügra|)he de sa ville natale ; Sebastien l.e VAe.re , habile graveur ; Jacob /,«duchat, le savant éditeur de llabelais ; faréonaute François Pilastre de Poster; le lieutenant-général Adam-Philippe de Custine, mort sur l’échafaud révolutionnaire ; Otaries-Louis de Lassale, lieutenant-général, tué à la bataille de Wngram ; et enlln le baron Alhannse Marchant, maire de Metz pendant de lotigues et difficiles années ; médecin plein de sagacité et numismatiste profond , il consacrait tous les loisirs que lui laissait l'excrcicc de ses fonctions municipales, au soulagement des malades et aux travaux il’érudition. Nous croyons ne pouvoir mieux terminer que par le nom île cet homme de bien la liste des Messins qui, par leur génie, leurs talents ou leurs vertus, ont doté la commune patrie de nouveaux titres d’honneur et de gloire
1. Tacih*. — Grt'goire <!e Tours. — Sijç«l>erl de (tomblours. — €hroniqH€$ Philippe de FiÿneulUi. ->• Histoire de Mets , |tar rloiii TalKuiiltot et dom Jt'an François. — Dictionnaire de la Moselle, {>:<r (le Vîville. — Dont CalineL— Dictionnaire des Gaalei. —
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Au point où la Moselle, après avoir longtemps coulé presque directement du sud au nord , fait un coude énorme pour se rapprocher brusquement de la Meuse, dont elle n’est plus aloi-s éloignée que d’une très-faible distance , se trouve la ville de Toul, resserrée dans ses modernes remparts. Tout a pris la place de Tullum , l’antique capitale des Leuks, devenue au moyen âge Levcha-Civilas. César, dans ses Commentaires, compte les Leuks parmi les peuples voisins de la Germanie sur lesquels il croit pouvoir compter, et auxquels il doit avoir recours pour obtenir les vivres nécessaire.s à son armée, t'n peu plus tard, le géographe Ptolémée cite chez les Leuks les deux villes de Tullum et de Nnsium (les ruines de cette dernière existent à ^aix entre Coramercy et Bar-le-l)uc ). Tacite parle également de la cité des Leuks que traversa Valens lorsqu’il partit de Metz pour se rendre dans la capitale des Liugons (Langres), après avoir appris la mort de l’empereur Galba. En6n la notice des villes de l’Empire rédigée vers le règne d’Honorius, mentionne Ciritas Leueorum Tiillo.
Le poète Lucain nous apprend que les Leuks étaient généralement remarquables par leur force musculaire, et surtout par leur adresse à tirer de l'arc. De son côté, .\mmien Marcellin afflrme que cette peuplade avait des mœurs féroces qui la rendaient la terreur de scs voisins avec lesquels elle était presque toujours en guerre.
Les historiens nous ont transmis peu de détails sur le rôle que joua la ville de Toul , pendant les premiers temps de la monarchie franque. Nous savons seulement que le diocèse de Toul, qui s'était substitué sans aucun changement de limites à la cité des Leuks, fut compris dans le royaume d'Austrasie ; que le roi des Burgundes, Theodrik II, remporta une victoire signalée sur son frère Théodbert, roi d’Austrasie, dans la campagne de Toul; et qu’enlln Dagobert fut le fondateur et le bienfaiteur de l'église de cette ville. Lors du partage de l’Empire, fait en 8V3 par le traité de Verdun, après la mort de Louis-le-Débonnairc, le diocèse de Tullum fit partie des Etals de l’empereur Lothaire et demeura partie intégrante du royaume de Lorraine, jusqu’au moment où cet Étal fut divisé en deux duchés , celui de Moscllane et celui de Lotharingie. Les rois des deux premières races avaient plusieurs maisons de plaisance dans les environs de Toul ; et fort souvent ils y séjournèrent p<iur s’y livrer aux plaisirs de la diasse et de la pèche. Gondrevillc, Tusey et Savonnière étaient ceux de ces palais qu’ils alTectionnaienl le plus. ITie foule de chartes authentiques nous en fournissent la preuve pour Theodrik III, Charlentagne, Luui.s-le-I)ébunnaire, Lothaire I", Lothaire II, Charles-le-Chau>c, Charles-le-Gros, Arnold, Zwentibald et Charles-le-Simple.
Il parait fort probable que, dès l’éiroquc de la puissance mérovingienne, Toul eut des comtes laïques chargés de rendre la justice et d'administrer les all'aires de
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la cité. Mais lorsque Henri-roiseleur eut obtenu des évéques de Metz et de Toul qu’ils abandonnassent le parti de Cliarlcs-lc-Simple, il conTéra le comté de Toul A Téréqne Gauzelin, en lui accordant les droits régaliens et le pouvoir de nommer à son gré un officier haut justicier. Gauzelin choisit un certain Wido, qui reçut le titre de comte avec la charge dont il était investi par le prélat. Outre leurs fonctions judiciaires, les comtes de Toul avaient mission de défendre le temporel de l'évéché, de commander les troupes en temps de guerre, de régler la police, et de veiller à la sûreté de la ville. D'abord la charge de comte fut personnelle et môme révocable, mais bientôt elle devint héréditaire, et alors les évéqnes de Toul firent de vains efforts pour se débamsser d'un pouvoir que la politique des Empereurs était d'ailleurs intéressée à soutenir. Ix» chartes prouvent que les comtes jouirent de toute la plénitude de leur autorité jusqu’en 1261.
Un des comtes de Tout mérite une mention particulière , A cause de sa parenté avec l’illustre Godefroi de Bouillon. I.e comte Renaud étant mort sans héritier mêle, sa fille Gertrude épousa un seigneur nommé Frédéric, auquel cette union apporta le comté de Toul. Ce Frédéric s’étant peu après révolté cofttre févéque Udo, fut excommunié avec sa femme; mais il rentra promptement en gréce. Il eut deux fils, Frédéric et Henri ; ce dernier fut évéque de Liège et tuteur de Godefroi de Bouillon. Arnold, successeur de Frédéric, perdit sa dignité (nous dirons tout à l’heure à quelle occasion) et fut remplacé par le Rts aîné de son prédécesseur, nommé aussi Frédéric. Celui-ci eut un Ris, Renaud, qui lui succéda; fl était déjà en possession du comté, en 1079. Il fut un des premiers à prendre la croix, au concile de Clermont, et tous les historiens des croisades le citent, ainsi que son frère, Pierre, comte de Stenay, parmi tes plus ilinstres compagnons de Godefroi de Bouillon. A la fin du xii' siècle, une alliance Rt passer le comté de Toul dans la maison de Lorraine, de laquelle févéque Gilles de Sorcy le racheta, en 12Gt ; et à partir de ce moment il resta dans le domaine de l'évéché.
Mais déjà l'esprit d’indépendance avait jeté d’assez profondes racines parmi les habitants de la ville, pour que les évêques se sentissent obligés de créer des ofRciers laïques capables de remplacer les comtes dont ils supprimaient la charge. Ce furent un mayeur et un maître échevin. Le majeur était gouverneur de la ville; il avait le commandement des troupes , et il était chargé de faire exécuter les sentences rendues par le maître échevin. Celui-ci , aidé de ses assesseurs, rédigeait les ordonnances de police, et jugeait souverainement les crimes et délits, lin conseil de dix pairs fut institué par févéque Gilles de Sorcy, pour assister le mayeur et former le conseil du maître échevin. Ces dix pairs étaient choisis dans les dix paraiges qui constiluaienl la commune. Plus lard ces pairs reçurent le nom de justiciers, et les paraiges de Toul changèrent leur nom contre relui de bannières. De l'existence de ces dix bannières vint la div ision de la ville en dix quartiers, dont le chef recevait le titre de banneret. Du reste, la commune de Toul n’était pas, comme celle de Metz, entièrement indépendante de l’autorité épiscopale : car les jugements du maître des dix (chef des justiciers) et ceux même du maître échevin n’étaient pas absolus et l’on pouvait toujours appeler de leur juridiction A celle de févéque, qui était souveraine.
Après avoir ainsi jeté un coup d’œil r-ipide sur fensemble de la constitution touloise , revenons maintenant en arrière et enregistrons tous les faits importants IV. 62*
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qui se rattachent h l’histoire de Toul. S'il faut en croire le chroniqueur Reginon, lus Normnmis, en S89, pénétrèrent jusqu'à cette ville, et en dévastèrent les envi- • rons. En 892, ils reparurent plus nombreux encore et s'emparèrent de Toul, qu'ils mirent en cendres après l'avoir pillée. Le roi Arnold,- dans une charte de la dixième année de son règne, loue' les bourgeois de la générosité avec laquelle, malgré le déplorable état de détresse où les avait réduits le sac de leur cité, ils ont Tait volontairement l'abandon de ce qu’ils possédaient encore de plus précieux pour aider à rétablir la cathédrale. Arnold fit reconstruire la ville, qui fut bientôt tirée de ses ruines. Peu après, Zwentibald, fils et successeur d'Arnold, vint à Toul ( 28 décembre 898) , et y signala son séjour par de nouvelles concessions accordées à l’évéque Ludcimc et à l’abbaye de Saint-Epvre. L’élection du successeur de ce prélat (907 ) fut un sujet de troubles très-graves qui ensanglantèrent la cité. La noblesse et le peuple ne purent s’entendre sur le choix du nouvel évêque, et le clergé lui-mème se partagea. On en vint alors aux armes , et le peuple eut raison. Le clergé tout entier fatigué de ces tristes dissensions, qui lui étaient grandement préjudiciables, finit par- se réunir du côté du plus fort; Drogo, issu, à ce que l'on croit, du sang cnrlovingicn, fut élu malgré les protestations armées de la noblesse , qui craignait de voir à la tète d’un diocèse placé comme celui de Toul sur la. frontière du royaume de Lorraine, un prélat parent du roi de France, r.harlcs Ie-Simple. Toutes les tentatives pour empêcher rintroiiisation de Drogo furent vaines, et lorsque Charles-lc-SimpIc eut succédé à Louis lit lOll], il vint visiter la ville de Toul et son évêque. A Drogo succéda GauicHii qui , après avoir soutenu longtemps les droits du roi de France contre les prétentions de Ilenri-l'Oiseleur, finit par s'attacher à la fortune de celui-ci. Nous avons vu déjà que ce dévouement ne resta pas sans récompense et qu’il valut à l’évêque des grâces nombreuses de la part de l'Empereur. Pendant l’épiscopat de Ganzelio, les Hongrois pénétrèrent de nouveau en I.orraine : à leur premier passage, sous l’évêque Drogo, ils avaient épargné Toul ; cette fuis ils là livrèrent impitoyablement aux flammes. Gauzelin obtint d’Otton I" que la ville fût rétablie aux dépens du trésor royal. Ce prélat, toujours habile, réussit plus tard, lorsque la Lorraine fut érigée en duché (958), à se faire un ami dévoué du nouveau duc, lequel, comme on l'a vu dans notre précédente notice, était frère de l’Empereur.
Sous l'épiscopat de Gérard, successeur de Gauzelin , une affreuse maladie pestilentielle sévit à Tool. Cet évêque Gérard, au retour d'un pèlerinage è Rome, promulgua des ordonnances qui reconnaissaient les droits du peuple toulois et le garantissaient contre les exactions sans cesse renaissantes de la noblesse du pays, mais en instituant des redevances régulières en faveur du pouvoir ecclésiastique. Ces réformes indignèrent les seigneurs. Deux des plus puissants d'entre eux, nommés Olderic et Richard , persuadèrent nu peuple qu'il était loin de gagner au change et le poussèrent à la révolte. Gérard se hâta d'excommunier les fauteurs de la rébellion, qui n’en tinrent aucun compte et attentèrent même à la vie de l’évèque ; car un jour que le prélat était en prière dans l’église de Manoncourt , les révoltés y mirent le feu, et peu s’en fallut qu'il ne périt dans les flammes. N’tmblions pas de dii-e que Gérard avait aliéné de son domaine le château et la ville de Bar, obtenus par le duc de Mosellane, Frédéric, au prix de quelques
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villages ; dans la suite, Bertold, l’un de ses successeurs au siège épiscopal de Toul , rendit la plupart des villages , qu’il avait reçus en échange , au duc Tliéodoric , Bis de Frédéric et son héritier.
En 1026, à la mort de l’évêque Hermann, le clergé élut, pour lui succéder, un jeune diacre, nommé Brunon, de l’église de Toul. Celui-ci était proche parent de Conrad , et , au moment où la mitre lui fut décernée , il était en I.omhardie, guerroyant à la tête des troupes qu’IIermann de Toul l’avait chargé de conduire au service de l'Empereur. Il se hêta de venir prendre possession de sa nouvelle dignité et fut sacré par l’archevêque de Trêves, le 9 septembre 1027. Vingt ans plus tard , Brunon passa de l’évéché de Toul à la chaire pontincalc et prit le nom de Léon IX (12 février lOW). Pendant son épiscopat, Eudes, comte de Champagne , vint fondre sur le duché de Mosellanc ; et voici quel fut le sujet de cette guerre. Le roi de Bourgogne, Raoul II, venait de mourir sans In'-ritier, mais il avait deux sœurs, nommées Gcrberge et Berthe, dont les enfants revendiquèrent la succession de leur oncle : d’un côté, Giselle, Bile de Gerberge et femme de l'empereur Conrad-le-Salique; de l’autre, Eudes, comte de Champagne et fils de Berthe, réclamaient les états de Raoul. Eudes se hâta d’entrer dans le royaume de Bourgogne , mais le sort dos armes lui fut contraire ; l’armée de Conrad battit la sienne, et il attendit alors avec impatience l’occasion de se venger de l’Empereur: cette occasion se présenta bientôt. Nous avons vu que, sous l'épiscopat de Gérard, une révolte avait été fomentée dans Toul par la noblesse ; quoique celleci , d’abord soutenue par la bourgeoisie, n’eùt pas tardé â se voir réduite il ses seules forces, elle avait continué de faire la guerre à l’autorité épiscopale. Eudes de Champagne profita habilement de la circonstance. Toul était une ville impériale : s’en saisir, c’était faire subir à l’Empereur des représailles pour ce que lui , comte de Champagne, appelait l’usurpation de son royaume de Bourgogne. Il se hâta donc d'accourir au secours delà noblesse touloise, et mit le siège devant Toul. Mais les bourgeois avaient ebaudement embrassé la défense de l'évéque Brunon ; ils soutinrent avec énergie toutes les attaques de l'armée champenoise , et Eudes se vit forcé de se retirer de devant la place, après avoir brûlé le faubourg de Saint-Amand , l'église de Saint-Gengouif , et les riches abbayes de Saint-Epvre et de ^int-Mausuy. Dans sa retraite, il incendia et saccagea Void, Commercy et Stainville. Conrad-le-Salique, instruit de cette nouvelle irruption de son ancien compétiteur, accourut sur le théâtre de la guerre, et força le comte de Champagne à lui demander la paix. Le traité venait d’étre .signé : l’armée impériale avait â peine eu le temps de s’éloigner, qu’Eudes reprenait déjà les armes et assiégeait la ville de Bar, menaçant cette fois le duché de Mosellanc. Goxelon, qui était alors duc de .Mosellanc et de Lothier, se hâta de rassembler une puissante armée avec laquelle il marcha au-devant du comte de Champagne. Ce fut dans les plaines du Toulois que la rencontre eut lieu : une bataille terrible s’engagea, et Eudes, dont les troupes furent taillées en pièces, y perdit la vie.
L’évêque Udon, successeur de Brunon, mit à fin une entreprise dans laquelle son prédécesseur avait échoué. Le château de Vaucouleurs était le repaire d’une troupe de bandits qui, sous les ordres du seigneur, couraient incessamment les grandes routes cl rançonnaient les voyageurs. Brunon fit assiéger la place, mais les
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comtes de RincI et de Kliste nccoururcnt ou secours du sire de Vaucouleurs, et l’iîiêquc de Tout se vit obligé de lever le siège. Depuis lors l'état du pays n’ayant fait qu'empirer, Udon résolut d'en finir à tout prix avec ses malencontreux voisins. Il achela les secours du duc de Lorraine et du comte de Rar, et, après trois mois d'attaques continuelles, qu'il dirigeait toujours en personne, le belliqueux prélat enleva Vaucouleurs de vive force : le château fut brûlé et les remparts rasés. Cette heureuse expédition mit un terme aux brigand.iges dont les habitants de Toul étaient constamment victimes. Eudtui de Champagne, quelques années auparavant, avait incendié le bourg de Saint-Amand; l'don le releva de ses ruines et en fil réédifier l'église. Ce prélat fit preuve d'une grande sollicitude pour les intérêts de la bourgeoisie. Arnold, dont nous avons déjà parlé, était alors comte de Toul , et le peuple souffrait des vexations continuelles de ce puissant personnage. Les remontrances n’ayant eu sur sa conduite aucune espèce d’inlluence, l’évéquc se décida à réunir une as.semblée générale de la noblesse et du clergé : là il déposa solennellement Arnold, en le dépouillant du titre et des prérogatives de comte, l'n peu plus tard, Albéric, fils d'Arnold, tenta de surprendre la ville de Toul, à l’aide d'une bande d'aventuriers qu'il avait pris à sa solde. Ils étaient déjà maîtres d’une des portes de la ville, lorsque les bourgeois, tirés de leur premier sommeil par les cris d'alarme, rejetèrent vigoureusement les assaillants hors de leurs murailles. Albéric lui-méme ne dut son salut qu'à la précipitation avec laquelle il se jeta dans les fossés d'enceinte, qu’il traversa à la nage. L'don l'excommunia et lui enleva tous ses fiefs, qu'il finit pur lui rendre, à la sollicitation de I.ouis, comte de MnuSon et de Sophie, sa femme. A Ldnn succéda Pibon , dont l'épiscopat fut assez agité. En effet, un clerc , custode de l'Église de Toul, accusa le prélat, devant le pape GrégoircVII, de simonie et d'impiété, affirmant qu'il vivait publiquement avec une femme dont il avait un tils. t.e pape s’empressa de charger l’archevêque de Trêves , Udon , de faiix; à Pibon des représentations capables de le ramener dans la bonne voie. Pibon , au lieu d’obéir, chas.sa de Toul tous les bourgeois qui s'étaient rangés du côté de son accusateur, et confisqua tous les biens de celui-ci. Une nouvelle plainte parvint au souverain pontife, qui, en adressant des menaces plus formelles à l’évêque, ne réussit qu’à le faire adhérer de toute sa puissance au schisme, favorisé par l’empereur Henri IV, contre les prétentions de Grégoire VIL Udon assistait à l'assemblée de Worms, dont tous les membres furent excommuniés par le pape, auquel ils rendirent sur-le-champ anathème pour anathème. Peu après, Pibon se réconcilia avec le souverain pontife, mais il eut à souffrir de la rancune de l’Empereur dont il avait abandonné la cause. P^n 108", il partit pour la Terre-Saiidc , et il ne fut de retour que deux ans après; mais, comme il avait été expulsé par l'Empereur de son siège épiscopal , il n’osa y rentrer et attendit à Dijon que le monarque se laissilt fléchir par les suppliques des bourgeois de Toul, qui oblinrent la grâce de leur évêque.
Pendant l'épiscopat de Henri de Lorraine, successeur de Pibon, Frédéric, comte de Toul , entama contre le chapitre une guerre itésastreuse qui dura quatre ans entiers, et que les exhorlalions de saint Bernard ne purent apaiser. En lUti, Henri prit la croix et entraîna un grand nombre de bourgeois de Toul
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dans la croisade dirigée par le roi Louis Vil en personne. Il ne fut de retour qu'on 1151. Sous l’épiscopat de son successeur, Pierre de Brivei.les chanoines essayèrent de repousser par la force les prétentions de Mathieu de Lorraine, devenu comte de TonI par son union avec Béatrii , héritière du comté. Ce prince ne voulait pas .se contenter des droits et des revenus que lui assignaient les réglements élahlis, en 10G9, par l'évéque Ldon ; le chapitre, de son côté, ne voulait rien accorder. Dcu\ armées furent donc mises sur pied : elles étaient prêtes à combattre, lorsque arriva, au secours de Mathieu, le duc Simon II, son frère, dont les troupes rendirent la partie tellement inégale, que le chapitre jugea prudent de ne pas l'engager. Les soldats capitulaires rentrèrent en hâte dans leurs murs, et pendant que le duc et son frère saccageaient les terres du chapitre, ceiui-ci , chaque malin, excommuniait au son des cloches le comte de Toul et ses adhérents. Cela dura trois* années, au bout desquelles l'évêque Pierre réussit à ménager un accommodement entre le comte de Toul et le chapitre. Ce prélat fit reconstruire la forteresse de Liverdun, qui avait été renversée |>endant cette guerre , et, pour y parvenir, il lui fallut vaincre la résistance du duc de Lorraine et de l'évêque de Verdun, qui craignaient, pour leurs places de Nancy et de Dieulouard, 16 voisinage d'uivchôteau si avantageusement situé. Pierre dut faire le serment de ne jamais donner asile dans Liverdun aux bandits et aux proscrits chassés des États de ses deux voisins. En llii-2 , Pierre de Ilrixei mourut à Jérusalem.
Henri VII, roi des Romains, passa par Toul, en 122i, pour se Cendre à Vaucouleure, où il devait rencontrer le légat du saint-siège. Henri, comte de Bar, vint au même moment dans la cité touloisc, et il profila de son séjour pour y conclure un traité avec le chapitre. Par ce traité, ratifié en 122G, la garde du cInUeau de Void lui fut confiée, ainsi que celle des villages environnants; mais il ne pouvait y introduire que dix hommes d'armes agréés par les chanoines. En retour, il s'engageait è défendre et aider le chapitre contre tous ennemis, excepté le roi de Fronce , l’Empereur, les évêques de .Metz et de Verdun. Pour toute récompense, le comte de Bar devait percevoir sur choque feu une mesure d'avoine, une poule et un sou toulois. En 1229, l'évêque Roger obtint de l’Empereur la permission de changer et d’étendre l’enccintc de sa ville épiscopale : de nouveaux remparts et de nouveaux fossés furent donc construits, et ils entourèrent le bourg de Saint- Amand et les paroisses Saint-Pierre et de Saint-Aignan.
Jusqu'ici, tout ce que nous avons rapporté de faits historiques ne concerne, à proprement parler, que l'histoire ecclésiastique de Toul ; nous arrivons maintenant h l’époque de l’émancipation de la bourgeoisie et de la fondation de la commune. En 12'»3, l’évêque Roger ayant fait un règlement de police sur la corporation des drapiers, les Ixvurgeois de Toul refusèrent de l’accepter; ils saisirent avidement cette occa,sion de signifier à l’évêque que le gouvernement de la cité n'appartenant qu’à l’Empereur, lui prélat n’avait pas le droit d'y décréter des ordonnances, sans la permission du monarque et sans leur propre avis. Tondis que, d’nn côté, Roger, furieux de celte rébellion inattendue, se hêtait d’appehvr à son secours Thibaut II, comte de Bar, Henri, comte de Luxembourg, cl les régents du duché de Lorraine, pendant la minorilé de Ferri IV; de l'autre côté, les bourgeois de Toul envoyaient à .Metz Nemeric Barat, leur maître éche-
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vin, pour faire arec les Messins dont ils venaient d'imiter les nobles exemples, une ligue oITcnsive et di^fensive contre les ennemis de leurs libertés. I.cs puissants auxiliaires de l'évéque Roger ne tardèrent pas à lui fournir des troup<’s en assez grand nombre pour qu'il pût entreprendre le siège de la ville épiscopale d’où il avait été contraint de sortir. Le comte de Bar, chargé de l'attaque , la conduisit avec une grande vigueur. Après une défense énergique, les bourgeois de Toul furent obligés de livTer leurs portes, la veille de la Pentecôte de l'année : la capitulation qui leur fut imposée stipulait qu'ils renonceraient à leur ligue avec les .Messins et qu’ils reconnaîtraient l’évéque pour leur seigneur. I.es bourgeois durent céder à la force, et Roger rentra en souverain dans sa ville épiscopale. Toutefois, cette première tentative si promptement étouffée par la violence, ne lit naturellement que couvrir le feu sans l'éteindre; aussi, Gilles de Sorcy, siR'cesscur de Roger, eut-il sans cesse à défendre les lambeaux d'autorité que la bourgeoisie lui disputait et lui arrachait jouniellement. Après la mort de Roger, arrivée en 1252, la rébellion avait recommencé. Aussitôt élu, Gilles de Sorcy fit condamner au bannissement ceux des bourgeois qui en avaient été les fauteurs ; mais pour atténuer le mauvais effet de cet acte de rigueur, il fut enlraliyé malgré lui à faire une première concession en créant, pour administi'cr la justice, un maître éclicvin lequel avait pour assesseur dix Justiciers laïques. Tout en essayant de conjurer l'orage qui menaçait sa puissance temporelle, Gilles de Sorcy ne négligea pas de se-ménager les moyens d’y résister s’il éclatait ; en conséquence , il imagina de faire hdtir dans l’intérieur de la ville une maison forte dans laquelle il lui fût possible de se réfugier et de se défendre, le cas échéant. Il fallut que Catherine de Limbourg, régente du duché de Lorraine, prétdt à l’évêque son assistance pour qu’il pùt élever sa forteresse. Mais le maitre échevïn souleva de nouveau le peuple ; des troupes messines vinrent à son aide , et la maison forte fut prise et rasée. L’évéque se sauva à Nancy, réclama de nouveau les secours du duc de Lorraine et du comte de Bar, et fit recommencer par ces princes le siège de Toul , qui dut encore capituler, reconnaître l’autorité épiscopale et relever la maison forte qui avait été détruite.
Les comtes de Toul avaient toujoure favorisé les projets des bourgeois. Il importait donc à l’évéque, pour assurer sa puissance, de se débarrasser d'une autorité rivale qui était si nuisible à la sienne. Ferri IV, duc de Lorraine, tenait alors par engagement le comté de Toul. Fem était l’ami du prélat, qu'il avait à plusieurs reprises soutenu contre les rebelles ; il consentit donc aisément à lui faire la cession de tous scs droits, et le comte titulaire, Eudes de Lorraine, sanctionna cette vente. Dès lors l’évéque crut sa partie gagnée ; mais par surcroît de précaution il fit publier, en 1261 , une défense expresse aux bourgeois de vendre aux princes voisins aucune terre, aucune maison, soit dans l’enceinte de la ville, soit dans les deux faubourgs qui l’avoisinaient. Cette mesure offensante devait choquer et choqua le duc de Lorraine plus qu’aucun autre. Les bourgeois eurent l’adresse de profiter de cette circonstance pour offrir au prince de l’aider dans toutes les guerres qu’il aurait à soutenir, h la condition que lui-méme assisterait la cité dc’foul contre tous ses ennemis, excepté le roi de France, l’Empereur, le pape, l’évéque de Metz et le comte de Luxembourg, en leur fournissant deux
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cents hommes d’armes. Le traité fat signé à Nancy, le 15 septembre 12G1. Malheureusement pour les Toulois, le duc de Lorraine eut trop à faire pour son propre compte pour se mêler de leurs intérêts ; il ne put, ainsi qu’il l'avait promis, venir à leur secours, et le traité de Nancy ne valut à la bourgeoisie que l'excommunication et l'interdiction prononcées par le grand archidiacre Robert.
Gilles de Sorcy étant mort en 1271 , le siège épiscopal resta vacant pendant huit années, gréce à la division du chapitre qui, par scs doubles élections successives, finit par amener le pape Nicolas III à nommer lui-méme à l'évéché un Allemand, nommé Conrad Probus. L'autorité municipale s'élait singulièrement développée, pendant cette vacance, et lorsque le nouvel évêque vint prendre possession de son diocèse, il crut prudent de renouveler avec le duc de Lorraine et avec le comte de Bar les traités qui les obligeaient à l'aider contre les bourgeois. Cinq cents hommes d'armes lui furent promis, sous la foi du serment, et Conrad se crut alors assez fort pour heurter de front le pouvoir populaire qu'il voulait renverser. Il Qt venir le maître échevin et scs assesseurs pour leur ordonner de punir les séditieux qui, pendant la vacance du siège épiscopal, avaient osé emprisonner les chanoines et démolir le palais épiscopal. Les magistrats, porteurs de celte sommation, assemblèrent la bourgeoisie et la décidèrent a déclarer la guerre à l'évéque, en appelant aussitôt à leur secours les cités libres de Metz et de Verdun. Il était évident qu'un conilit terrible allait éclater : les chanoines jugèrent prudent de quitter la place et se réfugièrent à Vaucouleurs ; de son côté , Conrad Brobus s'enferma dans sa demeure qu’il fortifia. Elle était contiguë aux murailles de la ville : il y fil pratiquer une ouverture pour pouvoir, suivant le cas, se sauver ou introduire dans Toul les auxiliaires qu'il attendait de scs alliés.
D'abord, il excommunia son troupeau qui n'en prit nul souci , tant il était accoutumé, depuis quelques années, è supporter le fardeau des censures ecclésiastiques ; puis il demanda et obtint du duc de Lorraine un premier secours de cent cinquante hommes d'armes qui furent battus et faits prisonniers. Une nouvelle troupe de Lorrains arriva bientôt, et les bourgeois s'étant imprudemment jetés dans la campagne pour l'attaquer, se firent battre et repousser par elle. Mais les cités de Metzeldc Verdun avaient envoyé, de leur côté, des soldats en assez bon nombre, et l’ évêque prit le parti de déloger et de se réfugier à Livcrduii. Ce fut alors que les bourgeois de 'foui , pour se moquer de leur évêque , construisirent une tour fort élevée qui dominait le palais épiscopal , et qu'ils appelèrent Glorirlle ou Qui-qu'en-grogne. Cette tour est restée debout jusqu'en 1700, année dans laquelle la construction de la nouvelle enceinte de la place en nécessita la suppression. Conrad avait trop compté sur l’appui de ses deux voisins, qui, d'ailleurs, étaient trop occupés & se défendre eux-méines pour songer à défendre un pauvre évêque auquel ils ne pouvaient vendre leui-s services assez chèrement ; il résolut donc d'aller chercher auprès des princes d'Allemagne l'appui qu’il n’espérait plus recevoir du duc de Lorraine et du comte de Bar. Ce voyage n'aboutit qu'à lui faire obtenir d’Henri, évêque de Bêle, une somme de douze cents livres à titre de prêt. Avec cette somme, pour tout secours, il ne restait à l'évêque de Toul qu'à rentrer dans sa forteresse de Liverdun et qu’à attendre avec patience : c'est ce qu’il lit d'abord. Mais, petit à petit, l'espoir de recouvrer par la ruse ce qu'il
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ne pouvait regagner par la force , pénétra dans son cœur ; dés lors il se ménagea adroitement des intelligences dans la ville. Thomas de Wamont , prinrier de Verdun, s’engagea à fournir à Conrad une petite troupe d’hommes d’armes. I.a veille de la fête de saint Matthieu (128V), au dernier coup de matines, c’est-à-dire à minuit, les domestiques de l’évéque, restés dansToul, ouvrirent la porte qui avait été pratiquée dans le mur d’enceinte et qui donnait dons le palais épiscopal. Déjà les soldats du princier de Verdun avaient traversé le fossé, lorsque les bourgeois, qui faisaient le guet, s’aperçurent de leur manœuvre. L’alarme fut donnée, la foule accourut en armes. Les uns firent tête à l’ennemi , à l'entrée de l'évêché ; les autres coururent en hâte hors de la ville pour couper la retraite aux assaillants, si bien qu’ils furent presque tous tués ou pris. Conrad attendait avec la plus vive impatience à Liverdun l'annonce d’un succès complet ; les quelques soldats qui parvinrent à se tirer de ce mauvais pas, vinrent lui annoncer que cette fois encore tout es[)oir était perdu pour lui. Le lendemain, les chanoines furent renvoyés de la ville, et tout ce qui était resté de la maison de l’évêque fut chassé. Quelques mois après, les bourgeois se .sentant asseï forts pour n’avoir plus rien à redouter des machinations de l’évêque, lui permirent, ainsi qu’aux chanoines, de rentrer dansToul.
Jean de Sierck , successeur de Conrad , fut plus sage que lui : dés le commencement de son épiscopat, il ne fit aucune dilTiculté pour accorder aux bourgeois la faculté de leverdes tailles et des subsides quand ils le jugeraient convenable. Pendant la vacance du siège qui avait précédé l’intronisation dé Jean de Sierck, l’Empereur avait nommé Ferri, dur de Lorraine, gouverneur de Toul. Les bourgeois qui s’étaient opposés à ce que cet ordre fût exécuté, prièrent leur nouvel évêque d’aller auprès de l’Empereur en solliciter le retrait. Jean se hâta d’accepter cette mission ; il se rendit donc à Strasbourg, auprès du monarque, et parvint à obtenir de lui que la nomination du duc Ferri filt mise à néant. Vers 1.125, sous l’épiscopat d’.Vmédée de Genève, les bourgeois de Toul eurent à soutenir une guerre sérieuse contre cinquante seigneurs du pays : cette guerre dura plusieurs années. iJi noblesse du duclié de l.orraine , des comtés de Bar et de Salm ayant pris ouvertement parti contre la commune, la cité de MeU se hâta de la soutenir. Une première rencontre eut lieu près de Dieudonné, et les seigneurs, battus et mis en fuite, refusèrent d’entrer en accommodement avec les vainqueurs. Ils espéraient prendre une éclatante revanebc : ils essuyèrent une seconde défaite à Gondreville, et se virent réduits à solliciter la paix qu’ils avaient naguère dédaigneusement refusée. Nous avons dit que l'Empereur avait nommé le duc de Lorraine, Ferri III, gouverneur de Toul, mais que l’évêque avait réussi à faire annuler cette nomination, lin peu plus tard, le duc Thibaut II réussit à se faire nommer à son tour, par Henri VII, gouverneur de Toul, et l’évêque Jean d’Aizelien se hâta d’acheter le désistement du duc de Ix)rrainc , en lui faisant payer par les Irourgeois une pension annuelle de cent livres, A Tliiebaud succéda Ferri IV. Ce prince, après avoir quelque temps négligé de se faire servir la pension stipulée , finit par y penser et par en exiger le paiement. L'évêque Amédée refusa net , alléguant que les traités conclus avec le feu duc, son père, ne le concernaient en rien, et que l’évêque d’ailleurs étant le
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seul souverain de' Toul , lui seul avait le droit d'y nommer un gouverneur. I.a teneur de cette réponse dérida la bourgeoisie; et par cette raison seule que l'évèque se déclarait souverain de Toul , les portes de celte ville furent ouvertes au duc de Lorraine qui, suivi de quarante lances fournies, vint prêter le serment d’usage, dans l'église métropolitaine , devant tous les magistrats de la commune. Amédée, pour se venger, interdit la cathédrale, ce qui n'empêcha pas les bourgeois de conclure avec le duc un traité par lequel celui-ci , en retour d'une pension de cent livres, s’engageait à les défendre contre tous ennemis, fdt-ce même le roi de France et leur évêque. Philippe de Valois auquel cet engagement réciproque fut aussitôt dénoncé par Amédée, chargea le bailli de Chaumont de faire des incursions dans l'évêché; le comte de Bar vint au secours des bourgeois, et ne réussit qu'à s’attirer de méchantes affaires sur les bras. Le duc de Lorraine, plus prudent , se hâta de prier le roi de lui pardonner la faute qu'il n'avait commise que par ignorance, n’ayant jamais su, disait-il, que le roi de France eût été par d'anciens traités nommé protecteur de la ville de Toul. Ses excuses furent agréées, et à )>artir de ce moment il se montra constamment fidèle allié de la couronne. L'existence des traités invoqués par le roi était réelle, car le mayéur et les échevins de Toul s'étaient mis sous la protection de Philippe-le-Bel , en s'engageant à lui payer douze petits tournois par feu et à combattre pour loi sur les frontières de Champagne, pendant deux jours et à leurs dépens, conditions qui avaient été acceptées par lettres royales. Après Amédée, Thomas de Boniiemont fut élu évêque de Tout, et, à peine était-il intronisé, que les querelles sans cesse renaissantes entre le chapitre et la bourgeoisie se renouvelèrent plus vives „ que jamais. Forcés de s’exiler de la ville, les chanoines y rentrèrent par la force, à l’aide du damoiseau de Commercy, et s’emparèrent de la personne du maître échevin, qui, pour recouvrer la liberté, signa un traité déshonorant pour la cité. Les bourgeois refusèrent obstinément de le ratifier et défense fut faite à qui que ce fût de rien vendre' aux chanoines, de telle sorte que pour ne pas mourir de faim, ceux-ci furent obligés de quitter encore une fois la ville. Adémar de Honteil, évêque de Metz, venait de conclure un traité avec l'évêque de Verdun , pour résister en commun aux bourgeois de leurs cités épiscopales; Thomas de Bouveinont s'empressa de se faire admettre dans la ligue; mais la bourgeoisie de Toul parvint de son côté à s’assurer le secours de la comtesse régente de Bar, Yolande de Flandres.
En 1356, l'empereur Charles IV vint à Toul, où il fut reçu par l’évêque Bertrand de la Tour d’Auvergne. Dans la même année, Marie de Blois, régente du duché de Lorraine pendant la minorité de son fils Jean , prétendit être mise en possession du gouvernement de cette ville ; mais les bourgeois s’y refusèrent constamment, alléguant que les ducs de Lorraine prédécesseurs de Jean avaient renoncé à cette prétention en consentant à recevoir en échange une pension annuelle de cent livres. Le duc de Bar, Robert , appuya la réclamation des bourgeois , et force fut à la duchesse Marie de se contenter de celte même pension qui lui fut continuée, mais à laquelle le duc Jean renonça plus tard, par acte du 10 juillet 1376. En 1159, la peste fit de si affreux ravages dans le diocèse que, xl'après les clironiques, il y périt à peu près le quart de la population. En IV. 63
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1402, un parti de Lorrains et d'Allemands ayant incendié les villages de Jouy et de Saint-Martin-sur-Meuse, le bailli de Chaumont, chargé par le roi de France de protéger la ville de Toul, requit les compagnies d’armes de la commune : deux fois de suite, il battit les agresseurs, d'abord è Lebdo, puis à Liverdun. Charles l"' était alors duc de Lorraine. Irrité de la double défaite que ses troupes avaient essuyée, il prétendit, pour se venger des bourgeois de Toul , être remis en jouissance de la pension de cent livres à laquelle ses ancêtres avaient eu droit. Sur leur refus, il se décida, avec l'appui de l'empereur Rupert que l'on venait de subslitner à 4V'enceslas, à faire le siège de la ville qu'il qualifiait de rebelle. Son frère Ferri de Vaudemont, et Édouard, marquis de Pont-à-Mousson, réunirent leurs forces aux siennes. Pendant deux mois entiers les bourgeois résistèrent bravement, mais au bout de ce temps les vivres leur manquant totalement, ils s'engagèrent à rendre l'advocatic de Toul, a>ec une pension de quatre cenUt livres , au duc de Lorraine, qui se montra d'autant plus accommodant que le roi de France, protecteur de la ville, se préparait à lui envoyer des secours. En 1419, le duc renouvela ses prétentions, et, après une année de, guerre, arracha aux itourgeois la pi omes.se d'une nouvelle rente annuelle de quatre cents livres. Cette rente , jointe auv redevances anciennes allouées au duc de Lorraine, constitua pour celui-ci une rente de mille livres, qui lui fut exactement servie jusqu’en 1645, époipie à tacpielle le roi de France défendit expressément aux Toulois de Ip' la iiaycr dorénavant.
T • En 1 4-20 , l’emporcur Sigismond permit aux bourgeois de tenir une banque , et
. mix Lombards, qui s'étaient établis dans la ville de Toul , d’augmenter leur nombre, fixé à douze seulement par une ordonnance de Charles IV. L'année suivante, la cité courut un assez grand danger; Robert, Damoiseau de Commercy, suivi de vingt lances, était venu jusqu’aux pieds des remparts, défier les bourgeois. Ceuxci réussirent à l'y retenir assez de temps, pour permettre è une troupe de cavalerie de sortir de la ville par une autre porte , et de couper toute retraite aux imprudents, qui furent tous faits prisonniers; le Damoiseau fut alors obligé d’enfourcher son cheval à rebours, et il fut amené en ville dans ce grotesque équipage. Après avoir ainsi servi de jouet à la populace, il fut relAché, moyennant quinze cents livres de rançon ; mais l'affront était trop sanglant, pour se pouvoir oublier; le Damoiseau de Commercy chercha, par tons les moyens possibles , a SC venger des bourgeois. Une première fois il prit à sa solde trois chefs d'aventuriers nommés Lahire , Lestrack et Pierre, qu'il réunit A sa petite armée , et qu'il tenta d'introduire furtivement dans la place, en profitant d'une journée de vendange. Mais le capitaine Pierre, entré dans ta ville en habit de vendangeur, pour reconnaKre les postes, fut arrête sur sa budtie raine, invaincu d’être un espion, et comme tel condamné A être noyé sur l'heure. .Pour sauver sa vie, il s'empressa de tout révéler aux magistrats ; ceux-ci rassemblèrent leurs compagnies et marchèrent au-devant du Damoiseau , dont la troupe , rencontrée h Foug, fut mise en déroute, après avoir laissé cent cinquante hommes sur le carreau. Cet échec ne dégoûta pas le Damoiseau de Commercy, car, en 1432, il essaya de nouveau de se rendre maître de Toul par surprise; cette fois encore la tentative échoua nu moment même de l’exécnlion, et le chef de l'entreprise , avec
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cinquante des siens, fut noyé dans le fossé même qu'il a\ait essayé do francliir.
En 1^:10, Drouin Cardenois et Alix, sa femme, vendirent à llan^’in du Itani'bervillers des rentes seigneuriales, qu'ils tenaient en Gcf de l'évéque de 'l'oul ; c'élaient la moitié de la chaussure d'un homme et d'une femme, payables chaque année par les cordonniers; une quarte de cire, duc par le roi des ménestrieis; quatre sols et un anneau d'argent de la valeur de quatre sols, de chaque personne qui se mariait ; dix de cliaquc femme qui faisait faute ; vingt-sept sols dus au lils du roi des ribauds, pour tous les ribauds et ribaudes qui se battaient ; vingt-sept sols pour les ribauds qui sç mariaient; six sols dus par les jottiers ; 'quatre sols, enfin , à prendre sur la reine des mauvais lieux de la ville.
Nous avons raconté comment, en 1 VVi. le roi de France (Charles Vil et le roi de Sicile Itené d'Anjou avaient pressuré les coffres de lu cité de Metz, après lui avoir fait subir un blocus rigoureux. i*eu s'en fallut que cette fructueuse expédition ne fut étenilueà la ville de Toul. CJiarles VII, étant à Nancy, en avril somma la bourgeoisie touloise d'avoir à lui payer annuellement, à l'avenir, une rente de deux mille livres, indépendamment d'une somme de vingt mille autres livres (Kiur arrérages de cette rente, en échange de quoi il s'engageait à les prendre sous sa protection. I.cs bourgeois, grandement surpris de cette exigence exorbitante, réclamèrent de toutes leurs fnixes; mais, pour toute réponse, le roi fit partir le sénéchal Pierre de lirezé, avec six mille hommes, pour aller commencer le siège de Toul. Arrivé sous les remparts, tx>lui-ci débuta par brûler les faubourgs. Les bourgeois effrayés se Inltèrent d'ouvrir leurs portes, ils promirent tout ce que l'on voulut. Le roi lui-mèmc vint à Toul pour ratifier la capitulation, et en repartit presque aussitôt : à peine avait-il retiré ses troupes, que la jMJurgcoisie cria à lu violence, et déclara (|u'ellc n'exécuterait pas le traité. Pierre de Brezé revint sur ses |)as, et un autre siège allait > ommencer, lorsqu'un nouveau traité , conclu le 25 mai 1V15, fit gréce aux Toulois des vingt-cinq mille livres d'arrérages, et réduisit lu pension annuelle à citi(| cents florins. Il est assez curieux de voir Pierre de Brezè prendre, dans ces traités, le titre de lieutenantgénéral pour le roi dans les Trois-Èvècliés.
En U^9, Guillaume Fililtre ayant été promu à l'évèché de Toul, lus premiers actes de son autorité tendirent tous à comprimer l'essor du pouvoir communal, mais le prélat avait mal jugé le temps et les cho.scs; il trouva, dans la bourgeoisie,* uim telle résistance,, qu'il se vit contraint de quitter la ville et de se réfugier à Liverdun, où il transféra l'ofllcialité et où il eut l'étrange idée de conférer à un bourgeois la dignité de maître éclievin de Toul. Cependant la bourgeoisie touloise, frap|>ée d'une excommunication, se réunit dans une assemblée générale; il y fut décidé que jamais un ne permettrait à l'évéquc de rentrer à Toul , et que tous ses ofliciera en seraient baniiLs pour toujours. Le débat fut alors porté devant l'Empereur. (Quelque boime volonté que le monarque eût de donner raisoti à la commune, les supplications de tout le clergé le forcèrent de déclarer que le droit était du côté de Guillaume. Le 30 avril U5I, les délégués de In bourgeoisie, conduits en préseiu;e de l'Empereur, furent obligés de demander pardon à leur évèqut^ , qui , de son côté, leva l'excommuniration ; mais la bonne intelligence fut de courte durée : l'évéquc et le peuple se brouillèrent au premier contact, et
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Guillaume ae retira Bruxelles, d'où il ne cessa d'excommunier son troupeau.
Dans la guerre qui, en U75, éclata entre le duc de Bourgogne, Charles-le- Témérairc, et le duc de Lorraine , René II , la cité de Toul eut une peine extrême h rester dans la neutralité qu’elle désirait ardemment garder. Ainsi , le i octobre de cette année , elle fut obligée d’accueillir dans ses murailles le duc Chartes, auquel elle Ht une magnilique réception , tout en ne lui laissant amener que quatorze cavaliers avec lui , tandis que l’armée Irourguignonnc était hébergée dans les faubourgs, mais aux frais du duc. Lorsque la ville de Nancy fut prise, René II se hdta de prévenir les Toulois des desseins, vrais ou faux, que son heureux ennemi avait formés sur leur cité, et une petite armée lorraine fut aiissitét accueillie dans ses murs. Charles adressa de tW*s-vifs reproches aux bourgeois, qui se tirèrent d’embarros en assurant que leur seule intention était de défendre leur propre liberté ; le duc de Rourgogiic agréa leurs excuses, et peu de temps apri's il périt sous les murailles de Nancy. Le 23 septembre U98, l’empereur .Maximilien vint à Toul. Peu après , la pension de mille francs que les bourgeois devaient payer au duc de Lorraine , devint le sujet d’une guerre qui tourna toute au désavantage de la cité. Du reste, René II sut se conduire avec tant d’adresse à l’égard des bourgeois de Toul, que leur cité, où tes aides levées dans le duché se levaient également, devint, à vrai dire, une ville lorraine. Kn 1522, la peste éclata à Toul et y exerça de grands ravages. Elle y sévit de nouveau, en I52i, 1528, 1529 et, plus tard, vers la lin du siècle, en 1.587.
Pendant la guerre qui éclata en 15^3, entre François I” et Charles-Quint, le pays Toulois fut rançonné fréquemment par les deux partis de maraudeurs appartenant aux armées des puissances rivales, l'nc nouvelle compagnie de soixante hommes fut créée et organisée pour la défense des portes et, au mois d’aodt , on travailla dans la ville avec la plus grande ardeur, malgré la disette dont la population souffrait alors , i mettre les murailles de la place en état de résister A un coup de main que l’on croyait avoir à craindre de la part des Français. Le 11 juillet de l'année suivante ( 15LI) , Charles-Quint, accompagné de l’archiduc d’Autriche et du prince d’Orange, visita la cité de Toul, sous les murs de laquelle l'armée impériale, qui précédait le monarque, était venue, un peu avant, pour gagner ensuite Ligny dont elle se rendit maîtresse après quelques jours de siège. Vers le mois de septembre 15'i6, on apprit A Toul qu’une armée française allait envahir les Trois-Évécliés. A cette nouvelle, les chanoines s’empressèrent d’ordonner à la garnison de la forteresse de Void , de tenir bon et de refuser l'entrée au ix)! de Fronce s’il se présentait. Jamais cependant le joug impérial n'avait pesé plus lourdement sur la bourgeoisie toiiloise ; comme A Metz, c'était sans cesse des sommes énormes que la cité devait payer A l’Empire • À titre de subsides, et l’on était las de cet état de choses. L'occasion de se saisir des villes que Charles-Quint s’était aliénées était trop belle pour que Henri II la iaissM échapper.
Au mois de mars 15V8, le duc de Guise vint A Toul. Il y prépara, dans les conférences secrétes qu’il eut avec les chanoines et avec ceux des bourgeois dont les sympathies françaises étaient connues , la révolution qui devait s'opérer un peu plus tard. Le duc de Nevers, placé A la tète de l'armée du roi, écrivit au chapitre
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pour lui demander des vivres qui permissent à ses troupes do subsister pendant les mois de décembre et de janvier 1551 et 1552, puis la remise de la forteresse de Void. Probablement c'était chose convenue d'avance avec le duc de Guise, car les chanoines ne firent aucune dilTlculté d’accorder ce qui leur était demandé. Une garnison française vint occuper le chAleau de Void. Pendant les mois de février et de mars, les troupes du roi continuèrent de venir s’établir sur les terres de l'évéché de Tout; enfin, le 12 avril, Hetiri II entra dans la place, suivi de cinq cents gentilshommes et de sept mille hommes pour sa garde; le IV, il repartit, en y laissant une garnison de cinq cents hommes d'armes, sous les ordres de M. d'Esclavullcs. La ville jiassn ainsi sous la domination française, tout en continuant à reconnaître pour souverain de droit le chef du saint Empire. Eu cITet, l'Empereur continua d'evigerde Toul des contributions en hommes e\ en argent, pendant les règnes de François II, de Charles IX, de Henri III et de Henri IV, Jusqu'en 1611. Charles-Quint, irrité au dernier point de la conquête si facilement accoroffiie par le roi de France , résolut de tenter un effort suprême pour reprendre les Trois-Évèchés; nous avons vu tout A l'heure l’épouvantable échec que sa puissance reçut devant les remparts de Metz. Pendant ce siège roémorahlc, le duc de Nevera commandait a Toul ; M. de Vieillevillc, qui était à Verdun auprès du maréchal de Saint -André, vint l'y rejoindre pour faire face au marquis Albert de Brandebourg, dont l'armée menaçait la place. Ce renfort décida le marquis é opérer sa jonction devant Metz avec le gros de l’armée impériale. Vieilleville alors, se sentant les coudées franches, résolut d'enlever Pont-à-Mousson aux Espagnols. Il réussit à s’emparer par suiqvrise de cette ville importante, et de là il ne cessa plus de voltiger sur les derrières de l'armée assiégeante à laquelle il fit le plus grand mal.
En 1561 le calvinisme, qui n'avait tait jusqu'alors que des progrès lents et secnll dans^les rangs4e la bourgeoisie, fut professé publiquement à Toul ; de violettLs débats résuHèrent bientét de l'intolérance réciproque des catholiviues et des protestants. Ceux-ci brisèrent les saintes images et profanèrent les églises, dans la nuM du 18 mars; Ie95 du même mois ils forcèrent l'église de Saint-Vaast et y firent faire le prêche par pn de leurs ministres. Les catholiques revinrent eu nombre , et chassèrent à teur tour les protestants. Alors le chapitre supplia le roi d’exclure de Toul tm^ autre réligion que la religioo catholique, satisfaction qui lui fut d’ahord sagement refusée*. .Mais le prince de Coudé d'abord, puis Antoine de Croy, suivi d’un corps de reltres, ayant dévasté les environs de Toul, et ces derniers surtout ^ant essayé d'enlever la ville de vive force, Charles IX finit par autoriser les bourgeois et le chapitre à expulser de leurs murs tous les hérétiques. Les protestants furent donc mis dehors, et s’établirent dans les jardins qui environnaient la ville ; ils y bâtirent des maisons , et un ministre de Metz les copsoia dans leur exii. En avril 1564, Charles IX vint A Toul avec sa mère.,11 arrivait de Bar, où il avait tenu sur les fonts baptismaux, Henri de Lorraine, fils du duc Charles et de sa sœur, Claude de France. Cinq ans après, le jeune roi visita Toul une seconde fois (l.'ifit)). Lorsque la Ligue se fut constituée, le due de Lorraine somma cette viile de s’y as.socier. Le cardinal de Vaudemonl et le duc de Guise excitaient aussi les bourgeois à se soulever contre la garnison fran-
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taise et contre Jeur gouverneur; mais le chapitre seul se rendit aui instances des rebelles : les ligueurs furent mis par les chanoines en possession des forteresses de Yoid et de Vicherey, tandis que la bourgeoisie tout entière restait Qdèlc.au roi.
D’un autre eflté, les protestants désiraient vivement s’emparer de Tout; l’un de leurs corps d’armée , sous les ordres du duc de Bouillon , s'étant mis en marche pour venir assiéger cette place, les ligueuis se hâtèrent de le prévenir. Arrivés les premiers devant Tuul, ils en commeiicèrcnt le siège le 2â mai 1585; neuf jours après, la garnison fut obligée de capituler, et de livrer la ville. Les Toulois, ligueurs et royalistes , avaient égalemctit souffert des excès de l’anarchie : ils eurent le bon esprit de se rapprocher pour y mettre un terme : d’un commun accord, il fut décidé, qu’à l’aveniron conserverait une neutralité absolue entre les deux partis. Au commencement de l’année 1589, les princes ligués étant venus assiéger ïoul , cette ville se défendit avec tant d’énergie que le siège dut en être abandonné. Après la mort de Henri III, la garnison presque tout entière prit parti pour la Ligue, et par sa sortie détermina les princes à tenter de nouveau le siège de la place; le 12 aoiU , les attaques recommencèrent sous la direction du duc de Lorraine. Malgré leur belle défense, les bourgeois furent contraints de SC rendre, le 18 août 1589. Henri IV, à son avènement, leur écrivit sans succès pour les sommer de le reconnaître ; ses auxiliaires allemands échouèrent aussi devant les murs de Toul, dont ils pillèrent les faubourgs; ce ne fut qu'après l’abjuration du roi que les Toulois se soumirent à son autorité. Henri IV se rendit au milieu d’eux en 1603. Pendant son séjour à Toul, ce prince offrit au chapitre de lui acheter, moyennant cent mille livres, la souveraineté de son temporel; les chanoines refusèrent; plus tard, le traité de Munster leur enleva sans compensation ce qu’ils n’avaient pas voulu céder à des conditions si avantageuses.
A partir du xviii* siècle, l’histoire de Toul ne présente plus aucun fait saillant. En 1700, l'ancienne enceinte fut renversée pour faire place aux fortilications modernes, que la science des ingénieurs militaires a , d’ailleurs, fortement améliorées de notre temps. Toul a pris rang parmi nus places de guerre. Depuis la révolution do 1789 , deux de ses enfants ont commandé avec gloire nos armées et nos escadres ; c’est dans ses murs que sont nés le général üouvwn-Saint-Cyr et l’amiral de Higny. L’arrondissement de Toul, aujourd’hui chef-lieu de sous-préfecture du département do la Meurthe , compte près de 66,000 âmes ; la ville elle-mém« en renferme un peu plus de 7,000. On y remarque plusieurs édillces d’une belle construction, entre autres la cathédrale, que les connaisseurs regardent comme un des monuments les plus précieux de l’architecture gothique. I.e principal commerce des Toulois consiste en vins, eaux-de-vie; leur industrie alimente des manufactures de faïence , des fabriques de toiles de coton, de mousselines brodées et de bonneterie en laine. '
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La première mention qui soit faite de Verdun se rencontre dans Tltinéraire d'Antonin , où cette ville porte le nom de Viro/Iunum. La Table de Peutin^er la nomme simplement Vimnam'; mais on ignore absolument quelle fut rurigine de ce nom. D’un autre cdtè, il est certain que Verdun a longtemps été connu sous la dénomination A'itrOn Uavnrum , ville des Claves, ou à'urùa Ctaltia, ou Claboii, ville dabienne. Comme les chroniqueurs et les monuments numismatiques, sont d’accord pour constater la réalité de cette appellation, il est assez naturel d’en conclure que Virodunum était la capitale d’une peuplade de race mcdiomatrikc, qui portait le nom particulier de Claves, peuplade féroce et inculte, grna rffera, tolius verilalis ignara , dit Hugues de Flavigny, écrivain du commencement du XII" siècle,
Pres<|ue tous les liLstoriens ont avancé que l'armée des Huns, conduite par Attila, avait détruit la ville de Verdun et massacré sa population. Cette assertion ne nous parait pas sudisamment établie. Que des Barbares quelconques , lors des invasions succes-sives qui répandirent la désolation dans la (iaule entière, aient saccagé Verdun, cela est hoi's de doute; mais que ce soient précisément les soldats d’Attila , cela parait fort contestable , surtout lorsqu'on discute sérieusement la marche possible de ce conqnérant, sur le compte duquel, d'ailleurs, on s’est plu à mettre bien des cruauh'^s et bien des ravages dont il fut fort innocent. ' En 485, Syagrius fut défait, près de Suissons, par Chlodwig qui le poursuivit l’épée dans les reins. Verdun, où il vint d’abord se réfugier, lui parut bientôt un asile trop peu sûr, et il s’enfuit chez les Wisigoths, qui fliiirent par le livrer au roi des Franks Pendant quelques années encore, Verdun refusa de reconnaître l’autorité souveraine de (dilodwig, qui vint en personne l’assiéger et le força de capituler, en 502. Théodbert, fils de Théodorik, roi d’.Austrasie, était à Verdun, en 520; pendant le séjour qu'il y fit, il approuva l’élévation de Desideratus au trône épiscopal. En 563, Venancc Fortunat y vint et y composa, en l’honneur de l’évëque Agcricus, quelques poésies qui sont parvenues jusqu’i nous. Childebert séjourna aussi dans celte ville à la fln du vr siècle, et l’évèque Agcricus lui donna l’hospitalité dans son palais épiscopal. Vers 778, Charlemagne, pour punir Verdun de ce qu’elle s'était refusée pendant plusieurs années à admettre un ^ évêque d'origine italienne, nommé Pierre, dont il avait fait choix lui-méme, vint détruire les murailles antiques de son enceinte : par son ordre les pierres de grande dimension qui formaient la base des murailles furent transportées par la Meuse jusqu’à Aix-la-Chapelle, où elles furent employées à la construction de l’église à laquelle celte ville doit son nom. C’est à Verdun qu’en 843 futconolu le v traité qui régla la succession de l'empereur Louis-le-Débonnaire , entre ses héritiers; cette cité Ht successivement partie des étals de Lothaire et de Charles-le- Cdiauvc. Après la mort de ce dernier prince, Verdun souffrit cruellement des débats qui s'élevèrent entre Louis-le-Bègue et Hugues, bâtard de Lothaire II et
501 TROIS-ÉVÉCHÉS.
de Valdrade, au sujet du royaume de Lorraine. Louis de Germanie intervint, comme on sait, dans cette querelle (871). llTOarcha contre Louis-le-B<)guc, en 879, et après avoir traversé Metz, il séjourna à Verdun, que ses troupes pillèrent et dévastèrent; il y était encore lorsqu’il consentit à un nouveau partage du royaume de Lorraine. Par ce traité, Verdun fut, avec Metz elToul, définitivement distrait des états du roi des Frniiks. Dix ans après, en 889, les Normands dévastèrent le diocèse: sa ville métropolitaine étant tombée en leur pouvoir, ils la brülèrent.en partie. Plus tard, Verdun s’attira de nouveaux malheurs, en se déclarant pour Charles-lc-Sirople et en le soutenant contre ses compétiteurs successifs, Conrad et Henri-l’Oiseleur. Le comte Boson vint alors attaquer cette place . qu'il enleva de vive force, et qu’il détruisit presque entièrement par l’incendie, en 917. Lorsque les Hongrois pénétrèrent dans la Lorraine, ils s’emparèrent aussi de Verdun , qui subit alors un troisième désastre. Hcnri-l’Oiseleur, pour relever cette malheureuse ville de ses ruines, lui lit présent des sommes considérables, dont il avait dépouillé ces barbares en les chassant de ses états. En 999. Louis-d'outre-.Mer, (ils de Charlcs le-Simple, se rendit facilement maître de Verdun, lors de son expédition en Lorraine; mais Uthon-Ie-Grand réussit à la lui reprendre ainsi que toutes les villes qu’il avait envahies.
En 973 . à la mort d’üthon 1", Lothaire , roi de France, s’empressa de réelamer, les armes à la main, le royaume de Lorraine, échu à Othon IL La guerre qui s'ensuivit dura plusieurs années, et tout le pays de Verdun fut désolé à la fois par la famine et la peste. En 978, une espèce d’accord, qui eut lieu entre les compétiteurs, semblait devoir écarter un affreux fléau; il n’en fut malheureusement pas ainsi ; Othon II mourut, et Lothaire, profitant de la minorité d’Othon III, accourut en Lorraine. Il vint d’abord mettre le siège devant Verdun; cette ville était occupée par Godefroi -le -Barbu, auquel Othon 1" avait accordé le comté de Verdun pour le récompenser de la fidélité avec laquelle il avait constamment combattu pour ses intérêts. Godefroi s’y défendit bravement d’abord; mais, s’étant aventuré dans une sortie imprudente , il fut fait prisonnier avec la plupart de ses .soldats, et la ville, privée de scs défenseurs , s’empressa d’ouvrir ses portes au vaiuqueur (983). Cette première conquête de Lothaire resta toutefois sans résultat. Il alla échouer successivement devant les places de Hatton-Clidtel et de Scarpone, dans lesquelles s’était réfugiée Mathilde, femme du comte de Verdun, avec les enfants de ce seigneur. La ville resta au pouvoir des Français jusqu’en 986, époques laquelle elle fut définitivement considérée, par suite de traités, comme partie intégrante de l'empire germanique.
Nous venons de dire queGodcfroy-le-Barbu, fils de Kicuin, avait reçu le comté de Verdun, et qu'ayant été fait prisonnier par Lothaire, roi des Français, il avait été retenu plusieurs années en captivité pendant que la comtesse Malthilde, sa femme, et ses nis, tenaient bon dans Scarpone et dans Hatton-CliMel ; au mois de mai 986, Godefroy sortit de prison et rentra en possession de son comté, qu’il laissa à Frédéric son deuxième fils , frère d'Adalberon, évêque de Verdun. A celui-ci succéda Heimion , auquel le comte Frédéric , dans l’anné 997 et avant de partir pour un lièlerinage à Jérusalem , concéda à perpétuité le comté de Verdun , en ne s’en réservant que l'administration sa vie durant. Celte donation fut conflrmée par l'em-
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peroiir OUon III , et l’évêquc Ileimioii <luiim le litre de vicomte à Herman , frère de Frédéric, l/empereur Henri vint souvent à VerJun , et peu s'en fallut , assuret-on , qu'il n’y prit la robe monacale dans l'abbaye de Saint-Vanne, pour laquelle il avait une prédilection marquée ; mais les conseils de l'abbé et de l'évëque le décidèrent h rester k la tète de l'Empire. Herman, vicomte de Verdun, étant mort en 1028, son frère Gozelon, duc de Lotbier , ne voulut pas accepter la nueadministration du comté de Verdun; il réclama de l'Empereur l'annulation de l’acte par lequel le comté avait été concédé à l’évêque Heimion et à ses succes-f seurs. Débouté de scs prétentions , Goielon prit les armes , attaqua Verdun , s'en rendit maître , brûla le polais épiscopal et lit périr Louis de Chiny que l'évéque Kaimbert avait choisi pour vicomte. Afin de l'apaiser, on lui donna le duché de Mosellanc, et il renonça au comté, mais tout en en conservant l'administration. De 1030 à 1033, la disette se fit si cruellement sentir à Verdun, que pour soulager la misère du peuple, on dépouilla les églises et on vendit tout ce qu'elles possédaient do plus précieux. En 1041 , un autre fléau vint peser sur la ville : le mal des ardents y fit périr un très-grand nombre d’habitants. Hugues de Flavigny , abbé de Saint- Vanne , affirme dans sa chronique de Verdun qu’il n'y eut de soulagement que pour les malades qui venaient à l’abbaye boire du vin mêlé avec de la raclure d'une pierre du Saint-Sépulcre rapportée de la Terre-Sainte par l’abbé Frichard: pour obtenir une guérison complète, les malades devaient jurer solennellement d’observer la trêve-Dieu , c'est-i-dirc de renoncer A tout débat les armes à la main , depuis le mercredi soir jusqu’au lundi de chaque semaine.
■.ursque Gozelon mourut, en 104V, l’empereur Henri III refusa l'investiture du duché de Mosellanc à son Gis Godefroy , qui prit les armes contre Gérard d'Alsace , auquel le duché venait d’être concédé. En même temps Godefroy renouvela les réclamations de son père sur le comté de Verdun , que l’Empereur avait conféré A l’évêque Thierry ; il vint donc assiéger la ville , s'en rendit maître et y Gt mettre le feu. Dans l’incendie, la cathédrale elle-même disparut , et Godefroy , dé-sespérë de i-e sacrilège qu’il avait espéré pouvoir éviter, en Gt amende honorable de la manière suivante : parti A genoux de l'une des portes de la ville, il gagna l’emplacement de l'église incendiée, et IA se Gt donner des coups de fouet sur les épaules nues. Ce fut le prélude d’un accommodement avec l’évêque, qui conseuUt A laisser au pécheur repentant l'administration de son comté. Peu de temps après, l'Empereur força Godefroy d’indemniser les bourgeois de Verdun qui avaient été ruinés par l’incendie de leur ville. Dans l’année 1049, le pape Léon IX , se rendant en Allemagne , traversa Verdun , et y consacra l’église de Sainte-Madeleine. Aiis.sitét révêque Thierry se mit A l’œuvre, et la cathédrale, ainsi que les mors d’enceinte de la cité, furent rétablis en très-peu de temps.
Vers 1000, une partie de la ville fut de nouveau détruite par Raoul, comte de Crépy, qui venait réclamer des bourgeois un tribut de vingt livres. L’évêque, aidé des bourgeois, poursuivit l’agresseur, et le força A demander la paix, en renonçant pour toujours au tribut, cause de la guerre. Bientôt après, un incendie allumé par Alon, sire de Dun, dévora de nouveau la ville de Verdun; elle n’en fut pas seulement vengée par l’évêque Thierry : ce prélat pourvut, en outre, A sa réparation. En 1070, Godefroy mourut, laissant le comté de Verdun A son IV. . 64
TROIS-ÉVÉCnÉS. fil-i noilefroy-le-Bossu, qui vt'cut en parfaite intelli^;enre avec l'évOqiie jusqu’à sa mort , arrivée le 27 février 1076 ; il laissait pour héritier Godefroy de Bouillon , fils d'Ida, sa nièce, et d'Kuslache, comte de Boulogne; mais l'Empereur lui refusa l’investiture, et l'évêque Thierry profita de la circonstance pour recouvrer le comté de Verdun , en prenant pour vicomte Albert , comte de Namur. I,' Empereur sanctionna ces actes, et calma le ressentiment de Godefroy (le Bouillon ‘en lui donnant le marquisat d’Anvers. Ce seigneur, en 1086, n’en rfrlaraa pas moins le comté de Verdun, et, comme Thierry refusa de le lui rendre, une gnerre sanglante ('-data. 1,’évêquc de Lii’-ge parvint à rf'tablir la ivaix, à la condition que le duc de I-othier serait remis en possession du vicomté. Dix ans plus lard, Godefroy ayant pris la croix, vendit à Richcr, évêque de Verdun , Ic.s terres de Mouza et de Stenay, pour subvenir aux frais de son expédition en Terne-Sainte.
En 1107, Richard de Grandpré fut élu évêque de Verdun; l'empereur Henri vint assister aux solennités de son intronisation. .\u commencement de son épiscopat, les Messins s’étant emparés du cluàtcau de Diculouard qu'ils rasèrent , Henaot-, comte de Bar et vicomte de Verdun, fut sommé par l’évêque de venger l’injure qu’il venait de recevoir; mais comme Étienne, frère du comte de Bar, f-tait évêque de Meti, Renaut refusa de marcher contre lui. Alors ^(■vêqac Richard conféra le titre de vicomte à Guillaume de Luxembourg, auquel il engagea Stenay et Mouxa pour l’indemniser des frais de la guerre qu’il allait soutenir. Dieulouard fut repris par tiuillaume, pendant que Renaud de Bar entrait sur les terres de l’évêché et les mettait au pillage. Aussitôt les armes forent tournées contre lui : Tempcrcur Henri V en personne vint au secours de l’évêqnc, et le comte de Bar fut défait et mis en prison. En 1117, époque à laquelle la querelle des papes et des empereurs pour les investitures était dans toute sa vivacité, Henri , nommé évêque de Verdun par l’Empereur, fut repoussé par tout le clergé, tandis que les magistrats et la bourgeoisie le mettaient en posse.s.sion du temporel de ['('•vôché, bien qu’il eût été excommunié par le légat du .saint-siège. Dés lors se manifestèrent les premiers symptômes sérieux de l’impatience avec laquelle la bourgeoisie supportait le joug épiscopal. Henri eut l’idée d’aller à Rome chereber l’absolution et l’investiture pontiHcale ; il partit donc et reçut à Milan , des mains du légat, le sacre qu’il allait chercher. L’Empereur enjoignit alors aux bourgeois de repousser celui qui s’était fait la créature du pape, et quand l’évêque revint è Verdun, il en trouva les portes fermées. Irrité de cette insulte, le prélat eut recours à l’appui de Renaud de Bar que les Verdunois avaient également refusé d’accepter pour vicomte; leurs troupes réunies vinrent assiéger la ville (1120), qui, après une vigoureuse résistance, fut forcée et brûlée. L’Empereur investit alors Henri cornie de Grandpré du comté de Verdun , et le chargea de chasser l’êvêquc Henri de sa ville épiscopale. Renaud de Bar lit de vains efforts pour soutenir son allié. La place fut livrée par les habitants eux-mêmes, et Renaud battu à deux reprises. En 1124, un traité de paix rendit à l’évêque sa ville épisco]ialc , et Renaud de Bar reprit le titre de vicomte.
La conduite postérieure de Henri fut loin de calmer l’irritation des esprits r pinsievirs fois il faillit être lapidé par les bourgeois. H finit par être interdit, et
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par se démettre de son évéclié, où il n'était qu'un sujet perpétuel de scandale. Renaud de Bar, soit pour venger le prélat , auquel il devait le comté de Verdun, soit pour satisfaire sa propre ambition, forma le projet du s'emparer de celte ville. Pendant qu'L'rsion , successeur de Henri , était allé à la cour de l’Empereur pour faire confirmer sou élection, Renaud introduisit une petite armée dans V’erdun, et commença sur-le-champ la construction d'une maison forte, munie d'un énorme donjon, auquel il donna le nom de Cuurluuve. line garnison y fut laissée à poste lixe , avec mission de rançonner à plaisir les chanoines et les bourgeois opposés au comte de Bar. BienUH la terreur régna dans la cité, et nul n'y fut esempt des déprédations des soldats. Force fut ïi L'rsion de se démettre d'un évéebé dont il n'espérait pas recouvrer radininislration. Sun successeur, Alberon de Chiny, ajant à plusieurs reprises supplié Renaud de Bar de faire démoiir le donjon de Courloutc, ce seigneur, qui prétendait rester souverain absolu dans Verdun, refusa obstinément d'acquiescer aux prières de l'évèque. Il ne restait nu prélat d'autre ressource que la ruse. Il se ménagea adroitement des intelligences parmi 1a garnisuu de Cuurluuve, et, uu beau jour, les bourgeois , à un signal donné du haut du donjon , attaquèrent la maison forte, qui fut aisément enlevée. Renaud accourut avec tout ce qu'il put rassembler de troupes; mais les bourgeois eurent la prudence de rester enfermés dans leurs murailles, et la destruction de la tour fut promptement achevée, malgré les courses incessantes du comte de Bar sur le territoire de l'é\éché.
En ili7, Louis Vil, roi de France, partant pour la Palestine, vint camper à Verdun avec son armée. En 1155, Renaud de Bar, à la mort d'.Mberon de Chiny, refusa le titre de vicomte au nouveau comte de Bar, et lui substitua quatre notables bourgeois chargés de toute l'administration temporelle. Les quatre magistrats civils de la cité devaient être élus annuellement par la bourgeoisie, et acceptés par l'évèque , sous le serment de fidelité. Cette première constitution communale fut en vigueur, pendant près de quatre-vingts ans. En 1173, .Ignés de Champagne, devenue veuve de Renaud-le-Pieuv , comte de Bar, revendiqua pour son üls Henri le titre de vicomte de Veidun ; mais Arnold de Chiny , qui occu|>ail le siège épiscopal, déclara que la charge de vicomte avait été irrévocablement supprimée par scs prédéiesscurs, et qu’il était bien décidé à suivre leurs inlentions. Sur ce refus la guerre éclata , et les hostilités , que ne purent arrêter les excommunications fulminées |>ar f évêque, durèrent six années, au bout desquelles la paix fut heureusement rétablie. On vit alors le comte du Bar, qui était sur le point de partir pour la 'feire-Sainte, venir à ^■erdun avec sa mère et recevoir de Tévêque lui-même l’absolution de l'excommunication qui leur avait été inlligée. Le lï août 1181, Arnold de Cbiny fut tué au siège du clidteau de Sainte- Menehould, refuge d'une troupe de bandits qui, sous les ordres d'un seigneur nommé Albert Pichot , infestaient les terres de l’év êché.
Vers 1195 , sous l’épiscopat d’Albert de Hirgis , les bourgeois du l'erdun commencèrent à refuser de se soumettre à l’autorité des officiers délégués par f évêque. Pendant quelques années encore, celui-ci parvint à conserver une ombre de souveraineté ; mais, en 1208, le peuple , appuyé par les seigneurs de 1a maison de Grandpré, déclara la guerre à l'évêque et au chapitre. Dès ce moment.
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URe révolution complète fut consommée. On chassa de la vHIe tons les partisans de l'autorité ecclé.siastique; on expulsa les officiers de l’évéqne de toute juridiction ; enfin , une assemblée générale des bourgeois élut de nouveaux magistrats qui reçurent le nom de Recteurs de la cité, et un sénat fut chargé de l'administration de la justice. I>es premiers sénateurs furent dioisis dans les trois familles ou parentèles les plus influentes et qui portaient les noms de Iji Porte, d'Azennc et d'Estouf on d'Estoupc. I.'évéqiie fut obligé de quitter Verdun et de se retirer nu chüteau de Chariiv ; lè il prit ii sa solde tous les aventuriers qui voulurent s'enrôler sous sa bannière, et, en peu de temps, il força par la famine les bourgeois à se remettre sous .«a dominafion. Mais à leur tour les recteurs de la cité levèrent des troupes, avec lesquelles ils ravagèrent les terres de févéque, qui péril lui-même, le 2.") aoilt 1208, traîtreusement assassiné dans une entrevue avec les chefs de la rébellion. I.'autorité des magistrats civils reprit dès lors son existence, si bien que les clercs, à partir de celte époque, furent soumis comme les laïques aux tailles et aux impôts. Cependant Robert de Grnndpré , le nouvel évêque, réussit un instant à ressaisir le pouvoir temporel : ce fut sons son épiscopat (1211) , que l'hérésie des Albigeois se ri'pandit à Verdun, après avoir envahi Melz, quelques années plus têt. Mais è Verdun, comme à Metz, elle ne jeta que de faibles racines que les prédientions de la croisade n'eurent pas de peine à enlever.
En 1227, Raoul de Torote se vit à son tour contraint de se réfugier è Chamy, en fuyant devant la sédition. Les bourgeois venaient de se réveiller de nouveau et de réclamer leur droit de choisir enx-mèmes les magisirats chargés de leur administrer la justice. Raoul, aidé de Jean d'Apremont, évêque de Melz, vint mettre le siège devant Verdun ; mais les bourgeois tinrent bon et contraignirent l'évêque à se retirer du pied des murailles qu'il n'espérait plus forcer que par la famine. Ce moyen lui réussit , et il rentra dans la ville après la soumission de la bourgeoisie. Peu après, celle-ci obtint du roi des Romains (31 mars 1227) une charte qui lui donnait le droit de nommer, chaque année, sept jurés et quatorze échevins , lesquels seraient présentés à l'évêque simplement pour la fomae , et sans qu'un refus de sanctionner leur élection piU l’infirmer en rien. Les VenlHnois se croyaient enfin maîtres de leur cité ; mais l'évêque vint à son tour solliciter le roi Henri qui , par lettres-patentes du 2V avril 1227, cassa les privilèges dont il avait tout récemment accordé la jouissance aux bourgeois. Un peu plus tard , vers 1236, Jean d’Apremont étant trop occupé il guerroyer avec les Messins pour songer à secourir l’évêque de Verdun , le peuple se souleva de nouveau et Raoul de Torote ftit obligé de composer : ce prélat chercha à tirer le meilletir parti possible des concessions qu’il ne pouvait plus éviter; il vendit l'administration du comté avec faculté de rachat pour lui et ses succe.sseurs , moyennant deux mille livres de forte monnaie qui furent payées par les trois familles de La Porte, d'Azenne et d'Estouf, à la condition que les magistrats h créer seraient perpétuellement choisis dans leur sein. Le traité conclu entre Raoul de Torote et ces familles patriciennes , portait que le maître ëchevin serait élu , choque année, le lendemain de Péques Fleuries, par les abbés de Saint -Vanne et de Saint-Paul, assistés du doyen de la cathédrale, et qu'il viendrait, après son élection, prêter entre les mains de l’évêque le serment de roaiutcnir les droits
Digi;ize<j by Goojtic
VERIH'N.
respectifs de l'évÿque, du chapitre et de la cité. En t!2i6, l’évèque Guy de Mello prétendit user de son droit de racliat, mais les bouiy^eois refusèrent de le recunnaitre, et l’évéque, après avoir jeté l'interdit sur toute la ville, en sortit et se retira è Charny. Les murailles de Verdun furent alors mises en si bon état et si tden gardées, que le prélat renonça à l'klée de commencer un siège; il attendit patiemment et bien lui en prit, car les bourgeois ayant imprudemment fait une sortie , furent assaillis à l’improviste par les troupes épiscopales qui les enveloppèrent, en tuèrent un grand nombre et en tirent prisonniers un nombre plus grand encore. Celte déroule détermina la reddition de la ville, dont les liahitaiils SC soumirent à la domination de l'évéque. A Guy succéda Jean d'Ah qui, en 1247, jugea prudent, pour éviter tout nouveau conflit, de traiter avec la bourgeoisie et de remettre par accord les choses dans l'état où elles étaient lorsque l'évéque Raoul eut engagé le comté de Verdun au prix de deux mille livres. '
En 1 254, Jacques de Troyes réclama contre cet engagement volontaire du comté de Verdun , et les bourgeois ayant refusé de comparaître à Rome , où l'évéque les avait assignés pour s'entendre déclarer la nullité du traité d'aliénation du comté , des arbitres furent choisis de part et d'autre et le rachat fut consenti. Mais le départ pour Rome de Jacques de Troyes en empêcha l'exécution. De 1286 b 1290, le siège épiscopal resta vacant, et pendant ces quatre années, l’autorité des magistrats séculiers s’affermit notablement. Les évêques, espérant toujours reconquérir une souveraineté qu'ils avaient à jamais perdue, usèrent alternativement de la douceur, de la foR-e, de l'excommunication; tous les moyens restèrent impuissants ; les exemples que donnaient les cités de Metz et de Toul , furent exactement suivis par la cité de Verdun, leur alliée. Sous l’épiscopat de Nicolas de Neuville (130.5 è 1312], les Verdnnois réclamèrent la protection du roi de France, Philippe-le-Rel, et le prièrent de leur donner un gardien résidant dans leur ville, s’engageant à fournir tout ce qui était nécessaire à l'entretien de ce personnage, et b verser annuellement la somme de trois cents livres tournois pour reconnaissance de ce droit de garde; le roi y consentit, et le traité qui stipulait ces conditions fut signé à Paris, leSdécembre 1310. En 1314, un nouvel engagement du comté de Verdun , moyennant deux mille francs verdunois , fut conclu par l’évéque Henri d’Apremont ; mais, devinant que leur évêque avait conçu le projet de recouvrer l'autorité souveraine, ils sollicitèrent et obtinrent des rois Louis X et Philippe V de nouvelles lettres de sauvegarde,^dalée8 de 1315 et 1316. En 1320, des dissensions intestines éclatèrent à Verdun ; une partie de la bourgeoisie s’était déclarée pour l’évéque; le lignage d’Azenne fut banni de la ville, mais grice è rinterveutiou du connétable Gautier de t'.hàtillon, que Philippe V envoya sur les lieux, les bannis purent rentrer dans Verdun.
En 13.30, l’évéque Henry d’Apremont se décida lui-méme à mettre son évêché sous la protection du roi de France, malgré les remontrances du chapitre qui alléguait qu’une semblable démarche ne pouvait qu'offenser l'En^pereur. Il ne réussit pourtant pas à éviter les querelles violentes qui naissaient sans cesse do conflit des juridictions ecclésiastique et communale, et l'assassinat d'une femme commis par un clerc, réveilla toute la haine des deux partis. l.e coupable, arrêté
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et jugé par les ofiiciers de révéqiic, fut simplement rondamné à payer une amende imputable à la famille de la victime ; il crut pouvoir ensuite reparaître dans la ville, mais les magistrats- séculiers, recommençant aussitôt son procès, le condamnèrent à un bannissement de soixante et un ans. I.c coupable s'était réfugié au cliétcau de Cliaruy, appartenant h l'èrèque, et de là il bravait le jugement rendu contre lui; il n’en fallait pas plus pour soulever le peuple, qui chassa de lu ville tous les officiers de l'évéque : celui-ci excommunia les bourgeois, qui n'ayant pas tenu compte de l'anathème fulminé contre eux , furent bientôt assiégés dans leurs murailles par Édouard, comte de Bar, et forcés encore une fois de capituler avec l'évéque. Ces événements se passaient en 1336.
(Quatre ans après, les évéques de Metz, de Toul et de Verdun contractaient une étroite alliance, pour réprimer ce qu'ils appelaient l'esprit de rébellion de leurs v illes respectives (13V0). Ils ne réussirent, toutefois, qu'à déterminer de nouveaux mouvements populaires plus sérieux que jamais; ainsi à Verdun, deux bourgeois, nommés (lolinet et Gillet, ennemis di'^clarés du clergé, reçurent le litre de conseillersfacteurs de la ville, avec l'autorité que possédaient les consuls à Home; sept autres magistrats armés, nommés les exécuteurs de la cité, leur furent donnés pour assesseurs, et six autres citoyens, sous la dénomination de Jurés de la cité, furent institués pour distribuer la justice. Le premier acte de ce gouvernement républicain fut de soumettre les ecclésiastiques aux mêmes impôts , aux mêmes tailles -que les la'iques , et cette disposition lui valut un nouvel anathème prononcé en 1312; peu après cependant, l'excummunication fut levée et l'évéque et la bourgeoisie signèrent un traité de paix qui détruisit encore une fuis le goavernement populaire. En 1352, Hugues de Bar fut élu évêque de Verdun : ce prélat débuta par appeler les troupes du comté de Bar à son secours, afin d'assiéger sa ville épiscopale et d'abolir l'autorité de la bourgeoisie; mais des conférences ayant eu lieu, l'évêque renonça volontairement au droit de créer lui-même les magistrats séculiers de la cité. Un traité consacra cette renonciation, et les bourgeois élurent un maître échevin et quatre jurés chargés de gouverner la cité et d'administrer la justice.- Ce n'était encore qu'un leurre : à l'insügation de son entourage, Hugues de Bar revint sur cette sage décision ; et , pendant le séjour de l'empereür Gharles IV à Metz, lors de la promulgation de la bulle d'or (1356), il pan inl à faire casser le traité conclu avec la bviurgeoisie, en se faisant confirmer la possession du comté de Verdun. Probablement le gouvernement populaire avait pesé sur la cité, car la charte impériale fut exécutée sans murmures par In bourgeoisie entière. Deux ans après, Yolande de Flandre, comtesse de Bar, et WencesI.is, duc de Luxembourg , réunirent leurs troupes pour venir assiéger Verdun , cl l'armée coalisée ravagea impitoyablement les environs de cette ville. Iæ sujet de la guerre avait été le traité d'alliance de l'év éque et des bourgeois, traité qui lésait les intérêts du la comtesse de Bar, à ce qu'elle prétendait. La paix ne fut rétablie qu'en 1359. Dès le commencement des hostilités, deux chanoines ayant été envoyés à Clermont pour parlementer avec Yolande , ils disparurent , et le bruit se ré- 'pandit aussitôt que la princesse les avait fait jeter dans un puits. Ce qui est certain, c'est qu'un peu plus tard, et sous l'épiscopat de Jean de Bourbon, Yolande fit bâtir trois chapelles pour que l'on y dit à perpétuité des prières pour le repos
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de rame de certaines personne» que les actes de- fondation ne désignent pas aiitrement; sans doute il s'agissait des deux mallieureux chanoines qui ne revinrent jamais à Verdun.
Sur la lin de 1389, Ctiarles VI, roi de France, passant à Verdun pour aller combattre le duc de (lueldre, l'évêque Liebaud de Qnisance se mit sous sa protection directe, par un truité authentique du 30 septembre, en l'associant é l'adniinistrutiun du comté, l/empen'ur Wenccslas, informé de ce fait par les bourgeois, srî biUa, par un décret du 5 décembre 1389, de réunir à l'Empire le comté de Verdun , et de casser tous les traités pass»';s à diffcTentes époques entre l'évêque et les bourgeois. En conséquence, tout le temporel de ^é^ôché fut saisi par le commissaire impérial. .Mais aussitôt le roi de France et le duc de Bourgogne appuyèrent ouvertement les vives réclamations du prélat, l'n accommodement eut lieu , en 1396 : l'évêque promit de faire annuler par le roi de France le traité d'association incriminé, tandis que de leur côté les bourgeois s'engagèrent à faire retirer le décret impérial de 1389. Au commencement de l'ilO, le roi Charles VII, on ne sait pas bien sous quel prétexte, réunissait des tioupes pour venir assiéger Verdun. Lr*s bourgeois, bien qu'ils eussent fait de grands préparatifs de défense , aimèrent mieux traiter que de s'exposer h toutes les conséqoences d'un siège; ils achetèrent la paix au prix de dix mille florins d'or. En l'iG9, Guillaume de Ilaraurourt, évêque de Verdun, étant entré dans la conspiration tramée par le duc de Bourgogne, par Jean de Calabre et par le cardinal La Balue, pour appuyer les prétentions de Charles, frère de Louis XI , le roi donna l'ordre à ses odiciers de saisir l'évêque Guillaume, h Hatton-Cbêtel, et le lit enfermer dans une cage de fer à In Bastille, d'où il ne sortit qu'en l’>8-2, oprès avoir consenti à renoncer à l'évêché de Verdun, en possession duquel il fut remis plus tard pur Charles VIII.
Depuis la fin du xv' siècle , l'autorité communale ne fut plus ébranlée , comme elle l'avait été pendant toute la durée des siècles précédents. Les évêques, fatigués de lutter contre une puissance basée sur la volonté de tout ce qui n’appartenait pas à l'Église, ne clvcrcbèrent plus qu'à jouir en paix de leur autorité spirituelle et de l’ombre d’autorité temporelle qu’ils possédaient encore et que le peuple était d'autant moins tenté de leur disputer, qu'il la trouvait plus légère. I.es dissensions intestines s'éteignirent donc graduellement, et Verdun jouit de la paix jusqu’au moment où Charlcs-Qulnt , voulant pénétrer en France 1 15il), mil dans cette ville une forte garnison allemande, qui n'en .sortit qu’en 15.51. Les soldats de l’Empereur ne devaient plus y rentrer. Ij; roi de France, Henri 11 , s'empara de Verdun, le 12 juin 155*2; il supprima aussitôt b; .sénat, rétablit l'évêque dans toutes les anciennes prérogatives du comté, l'investit du droit d’instituer le maire de la ville, tous les trois ans, et d’autori.ser l'exercice des hautes fonctions judiciaires de quatre échevins choisis annuellement par le» notables ; quinze cnii- .seillers, également élu» chaque année par 1rs notables, demeurèrent chargés de l'administration de la justice ordinaire ; un pouvait appeler en dernier ressort à la cour de l’évêque des jugements de ce» deux cours. Cette révolution qui dépouillait le» trois lignées aristocratiques de la bourgeoisie des droits qu'elles s'étaient arrogé» depuis de» siècles , fut bien accueillie pur le peuple qui pa.ssa avec joie
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SOU9 la domination française. Aussi, pendant que Cliartcs-Quint était arrêté devant les remparts de Meti , la garnison et la population de Verdun travaillèrent-elles A l'envi pour mettre les rortifications dans un état respectable.
L'n peu plus tard, Verdun fut exposée aux tentatives des calvinistes : c’est ainsi que, dans la nuit du 2 au .3 septembre un projet d'escalade échoua devant la bonne contenance des bourgeois et de la partie catholique de la garnison. Le commandant de la place ayant visiblement trempé dans le complot, fut immédiatement destitué. Six ans après- 11568) , une maladie pestilentielle, qui sévit pendant plusieurs mois, dépeupla presque entièrement la ville et ses environs. Pendant les troubles de la I.igue , les habitants de Verdun prirent le parti des princes lorrains qui mirent garnison dans la ville, tout en s'engageant, sons la foi du serinent , A y respecter les droits de l'Empereur, de l'évéque et de la cité. Lorsque Henri IV se fut converti A la foi catholique, il se liAla d'écrire aux bourgeois de Verdun (27 juillet 1591), qu'il était bien convaincu que leurs rapports avec les princes de la maison de l.orraine ne les empêcheraient pas de reconnaître la protection du roi de France, et d'avoir pour agréable l'assurance qu'il leur donnait de leur conserver toujours une siiuére et vive afl'ection comme A ses plus chers enfants. Le duc de Bouillon , porteur de cette missive, parvint à décider les bourgeois A recevoir de nouveau garnison française dans leurs murailles.
Le roi , qui venait de racheter les droits régaliens de l'évéque de Mets, Robert de Lenoncourt, Bt aux évêques et aux chapitres de Toul et de Verdun des offres analogues, mais elles furent rejetées. Toutefois, la souveraineté de Verdun lui revint un peu plus tard, sans bourse délier, comme celle de Toul. En vain l’évêque Erric de I.orraine et les magistrats cherchèrent à différer le moment de leur soumission : l'ordre leur arriva de prêter serment de fidélité au roi de France , et cet ordre, il fallut l'exécuter (septembix: et octobre 1601 ). En 1607, un décret émané du conseil du roi décida qu'A l’avenir les appels A la cour impériale de Spire seraient remplacés par des appels au président de la chambre royale de Metx. L’établissement d'une chambre royale A Verdun même avait été demandé par une supplique signée d'un bon nombre de notables ; cette chambre , malgré l'opposition de l'évêque Erric, du chapitre et des magistrats, fut déilnitivement instituée A Verdun, en 1611.
En I62Ï, on commença la citadelle : comme elle devait anéantir A tout jamais l'espérance conservée jusqu’alors , dans Verdun, d'empêcher l’occupation déiinitive de la ville, des représentations furent adressées au roi, A ce sujet; le cardinal de Richelieu n'en tint aucun compte, et 6t poursuivre la construction de la citadelle par des prestations en nature de tous les habitants de Verdun et des villages du pays Verdnuois. Néanmoins, en 1628, l'Empereur ayant réclamé contre la suppression de l’aigle impériale, qui avait été enlevée des portes, cet insigne d’autorité souveraine y fut rétabli par l'ordre exprès émané des conseils de Louis \ill. Mais en octobre 1631, le prince de Condé vint, de par le roi, intimer aux États de la cité de Verdun ht défense expresse de reconnaître A l'avenir et de signaler dans aucun acte public l’autorité de l'Empire. Le duc de Lorraine, Charles IV, fut expulsé de ses États et l’évêque de Verdun, François de Lorraine,
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ilépiMiilIr tlo sa jiiriiliclion roli({ieMsc' (ifMir avoir pris oonlro la Franre les kitérOts ilo l'Empire. Enfin, un arrêt du -27 octobre 1033, rendu par le parlement de Metz, supprima tous les tribunaux où l'on rendait la justice au nom de l'évéque ou du chapitre, excepté ceux des prévôtés de la campagne dont les appels devaient être portés à la chambre royale de Verdun, laquelle fut érigée en bailliage et présidial dans le courant de l'année IGIrt. A partir de cette époque, l'autorité temporelle des évéques de Verdun fut complètement anéantie. Vint alors le traité de Munster qui réunit à jamais la cité au domaine de la couronne, tout en rétablissant François de Lorraine sur son siège épiscopal.
L'histoire de Verdun ne présente plus de faits bien saillants, depuis sa réunion déllnitive à la Fronce jusqu'aux guerres de la Révolution ; mais, à ce moment, le rôle de cette ville devint malheureusement assez triste, pour lui attirer une dure réprobation de la mère-patrie. Dés le mois de juillet 1792, à l'appel de l'Assemblée législative, on avait vu accourir des soldats de tous les points de la France; ces bataillons improvisés s'étaient précipités au-devant de l'armée d'invasion. Celle-ci était composée de soixante-dix mille l’nissiens et de soixante-huit mille Autrichiens, Hessois et émigrés ; le duc de Brunswick, à la tête des Prussiens , passa le Rhin à (>vblcntz, et, remontant la Moselle, il sx* dirigea d'abord sur Longwy, qui fut investi, le 20 août, tandis que le prince de Hohenlohc, à la tête des Hessois et des émigrés, échouait devant 'i'hionville. Ix bombardement de Longwy commença le 21, et le 2i la ville se rendit. Le 26 au soir, le ministre de la guerre, Senan, apprit à l’A.ssemblée législative la capitulation de Longwy, et, séance tenante, la peine de mort fut décrétée contre qui parlerait de rendre toute ville française assiégée. f.e lendemain , une cour martiale fut instituée , pour juger le commandant de Ijivergnc et les lâches qui avaient rendu Longwy. Le 30 août, les Prussiens arrivèreut devant Verdun et commencèrent, dans la nuit, le bombardement de la place. Dans la soirée du 3 septembre, un nouveau rapport du ministre apprenait à l'Assemblée que Verdun avait honteusement capitulé , après un bombardement de quinze heures.
La lumière du guetteur, placé dans le clocher de la cathédrale, avait servi à fixer la direction du feu de l'ennemi. Au point du jour, celui-ci s'aperçut que la partie de la ville sur laquelle tombaient scs projectiles était étroite et dépourvue de batiments, parce que les jardins y étaient fort nombreux; en conséquence, des batteries furent ramenées sur la gauche de la ligne de tir primitive, et f incendie fut bientôt allumé en quelques points. Le chef de bataillon Beaurepaire commandait dans la place. Homme de coeur, plutôt que chef expérimenté, il ne prit pas de dispositions convenables, pour s'assurer, en cas de revers, une retraite solide dans lo citadelle , où il eût pu tenir fort longtemps. Ce ne fut qu'au moment même de l'investissement qu'il songea à y faire transporter des provisions, qui, dans la confusion et le tumulte, furent pillées en partie. La population peu aguerrie, et assez mal disposée, paralysa d'ailleurs tous les moyens de défense. Le commandant Beaurepaire se vit obligé de subir une capitulation; mais, pour SC soustraire à un pareil déshonneur, il se lit sauter la cervelle en plein conseil. Le 12 septembre, f, Assemblée législative décida que les restes de ce brave olHcier seraient déposés au Panthéon. Dès le Ik, le ministre de la guerre Senan
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annonçait à l’Assombli'e qu'une épidémie violente venait d’ét'laler parmi les Prussiens. En effet, l’abus des fruits verts, le manque de vivres sains, la nécessité de vivre dans la boue, avaient enfanté une affection dyssentérique mortelle, qui reçut dans le pays le nom de la prumenue et qui fil plus que décimer l’armée coalisée. Une fois maîtres de Verdun, et après avoir franchi les dédiés de l’Argonne, mal gardés par Dumouriez, les Prussiens vinrent se faire battre dans les plaines de Valmy, et aussitét la démoralisation détermina la retraite de ces mêmes hommes qui avaient juré de faire dîner les princes émigrés aux Tuileries, à la fin de .septembre.
La reddition de Verdun fut signalée par un acte d’adulation inqualidable, dont les auteurs eurent plus tard un compte terrible à rendre. Quelques femmes exaltées s’empressèrent de revêtir des habits de fête pour aller offrir des dragées au chef de l'armée prussienne, qiii ne put leur dissimuler combien cette démarche lui paraissait blâmable. Le 2'v avril 179'» . les coupables, conduites à Paris, comparurent au nombre de quatorze devant le tribunal révolutionnaire : elles furent condamnées à la peine de mort, et douze périrent sur l’échafaud. On exposa les deux autres, qui n’étaient âgées que de dix-sept ans, pendant que l’on exécutait la sentence de leurs complices, parmi lesquelles se trouvaient, pour l’une, sa mère, pour l'autre, ses trois sœurs, dont la plus âgée n'avait que vingtcinq ans. Les hommes qui s’étaient empressés de venir reprendre leurs fonctions administratives , dans le temps même où l’ennemi était à Verdun , subirent aussi la peine capitale. L’indignation qu’excita la honteuse reddition de la place , fut du reste si profonde , que , dans une pièce jouée sur les théâtres des boulevards, à Paris, un personnage lâche et méprisable portait le nom de H. Verdun , tandis qu’un homme de cœur y recevait celui de M. Thionvitle , en mémoire de l’énergique défense de cette place de guerre et de son commandant le brave Wimpfen. Sous l’Empire, la population de Verdun s’est réhabilitée en envoyant aux armées ses enfants, qui ont honorablement et noblement payé la dette de leurs pères.
La ville de Verdun a donné le jour à quelques hommes éminents parmi lesquels on doit citer en première ligne Cheverl , lieutenant-général, né en 1697 ; le grammairien Beauzée, membre de l’Académie Française, et le poète Pons. On remarque à Verdun le palais épiscopal , vaste et bien situé , et le quartier de cavalerie. Cette ville est encore le siège d’un évêché ; elle possède une bibliothèque riche de quinze mille volumes, un petit séminaire, un collège, et un tribunal de première instance. Sa population s’élève à près de 11,000 habitants, et celle de l'arrondissement A 86,.'i00. Les dragées et les liqueurs de Verdun sont très-renommées. L’industrie y est représentée par des filatures de laine et de coton , des blanchisseries de cire , des brasseries , des teintureries , des mégisseries et des tanneries. Le commerce roule sur les dragées et les liqueurs , les vins, les huiles, les vermicelles, etc. '
1. Sigehcrl de Uemblours. — Chroniques de Philippe de VigneulUs. — Hisioire de Metx^ par ilnin et dont Jean Franvoiü. — Dont Calmet. — > I>icO'onna<rf de la , Moselle, par de
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AGRlCtlLTlRE. — INDUSTRIE. - COMMERCE. — CARACTÎÆE. MOEURS. — IDIOME. — ANTlyUlTÉS.
L'aRi'iculturc n’a pas encore reçu dans le territoire des Trois-Évôchés tout le développement qu’elle pourrait y atteindre: La vieille routine y défend le terrain pied à pied contre les innovations heureuses que quelques cultivateurs instruits cherchent è faire adopter. Leurs efforts toutefois n'ont pas été complètement stériles jusqu’ici, et l’on peut regarder comme peu éloigné le temps où toutes les connaissances nouvelles acquises par les agronomes d’élite se seront infiltrées parmi les masses. Il en sera alors des bonnes méthodes de culture comme des mauvaises ; les gens de la campagne, une fois qu’ils les auront appliquées, ne s'en départiront plus; en cela, au moins, la routine sera bonne à quelque chose. Cette constance dans les opinions et dans les actes , même en agriculture , est un des caractères essentiels de la population répandue sur le territoire des Trois-Ëvéchés.
La culture de la vigne occupe une très-grande étendue du pays , et les produits que fournissent les coteaux qui bordent la Moselle et la Seilic sont généralement estimés. Quelques localités comme le village d’Augny, par exemple , sont particulièrement favorisées sous le rapport de la qualité de leur cru. En général, ces vins sont légers et très-agréables. Ils se conservent bien et acquièrent avec le temps les qualités réservées aux seuls vins de bonne nature. Le fond des vallées de la Moselle et de la Scille consiste en roagniOques prairies qui fournissent chaque année des fourrages sains et abondants. Tout le haut pays est réservé à la culture des céréales : le terrain privilégié de la côte de üelme a la réputation de fournir le plus beau blé de toute la contrée. Le jardinage est développé sur une très-grande échelle à l’entour de Metz, et chaque jour les nombreux marchés de cette ville sont alimentés par des nuées de paysans qui apportent de tous les villages environnants des bottées de légumes et de fruits de toute espèce. Parmi les fruits il en est uu qui jouit d’une certaine réputation , c'est la prune de mirabelle, dont chaque année la ville de .Metz expédie sur tous les points des confUures fort prisées des gourmands. La culture du mirabellier est répartie sur le territoire des villages de Lorry, de Woippy, de Vigneuiles et de Sauny ; malheureusement il arrive quelquefois que la récolte manque entièrement, et depuis quelques années surtout, les chenilles, contre lesquelles les cultivateurs messins n’ont pas su se défendre, ont pour ainsi dire anéanti la culture de la mirabelle. Le colza commence à être exploité en grand, bien qu’il rencontre des obstacles dans la température rigoureuse de l'hiver. Enfin, depuis six ans, des tentatives ont été fuites pour introduire la culture de la madia $ativu, mais ou a sagement renoncé, nous le croyons , aux espérances illusoires que les prèneurs de cette plante avaient inconsidérément données aux cultivateurs.
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L’i'lèvc des bestiaux commence éçalemenl à prendre de l'extension. l.’Académic des sciences, lettres et arts de Meti, notamment, a fait de très-grands efforts pour améliorer la race bovine. Des taureaux du (îlan ont été par elle achète^ à grands frais, et distribués, à perte, dans les localités où la reproduction des Wtes à cornes est exploitée. I.es porcs sont élevés en très-grand nombre dans tout le pays : et il n'y a pas une seule famille, riche ou pauvre, qui n'engraisse et ne tue chaque année un porc, destiné à lui fournir du lard pour la vie ordinaire, et des jambons pour les grandes occasions.
Tous les cours d'eau, faibles ou puissants, et ils sont fort nombreux, alimentent des moulins et des usines développées sur une échelle plus ou moins grande. L'industrie du fer est admirahlement représentée par les magnifiques établissements d’IIayange, de Jamaille et de .Moyeuvre. Les mines de fer sont abondamment réparties sur le sol des Trois-Kvéchés, et exploitées partout avec intelligence. Le lias, extrait des carrières situées dans la plaine de Vallière, fournit la meilleure chaux hydraulique qui soit connue au monde, et le quartzitc de Sierck est aujourd'hui employé avec un très-grand avantage an pavage des rues, l'ne véritable source de richesses pour le pays c.st l'existence, dans presque toute la vallée de la Seille, d'immenses dépôts de sel gemme, dont l'exploitation se fait à Dieuze sur une échelle gigantesque. Cest à la présence des eaux salifères que l'on voit sourdre a chaque pas dans la vallée marécageuse traversée par la Seille, depuis Chittcau-Salins jusqu’à Dieuze, qu'est dù le nom que cette rivière reçut des maîtres du monde antique. Des établissements considérables furent fondés par eux à Marsaltum et à Vecempaiji , pour recueillir le trésor qu'emportaient les eaux de la rivière sacrée. En ce dernier point surtout, le passage des Romains et celui des hordes barbares qui renversèrent l’empire d'Oceident, sont att('sU*s soit par les ruines échappées à l’incendie, soit par les nombreux débris dont la charrue nous révèle chaque jour l'existence.
Les mœurs des habitants des Trois- Évêchés sont extrêmement douces et affables : les hommes y sont intelligents, persévérants, braves, laborieux; la gaieté est un de.s caractères les plus .saillants de leur humeur. Il n’est point de village qui n'ait sa fêle , pendant laquelle chaque famille se met en dépense pour régaler les amis du voisinage. La majorité de la population est catholique ; mais le culte hébraïque est représenté dans le pays par une trï's-grande quantité d’hommes actifs et intelligents, s’adonnant au commerce des bestiaux et des chevaux, à celui des biens ruraux qu'ils achètent pour les revendre en détail; beaucoup d'entre eux possèdent de très-grandes fortunes acquises à force d’humble patience et d'industrie. Il en est fort peu, nous croyons, qui se décident à abandonner la vie commerçante pour se livrer aux travaux de l'agriculture , pour lesquels ils semblent avoir une antipathie innée. Le culte réformé existe dans des villages entiers , et la secte des anabaptistes compte encore tveaucoup de représentants parmi les habitants des campagnes situées nu pied de la chaîne des Vo.sges. Ce sont les hommes les plus honnêtes et les plus probes qui SC puissetit rencontrer. Il est une di'rnièrc race d'hommes peu répandue aujourd'hui sur le sol de la France, et dont une troupe semble avoir fixé ses tentes dans certaines vallées voisines de liitschc, et notamment dans celle de Bernthal.
Ce sont les Zingeiner ou Bohémiens, dont le type physionoroique ne saurait pas.ser inaperçu. Ils vont par bandes courir les fêles de village, dans lesquelles ils se livrent spécialement à la profession de roémHriers. Voleurs, effrontés menteurs, impatients de toute espèce de joug, les Bohémiens courent sans cesse le pays, où ils sont toujours un sujet de haine et d’effroi. Ils ne s'allient qu'entre eux, et malgré leur tetidance croissante à se tenir à poste Hie dans certaines localités de la Lorraine allemande, l'administration a toutes les peines du monde à les astreindre à se soumettre auv exigences de la vie commune; leurs efforts constants tendent à éluder l'intervention des olliciers publics dans tous les actes de l'état civil où elle est obligatoire. Bien de plus noble et de plus distingué, du reste, que la physionomie de certains membres de cette caste de réprouvés, ün y voit surtout des femmes d’une grande beauté, mais dont la peau bistrée et la chevelure noire contrastent fortement avec le teiul rosé et la chevelure blonde des filles du sol.
I.a langue des habitants des Trois-Ëvéchés est celle que l'on est convenu d’appeler le patois lorrain; dans quelques cantons, comme aux environs de Po<it-à-Mousson , par exemple , certaines articulations , telles que le ch , se prononcent avec une aspiration extrémemenl caractérisée , qui donne une physionomie étrange au langage. très-peu de distance de Metz, vers la frontière, l'idiome popuLnire change totalement et devient un allemand corrompu. La limite des deux langues a, de tout temps , été nette et tranchée : aussi voyonsnous des lieux dont les dénominations ont été distinguées par la langue qui s'y parlait; c'est ainsi que l'ou trouve deux villages nommés Audun-le-Houian et AuduH-le-Tiche. I.e patois messin a eu ses poètes au siècle dernier, et il n’est personne à Metz qui ne saclie par cœur bien des vers tirés d’un charmant petit livre intitulé Chan HvrJin (Jean Hurlin). Il est impossible, en effet, de rien trouver de plus piquant, de plus spirituel, de plus gracieux et de plus gui que ce poème sans prétention. Dès le commencement de notre siècle, l'auteur de Chan Hurlin a eu un imitateur, mais ses productions, quoique fort originales, sont restées bien en arrière d'un modèle vraiment inimitable. Quant au langage des Bohémiens, il n'est œmpris que d'eux seuls, et ne diffère point de celui que parlent les gitanos de l'Espagne, les zingari de l'Italie, et les gypseys de l’Angleterre.
Les monuments de l’anliquilé gauloise sont rares dans les Trois- Évêchés. Il en est un pourtant dont il importe de donner ici une idée. Nous voulons parler du radier immense à l'aide duquel les tribus celtiques établies sur les hauteurs qui dominent la Seille, sont parvenues à rendre le sol de la vallée assez solide pour qu’il devint possible d'y établir des centres permanents d'exploitation des sources sa’ifèi'es. Ce radier consiste en un amas gigantesque de petits morceaux de terre cuite façonnés à la main et jetés ensuite dans le marais sur une étendue de plusieurs lieues carrées, et en telle profusion qu'ils forment partout une couche compacte de huit à dix pieds d'épaisseur. Le plus simple calcul montre qu’il a fallu une population de plusieurs milliers d'habilants continuellement occupés à ce travail pendant au moins deux siècles |H>ur construire ce monument étrange de l’industrie humaine. Des traces d'enceintes fortiOécs nommées improprement camps romains
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M retrouvent en assez grand nombre, et nous nous contenterons de citer celles de Titelberg, pn'-s Longwy, et de Hieraple, près Sarrrguemines. Les monnaies de l’ancienne Gaule s'y rencontrent si fréquemment, qu'il n’est pas possible de douter que ces enceintes aient servi de lieux de refuge aux Celtes bien avant la venue des Homains. Les Tombelles ou Barrows sont, en outre, assez communs dans les forêts, et les fouilles que l’on y a pratiquées ont procuré, en assez grand nombre, des armilles ou ornements annulaires du bras et des jambes et des torques ou colliers , seuls bijoux que portassent nos pères.
Ijc territoire des Trois-Ëvéchés est riche en souvenirs de l'antiquité romaine; on y voit peu de monuments de cette époque encore debout , il est vrai , mais il ne se pass<; pas de jour que la terre ne restitue aux curieux de véritables trésors historiques, tels que médailles , pierres gravées , colonnes milliaires , ustensiles , vases , etc. Le musée de Metz renferme une série déjà fort importante de monuments antiques, de bas-reliefs, de statues, de cippes funéraires et d'inscriptions votives exhumés du sol de l'antique Üivodurum et de Solimaracia. L’aqueduc de Jouy peut à bon droit être mis au rang des plus beaux restes de l’antiquité romaine, et il n'est pas un étranger qui, en venant à Metz, ne s’empresse de visiter ces vénérables et imposants débris. Nous citerons encore un )>etit caveau sépulcral ou columbarium de famille existant dans la commune de Jœuf, arrondissement de Briey, et des murs romains appartenant sans doute à quelque énorme construction , dont les traces se retrouvent à Melz dans les raves de toutes les maisons de la rue des Clercs.
Les époques mérovingienne et carlovingienne ne nous fournissent pas de monuments d’une origine bien déterminée. Il existe cependant à Metz , dans les bêtiments de l’ancienne citadelle, des parties de construction qui se rattachent très-vraisemblablementà une église (Sainte-Marie) et à un petit hospice ou xenodochium antérieure au x* siècle. Partout dans le pays des Trois-Ëvéchés on rencontre des tombeaux grossiers dans lesquels les débris humains sont presque toujours accompagnés d’armes en fer et d'ornements ou bandes également en fer, mais damasquinés en argent, qu’il est impossible de ne pas faire remonter à l’époque mérovingienne. Quant aux monuments du moyen âge ils soivt innombrables , et il serait impossible d’énumérer ici tous ceux qui ont un véritable intérêt historique ou artistique. Nous nous contenterons donc de citer la cathédrale de Melz, qui est au-dessus de tous les éloges qu’on pourrait lui donner, et celle de Toul qui, bien que beaucoup plus humble ^ n'en mérite pas moins d’attirer l’attention des hommes de goût et de savoir. '
f . Dictionnaire de iaMoteiie, par rie Viville. — Annuaires de la Moselle. partirulièrt'S de notre uvanl collaborateur^ M. de Saiik7, de l'Académie des Inscriptions et Bclles-Lellres, dont , à notre prière, la plume oblitti'aiile a enricld l'Histoire des Villes de France de ce bt'au travail sur MeU , Tool et Verdun , et sur le terriloliv des Trttis-Évéehés.
I.ORIIAINR PROPHFMBNT DITE. — LORRAINE ALLEMANDE. — l'AVS DES VOSCîES. LDXEMBOI lUi FRANÇAIS. — DIXH^ DE BAR.
HISTOniK CÉNÉRALK. — DKSCRIPTION GÉOG RAPIIIQUK.
Longtemps avant la venue des Komoins, une notion belliqueuse sortit des fortlts de la Germanie, rrancliit le Rhin cl mnrcho l'épée au poing à la conquête d'une terre plus heureuse et plus riante. Sur so route elle trouva le pays limité par In Meu.se, la Sarre, les A’osgcs et l'AisriC, où la rhssse et la pèche lui offrirent d'abondantes res.sources; elle s'y fixa et y vécut jusqu’à l’époque de l'invasion de la Gaule par César, [.orsque l’aigle romaine s'abattit sur ces contrées sauvages, les Médiomalrikes, les Viroduns et les Leuks étaient les maîtres du pays; ils ne tardèrent pas à être comptés au nombre des plus fidèles alliés des Romains , dont ils adoplérent les lois et les coutumes. Bientôt des routes stratégiques étendirent leur réseau sur tout leur territoire et facilitèrent les communications des trois peupiades, en favorisant le développement des villes, qui prirent rapidement la place des nppiiln, des bourgades et des camps- retranchés. Divodurura, Tulliim, Virodunum , Ibliodunurn, Scarpona , Nasium, Caranusca, Ricciacum, Decempagi, Pons-Sarrnvi , s’élevèrent en moins de deux siècles à une haute prospérité; mais leur vie florissante finit à l'arrivée des Barbares ; il n'e.st pas une seule de ces villes qui alors n’ait été dévastée, brùlœ, saccagée plusieurs fois, t'.ependant , le christianisme avait pénétré dans les masses dès le iii' siècle, et y comptait de nombreux prosélytes. Le triomphe de la foi nouvelle ne fut pas même troublé par l'assujettissement du pays aux armes des Franks : elle en reçut , au contraire, un plus grand éclat. Les vainqueurs courbèrent la tête sous l'eau du baptême, et leur roi Chlodwig fut catéchisé dans l'église même de Toul. Lorsqu'à la mort du fondateur de la monarchie franque , scs états furent partagés entre scs fils, le royaume d’Ostcrrcich ou d’Austrasie échut à Théodrich. Gomme il ne peut entrer dans notre plan de raconter l'histuirc détaillée de ce royaume sous la domination des princes mérowingiens , nous passons sans transition aux rois de la .seconde race, à Lothaire fl, petit-flis de Karl-le-Magne : ce fut lui qui, après la mort de l'empereur Lothaire, son père, eut pour sa part d’héritage l'Austrasie, laquelle prit dès lors le nom de hitliurii regnum, d'où vient, ainsi que nous l'avons dit précédemment, le nom moderne de Lorraine.
Ce royaume avait pour limites l’Escaut, la Meuse, le Rhin, le Rhône, le lac de
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(iciiève, la Hiaîne du Jura et la Sadne. En 869, r.liarles-lc-Chauvc en fut rnuronné rui dans la calhédralc de Metz , mais il ne jouit de cet honneur qu'à la conüKion de partager le royaume avec Louis de (lennanie. Louis eut Ais-la-Chapelle, Cologne, L'treeht, Strasbourg, Ilâle, Trêves, Metz, et tout le territoire qui dépendait de ces villes importantes; Charles-le-Chauve , dont la part fut plus partii'ulièrement appelée Lorraine, eutToul, Verdun, Cjimbrai, Besançon, Lyon, Vienne, t'sez, le Hninaut et la plus grande partie des Pays-Bas. Sans cesse tiraillé par des ambitions rivales, le royaume de Lorraine ne devait pas tarder à périr. Après un demi-siècle de luttes sanglantes, dans lesquelles les prétentions d'une foule de souverains furent trop chèrement payées par les malheureux pays qui en étaient l’objet, on vit surgir une foule de petits états, nés de la dislocation de ce puissant état, qui n'existait plus que de nom et dont les lambeaux furent abandonnt'S à quelques grands vassaux avec le titre de duché, de comté ou de marquisat. Le premier duc de Lorraine fut Benier-au-Long-Cou (907 j, qui resta le plus lidèle appui de Charles-le-Simple et qui eut pour successeur (’iiselbert, son fds Lorsque le faible roi des Franks fut emprisonné à Péronne, le duc (iiselhert et rarchevèque de Trêves appelèrent en Lorraine le duc de Saxe, Henri l'Oiseleur, qui se lutta d'envahir le duché, l'n peu plus tard , le même Giselbert vint offrir le duché de Lorraine nu roi Louis (fOutre-mer. Une guerre éclata, dans laquelle (iiselhert périt en traversant le llhiri, et le roi Louis d'Oulre-mer épousa la duchesse (ierberge, sa veuve, afin de légitimer ses droits sur la Lorraine. r.’empereur OIton ne larda pas a rentrer en possession de la Lorraine, qu'il finit par donner à son frère Brunon, archevêque de Cologne. C.e prinee, nous sommes forcés de nous répéter, comprenant toute la difficulté de gouverner un État aussi étendu que l'ancien royaume de Lorraine, le scinda en deux duchés. L’un, qui reçut le nom de haute Lorraine nu de Mosellane, comprit l’.Alsace, la Lorraine proprement dite, le Barrois, le Luxembourg et l'électorat de Trêves, tels qu'ils étaient encore délimités nu commencemeut du siècle dernier; cette portion fut donnée a Frédéric , comte de Bar. L’autre, que Brunon se réserva , fut appelée basse Lorraine, Luthier ou Brabant; elle s'étendait depuis Cubicntz jusqu'aux bouches du Rhin, de la Meuse et de l’Escaut. Après Brunon, Charles, fils puîné de Louis d'Oulre-mer et dernier rejeton de la rare de Karl-lc-Magnc, reçut en fief le duché de basse I.orraine des mains de l'empereur Utton. On sait que celle transaction malheureuse lut la cnu.se de la ruine du prince carlovingien et la base de la fortune de Hugues (]apet.
Ixs premières concessions impériales en vertu desquelles on posséda les duchés créés par suite du démembrement du royaume de Loiraine, furent des concessions à vie. Frédéric, comte de Bai', et duc de la Lorraine mo.sellane, conserva ce duché jusqu’en 93i. Son fils Théodrich en reçut l'investiture , et eut lui-même pour successeur son propre fils, Fré-déric 11, qui mourut sans héritiers en 10.‘Î2. Conrad-lc-Salique réunit alors le duché de Mosellane au duché de Lolhier en faveur de üozelon. .\ la mort de celui-ci , l'empereur Henri III ayant refusé le duché à Godefroi-le-Barbii , fils de Gozelon , pour le transmettre à Albert , comte d'Alsace, Godefroi fit assassiner son rival, et ce crime décida l'Empereur à transformer le duché de Mosellane ou de haute Lorraine en duché héréditaire qu'il
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HISTOIRE GÉNÉRALE, donna à Gérard d’Alsace, neveu du comte Albert. C’est de ce prince que descend la noble lignée des durs de Lorraine , aujourd'hui assise sur le trône d’Autriche.
De lOiSà 1131, ta descendance directe de Gérard d’Alsace conserva te duché de Lorraine. .Mais, en cette année, le duc Charles U étant mort sans héritiers mdles, son gendre, René d'Anjou, lui succéda, malgré la protestation armée d’Antoine de Vaudemont, petit-lils du duc Jean et propre neveu du duc défunt. En 1A53, René renonça au duché en faveur de son fils Jean, duc de (’ailabre, qui le conserva jusqu’en Ii70, année de sa mort. Son tils, Nicolas d'Anjou, lui succéda, mais il mourut le 27 juillet t’>73 dans sa vingt-sixième année. Avec lui s’éteignit la dynastie d’Anjou-Lorraine , du vivant môme du roi René, qui l’avait fondée. Les prétentions qu’Antoine de Vaudemont avait élevées quarante ans auparavant devinrent alors légitimes, et René, son petit-flis, héritier du sang de Gérard d’Alsace, reprit la couronne ducale, que les événements avaient un instant enlevée à sa lignée. Jusqu’en 1G26, année dans laquelle Charles IV prit la couronne, la Lorraine ne cessa de prospérer sous l'administration des sages princes auxquels la Providence conlia ses destins ; mais Charles IV, esprit remuant et inquiet, avide surtout des émotions de la guerre, attira bientôt tous les malheurs sur ses états. A peine couronné , il réussit à donner l’éveil .a la méflance du cardinal de Richelieu, qui dès lors réva la réunion de la [.orraine à la France, et ne perdit plus de vue les moyens d’accomplir cette magnilique conquête. Le duc Charles IV ne vint que trop en aide aux desseins du rusé ministre , et les fautes qu’il amoncela finirent par justifier des agressions multipliées , et enfin l’occupation de Nancy par les armées françaises. Jusqu'à la paix de Riswick , signée le 30 octobre 1097, le duché de Lorraine ne fut pour ses souverains légitimes qu'une sorte de principauté de nom ; le nouveau traité remit le duc Léopold en possession de ses états, mais avec la condition : 1° de démanteler Nancy et toutes les pinces fortes de lu Lorraine ; 2“ d'abandonner à la France Sarrelouis et Longwy. Le règne de Léopold fut long et prospère. Grâce à ses vues sages, à son amour de ses sujets , la I.orriiine put cicatriser les plaies profondes que les règnes précédents lui avaient infligées. Ce fut sous le règne de son fils, François IV, que le truité de Vienne (3 octobre 1735) décida : 1” que Stanislas Leezinski, roi de Pologne, abdiquerait en faveur d'Auguste III , tout en conservant le titre de roi , et qu'en retour de ce sacrifice les duchés de Lorraine et de Bar lui seraient cédés, mais |H>ur être remis après sa mort à la couronne de France ; 2° que le duc de I-orraine serait mis en possession du grand-duché de Toscane, pour lui et sa descendance , aussitôt que le prince régnant Jcait-Gaston de Médicis aurait passé de vie à trépas. L’empereur Charles VI, pour indemniser le duc de Lorraine de ce singulier traité, dont la base principale était sa propre spoliation, lui donna la main de sa fille Marie-Thérèse , unique héritière de la couronne impériale. Quelque brillant que fût l'avenir qui s'ouvrait devant lui, le duc François IV ne s’en refusa pas moins pendant plus d’un an à souscrire l'acte qui donnait à la France les duchés de Lorraine et de Bar. Cet acle, convenu le 1" décembre 1736, ne fut signé par le prince que le k juillet de l’année suivante. En 1766, par la mort du roi Stanislas, la Lorraine devint définitivement une province française.
.Nous ne pouvons mieux faire pour fixer les limites du duché que de copier IV. 60
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ici un parographe de revccllenlc liistoire de Lorraine que nous devons A la plume élégante de M. le docteur Bégin. « La Lorraine était déjà , au commencement du XI' siècle, renfermée comme elle le fut au xviii', entre l’Alsace et le Palatinat du Rhin à l’orient, le Luxembourg au septentrion, le comté de Bourgogne au midi , la Champagne et le Barrois au couchant. Elle était naturellement divisée en Lorraine propre, Vosges et Lorraine allemande. Les Vosges couvraient l’orient et le midi de la province. La Lorraine proprement dite s’étendait depuis les Vosges jusqu'à la Meuse et au Toulois à l’orcideiit ; jusqu'au pays Messin au nord. La Lorraine allemande était située entre l'Alsace et le duclié de l)eux-I*onts à l’orient ; le Palatinat et l'archevêché de Trêves au nord; les terres de. Metz au couchant et au midi. Elle différait de la Lorraine française par son latigage, ses moeurs et scs habitudes; dissemblance qui existe encore, mais que nos institutions modiflent. »
L’ancien duché de Lorraine se trouve aujourd'hui représenté par des portions des départements des Vosges, de la Meurthe, de la Moselle et de la Meuse. Les principales rivières qui en fertilisent les plaines sont la Moselle, la Meurthe, la Meuse, , la Scillc et la Sarre. Les cours d'eaux secondaires sont en très-grande quantité. Un énorme massif de montagnes sépare les plaines de la Lorraine de celles de l’Alsace et de la Franche-Comté. Ce sont h-s Vosges, dont nous examinerons tout à l'heure la constitution géologique. Quant aux grandes vallées, elles s’ouvrent dans les formations suivantes. La vallée de la Moselle s’étend sur la limite du terrain Basique ou du calcaire à griphées arquées qui en suit la rive droite, et du calcaire oolitique qui en forme la rive gauche. Ce terrain oolitique constitue tout le bassin du cours de la Meuse, borné à ce qu’il traverse de pays dans la Ixrrraine , de telle sorte que l’étage inférieur de l'oolite se trouvant aux portes mêmes de .Metz , on gagne, A mesure que l’on s'élève en se rapprochant de Ir Champagne , l’étage supérieur de cette formation, lequel se trouve former la vallée de la Meuse. La vallée de la Seille est creusée dans lus marnes irisées qui servent de séparation entre le muschclkalk et la formation Basique à laquelle elles se rattachent évidemment. Quant à la Sarre, elle court sur le muschelkalk et sur le grès bigarré. Ijt direction de ces vallées et des différentes rivières qui les arrosent est déterminée de la manière suivante : la Moselle, qui prend sa source près de Bussang, couliassez régulièrement du sud au nord jusqu’à Trêves où elle s'infléchit pour aller se jeter dans te Rhin à Coblentz, en suivant la direction du nord-est. La Sarre, qui prend sa source entre Mntzig et Turkestein , coule également du nord au sud jusqu'à Sarreguemines où elle s’infléchit pour courir dans la direction nord-ouest vers Conts-sarebrucke où elle se jette dans la Moselle. Iji Meurthe prend sa source près de Saint-I)iè, court au nord-ouest et se réunit à la Moselle entre Frouart et Marbache. La Seille, qui part de l’étang de Lindrc, se dirige d'abord directement de l'est à l'ouest, puis après avoir- traversé .Marsal et Vie, court vers le nord pour venir à Metz même verser ses eaux A la Moselle. EnOn, la Meuse, qui prend sa source (irès de Montigny, coule constamment du sud au nord.
Voilà pour les grandes vallées de la Lorraine; passons à l’étude de ses montagnes, c'est-à-dire des A'osges. Cetle chaîne présente deux espèces fort distinctes de montagnes , les unes aux sommets arrondis et que l’on a nommées bnllons pré-
HISTOIRE GÉNÉRALE, cisément à rtiuse de leur forme, les autres aplaties et aux profils carrés, (xs différences tiennent à une différence essentielle de nature. Ainsi les montagnes arondies ou ballons forment dans le midi de la chaîne des Vosges un groupe triangulaire dont les angles sont vers Massevaux, Remiremont et Schirmeck. Toute la masse de ces montagnes est de formation dite primitive , c'est-à-dire grani* tique ou porphyrique. Ces montagnes aplaties , dont la masse est composée du grès que l’on a nommé grès des Vosges , occupent toute la partie septentrionale de la chaîne, et trois files disposées sur les trois cAtés du triangle formé par le groupe des montagnes an'ondies.
Le sommet le plus élevé de la partie granitique des Vosges est celui du ballon de Guebwiller; le plus élevé de la partie de la chaîne appartenant à la formation du grès est celui de Donon qui , d'après les observations faites par les ingénieurs chargés de rédiger la carte de France, est situé à mille treiie mètres au-dessus du niveau de la mer. Le plateau du Donon fut certainement un des derniers sanctuaires où se réfugia le culte druidique, et il présente encore des traces nombreuses de sa consécration à la religion de nos pères. Les vallées qui débouchent des Vosges sont de nature différente ; riantes et presque fertiles vers l'Alsace, elles sont beaucoup plus sauvages et moins. favorisées du côté de la Lorraine. Mais en compensation on rencontre à chaque pas des sites pittoresques de ce côté de la chaîne; des lacs à l'aspect sévère, où vivent des truites magnifiques, se trouvent au milieu des forêts les plus sauvages, à Retournemer, à Longemer, à Gérardmer, à sept cents mètres au-dessus du niveau de l'Océan , et en plusieurs autres points de la partie granitivpie des Vosges. Quelques-uns du ces lacs occupent d'immenses entonnoirs ou cirques ouverts sur les lianes des montagnes , comme par exemple le lac du Kallon , qui se rencontre sur le liane septcnlrional du ballon de Guebwiller. Rien n'est plus grandiose que l’aspect de ce lac silencieux dont les bords sont couverts de forêts gigantesques où le sapin domine; à mesure qu’on s'élève sur les pentes de l'entonnoir au fond duquel dorment dans un éternel silence les eaux du lac, le sapin devient un peu plus rare et le hêtre prend sa place. Il est accompagné de frênes , du tilleuls , de merisiers , de saules et de sorbiers. Dans les clairières où les arbres sont plus petits, les framboisiers foisonnent ; puis tous les arbres grands et petits disparaissent pour laisser entièrement la place à des hêtres rabougris et tortus qui sont les derniers habitants de la montagne. Les forêts qui jadis couvraient toutes les montagnes des Vosges n'ont malheureusement pas été conservées avec assez de soin. Des défrichements ont eu lieu en certains points, et aux arbres séculaires ont succédé par-ci par-là de maigres et pauvres champs de seigle, de sarrazin ou de pommes de terre.
Quelques magnifiques cascades se rencontrent dans la partie granitique des Vosges. Les principales sont celles de Tendon et de Bouchot. Les eaux du lac de Retournemer en s'écoulant dans celui de Longemer, pri'sentent utie belle cascade ; et la Vologne, qui s’échappe de ce même lac de Longemer, en offre une autre au lieu dit le Saut dis Cures. A partir de ce point, cette même Vologne arro.se de délicieuses prairies semées de bouquets de sapins, puis s'échappe vers la plaine à travers une gorge étroite et pittoresque. C’est la beauté sauvage de ces admirables sites qui a fait naître, il y a des siècles, le dicton lorrain suivant :
LOKllAINE.
« Sans Gérardraer et un peu Nanfy, qu'est-ce que ça seroit de la Lorraine'? »
Nous avons dit plus haut que la masse granitique occupe la partie centrale des Vosges ; elle borde la plaine du Khin et sert de support au grès. Ce granit est d’un grain moyen et composé de feldspath blanc et de mica noir : il est exploité au pied du ballon de Gucbwiller comme pierre de taille. Dans celte même partie centrale, on peut étudier toutes les transitions du granité dont nous venons de parler aux formations postérieures. Ainsi du granité on passe au leptynite, de celui-ci au gneiss, du gneiss au micaschiste qui occupe un espace assex étendu sur le revers occidental des Vosges : ce micaschiste se relie d'une part au gneiss et de l'autre à un schiste argileux et à la grauwockc. Enfin les montagnes primitives des Vosges présentent en quelques points des masses de calcaire subordonné qui se trouvent intercalées dans les schistes comme à SchirmecL et à Kramont. Ce calcaire, qui a été exploité comme marbre, contient de nombreux débris organiques. la: marbre qu'il fournit est gris uni, ou blanc pr'tiétré de veinules rouges et noirilires, dues à la présence du fer.
Les géologues se sont vivement préoccupés de la question de l'ancicnncté relative des formations géologiques qui constituent la chaîne des Vu.sges ; il semble résulter de leurs observations que le granité porphyroïde qui s'y trouve en si grande quantité est d'origine éruptive,. et qu'il ne s'est épanché à là surface que par suite d'éruptions postérieures 4 la consolidation du gneiss et du leptynite. Les points où ces formations primitives sont en contact avec les formations postérieures offrent, en etfet, des traces non équivoques d'une origine ignée et éruptive.
Depuis que la Lorraine cessa de former un état distinct s'administrant par luiméme, un gouvernement militaire , sous le nom de gouvernement de Lorraine, fut établi à Nancy. Les pays qni en dépendaient, outre les Ïrois-Évéchés, formant chacun un petit gouvernement subordonné, étaient la Lorraine propre, la Lorraine allemande, le pays des Vosges , le Luxembourg français, le duché de Bouillon et le Barrois. Nancy, sous le point de vue financier, était aussi le cheflieu d'une intendance, de laquelle res.sorti.ssaient la f.orrninc proprement dite et le Barrois; les Trois-Evêchés constituaient, avec les districts de TMonxille, de Vie et de Sedan, l'intendance du pays Messin, dont le chef-lieu était à .Metz. L'évéché de Nancy, formé dans le xviii' siècle, aux dépens des évêchés de Metz, de Toul et de Verdun, était suffragant de l'archevêché de Trêves. Les documents nous manquent, pour fixer la population actuelle de la Lorraine, précisément à cause du morcellement de cette province en plusieurs départements , dont elle n'occupe que des portions. Toutefois, d’après Ilerbin, le nombre des habitants de la I.orraine et des Trois-Évêchéa , avant la révolution de 1789, aurait été de plus de 1,139,000. Les quatre départements de la Meurthe, de la Meuse, des Vosges et de la Moselle, en contiennent aujourd'hui environ 1,610,000. '
1. nom Caliiiel, Histoire de Lorraine. — .Yoftr« de Lorraine.— L’ahbé lliiii;o, sous le eudonyioe lie Baleicoiirl, Histoire de lorraine. — De M**ry d'Klvaii^e. Histoire tnéiallitfue de la Lorraine et des TroiS'Éi'fchés^ niamisrril tte h hiMioUièijuc de Nancy. — Bé;(in , Histoire des ducs de i.orrai>i«. — De Baniite , Histoire des ducs de Bourijogue. — De BtMUinoiil, Géologie de la France. <— llerbiik , Stadistigue de la France.
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NANCY
L'hisloire de Nanry la ville ducale, la ville polie et la ville élégante par excellence, ne date pas de bien loin. Nous allons rap|H>rter brièvement tout ce que l’on sait des origines de celte ville. On a beaucoup discuté sur l'étymologie de son nom. Les uns ont prétendu que Nancy avait pris la place de la ville leukoise de fllasiuin; mais s'il est aujourd’hui un fait que la saine critique ait mis hors de doute , c'est bien que le village de A'oij- en Barrois a été fondé sur l’emplacement même de celte antique cité. D'autres savants, comme les Hollandistes, ont fait dériver le nom de Nancy d’un comte l\'imceius, fondateur de l'abbaye de Noirmont au diocèse de Reims. Mais c’est une autre erreur basée sur une simple faute de copiste. Tous les litres authentiques qui parlent de ce personnage le nomment Nanterus, et non pas Nanceius; force est donc de rejeter encore cette étymologie. Quand on étudie l'histoire des temps obscurs qui suivirent la décadence de la race carlovingienne , il faut savoir se résigner souvent à laisser comme insolubles des problèmes qui ne portent que sur les faits d'un intérêt secondaire. L’origine du nom de Nancy nous paraît rentrer dans cette catégorie; nous nous bornerons donc à mentionner les faits les plus anciens qui se rapportent à cette ville, laissant à de plus habiles le soin de chercher une origine dont il est per- ' mis, ce nous semble, de ne pas se préocuperpltis qu’elle ne le mérite. Voici ce que nous savons de science certaine.
tjérard d'Alsace, premier duc de Lorraine, avait un frère nommé Odeiric lequel devint la souche de la noble maison de Lénoncoutt ; Odeiric mourut , vers 1070, laissant un fils, Herman, sénéchal de Lorraine sous le duc Thierry. Cet Herman, entre autres enfants, eut un nommé Drogo, qui prit le titre de Drogo de ^'aney, comme Odeiric le prenait lui-même dans un acte de l'année 1069. Ce Drogo, par un échange dont la date flotte entre 1153 et 11.55, céda le chAleau et le bourg de Nancy au duc de Lorraine, contre la rbàtellenie de Rosières, Lénoncourt, le Ban de Moyen et Haussonville; il se réserva néanmoins le droit de conserver le surnom de Nancy pour lui et sa descendance. La ville appartint donc bien réellement à la postérité d'OdeIric , jusqu'à l’époque de cet échange qui la fit entrer dans le domaine ducal. Il n'est pas moins certain que dès le commencement du XIII* siècle, Nancy appartenait en propre aux ducs de Lorraine , puisque Agnès, femme du duc Ferry I", reçut cette cité comme douaire, et qu'elle en transmit la seigneurie à son tils, le duc Mathieu il, au mois de juin 1220. Lorsque ce prince, en 12-W, maria son flls Ferry avec Marguerite fille du comte de Bar, il lui donna en dot plusieurs seigneuries parmi lesquelles figure aussi celle de Nancy. Enfin Ferry, devenu duc de Lorraine , affranchit celte ville, en 1265, en même temps que Port-Saint-Nicolas, Lunéville, et Amance. La loi de commune qu'il leur donna indistinctement, ne fut autre que la fameuse loi ,
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de Beaumont, toujours invoquée dans les chartes d'affranchisement accordées aux villes de la Lorraine et des Ardennes.
Il h'entre pa.s dans notre plan de donner une histoire suivie des ducs de Lorraine, cela nous entraînerait beaucoup trop loin, et nous devons nous borner à enregistrer simplement les faits qui concernent spécialement la cité dont nous nous proposons de retracer la vie. Ce qui satis doute fit désirer à ces princes la conclusion de l'échange qui devait les mettre en possession de Nancy, c’est qu'ils avaient un palais auprès de cette ville; ce fait est mis hors de doute par une charte datée de 1130, et qui nous apprend que le duc Simon résidait près de Nancy. Nous ne devons pas cependant omettre ici de mentionner un fait bizarre et dont nous ne saurions donner l'explication , c’est que Gertrude, femme du duc Thierry-le- Vaillant, prenait, en 1060, le titre de duchesse de Nancy. Comme elle était fllle du comte de Flandre, il est diflicile de comprendre comment elle se trouve qualiliée de la sorte, tandis qu'OdeIric prenait lui-mème la qualiOcation d'üdciric de Nancy, dans des titres postérieurs de neuf ans. Quoi qu'il en soit, nous admettons comme bien établi que , par suite de l'échange consenti par Drogo, petit-Qls d'OdeIric, cette ville devint une des places principales du duché dont elle devait être bientôt la capitale.
Dès 1080, nous voyons le duc Thierry fonder près de Nancy le prieuré de Notre-Dame. Quant à la résidence des premiers durs, elle fut certainement A Saiiit-Dié et à Moyen-Moutler. Les monuments iiumismatiques le prouvent irréfragablement , puisque les premières monnaies ducales, frappées dans la ville dont nous esquissons l'histoire, ne datent que de Mathieu I". Vers 1131 , le duc Simon, étant en guerre avec l'archevêque de Trêves, fut battu près de Tout et se réfugia blessé dans les murs de Nancy, où Geoflroy de Fauquemont, chef des troupes épiscopales, vint aussitôt l'assiéger. Un blocus rigoureux enveloppait la place, lorsque les assiégeants, pris subitcmetit d'une terreur panique, abandonnèrent cette entreprise. Un ne manqua pas d'attribuer leur retraite à une intervention divine, et le vœu que fit le duc de Lorraine, d'aller à Jérusalem s'il élait tiré de ce mauvais pas, fut considéré comme la seule raison de l'espèce de faveur providentielle par laquelle Nancy se trouvait délivré.
C'est à Nancy qu'en 1176, le duc Mathieu I" ressentit les premières atteintes de la maladie de langueur qui devait le mener au tombeau. Sentant sa fin approcher, il se fit transporter à l'abbaye de Clairlieu, où il mourut le lA mai, léguant, par son testament, aux moines de ce monastère, sa vigne de Nancy, avec autorisation de l'étendre autant qu'ils le voudraient. C'est encore à Nancy que le duc Ferry II mourut le 10 octobre 1213. Ce prince prit activement part à la déplorable croisade contre les Albigeois, et une armée lorraine qu'il commandait en personne ne contribua pas |ieu au gain de la bataille de Béziers, à la ruine de la malheureuse ville de ce nom et aux désastres de Carcassonne et d’Alby. Son lils Thiébaut I" lui succéda ; il avait épousé, en 1206, Gertrude, fllle d'Albert, comte de Dasbourg. Le roi des Romains, Frédéric II, vint, dit-on, à Nancy, en 12H, créa le jeune duc vicaire de l'Empire, en lui accordant le droit de porter l'aigle romaine sur sa bannière; déjà l'empereur F'rédéric Barberousae avait accordé ce privilège au duc Mathieu, grand-père de Thiébaut.
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En 1218, (les ayant é(Haté entre le dur de Lorraine et Blanche, roni-
tessc de Champagne, le roi Kréd(’TÎc entra, à la tête d’une armée, sur le territoire de Lorraine. Le duc vint s’enfermer à Amance où il fut aussilét assiégé. Le roi Frédéric ayant alors appelé A son aide le comte de Bar et la comtesse de Champagne, ceux-ci entrèrent A Nancy, qui n’était encore qu'une ville ouverte, et y mirent le feu en sortant. I>e là, les deux armées coalisées vinrent opérer leur jonction avec l'armée assiégeante , et bientét le duc Thiébaut fut réduit A implorer la clémence de son puissant ennemi, en se rendant à discrétion. Il fut conduit en .Allemagne, après avoir chèrement payé .son agression contre la comtesse de Champagne, et il ne recouvra sa liberté qu’en 1219, pour être (‘mpoisonné peu de jours après, A ce que l’on prétend ; ce qui est certain, c’est qu’à peine de retour dans ses états , il fut pris d’une maladie de langueur dont il mourut A Nancy l’année suivante. Il ne laissa point d’héritiers directs et son frère .Mathieu , deuxième du nom, lui succéda. La ducliesse douairière, Gertrude de Dasbourg, s’étant remai;iée , dans l'année même de la mort de son premier époux , avec Thibaut comte de Champagne, elle reçut en douaire, du duc, son beau-frère, Nancy et Gondreville ; la première de ces villes, donnée précédemment en douaire A la duchesse Agnès, mère du duc Mathieu , dut, malgré son opposition, lui être retirée pour être assignée à Gertrude.
Lorsqu’on 12A9 Ferry III, qui plus tard succéda au duc Mathieu II, fut liancé A Marguerite de Navarre, tille du comte de Champagne, son père s'engagea A donner pour douaire A sa belle-tille, Neufehâteau, Chètenoy, Nancy, Port-Saint- Nicolas et Vnrangeville. Ce mariage ne fut cél(‘bré qu’en 1255, é|>oque A laquelle Ferry III atteignit sa majorité. En l2ô:t, les bourgeois de Tout, dans leurs débats contre leur évêque, ayant obtenu A prix d’argent l'appui du duc du Lorraine, les villes de Nancy et de NeufehAteau furent assignées dans le traité comme garants de la bonne foi avec laquelle il était conclu. Ainsi que nous l'avons déjà dit, ce fut en 1265 que les bourgeois de Nancy reçurent, du duc Ferry III, des lettres d'affranchissement , en même temps qu’ils étaient soumis A ia loi de Beaumont, sorte de constitution dont nous allons dire quelques mots : Beaumont est une petite ville champenoise , située dans l’Argonne, entre Stenay et Mouson, laquelle fut fondée, en 1182, par Guillaume de Champagne, archevêque de Reims; pour y attirer des habitants, le fondateur leur accorda certaines franchises qui reçurent le nom de Lois de Beaumont. Cette loi parut si sage, et le peuple porta si manifestement envie aux heureux habitants de Beaumont que, de bon gré ou de force, il fallut en passer pour toutes les petites villes des pays voisins, par l'octroi de chartes d'affranchissement, calquées sur celle de la commune champenoise. Ainsi , les comtes de Bar et de Luxembourg et le duc de Lorraine se virent dans la nécessité de l'accorder A toutes les villes soumises A leur obéissance.
Nous l’avons fait pressentir sulTisamment, l’histoire particulière de Nancy n’est pour ainsi dire que l’hisloire des ducs de Lorraine; on nous pardonnera donc la sécheresse des détails dans lesquels notre plan nous oblige A entrer. Après l’alTranchis.sement de la cité , plus d'un siècle s'écoule sans que scs annales nous oITrent aucun fait intéressant. En 1:139, le duc Raoul fondu la collégiale de Saint- Georges dans un quartier de son palais. Une des dispositions expre.sses de cette
628 LORRAINE
fondation pieuse fut que lorsqu'un duc de Lorraine ferait sa première entrée à Nancy, il se transporterait i cheval à féglise de Saint-Georges pour y faire le serment de maintenir les libertés et les franchises de la collégiale , en suite de quoi sa monture resterait en don aux chanoines. Le bailli et le prévôt de la ville entrant en charge, étaient tenus de venir faire à Saint-Georges le même serment que le duc à son avènement.
En 1350, les Messins firent invasion sur le territoire du duché de Lorraine, et pendant leur expédition , qui ne dura que quelques jours, ils essayèrent de se rendre maîtres de Nancy ; ne pouvant y réussir, ils se contentèrent de brûler les faubourgs et se retirèrent en mellant à sac tous les villages situées sur leur route, le long de la Meiirthe et de la .Moselle. Au commencement du siècle suivant, cette ville fut le théâtre de nouveaux événements militaires. En 1V07, le duc Charles, alors sur le trône ducal, soutenait les droits de l'empereur Rupert contre 'Wenceslas ; Louis, duc d Orléans, frère du roi de France Charles VI, avait embrassé le parti de Wenceslas; le prince français déclara la guerre au duc de Lorraine et l'envoya délier par un héraut d'armes, qui avait ordre de dire au duc de préparer, dans son palais de Nancy, un dîner pour le maréchal de Luxembourg cl les princes et seigneurs ses alliés. Charles accepta bravement ce défi et fit répondre au duc d'Orléans , qu'à deux jours de là , il l'attendrait entre Nancy et la Meurthe. I.e jour même, l'armée luxembourgeoise allait asseoir son camp devant les murs de la ville. Le lendemain l’assaut fut tenté , mais il fut repoussé bravement, et le duc de Lorraine, dans une heureuse sortie, fit prisonnier le maréchal le laixembourg et ses allii'-s, les comtes de Saarbruck, de Sarwerden et de Salm , auxquels il fit donner à dîner, mais en prison. Ce combat fut livré au village de Champigneulcs. Du reste, le duc Charles aimait particulièrement le séjour de Nancy ; celte ville lui dut de notables agrandissements ; il fit aussi dessécher les marécages dont elle était environnée et qui jusqu’alors eu avaient rendu le séjour malsain.
Le roi de France Charles VII vint, en li4i, a Nancy où il séjourna quelque temps pour s'entendre avec le roi René d'Anjou, duc de Lorraine, sur les mesures relatives au siège de Metz. Ce fut pendant le séjour de Charles VII à Nancy, que des députés de la ville d'Épinal lui offrirent la possession de celte cité qui voulait se soustraire à la domination de l’évêque de Metz. Charles VII, comme on le pense bien , n’eut garde de refuser, et peu de jours après la ville et le château d’Épinal furent occupés par les Français. Le roi , pendant toute la durée du siège et du blocus de Metz, resta auprès du roi de Sicile, soit à Nancy soit à Pont-à-Mousson. Quand la cité de Metz se fut affranchie par un traité onéreux, des malheurs qu’avait attirés sur elle la guerre injuste que les deux rois lui faisaient, ceux-ci revinrent à Nancy où se célébrèrent les fiançailles de Marguerite d’Anjou avec le roi Henri VI d'Angleterre. Des tournois et des fêtes de toute sorte signalèrent celte illustre alliance. En même temps, eut lieu le nwriage de Ferry de Vaudemont , fils du prétendant Antoine de Vaudemont, avec Yolande, fille du roi Riuié ; union qui mit fin aux démêlés sanglants occasionnés par la succession au trône ducal. Au commencement de mars iià5, Charles VII quitta Nancy. , ''
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Toute la ville de Nancy, au mois de juin U66, assista à un célèbre pas d'armes ordonne par Jean de Calabre, duc de Lorraine. Le combat dura quinze jours et eut lieu entre la neuve ville et Saint-Nicolas. L'année suivante, la somptueuse amlwssade que Ladislas, roi de Hongrie, envoyait au roi Charles VII, pour lui demander la main de sa fille Madeleine de France, passa par Nancy, où, pendant trois jours , elle fut traitée de la manière la plus magnifique aux frais du prince. Les seigneurs hongrois qui en faisaient partie étaient au nombre de près de cinquante. Le '2 août H7I , le duc Nicolas d'Anjou fit son entrée solennelle à Nancy, Toute la noblesse était allée au-devant de lui jusqu'à (îondrevillc. Lorsqu’il approcha de sa capitale, le duc fut accueilli par un cortège composé de tout le clergé, des magistrats et des bourgeois de la ville, qui le conduisirent aux cris de Aoc7/ A'ort.' jusqu’à Saint-Georges, où il fit le serment solennel de maintenir les droits et les privilèges des églises et du pays. Four célébrer son intronisation, le nouveau duc ordonna des joiUes et des tournois dont les scènes brillantes se prolongèrent pendant plusieurs jours. Le règne de ce jeune prince, qui avait su captiver l'amour des Lorrains, fut de courte durée; il mourut empoisonné, à ce que l'on prétendit , le 27 juillet LV73. Ce fut un deuil général dans la ville de Nancy.
La mort du duc Nicolas mit la couronne sur la tète de René , petit-fils d'Antoine de Vaudemont. Le duc de Bourgogne, CharIcs-le-Téméraire, n'eut pas plus t6t appris que Nicolas était allé de vie à trépas, qu'espérant s’emparer du duché de Lorraine , qu’il convoitait ardemment , il tenta de faire enlever le jeune héritier de la couronne ducale. Heureusement pour René de Vaudemont, le roi de France ne pouvait prêter les mains à une pareille combinaison; I.«uis XI se saisit aussitôt de la personne du neveu de l'Empereur, qui était à Paris, et déclara qu'il ne lui rendrait sa liberté que lorsque René aurait recouvré la sienne. Charles fut contraint de se dessaisir do la personne du prince lorrain ; mais celui-ci conçut naturellement contre son ennemi une haine qui ne finit qu’avec la vie du duc de Bourgogne. René, reconnu duc de Lorraine, fit son entrée à Nancy le l août IV73. De part et d'autre, pendant quelques années, on dissimula sa haine. Ainsi, lorsque Charles- Ic-Téméraire fit transporter à Dijon le corps de son père, Pliilippe-lc-Bon , il dut traverser Nancy : le duc René sortit en grande pompe de la ville pour en faire les honneurs à son puissant voisin. Les princes se rencontrèrent entre Bouxières-aux-Dames etChampigncules. Ils s'embrassèrent et se firent toutes sortes de caresses ; et pendant deux jours Charles fut festoyé à Nancy avec une apparente cordialité. A peine parti le duc de Bourgogne reprit ses projets d'usurpation. Il fit marcher une armée vers la Lorraine, sous le prétexte étrange de soutenir les droits du jeune prince contre ceux qui seraicid tentés de les attaquer. Comme le voisinage d’une armée bourguignonne donnait de l’ombrage h celui-ci, il écrivit à tlharles-le-ïéméraire pour loi dire que scs états étant en pleine paix, il le suppliait de retirer de ses frontières des troupes qui ne pouvaient que nuire nu bien-être de son peuple. Le Bourguignon refusa de céder aux instances de René, à moins qu'il ne signât avec lui une ligue offensive et défensive contre tous ennemis: le duc de Lorraine, de son ciMè, ne voulut point accéder à cette proposition, alléguant pour raison IV. , 07
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qu'étant déjà lié par traité avec le roi de France Louis XI, il ne pouvait manquer à la foi qu'il lui avait jurée.
Cliarles-le-Témérairc insista, René II se vit abandonné par ses alliés, et force lui fut de signer un traité qui laissait aui troupes bourguignonnes le passage libre ù travers la Lorraine , et qui leur ouvrait plusieurs places importantes du duebé; enfin, le jeune duc s'engagea à ne contracter avec le roi de France aucun traité préjudiciable au duc de Bourgogne. On peut se figurer aisément avec quelle répugnance le prince lorrain se vit contraint d'accepter ces deux conditions; aussi Louis XI lui ayant offert do s'unir secrètement à la France contre le duc do Bourgogne, René, qui no devinait que trop les vues ambitieuses de Cbarles, s'empressa de lier par serment scs intérêts à ceux du roi. Peu après cet accord secret, Louis XI pressa le duc de Lorraine de rompre ouvertement avec le prince bouguignon et de lui déclarer la guerre, s'engageant à le soutenir de tout son pouvoir dans la lutte qui allait s'engager. D'un autre côté, l'empereur Frédéric III ayant sommé René de ne pas accorder le passage sur ses terres aux troupes de Cliarles-le-Témérairc , le prince lorrain , se croyant appuyé par l'Empereur et par le roi de France, prit bravement son parti et fit porter par un héraut d'armes au duc de Bourgogne un défi, dans les formes, avec un gantelet en.sanglanté suivant l'usage. Le héraut d'armes, chargé de cette commission épineuse, s'en acquitta le plus vite qu'il put ; comme il cherchait a s’enfuir, le duc Charles le fit rappeler, lui donna douze florins et un de ses meilleurs vêtements pour lui payer la bonne nouvelle dont il était porteur. « Dis à ton maître, ajouta-t-il, que bientôt je serai en Lorraine. » Ce fut néanmoins le duc René qui, aidé de troupes françaises, commandées par le sire de Craon, commença les hostilités, et débuta par le siège de Damvillers. Dés que le duc de Bourgogne se mit en mouvement, le sire de Craon se retira , disant qu'il n'avait aucun ordre du roi pour faire la guerre aux Bourguignons. Heureusement pour René, il lui arriva un renfort de quelques milliers d’Alsaciens et de Suisses envoyés à son secours |wr les villes qui s’étaient liguées contre le duc de Bourgogne. A l'approche de Charles- Ic-Téméraire, René, qui était ù I’ont-à-Mous,son, se décida à concentrer toutes ses foi'ces dans tes places les plus importantes , en abandonnant les autres. Presque toute son armée se renferma dans Nancy et dans Ëpinal. Le Bâtard de Calabre fut nommé gouverneur de la première de ces villes et chargé de sa défense. Ces di.spositions prises, René se retira aupn'vs de Louis XI, qui l’avait poussé à la guerre.
Nancy fut aussitôt mis en état de défense. Les faubourgs furent rasés; on coupa les arbres qui env ii'onnaienl la place ; on éleva de gros boulevarts devant les portes de la ville, et les murailles furent garnies d’artillerie. D’un autre côté, Charlcs-lc-Témérairc s’emparait de Briey, de .Mars-la-’l’our, de Pont-à-Mousson et de quelques autres places. Pendant prés d’un mois il concentra scs forces, tout en enlevant successivement de petites villes et des bourgades fortifiées. H vint enfin mettre le siège devant Épinal qui se rendit au bout de neuf jours. En vain le duc René pressait le roi Louis XI de tenir toutes ses promesses cl lui représentait la ruine de ses étals. Le roi lui répondait sans cesse que toutes lus nouvelles qu'il lui débitait étaient controuvées et que le duc de Bourgogne
NANCY
n’(?tait pas en Lorraine. Charles-le-Téméraire ayant ainsi les eoiidiïcs franches, vint mettre le siège devant Nancy, le 25 octobre 1475. Il s'èlahlit au faubourg Saint-Thiébaut , et les généraux de son armée au faubourg Saint-Nicolas , dans un quartier renfermé aujourd'hui dans la Ville-Neuve, ^’est là que fut placée la batterie destinée à faire brèche aux murailles de la ville qui, en moins de huit jours, furent environnées des tranchées ennemies. Une tour gênait surtout, par son feu bien nourri et bien dirigé, les approches des Bourguignons ; une énorme bombarde avait été dirigée contre cette tour qu'elle devait écra.ser rapidement; les canonniers de la place ne lui en laissèrent pas le temps. Ils tuèrent les bombardiers sur leur pièce , et celle-ci fut démontée et mise hors d’état de nuire. Le duc Charles savait malheureusement que la disette ne devait pas tarder à se faire sentir dans Nancy. Il temporisa donc habilement , parce qu'il ne craignait pas d’intervention armée de la part de l'Empereur ni du roi de France, et il réussit à faire naître dans la ville assiégée une misère si épouvantable, que le duc René luiméme eut pitié de ses lldèlcs sujets, et fit passer au gouverneur un message par lequel il l’autorisait à traiter avec le duc de Bourgogne de la redilition de la place, mais aux conditions les moins mauvaises possible. Ce message fut reçu le 25 novembre 1V75, et dès le lendemain Nancy se rendit. Tous les soldats étrangers aux termes de la capitulation devaient se retirer avec armes et bagages et avec tous les honneurs de la guerre. La ville devait conserver ses privilèges et ses anciens droits, et enfin les fortifications ne devaient point être touchées. Le siège avait traîné en longueur , grâce à la trahison de Nicolas de Campobasso, seigneur napolitain, chassé de son pays et passé du service des princes angevins, René, Jean et Nicolas , à celui de Charles-le-Téméraire. Cette trahison , dénoncée par Louis XI lui-même au due de Bourgogne, fut regardée par lui comme impossible, par la seule raison qu’il en devait la connaissance au roi de France, son plus ardent ennemi. Le duc de Bourgogne entra triomphalement à Nancy, le 30 novembre, par la porte de la Craffe, devenue plus tard la porte Notre-Dame; il alla se loger au palais ducal , après avoir accompli à la collégiale de Saint-deorges la cérémonie accoutumée de la prestation de serment des ducs de Lorraine, lors de leur première venue dans leur capitale. Dès le 18 décembre, il convoqua pour le 27 les trois États de la Lorraine, et, quand ils furent réunis, il leur tint un discours dans lequel il leur annonçait qu’il était décidé à faire de Nancy la capitale de ses vastes états : il voulait , disait-il , agrandir cette ville , y établir une cour souveraine, et il saurait bien la défendre toujours contre tous ses ennemis , fussent-ils l’Empereur ou le roi de France. Pourvu que les Lorrains lui gardassent leurs serments de fidélité , il leur promettait de se montrer à leur égard le meilleur des princes et le plus zélé des défenseurs ; il concluait en an-' noncant qu’il confiait le gouvernement de la Lorraine à son cousin M. de Bièvre, auquel il les engageait d’obéir ainsi qu’ils l'en.ssent fait à lui-même.
Après avoir passé son armée en revue, et lui avoir laissé le temps de se préparer à une nouvelle campagne , f.harles-le-Témérairc parfit de Nancy, le 1 1 janvier 1176, et marcha vers la Suisse. En vain les habitants de cette âpre contrée .supplièrent-ils le duc de respecter leurs libertés, en lui promettant de devenir pour lui de fidèles alliés ; le duc Charles , poussé par la fatalilé, ne voulut rien
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entendre, et le 2 mars 1170, il essuya sous les murs de ('iranson une sanglante déraile, qui fut le premier acte du drame terrible dont le dénouement devait amener la ruine de la puissance bourguignonne et la mort du duc lui-méme. L’effroyable revers de Granson altéra , assurc-t-on , la raison de Charles-le-Téméraire ; il eut un effet plus certain , ce fut de ne plus laisser i ce prince que la seule pensée de se venger promptement des Suisses, contre les lances desquelles le prestige attaché a son nom venait de se briser.
Dès que la nouvelle du désastre de Granson se fut répandue, quelques seigneurs lorrains profitèrent de l'occasion pour s’insurger contre la domination bourguignonne ; ils parvinrent à se saisir des places de Vaudemont et de Vezelise et de quelques petits postes moins importants encore. \ l’annonce de ces symptèmes de révolte, le sire de Bièvre, gouverneur de >ancy, sc lutta de mettre la place en état de défense , s’attendant à la voir attaquer d’un instant à l’autre. Il assembla les bourgeois et leur dit qu’ils étaient libres, s'ils le voulaient, de sortir de Nancy; mais aucun d’eux, quelque envie qu'il en eût, n'osa se déclarer ouvertement du parti de Itené U. ('.ependant le duc Charles se préparait à tirer vengeance de sa défaite de Granson. Bicntél il sc vit à la tête d'une armée de vingtcinq mille hommes , et entrant en Suisse il vint mettre le siège devant Marat : on était alors au mois de juin H7G. La garnison tint bon et laissa aux Suisses confédérés le temps de sc rassembler et d’arriver sous les murs de la place. Des que les Suisses s'étaient vus menacés de nouveau par le duc de Bourgogne, ils avaient envoyé au duc René , qui était à la cour de Louis XI , un message qui le suppliait de venir se mettre à leur tête. Le jeune duc trouvait là uue trop belle occasion d'assouvir enfin sa haine implacable contre le prince qui avait envahi ses états, pour qu'il pût se dispenser de la saisir. Il sollicita du roi de France la permission d’aller combattre dans les rangs des Suisses ses fidèles alliés, ce qui lui fut accordé; il obtint en même temps qu’un corps français de quatre cents lances le suivrait en Suisse. Ce petit corps d’armée traversa toute la Lorraine , sans que les Lorrains et les Bourguignons songeassent à se chercher querelle ; mais parvenue à Sarrebourg, les troupes françaises s'arrêtèrent et refusèrent d’aller plus loin.
René II arriva donc sans elles à Strasbourg, et suivi seulement de la petite compagnie de .seigneurs lorrains qui s’étaient joints à lui pendant sa marche à travei's le pays. Dans cette capitale de l’Alsace un nouveau message des Suisses vint presser René, qui partit pour Zurich le 2 juin 1176. Il arriva sous les murs de Murat peu d’heures avant la bataille, qui eut , on se le rappelle, la même issue que celle de Granson : une fois encore l’orgueil de Charlej>-le-Téméraire sc brisa contre le patriotisme des Suisses et la valeur du jeune dur. Ce nouvel échec releva les espérances des Lorrains, et toutes les places fortes occupées par les Bourguignons leur échappèrent en peu de temps. I..C siège fut mis devant Nancy, et René vint en personne le diriger. Bientôt la famine se fit si cruellement sentir dans la place, que la garnison, réduite depuis plusieurs jours à vivre de la chair des chiens et des chevaux morts de faim, somma le gouverneur de capituler. Vainement celui-ci supplia à genoux ses soldats de patienter huit jours encore pour laisser au duc Charles le temps d’arriver à leur secours ; ils ne voulurent point l’écoutev, et force lui fut de se rendre. Le 6 octobre H76, lu ville fut occupée
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parles Lorrains. Le jour même Jean de Kubempré, sire de Bièvre, envoya au dur Kenc un pèté de chair de clioal, en lui riiisant dire que depuis quelque temps il n'avait usé d'autres vivres ; René s’emprcs,sn de lui faire passer des provisions de toute espère pour lui et tous ses ofliricrs. I.e lendemain matin la garnison bourguignonne qui devait sortir avec armes et bagages évacua Nancy par la porte de la Craffe. Arrivés au faubourg Saint-f)izier, ils furent enveloppés par les Allemands de l’armée lorraine qui se mirent en devoir de les détrousser. Il fallut l'intervention de René pour metire fin à cetle violation du droit des gens. Le duc assista en personne au défilé des assiégés, et quand le sire de Bièvre parut, jl mit pied à terre , le salua , et lui dit en l'empèchanl de descendre de cheval ; (■Monsieur mon oncle (ils étaient cousins par alliance}, je vous remercie très-humblement de ce que vous avez si courtoisement gouverné mou duché. Si vous avez pour agr('able de demeurer avec moi , vous auifz le même traitement que moimême. I) M. de Bièvre lui répondit : « Monsieur, j'espère que vous ne me saurez pas mauvais gré de cette guerre ; j’aurais fort souhaité (|uc monsieur de Bourgogne ne l'eût jamais commencée; et je crains <pi'à la On lui et nous n’y demeurions et n’en soyons les victimes.» Ces paroles prophétiques ne devaient pas tarder à recevoir un triste accomplissement. Le siège de Nancy par les Lorrains dura depuis le 15 septembre jusqu’au 5 octobre 1V7G. René, après avoir envoyé une bonne garnison dans la place, vint s’établir à Saint-Nicolas pour rendre plus facile le service des subsistances de son armée. Il y était à |ieine arrivé qu’on vint l’avertir que le duc de Bourgogne approchait et que ses troupes étaient déjà aui environs de Neufchdteau.
\jü nouvelle était vraie. Le 8 octobre H76 le duc Charles se présentait aux portes de Toul que les magistrats lui fermèrent en le suppliant de respecter leur neutralité, moyennant quoi ils lui fourniraient tous les vivres dont il aurait besoin pour ses troupes qui se logèrent dans les faubourg et dans les villages voisins. Le 17, il était à Dieulouard. Quelques jours se passèrent de part et d'autre à s’observer et à escarmoucher; enfin, le 25 octobre, les Bourguignons vinrent mettre le siège devant Nancy. C'était la troisième fois depuis quelques mois. René se rendit aussitôt à B&le pour tenir conseil avec les Suisses scs confédérés, sur les moyens de résister à leur puissant ennemi et de faire lever le siège de Nancy. Cette ville était étroitement bloquée depuis plus d'un mois déjà , que les cantons n'avaient pas encore pris de dérision définitive. L’hiver était venu , et les Suisses ne se souciaient pas de se mettre en campagne dans une saison si défavorable. Le duc René se déiûda è offrir quatre florins de solde par mois à tous ceux qui s’enrôleraient sous sa bannière, et , à partir de ce moment , il eut plus de soldats qu’il n’edt osé en espérer. Cependant les provisions des assiégés étaient épuisées, on manquait de tout à Nancy; d'un autre côté les capitaines lorrains qui commandaient dans toutes les petites places environnantes, ne cessaient de tourmenter et d'inquiéter les assiégeants. Le jour de Noël, les Suisses se mirent en marche ayant le duc de Lorraine à leur tète.
I.C siège traînait loujours en longueur, grâce à la trahison de Nicolas de (jvmpobasso qui , par res.sentimcnt d’un outrage qu'il avait reçu du duc Charles , avait résolu de le perdre et de le livrer mort ou vif à ses ennemis. Voici à quelle occasiou.
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Le mattrc-d'hôtcl du duc René, nommé Chiffron de Vachière, voulant pénétrer dans Nancy pour annoncer aux assiégés la venue prochaine de son maître, fut pris par les Bourguignons, et Charles donna l'ordre de le pendre incontinent. En vain tous les officiers, qui environnaient le dur, le suppliaient d’accorder la vie au pauvre prisonnier. Il ne voulut riqn entendre et Campobasso lui dit alors ; « Monsieur, il a fait comme un fidèle serviteur. Si un de nous était pris en vous servant et qu’on le flst pendre, vous n’en seriex pas content. Si vous le faites mourir, vous devez vous assurer que les Lorrains vengeront sa mort sur plusieurs des vélres qui sont entre leurs mains. » Le dur de Bourgogne, cédant alors à un mouvement de violence impardonnable, souffleta , de son gantelet de fer, le comte de Campobasso, qui , forcé de dévorer cet affront, jura, au fond de son cœur, qu'il s'en vengerait. Chiffron de Vachière fut pendu sur l'heure à la lueur des flamheaux. Le lendemain les assiégés réclamèrent le prisonnier en échange des Bourguignons qu'ils avaient en leur pouvoir. Il était trop tard ; ils ne purent obtenir que son corps, qui ne leur fut même livré qu'avec grand'peine et qui fut enterré avec pompe à côté du maltre-autel de Saint-Georges. Ce pieux devoir accompli, les reprwailles commencèrent; on prisonnier bourguignon fut pendu à la fenêtre d'une tour qui faisait face au camp du duc de Bourgogne, et le duc René donna l'ordre de traiter de la même manière tous lés prisonniers bourguignons qui étaient détenus dans les petites places de guerre dont il était encore maître , ou qui seraient pris i l'avenir. On devait leur attacher sur la poitrine un écriteau portant ces mots : a Pour très-grande inhumanité et meurtre commis cruellement en la personne de feu le bon Cliiffron de Vachière et de scs compagnons, après qu’ils ont été pris en bien et loyaument servant leur maître, par le duc de Bourgogne, qui, par sa tyrannie, ne se peut saouler de répandre le sang humain, faut ici finir mes jours.» Cet ordre terrible fut exécuté, et plus de cent vingt malheureux prisonniers périrent victimes de la brutale opiniêtreté du duc Charles.
Mais revenons au siège de la place. La famine y allait toujours croissant, et la garnison en était venue à vivre de la chair des chevaux, des chiens, des chats et des rats. A deux reprises différcnte,s , des émissaires parvinrent à s’échapper de Nancy pour aller supplier le duc René de faire hôte pour secourir sa fidèle capitale. Nous l'avons déjè dit, le duc n’était |>arvenu è se mettre en marche que le 25 décembre. Dès qu'il se vit assuré des auxiliaires qu'il avait eu tant de peine A réunir, il s'empressa de mander A tous les commandants des places lorraines de réunir leurs contingents , le A janvier 1477. Le 4 de ce mois , René entrait en effet à Saint-Nicolas avec une quinzaine de mille hommes. Le jour même, Campobasso déserta avec sa troupe, et suivi de quelques autres traîtres , passa dans le camp dés Lorrains. Le dimanche 5 janvier 1477, Charles-le-Téméraire, qui, dès la veille au soir, avait pris la résolution d'attaquer le duc René, mit sa troupe en bataille et marcha A l'ennemi. Il s'établit sur un ruisseau passant entre la Hadelaine et Jarville , au point où est aujourd’hui Bon-Secours. De leur côté , les Lorrains se mirent en marche et s’acheminèrent, en boii ordre, vers Nancy. Bientôt les deux armées furent en présence : lu bataille commença entre dix et onze heures du matin. En peu de temps les Rourguignous furent culbidés de toutes leurs positions, et Le duc Charles comprit qu'il ne lui restait plus qu'a
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mourir en brave chevalier, en soutenant les siens. Lorsqu'il voulut .se couvrir la t£te de son heaume, un lion d'argent doré, qui en ornait le cimier, se détacha et tomba. Hoc est signum Dei, dit le prince frappé de ce mauvais présage, et il se jeta au plus fort de la mêlée. Ses efforts furent vains ; entraîné lui-même par la foule des fuyards, il cherchait à regagner, de toute la vitesse de son cheval, le quartier qu'il avait occupé pendant le siège, lorsqu'il fut atteint, é la queue de l'étang Saint-Jean, par un gentilhomme lorrain nommé Claude de Beaumont, lequel le renversa d’un coup de lance. Le duc se releva et se mit en défense ; deux autres coups de lance l'ayant mis en grand péril, il s’écria : «Sauve le duc de Bourgogne.» Beaumont, qui par malheur était sourd, crut entendre vive le duc de Bourgogne, il revint à la charge, fendit la tête à son adversaire, depuis l'oreille Jusqu'à la mâchoire , et passa outre sans savoir à qui il avait eu affaire. Le soir même, Itcné entra triomphalement dans la ville de Nancy.
Uuiis la cour de son palais, il trouva une espère de trophée composé des têtes des chevaux , des ânes , des chiens et des chats que les habitants avaient été réduits à manger pendant le siège. Cependant on était toujours dans l'ignorance absolue de ce (|u'était devenu le duc de Bourgogne , lorsque Compobasso vint présenter à René un jeune page de Charles-le-Téméraire , nommé Baptiste Colonna, qui lui raconta qu'il s'était trouvé près de son maître quand celui-ci avait été renversé de cheval , et qu'il l'avait vu tuer sur place. Le lendemain de la fête des Rois on Ht des rcchcrclies au lieu indiqué , et |>arroi une foule de cadavres on trouva celui du duc; il avait été complètement dépouillé, et une partie du corps et du visage était engagée dans la glace. Un s'assura de son identité à l’absence de quelques dents qu'il avait perdues dans une chute, à la cicatrice de la blessure dont il avait été atteint à lu gorge en combattant sur le champ de bataille de Montlhéry, à la longueur de scs ongles, à la trace d'un bouton charbonneux qu’il avait eu jadis à l'épaule, à une fistule qui s'était déclarée à l'abdomen, et enfin à un ongle de pied difforme. A ces différents signes, son frère, le Bâtard Antoine de Bourgogne, qui avait été fait prisonnier, le reconnut de la mapière la plus positive. A cété de lui gisait, la tête ixrasée, Jean de Itubcmpré, sire de Bièvre. Leurs deux corps furent rapportés en grande cérémonie à Nancy, où on leur rendit tous les honneurs funèbres dus à leur rang ; René visita l'illustce mort plusieurs fuis, pendant qu'il demeura exposé sur son lit de parade , et dans une de ses visites il prit la main du cadavre en disant : « Chier cousin , vos âmes ait Dieu, vous nous avez fait moult maux et douleurs.» l.e dimanche 12 janvier, le corps embaumé et renfermé dans un double cercueil de plomb et de bois , fut porté en grande cérémonie à Saint-Georges, où il demeura jusqu’en 1350. Tous les morts restés sur le champ de bataille furent enterrés près d’une chapelle que le duc René ht bâtir, et qui reçut le nom de chapelle des Bourguignons ^ à la même place est aujourd'hui l'église de Bon-Secours.
A l'endroit où le corps de Charles-le-Téméraire fut retrouvé on planta une croix de pierre portant l'inscription suivante :
En l'an de l'Incanintion
Mil quatre cens sepuule
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Veille de rap|»uruliuii ,
Fui lu duc de Bourgu^ne occis El en iMUiille id transis.
Ou croix fut mts<‘ pour mémoire,
René, duc de I^orraîne, mercy Rendant à Dieu pour la vicCoire.
En 1610, cette croix l'tant tombée de vétusté, M. de Haraucourt, gouverneur de Nancy , la fit relever. On la voit encore aujourd'hui è l'étang Saint-Jean.
Quelques années après la bataille dans laquelle périt C.barles-le-Téméraire , eut lieu à Nancy l’un des derniers duels judiciaires dont l'histoire ait conservé le souvenir. Il s’agissait de la rançon du Bétard de Bourgogne, dont Baptiste de Koquelaure, homme d'armes français, réclamait moitié de Jehennon de Bidots, panetier du duc Kcné. Plusieurs fois le débat des deux parties fut porté devant le duc de Lorraine. On ne put venir à un accommodement, et un duel en champ clos fut enfin assigné aux deux adversaires, pour le âi octobre 1482. Jehennon de Bidots se présenta seul dans la lire, et Roquelaure fut débouté de toutes ses prétentions et condamné 4 tous les dépens. René enrichit Nancy de monuments somptueux; ainsi l'église de Saint-Nicolas fut commencée sous son régne, en 149.S; l'église des Cordeliers fut de même construite par ses ordres, ainsi que la fontaine située au milieu de la place Suint-Epvre. En 150-2, ce prince voulant soulager la misère de son peuple, en proie 4 la famine, fit commencer la construction de son palais de Nancy. Après sa mort, arrivée le 10 décembre 1508, son corps fut transporté 4 Nancy, où il reçut la sépulture dans l’église des pères Cordeliers-. Le tombeau de ce prince, placé aujourd'hui 4 la chapelle Ronde, est un des plus magnifiques monuments du xvt' siècle.
Antoine-le-Bon succéda 4 son père René II, et son règne, qui ne dura pas moins de trente-cinq ans, fut une ère de bonheur pour la Lorraine. On fêta avec pompe la naissance de François, fils aîné d'Antoine (15 février 1517); entre autres divertLssements , un magnifique tournoi eut lieu ,i Nancy. Vingt-huit ans plus tard, les obsèques du duc François , célébrées avec la plus grande magnificence, attiraient dans la ville tous les princes de la maison de Lorraine; sa dépouille mortelle fut enterrée dans l’église des Cordeliers. Charles III, son fils et son successeur, n’avait que trois ans lorsqu’il monta sur le Irène ducal. En 1551 , la fameuse ligue des princes allemands et du roi de France amena Ilenri II en Lorraine. Le 14 avril, le monarque fit son entrée 4 Nancy. La duchesse douairière Christine de Danemark, qui voyait avec une extrême appréhension l’intervention de la France dans les affaires du duché, s’était hâtée de prévenir l’empereur Charles V de ce qui se tramait contre sa puissance; elle fut dépouillée de la régence du duché de Lorraine, et ses supplications pour obtenir du roi lui-méme la révocation de cette décision, furent vaines. Henri 11 lui répondit qu’il considérait le duc Charles comme son propre fils puisqu’il lui destinait la main de sa fille Claude; qu’il serait le plus zélé défenseur de ses états; et que s’il croyait devoir les occuper militairement, c’était que les conjonctures présentes lui imposaient cette dure obligation. Le lendemain , il quitta Nancy et y laissa le maréchal de Saint- André avec cent hommes d'armes et
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l'iivirun six mille hommes d'inrauleric. Le 18 (hi mOme mois, Henri 11 entrait en maître dans la ville de Melz.
Pendant quel<|ucs années lu duc Charles résida à la cour de France. I.c 22 janvier 1358, il épousa la princesse Claude, â Nolre-üame de Paris; ce fut seulement au mois d'octobre de l'année suivante qu'il lit son entrée à Nancy. Il y consacra quelques mois à remettre l'ordre dans toutes les affaires de l'état et retourna ensuite à la cour de son beau-père. Au mois de mai 1564, le jeune roi Charles IX et la reine, sa femme, visitèrent Nancy, après avoir assisté, comme parrain , au baptême de Henri , (ils aîné du duc Charles III ; les cérémonies et les fêtes somptueuses qui accompagnèrent ce baptême furent célébrées à Bar et durèrent neuf jours entiers. Dès qu'elles furent terminées , la cour se rendit à Dijon. En l'année 1598, nous voyons le duc Cluirles III faire en cour de Rome quelques tentatives pour obtenir que la ville de Nancy devint le siège d’un nouvel épiscopat, qui devait être dotiné au cardinal de Lorraine, son Dis. Mais ces projets furent traversés pqr l'influence du cardinal d'Ossat, chargé des affaires de France auprès du saint-siège. De son côté, l'archevêque de Trêves protesta contre cette création nouvelle qui eût porté préjudice à ses droits ; les démarches de Charles III restèrent donc sans ré.-ullat. Ce prince dut se contenter de solliciter et d'obtenir seulement l'érection d'une collégiale, dont le chef prit le titre de primat. Cette primatiale fut créée par une bulle pontificale du 15 mars, et érigée dans la ville neuve de Nancy, que le duc Charles avait fondée et entourée de murailles. On posa la première pierre de l'église le 13 septembre de cetlc année.
Pendant toute la durée des guerres de rdigion, la haute sagesse du duc de Lorraine sut garantir ses états des commotions violentes qui ébranlèrent le royaume. En 1603 , Henri IV' vint passer quelque temps à Nancy pour voir sa sceur Catherine de Bourbon, laquelle avait épousé le duc de Bar, (ils aîné de Charles III.
Le roi de France fut accueilli par le prince lorrain de la manière la plus brillante. Le 14 mai 1008, Charles III mourut à Nancy après avoir longtemps souf- • fort de la maladie qui le conduisit au tombeau. Scs funérailles furent célébrées avec une rare magniflcence. Un livre spé:ial, compose avec le.luxc le plus splendide par le sieur de la Ituclle, nous a conservé tous les détails de cette cérémonie funèbre qui peut à bon droit passer pour un des plus grands spectacles de l'é|>oque. Un même jour, le 18 juin 1608, vit les obsèques de Charles III et l'intronisation de son successeur; mais l'entrée solennelle du nouveau duc Henry, surnommé le Bon , n'eut lieu que deux jours plus tard. Ce fut aussi à Nancy que ce prince mourut (31 juillet 1024), et suivant son désir, il fut enterré devant l'autel de Notre-Dame, dans l'églLsc de Saint-Georges. Le duché passa ensuite à son gendre, Charles de Vauderoont, qui avait épousé la princesse Nicole de Lorraine, sa cousine germaine. Charles de Vaudemont était né le 5 avril 1604 ; à Tégc de dix ans il avait été conduit par son père à la cour de France ; là, élevé auprès du roi Louis XIII, qui n'avait que trois ans de plus que lui, il s'eu était fuit aimer. Quand son brillant mariage lui eut assuré la couronne ducale , il flt son entrée solennelle à Nancy, le 1" mars 1626. Bien différent de ses deux prédécesseurs, Charles IV était plein d'effervesoeBce, batailleur et brouillon ; au.ssi saisC-il .ividement et sans s'inquiéter des inté^s de son peuple, la première occasion
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qui se présenta de satisfaire son humeur guerrière : il eut l'insigne folie de s’allier secrètement au roi d'Angleterre, Charles I", pour faire la guerre à la France. Les menées des deux alliés furent découvertes , et de ce moment le cardinal de Hichelieu décida la ruine du duché de Lorraine au profit de la couronne royale. Une espèce de raccommodement entre Louis XIII et Charles IV suspendit pour quelque temps la marche fatale des événements. En septembre 1629, Gaston d'Orléans, frère du roi, s'étant retiré à Nancy, à la cour du duc, par haine contre le ministre tout-puissant , il y fut accueilli avec les égards et les prévenances dues à son rang. Pendant son séjour en Lorraine, le prince français devint amoureux de Marguerite, sœur du duc Charles IV, et les propos qui, dès cette époque, se tinrent sur les projets de mariage qu’on prêtait i son frère, portèrent Louis XIII à lui faire toutes les avances possibles pour le décider h revenir à Paris. Gaston se rendit à l’invitation du roi, mais sans rien oublier de scs griefs contre le cardinal. Au commencement de 1631 il fit de nouveau demander un asile au duc de Lorraine, en même temps qu’il sollicitait la main de sa sœnr Marguerite. Charles IV voulait prendre le temps de réfléchir; le duc d'Orléans n'en devint que plus pressant; enfin les paroles étant de part et d’autre engagées, il revint k Nancy. Le roi envoie alors message sur message en Lorraine pour demander au duc des explications sur les bniits qui courent relativement au mariage de sa sœur Marguerite avec le duc d'Orléans. Charles IV en nie la réalité; et pendant quelques mois il va guerroyer en Allemagne à la tète des troupes lorraines. L'arrivée du roi à Metz le décide à revenir dans ses états qu'il craint de voir envahir; bientôt le mariage, cause de tous ces démêlés, est célébré le 13 janvier 1632, dans le monastère du Saint-Sacrement de Nancy. La colère de Louis XIII en fut si ^ grande qu'il fit écrire au parlement de Metz pour demander la punition exemplaire d'un acte qu'il qualifiait de rapt. Charles IV, sous prétexte de tenir une armée au service de l'Empereur, et de se mettre en garde contre une agression de Gustave- Adolphe , ne cessait de lever des troupes. Louis XIII le fit en vain prier de désarmer, il n'y voulut pas consentir ; le cardinal de Richelieu résolut de l'y contraindre par la force. La province fut envahie, et les troupes françaises parurent devant Nancy. Un traité onéreux pour le duc de Lorraine en paya la retraite.
Ce traité signé è Liverdun ne ramena le calme que pour trop peu de temps. Dés l’année 1633, le roi de France marcha de nouveau sur la Lorraine ; Charles IV dépêcha son frère, le cardinal, au-devant de Louis XIII, pour tâcher de l'adoucir et d'éloigner l’orage qui le menaçait. Celui-ci renvoya le cardinal à son ministre, et Richelieu lui signifia crûment que, si le duc Charles IV voulait que le roi se fiât à sa parole , il n'avait d'autre parti â prendre que de lui donner en dépôt la ville de Nancy, la seule qui lui restait de tons ses états Le cardinal de Lorraine se n'rriant contre une condition si dure, déclara qu’il ne conseillerait jamais k son frère de l’acccplcr. Les conférences furent rompues, le roi refusa de suspendre sa marche, et, le 22 août les trouives françni.scs parurent devant Nancy. Ce fut alors que Charles IV, pour désarmer la haine du cardinal , se démit des duchés de Lorraine et de Bar en faveur de son frère le cardinal François {26 aoiU 1633). Le cardinal do Richelieu, qui voulait à tout prix occuper Nancy, n’en persista pas moins dans ses projets : les hostilités commencèrent devant cette place. Un
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iiüuveaa traité, souscrit par le duc Charles IV, te (i septembre 1634, stipulait la remise de la capitale de la Lorraine entre les mains du roi ; mais Charles avait enjoint à M. de Mouy qui commandait dans la ville, de n'en ouvrir les portes que sur un ordre evprès signé par lui. 11 avait le dessein de s’y jeter lui-méme et de s'y délendre jusqu'A la dernière extrémité ; il n’y put parvenir. I.e34 septembre 1633, la garnison lorraine évacua Nancy et la livra aux troupes françaises, qui l'occupèrent incontinent.
Le lendemain 25, Louis XIII entra en conquérant dans la cité ducale. Ce fut un jour de deuil pour les habitants , qui s’enfermèrent chez eux et refusèrent de s'associer par le moindre signe de joie au triomphe des armes françaises. Toutefois, le soir, l'ordre leur ayant été donné d'allumer des feux devant chaque maison, ils furent contraints d’obéir, l'n grand artiste, Jacques Callot, né & Nancy , en 1593, se montra surtout animé de ces sentiments patriotiques. A la fois illustre comme dessinateur, peintre et graveur, il avait, à la demande du roi de France, déjà exécuté quelque belles gravures pour transmettre à la postérité ses principaux succès militaires. Louis XIII lui Ht des offres magoiGques, après la prise de Nancy, afin de l’engager à perpétuer aussi par la gravure le souvenir de cette conquête ; mais l’artiste lorrain répondit avec une noble fierté « qu’il aimerait mieux se couper le pouce plutôt que de faire quelque chose de contraire à l’honneur de son prince et de sa pairie. » Louis XIII eut le bon esprit d'admirer ce patriotique désintéressement et d’envier à Charles IV un pareil sujet. Lorsque le duc de Lorraine rentra à Nancy, tous les babitanis s’empressèrent de lui témoigner par leurs acclamations la vive affection qu'ils lui portaient. Il n'y en avait pas un qui ne partageât les sentiments de Callot. Le l”octobre suivant, Louis XIII reprit la route de Paris, laissant pour gouverneur de la place M. de Brassac, avec une garnison de huit mille hommes. Le duc Charles, par déférence, suivit le roi jusqu'à Toul , puis revint à Nancy ; mais désespéré de ne plus être le maître dans sa capitale, il s’en éloigna bientôt, U'abord il alla à Lunéville, puis il s’établit à Mirecourt, où il passa l’hiver à dissimuler son humiliation. L’annulation du mariage de Gaston d'Orléans préoccupait toujours Louis XIII et son ministre. Ils en vinrent à faire citer Charles IV devant le parlement de Paris, comme coupable de rapt et de séduction de la personne du prince français; et le duc de Lorraine, outré de cet affront, se démit une seconde fois de tous ses états en faveur du cardinal son frère, qui prit aussitôt le titre de duc de Lorraine. Charles sortit de ses états et se retira en Alsace.
I.a substitution du cardinal-duc François , à la place de son frère Charles IV, n'amena aucune amélioration dans les affaires de la Lorraine : Richelieu le poursuivit de la même haine obstinée qu'il avait déployée contre son prédécesseur. Le nouveau duc ayant épousé en toute hâte sa cousine Claude de Lorraine, sœur cadette de la duchesse Nicole, pour contrarier les vues usurpatrices de la France, fut arrêté à Lunéville et conduit à Nancy, où on l’enferma avec la duchesse dans le château ducal. Ia‘s deux époux parvinrent à se soustraire à la surveillance active dont ils étaient environnés, et s’évadant à la faveur de la nuit du 1" avril 1634, déguisés en paysans, ils gagnèrent Besançon, où ils trouvèrent le duc Charles, et de là se retirèrent en Toscane auprès de la duchesse leur tante , fille do duc
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Charles III. Cependant Hirlielieu adivait avec ardeur racliè^onient de son œuvre;
11 lui tardait d’être maître de la Lorraine, et la seule pinec forte importante qui lui nt encore ombrage était la Mothe.
L'investissement de la place commença , le 8 mars 1631. Bientêt le siège commença; il fut extrêmement long et meurtrier, car la capitulation qui livra la Mothe aux troupes françaises ne fut signée que le 26 juillet 163i. L’année suivante, le duc Charles rentra en Lorraine et se rendit promptement maître de quelques petites places et châteaux-forts défendus par les Français. Ses succès alarmèrent tellement le cardinal de Richelieu, qu’il décida Louis XIII à rentrer dans cette province. Le 0 septembre, le roi arriva à Saint-Diiier où était fixé le rendei-vous général de son armée. Après mie campagne désastreuse, le duc de I-orraine fut encore obligé d’abandonner ses états et de se retirer en Franche- Comté d’abord , puis dans les Pays-Bas. En 1636, ordre fut donné de démolir tout ce qui restait de châteaux et de maisons fortes dans le pays conquis. fH-jà Nancy avait été démantelé.
En 1638, Charles rentre de nouveau en Lorraine que les Français envahissent encore une fois. L’année suivante, le cardinal de Richelieu fait des démarches pour détacher le duc du parti impérial et pour le gagner à la France; mais ces démarches n’ont aucun succès. Les négociations abandonnées, reprises, abandonnées encore, puis remises sur le tapis, amenèrent enfin une solution. Chartes , se détacha de l'Empire et de l'Espagne , et vint en iiersonne â Paris , où il , arriva le 7 mars 16V1. Un traité, qui reçut le nom de Peiiie Paix, fut conclu le 21 du même mois : mais le 28 avril suivant , le duc protesta contre ce traité qui * lui avait été extorqué. Il tint d’abord sa protestation secrète, pour se donner le temps de recouvrer les places qui devaient lui être rendues, selon la teneur du traité. Cet aKifiee ne les lui donna que peu de temps; ses dispositions hostiles furent bientôt évidentes, et le cardinal de Kichelicu fît sur-le-champ reprendre possession par les Français de toutes ces mêmes places, excepté de celle de la Mothe dont on ne put faire sortir les Lorrains que par un nouveau siège, après lequel on en démantela les fortiOcations (16lti). I.a guerre avait donc éclaté de nouveau, lorsque le cardinal de Richelieu mourut le â décembre 16â2. IxiuisXIII n'ayant pas tardé à le suivre au tombeau (lâ mai 16V3), l'espérance revint dans le cœur du duc Charles. Il ne gagna rien toutefois ù ce changement. Le nouveau ministre, Hazarin, ne fît qu'enchérir sur la haine de son prédécesseur; le duc, en 161-5, reprit donc ouvertement le parti de fEspagne. En 1648, Charles IV fît encore une vaine tentative pour rentrer en grâce avec la France. En 1650, une armée lorraine, sous les ordres du comte de Ligniville se saisit rapidement de quelques places importantes : elle menaçait Nancy, lorsque âl. de La Ferté parvint en une nuit à l'avitailler cette ville, et à y jeter assez de monde pour la mettre à l'abri d’une surprise. Toutes les conquêtes de M. de Ligniville furent bientôt reprises par le même capitaine.
Pendant dix années encore, le duc Charles IV éprouva toutes les adversités auxquelles il était voué depuis si longtemps, et ce ne fut qu'en 1661 qu'un nouveau traité lui rendit tous ses états à la condition que Nancy serait démantelé (28 février). Le 4 mai 1661 , les Français commencèrent à raser les fortiOcations
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de la ville neuve , et au mois de septembre suivant ee fut le tour de la vieille ville. C’est par une des brèches faites dans les murailles de sa capitale, que Charles IV y reparut d'abord, le i septembre 1663, aux acclamations de ses fidèles sujets ravis de revoir leur prince. Le lendemain cul lieu la cérémonie solennelle de son entrée, à la tête de toute sa cour, de scs gardes et d’une partie de la population. Dès qu’il se revit en possession de sa ville ducale , Charles ne songea plus qu’aux fêtes et aux plaisirs de toute espèce. Les carrousels , les bals , la comédie et la chasse devinrent ses seuls passe-temps et ses seules otxupalions. Le peuple luimème trouvait dans ces amusements un allégements la misère à laquelle il était réduit par fexrès des charges publiques. Ces joies devaient être de courte durée. En 1070, la Lorraine fut envahie de nouveau par une armée française sous les ordres du maréchal de Crèqui : le I" septembre, celui-ci entra dans Nancy sans éprouver la moindre résistance. Le palais ducal fut livré nu pillage , la bourgeoisie désarmée, les archives enlevées ainsi que les registres de la cour des comptes ; on saisit et l’on emporta également l’artillerie et les armes qui se trouvaient emmagasinées dans l’arsenal. Le duc Charles, qui s’était réfugié dans les montagnes des Vosges, fut réduit une fois de plus à s’éloigner de ses états et à se retirer en Allemagne. En 1073, Louis XIV vint s’établir ii Nancy dans le palais ducal, pour tenir plus efflcacement en échec la ligue formée le 1" juillet contre les Français, par le roi de Hollande, l’Empereur et le duc de Lorraine. La vieille ville, par ses ordres, fut remise en état de défense. Enfin le belliqueux duc Charles mourut le 18 septembre 1075, à fâge de soixante-douic ans et au moment où il venait de gagner la bataille de Konts-Sarebruke sur le maréchal de Créqui.
A Charles IV succéda son neveu Charles V, fils du duc Nicolas-François. Pendant toute la durée de son règne, il fut, comme l’avait presque constamment été son prédécesseur, dépossédé de ses états, qui restèrent entre les mains de Louis XIV. Charles V mourut le 18 avril 1090. Le duc Léopold, son fils, remis en possession de la Lorraine par le traité de Riswick , signé le 31 octobre 1097, fit apporter è Nancy le corps du duc Charles V, qui était resté dans l’église. desJésuites è Inspruck : on déposa la dépouille mortelle du feu duc dans l’église des Cordeliers, et ses obsèques furent célébrées avec une grande pompe , le 19 avril 1700 et les deux jours suivants. Léopold trouva sa capitale presque déserte cl démantelée; son premier soin fut d’effacer les traces des désastres qui l’avaient accablée. Son règne fut une époque de paix et de bonheur; la Lorraine put cicatriser ses plaies ; Nancy devint, grâce aux embelli.ssements qui lui furent prodigués, la ville la plus élégante et la plus brillante. En 170k, après la prise de Landau, Louis XIV fit annoncer à Léopold qu’il recevrait incessamment une garnison française è Nancy. Le duc fit de vaines protestations; il dut céder à la force , et se retira à Lunéville où il bâtit un palais magnifique. Il y fit sa demeure tant que les troupes françaises occupèrent Nancy. En 171i seulement, les troupes françaises évacuèrent Nancy, et le 25 novembre la cour ducale y rentra solennellement. Léopold mourut à Lunéville, le 27 mars 1729; son corps, transféré ii Nancy, y resta en dépùt dans l’église des Jésuites jusqu’au 7 juin suivant, jour marqué pour son inhumation dans f église des Cordeliers. Le duc François T fils et successeur de Léopold, apprit à la cour de Vienne que la couronne
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lui était échue II vint en Ix>rrainc et fit son entrée solennelle ù Nancy le 3 janvier 1730. Bientét il retourna en Autriche, après avoir visité scs états qu'il ne devait plus revoir. Le 3 octobre 1735, un traité Tut signé à Vienne , qui dépouillait le duc François, auquel les puissances contractantes assuraient en échange le grand-duché de Toscane. I.n Lorraine devait être donnée au roi Stanislas Leezinski , beau-père de I.oui8 XV, pour être réunie après lui à la couronne de France. L'Empereur, voulant dédommager le jeune duc de Lorraine, qu'il aimait tendrement, lui donna la main de sa Qlle .Marie-Thérèse, unique héritière de l'Empire. Quelque brillant que fdt l'avenir qui lui était réservé, François hésita longtemps avant d'accéder au sacrifice qu'on attendait de lui.
Le 21 mars 1737, le roi Stanislas fut mis en possession des duchés de Lorraine et de Kar. Des fêtes somptueuses, sans doute , signalèrent cet événement, mais le cœur des Lorrains y prit fort peu de part. Le nouveau souverain n'avait pas encore fait son entrée solennelle è Nancy, il attendait que les préventions se fussent calmées; mais force lui fut de passer outre. Le 9 août, lorsqu'il entra à Nancy, celte ville resta muette et présenta plutôt l'image de la désolation que celle de la joie. Plusieurs familles avaient fait murer les fenêtres de leurs hôtels donnant sur la rue où devait passer Stanislas ; presque tous s'étalent réfugiés à la campagne pour ne pas être les témoins d'un fait qui froissait toutes leurs affections, toutes leurs susceptibilités. Le règne entier de Stanislas fut employé à préparer la réunion dénnilive de la Lorraine à la France, en effaçant jusqu'aux souvenirs d'une nationalité dont le souvenir importunait. Cette proscription s'étendait jusqu'aux monuments. Le palais de la Malgrange, commencé par les derniers ducs et encore inachevé, fut détruit , et ses matériaux employés à l'édiflcation de l'église de Bon-Secours, qui s'éleva sur l'emplacement même de la chapelle des Bourguignons. Le palais ducal, bèti à l'extrémité de la Carrière, par Léopold et par François IV, fut également rasé, et sur le même emplacement, s'éleva l'hôtel du gouvernement , qui sert aujourd'hui à loger le préfet de la Meurthe. L'ancien chfiteau, l'arsenal, la salle de l'opéra, l'hôtel des pages, et d'autres bâtiiDcnts considérables, furent convertis en casernes. Enfin, on ne respecta pas davantage l'église de Saint-Georges elle-même. Chaque année, le jour des Rois, une procession rappelait au peuple la délivrance de Nancy ; elle fut défendue. On ordonna la suppression des confréries bourgeoises d’arbalétriers et d'arquebusiers> et aucun habitant ne put avoir chez lui des armes à feu, è moins qu'il ne fût noble. Il ne faudrait pas croire cependant que le règne de Stanislas ait été fatal à la Lorraine, en général, et ii la ville de Nancy, surtout. A partir de 17A5, l'influence du souverain donna dans cette cité une très-grande impulsion è la culture des sciences et des arts libéraux. C'est à Stanislas que sont dues les constructions de la place Royale , et les portes triomphales qui donnent accès dans la ville. La place Carrière, digne d'une capitale, par sa magnificence, fut consiruite alors; les fontaines de la place Stanislas, aujourd'hui la place d'Alliancc, s'élevèrent; enfin une statue du roi Louis XV décora le centre de la place Royale. La malencontreuse idée qui avait présidé è la consécration de ce dernier monument fut, il est vrai, plus que critiquée par les Lorrains. Aussi , l'eUigie du roi de France reçut-elle de nombreuses insultes dont on ne rechercha pas les auteurs. Elle devait , en déHni-
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tive , tomber sous les coups des volontaires marseillais à l'époque de la Révolution. .\ujourd'hui , à la même place, on voit la statue du roi Stanislas. Jamais hommage plus mérité ne fut, du reste, rendu à un prince; car Stanislas, qui avait à lutter contre les préventions les plus profondément enracinées, eut l'art de se faire aimer des Lorrains, qui lui donnèrent le surnom de llioifaisanl.
Lorsque la iwuvelle de la mort du duc de Lorraine, devenu l'empereur François I", arriva à Nancy, ce fut dans cette ville un deuil général , et personne n'essaya de comprimer les manifestations de la douleur publique. Chacun sait la lin tragique du roi de Pologne, qui mourut le 23 février 1766, à Lunéville : il fut enterré aux .Minimes de Bon-Secours et généralement regretté de ses sujets. De ce moment, Nancy devint une ville française. Les Lorrains durent s'habituer peu à peu il la perte de leur ancienne indépendance ; mais il faut le dire , cette transformation en province française ne s’est pas effectuée en un jour. Il existe, encore des familles dans lesquelles ce vieil esprit de nationalité n'est pas tout a fait éteint.
Dès le commencement de la Révolution , la population de Nancy s'associa sans réserve à ce grand mouvement des esprits. Nous devons ici nous arrêter un instant sur un fait qui alors occupa vivement les hommes placés par la force des choses à la tête des affaires du pays. Au commencement du mois d'août 1790, une insurrection éclata dans les trois régimenb qui tenaient garnison à Nancy. C'étaient les régiments du Roi-infanterie ; de Mestre de Camp-cavalerie; cl de Châteauvieux- Suisse. Ils réclamaient la remise de tout l'arriéré de solde qui leur était dû. Les caisses furent enlevées à main armée, 1 autorité des ollicicrs méconnue, à tel point que beaucoup d'entre eux demandèrent à se retirer, tandis que les autres SC cachaient pour se soustraire aux mauvais traitements de la soldatesque. L'Assemblée nationale prit aussitût les mesures les plus énergiques pour mettre un terme û ce fûcheux état de choses, et un décret sévère, qu’elle rendit contre les insurrections militaires, dans sa séance du 16 août 1790, sembla tout faire rentrer dans l’ordre. Dès le 20 août, l’insurrection paraissait étouffée, mais le régiment suisse persista dans son insubordination; les deux autres régiments se joignirent bientût à lui, et la populace de Nancy se réunit aux rebelles.
l’n régiment de carabiniers était en garnison à Lunéville ; il n'avait pas pris part à rinsurrection. M. de Malseignc, général inspecteur, et quelques officiers de la garnison de Nancy, se réfugièrent dans ses rangs. M. Dénoue, commandant de la ville, fut blessé et traîné en prison ; l'arsenal fut forcé, et toute la garnison avec quelques gardes nationales sortirent de Nancy pour marcher contre les carabiniers de Lunéville : ceci se passait le 28 août. Dans sa séance du .11 août, l'Assemblée nationale adopta une proclamation rédigée par Rarnave, où elle rappelait la garnison de Nancy ù l'honneur et nu devoir; M. de Rouillé avait pris quelques mesures pour réprimer le désordre : l'Assemblée les approuva à l'unanimité. Dans la séance du 2 septembre, on apprit que M. de Malseignc avait été livré aux mutins par les carabiniers, mais que M. de Rouillé ayant réuni à Frouard tout ce qu'il possédait de troupes disponibles et de gardes nationales de Mett , de Toul et de l’ont-n-.Mousson, avait marché sur Nancy, et avait sommé les trois régiments de lui remettre M.M. de Malseignc et Dénoué, et d'attendre sa venue hors de la ville en bataille, en jurant que si ces conditions n'étaient pas exécutées
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dans deux heures, il saurait donner Torcc à la loi et faire respecter les décrets de l'Assemblée nationale. Les deux prisonniers furent rendus, on annonça que les régiments allaient obéir ; mais, en approchant de Nancy, la petite armée de M. de Rouillé trouva une porte gardée par les Sujsses. Les volontaires de la garde nationale composaient l'avant- garde. Ils furent reçus à coups de canon et de fusil, utic affaire s'engagea, la fusillade dans les rues devint extrêmement vive. Les régiments insurgés obligés enlin de se rendre, reçurent l'ordre de quitter Nancy sur l'heure. On ciivoja le régiment du Roi à Verdun; le Mestre de Camp, en partie dispersé, en partie prisonnier, partit immédiatement pour Tout; et les Suisses du régiment de Chéteauvieux , qui avaient le plus souffert, furent envoyés à Moyenvic et à Marsal (31 août, de quatre à sept heures du soir].
Le nombre des morts était grand de part et d'autre ; la seule garde nationale de .Metz eut trente hommes tués dans ses rangs. Depuis des siècles, il régnait entre les populations de Metz et de Nancy une sorte de rivalité malveillante; les tristes é\éncnicnls du 31 août 1790 n'ont fait que l'aviver, et aujourd’hui encore ces deux v illes si voisines n'en sont pas encore venues à avoir l'une pour l'aulre des sentiments tout fraternels. Le i septembre, le conseil de guerre, assemblé à Nancy, prononça son jugement conirc cent trente-huit soldats suisses arrêtés dans la journée du 31 août. Le nommé Soret, l'un des cinq membres du comité des rebelles, fut condamné à être roué vif; vingt-deux à être pendus; » trente-neuf, à trente années de galères; deux contumaces, h la même peine; et les soixante-quatorze autres, à la détention. Dans beaucoup de villes des services solennels furent célébrés en l'honneur des soldais de Rouillé, morts pour la défense des lois et de la liberté.
Nancy, à titre d'ancienne capitale, était, avant la Révolution, la résidence du commandant général des dm hés de Lorraine ot de Rar, et de l’intendant de la généralité ; il v avait une cour souveraine de justice, avec une chambre des comptes à laquelle était unie une cour des aides, un bétel des monnaies, un bailliage, une grande maîtrise des eaux-et-forèts, un hôtel de ville et une juridir'lion consulaire, dont l'origine remontait au moyen ége. « Les merciers de NaiK'y, Port-Saint-Nicolas, Roziéreset autres, » dit l'abbé Expilly, «ayant formé une confrérie CH la révérance et remembrancr de monsieur saint George, le duc Jtaoul cunGrma leur association au mois de janvier 13'»1. Le chef de la confrérie recevait le litre de roi. Les marchands de Nancy obtinrent des ducs , à différentes époques, des lettres de confirmation. » Il y avait sept paroisses dans cette ville : Notre-Dame , Saint-Epvre, Saint-Sébastien, Saint-Roch, Saint-Nicolas, Saint-Fiacre et Saint-Pierre; toutes dépendaient du diocèse de ïoul. Nancy renfermait de nombreuses communautés religieuses : c’étaient des chanoines réguliers de Saint-Augustin de la congrégation du Sauveur, des Prêtres de l'Oratoire, des Rénédictins, des Prémontrés, des Augustins, des Cordeliers, des Jacobins, des Carmes déchaussés, des Péintents, des Minimes, des Tiercclins ou pénitents de Piepus, des dames Prêehcrcsses ou Dominicaines, des Annonciades célestes, des dames du .‘^aint- Sacrement, des filles de la congrégation de Notre-Dame, des dames de la Visitation , des dames du Refuge, des Carmélites, des Ticrcelines, des Sœurs grises on sœurs de sainte Elisabeth, et des sœurs de la Charité, l es
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Uétu'-dictins linbitajent l'opuicntc ablkiye de saint LénpobI , de la congré^liim de Saint-Vanne, dent le sa^ant dnm Augustin Caimet fut abbé. Les bdpitauK étaient au imtnbre de trois : Saint-Julien, Saint- Charle) et la Charité.
Nancy, cbef-lieu du département de la Meurtbe et siège d’un évêché, compte 35,901 habitants; l'arrondissement en renferme 140,899, et le département 444,803., C'est une des villes les plus belles et les plus agréables de France ; bétie dans un site charmant, sur la rive gauche de la Meurtbe, ù l'evlrémilé d’un bois complètement découvert au levant, mais entouré de tous les autres cOtés par des coteaux d'une grande élévation : la largeur des rues de Ja cité moderne lui donne malheureusement l’air un peu désert. Les mœurs des habitants , douces et éléganlw, conservent toujours l’empreinte que leur lit prendre jadis la fortune toute princiére de cette somptueuse capitale du duché de Lorraine. Les sciences et les lettres y sont cultivées par eu\ avec amour, et l’Académie de .Nancy est, sans contredit, l’une des plus brillantes du royaume, l u collège royal , une école secondaire de médecine, l’école royale forestière, une académie universitaire, une chambre consultative des manufactures, une société centrale d’agriculture, un hôpital militaire, quatre hôpitaux citils, et la maison mère des sœurs hospitalières de Saint-Cliarles , tels sont les établissements et les institutions lc“s plus remarquables de cette vHlle. Nancy se compose de deux quartiers parfaitement distincts : la Ville-vieille et la Vtlle-neuve. Dans la première, réseau de places et de rues irrégulièrement construites, on trouve les restes du palais des ducs de Lorraine; l’église de Saint-Epvre, dont la tour carrée dépassait en hauteur tous les autres édilices, a l’époque du siège des Bourguignons , et la chapelle ducale dévastée pendant la tourmente révolutionnaire, visitée par l’empereur d’Autriche, en 18t5, et restaurée sous le régne de Louis XVIII. La place de Grève, au milieu de laquelle jaillissent les gerbes d'un chôteau d’eau; le Cours d’Orléans, promenade délicieuse, terminée par un arc-de-lriomphe d’ordre ionique érigé en commémoration de la naissance du Dauphin et de l’alliance de la France avec les Ktalsl’nis ( 178.')), appartiennent également à l’ancienne cité. Un autre arc-detriomphe, biUi à l’uiR’ des extrémités de la place Carrière, fait communiquer la Ville-vieille avec la place Royale, située dans lu Ville-neuve. Ce quartier, dont les rues fort larges et coupées (i angles droit ont été tirées au cordeau, offre au visiteur plusieui-s places, promenades ou mutiuments dignes de tonte son admh'ation. C’est d’abord cette même place Stanislas, sur laquelle ligurait, avant la Révolution, la statue de Louis XV, et où l’on voit à présent celle de Stanislas, posée en 1831. Ce sont ensuite les portes Stani.slas, Saiut-Jean et Sainte-Callierine, et celle de Notre-Dame, autrefois appelée Porte de la Craffe; l’hôtel de l’Université, béti par Louis XV, où l’un a installé la bibliothèque publique ; le magnifique établissement des bains; la raüiédrale, bel édifice moderne; l’immense promenade de la Pépinière; la place d’ Alliance, etc. L’église de Bon-Secours s’élève il l’extrémité du faulxmrg Saint-Pierre: Stani.slas et sa femme, (iatherine Opalinska, reine de Pologne, morte le 19 mars 1747, y ont leur tombeau.
Le commerce de Nancy a pour objet les grains, les vins, les eaux-de-vie, les liqueurs, les fruits confits, les laines et les cuirs. Des fabriques de draps, connues autrefois sous le nom de Saint-Jean, de Sainl-Thiébaut lic la Verrerie; des IV. 69
5'.G I.ORRArS’t,
bonneteries, des liuilcrles, des filatures de coton, des tanneries, des corroieries, des fabriques de dentelles, de boules d’acier, de papiers peints et de cbandelles renommées, occupent encore l’activité de scs habitants. Parmi les personnages célèbres nés à Nancy, nous citerons en particulier l'illustre graveur Jacquet Callot, dont nous avons déjà rappelé l’énergique trait de patriotisme; le père MaimboHrg, qui a écrit plusieurs ouvrages d'histoire; madame de Grqffigny, dont les Lettres J‘éruviennes ont obtenu une place distinguée dans la Bibliothèque des Romans; Pierre Chompre, auteur du Dictionnaire abrégé de la Fable; le littérateur Palisiot; le critique HnJ'fmann; les lieutcnanls-gènéraux Drouot et Grand- Jean ;\cs peintres fsabeg et liellangé; le spirituel dessinateur J.-J. Grandeille, et l'agronome Mathieu de Dombasle. '
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* D’après une ancienne tradition, fort répandue parmi les Lorrains, l’étymologie du nom de Lunéville se rattache aux croyances religieuses de l’époque galloromaine et peut-être même de l’existence du culte des astres parmi les nations primitives de la Gaule. Ce nom signifierait la Vitle de la Lune ou plus poétiquement la ville de Diane, et son introduction dans la nomenclature géographique du pays ne serait que la cunstatatinu d'un fait. La science héraldique se serait appliquée elle-même à en traduire le sens dans les armoiries de Lunéville, qui portait d'or à la bande d’azur, chargée de trois croissants montants d'argent. Il est vrai , comme on l'a fait observer, qu'avant sa réunion à la France , la I,orraine était une province de l'Empire, qu'on y parlait allemand, et l'on y parle encore cette langue dans les villages même assez rapprochés de Lunéville; et qu'en allemand, on l'appelle Luenenslndt , et non Mondstadt, traduction littérale de vitle de la lune. Mais parce qu'une étymologie est plus ou moins contestable, est-ce une raison pour repousser absolument le témoignage de la tradition'? Nous ne le pensons pas. Celle-ci s'appuie d'ailleurs sur plusieurs circonstances ou découvertes locales fort importantes. A une lieue des murs de Lunéville s'élève une colline appelée Léomont, où existait, au temps de la domination romaine, un temple de Diane ; en remuant profondément le sol, au xi‘ siècle, sur l’emplacement de ce temple, pour y construire un prieuré, on trouva des médailles et plusieurs autres objets qui , par leur origine antique , attestaient la consécration païenne de l’èdilice, du bois sacré et de la fontaine, dont les eaux savonneuses coulent encore du cêté de Saint-Epvre. D’autres fouilles pratiquées, vers la fin du XVIII' siècle, sur les terres de la commanderie de Saint-Georges, voisine de
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la ville , mirent aussi au jour une figure d’homme en pierre tenant une enseigne ornée d’une lune, et, à quelque distance du même endroit, on déterra une figure de femme surmontée d'un grand croissant renversé, dont les deux cornes lui retombaient sur les épaules. Nous ne pousserons pas plus loin nos observations sur l’origine de Lunéville': l’espace nous manque d'ailleurs pour analyser le savant mémoire que dom Calmet a consacré à l’examen de cette question.
Hors de l'écusson allégorique de Lunéville , l’antiquaire y chercherait en vain quelques vestiges, quelques pans de murs de la cité gallo-romaine ; il n’y trouverait non plus aucun monument de l’architecture romane ou ogivale , ni aucune oeuvre de la renaissance. Lunéville est à la Lorraine ce que Versailles était à l’ancienne monarchie française ; comme Versailles , elle fut d’abord une maison de chasse ou de repos, près de laquelle s'élevèrent quelques habitations, une abbaye et une chapelle; comme Vci'sailles, elle offre au regard du voyageur de_ vastes rues alignées au cordeau, d’où la vie et le mouvement paraissent s’étre retirés avec la royauté et où l'herbe croît sans obstacle entre les pavés. La position de Lunéville est , du reste, heureusement choisie. Située à cinq lieues de Nancy, au commencement d’une belle plains qui s’étend du côté de Blamont, entre lu Meuse et la Vesouze, dont la jonction se fait un peu au-dessous, cette ville devaiti tôt ou lard , prendre un grand développement.
Lunéville est nommée pour la première fois par les annalistes de la Lorraine , à propos de l'acquisition de son territoire et de celui de Gerbeviller, faite, en l'2V3, par le duc Mathieu. Elle avait appartenu, dans le x' siècle, à des seigneurs qualifiés de comtes et descendants de la maison de Metz, L’un d'eux, nommé Fulmar-le-Vieil, y avait fondé en 909 une abbaye dédiée à Saint-Kemi. Quant à rétablissement de la maison de chasse, il nous est impossible d’en préciser la date : nous savons seulement que la piété du duc Raoul y adjoignit une chapelle ( 13V3). En 1265, les bourgeois de Lunéville avaient été mis sous la loi de Beaumont , c'est-à-dire affranchis de la servitude. Nous ne trouvons aucun fait militaire à enregistrer dans leur histoire antérieurement à la guerre que le duc René II soutint contre Charles-le-Téméraire : plusieurs seigneurs lorrains vinrent alors investir Lunéville, où s’étaient enfermés quatre cents hommes de l'armée bourguignonne. Les assiégés, vivement pressés et ne recevant aucun secours de Nancy, furent obligés de se rendre ( 1V76,). Au temps de la Ligue, en L587, le baron d’Haussonville, colonel de l’infanterie de Charles HI, fit fortifier à la bâte Lunéville, menacée par les troupes protestantes d’Allemagne , que les huguenots de France devaient prendre à leur solde. Les protestants passèrent, en effet, sous les murs de la place , au mois de septembre ; mais d’Haussonville , qui s’y était enfermé , après avoir laissé une garnison à Blamont, fit si bonne contenance, qu'ils n’osèrent point l’attaquer.
Dausies premières années du xvii’ siècle, le duc Henri, fils de Charles HT, fonda le chàleau-fort de la ville, l'un des plus beaux de la Lorraine (1610). A l’époque de l’abdication fictive du duc Charles IV, Lunéville fut le tliédtre d’un événement assez singulier. Le cardinal François, son frère, auquel il avait ostensiblement cédé tous scs droits, craignant, qu’à défaut d’héritier mâle, sa cousine germaine, la princesse Claude , ne fit sortir le duché de la maison de Lorraine par un ina-
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rÎHge avpc un priltce élranger, prit subitement le parti de l'épouser Ini-méme : il n’y avait pas de temps à perdre, car le maréchal de l,a Fnrre arrivait à mnrelie» fom'-es pour enlever la princesse au nom de Louis XIII , sous la protection du(|uel le cardinal de Iticlielieu prétendait qu’elle s’était placée. Le cardinal l'ranfois ne pouvait cependant épouser sa cousine sans une dispense du pape; mais, en qualité d’évêque diocésain , il avait la prérogative de se dispenser de la publication dos bans on de transmettre à un ecclésiastique le pouvoir de l’en dispenser. Tous les obstacles furent aplanis de cette man’têre, et le prieur des chanoines de Saint- Rémi bénit le mariage du cardinal et do la princesse dans la chapelle du château (11 février
Iji cérémonie était à peine achevée, et un courrier parti à toute bride pour aller expliquer au pape les causes politiques de cette union si précipitée, que le maréchal de La Force se présentait devant la ville, â la tête de ses troupes. Il y entra aussitôt, s’assura des deux époux sans aucune forme de procédure, et, comme il a été précédemment raconté ailleurs, les fit conduii’e sous lionne lionne escorte à Nancy. Les troupes de Louis XIII campées à Lniiérille ne l’évacuérent qu’à l’approche des Impériaux. Le pays d'alentour était épuisé : Jean de ■\’ert ne pouvant y subsister, l’abandonna aux Français qui remirent garnison dans la place ( 1C37). Ceux-ci en furent expulsés, en 1G38, |iar le marquis de Ville, général de Charles IV. Le marquis voulait rétablir les fortificalions du la ville ; mais l’armée du roi , composée de trente cinq mille bomnics, y rentra au bout de six jours de siège. Le marquis de â'ilic tint un moment dans le château, où il s'était retiré avec une partie de ses soldats ; contraint de capituler, il fut enfermé an clnlteau de Vinccnnes,ct la garnison emoytK: aux galères Louis XIII fil aussitôt procéder à la destruction des remparts et des teiTasses de Lunéville. Ce n’est toutefois (pi’cn 1041, qu’un officier français, appelé Matlarel, requit tous les paysans dans un rayon de dix à douze lieues pour procéder à la démolition des remparts ; chaque ouvrier reçut pour salarrc un pain de deux livres et quatre gros d’argent , environ soixante centimes.
Le 17 février de la même année , Lunéville s'ouvrait de nouveau à Charles IV, dont le retour fut salué pâr des feux de joie. Cependant une misère horrible s’était répandue partout au milieu de ces cruelles vicissitudes de la guerre. .\ux environs de la ville , les loups dévastaient la campagne , et , à l’intérieur, une famine si affreuse en décimait chaque jour 1a population , qu’on déterrait les cadavres pour les dévorer. Les bourgeois , deux années après , sur le eonimandement du roi de France, de fournir à ses troupes des pionniers pour le siège de rhionville , quittèrent leurs foyers et se réfugièrent dans les bois. En 1678, Louis XIV, à la suite d'une nouvelle invasion du duché, fil démanteler les fortifications de Lunéville et raser le château; mais il ne. toucha point à la cour souveraine de justice pour la province de Lorraine, distincte de celle du Barroiset dont le siège avait été fixé dans cette ville par l'édit du 20 mars 1601.
Le l't mai I09H, Léopold, rétabli sur te trône ducal de Lorraine par les articles 28 et 43 du traité de Rysvvyck { I0Ü7), fil son enirée à Lunéville; c’est là qu’il attendit que les troupes du roi de France eussent évacué .Nancy; son séjour s'y prolongea jusqu’au 16 août, et il n'eut durant tout ce temps d'autres troupes que
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la milice bourgeoise , qui remplissait auprès de sa personne le wrvicc des mousqiielaires. En 1702, il s'y retira encore une fois, abaiidoniiunt sa capitale, où Louis XIV, résolu à un nouveau partage de la Lorraine, venait de mettre garnison. Dès lors, Lunéville devint, sinon la ville souveraine du duché, du moins la résidence habituelle des ducs et le siège de tous les pouvoirs de l’état. Décidé à ne plus habiter Nancy, L'-opold s'occupa activement de la reconstruction du château démoli par le roi de France, et confio le plan et la construction de son palais à rarchilecte Boffrand, auquel la Lorraine doit plusieurs autres édifices remarquables. On sait quelle intelligente activité Léopold déploya dans radministrati<iii de ses élats et de quelle prévoyante solliciludc il fut animé pour les intérêts et le bien-être de son peuple. C'est lui qui, en 1709, et avec les ressources d'une loterie tirée la même année, releva, sous le titre de Saint-Jacques, l'hôpital détruit dans les guerres précédentes, et lui incorpora les hospices d'ügeviller et d'Ecuville. Il transféra aussi les Sœurs Grises, introduites â Lunéville par René II, en 1^81, dans un local beaucoup plus commode, à l'entrée du faubourg de Viller, il aida les religieuses de lu Congrégation, venues, en 1629, sur une permission de Charles IV, â édifier leur église , et prépara la fondation de la Charité, que le duc François III, son successeur, et le roi Stanislas devaient soutenir de leurs bienfaits
En 1700, Stanislas , roi de Pologne, avait vu à Nancy la cour de Lorraine ; et certes, il ne songeait pas alors qu'il se trouverait un jour heureux de continuer dans cette province le pouvoir et la vertu du bon Léopold, comme l'appelaient ses sujets; il la revit encore â Lunéville, en 171V, et probablement sans songer davantage à ce que lui réservait l'avenir; cependant. Ace second voyage, ce n’était déjà plus le roi de Pobgnequi traversait Lunéville, c’était le comte de Cromstein , nom sous le(|uel il se rendit à Deux-Ponts . le cœur triste et la bourse vide; si vide, qu'à Lunéville il fut forcé de vendre plusieurs bijoux de prix pour continuer sa route. Le marquis de Beauveaai, depuis prince de Craon , le sut et l’apprit au duc, qui les lit racheter et les envoya à Stanislas avec leur valeur en argent, circonstance que celui-ci se plaisait, du reste, A rappeler plus tard comme l’origine de son aflection pour la maison de Lorraine. L’année suivante, quelques mois avant la mort de Louis XIV, un autre souverain étranger, l’électeur de Bavière, s’arrêta à Lunéville; il était dans une position plus brillante que le pauvre roi Stanislas , et fut reçu avec honneur par Léopold , qui le mena voir les travaux déjà assez avancés du château de .Malgrange, laissé inachevé par le duc, et dont il ne reste plus d’autres vestiges (pie les planches qu'en a publiées l'architecte Boffrand. Ixopold préféra toujours le chAt(;au de Lunéville, qu'il avait créé et qu’il eut la douleur de voir presque entièrement consumé par un incendie , le 3 janvier 1719; les ravages du feu furent tellement rapides, qu’en quelques heures la plus grande partie des richesses renfermées dans cette demeuré ducale devinrent la proie des llammcs. On n’en évalua pas la perte à moins de plusieurs millions. La reionstruclion de la partie détruite fut immédiatement recommencée; mais la mort ne permit pas au bon duc de jouir de son œuvre, car il fut enlevé A l’amour des Lorrains, le 27 mars de la même année. On déposa son cœur dans l’église des Carmes de Lunéville, tandis qu'on transférait en grande pompe
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son corps à Nancy. La duchesse douairière fut immédiatement proclamée régetite, è Lunéville, penilant l’absence de François III, son fils, alors à Vienne.
Le nouveau duc arriva dans cette ville le *29 novembre suivant. Après avoir pourvu par des ordonnances aux soins de son nouveau gouvernement, il la quitta le 26 janvier pour aller rendre hommage au roi de France. Il revint bicntdt dans ses états, où il ne devait pas demeurer longtemps Attentif, comme son père, aux soins du gouvernement et à l'amélioration du sort des classes ouvrières , il remplaça par des ponts en pieire, les ponts de bois jetés sur la Vesouie, assainit les rues les plus obscures de la ville, en fit sortir de nouvelles des fonds marécageux, et substitua des établissements considérables aux vieille^ masures des remparts (1720-1721). Lorsque Stanislas prit.possession des duchés de Bar et de Lorraine, on supposait que ce prince fixerait sa résidence à Nancy, cl que Lunéville continuerait d'ètrc celle de la duchesse douairière ; mais cette princesse préféra la principauté de Comraercy. Cependant elle resta à Lunéville jusqu'au mariage de sa fiile.ia princesse Clisabeth, que le prince de Carignan y épousa , par procuration, pour le roi de Sardaigne , le 5 mars 1737.
Le lendemain , 6 mars, Lunéville voyait sortir de ses murs, pour ne plus y rentrer, la veuve et les enfants du duc Léopold , et la foule silencieuse sur leur passage manifestait par sa contenance une douleur profonde. Stanislas arriva a Lunéville, le 3 avril; la reine de Pologne l’y rejoignit le 13; tous deux occupèrent d'abord l'hétel de Craon en attendant qu’on eût terminé les réparations du château. Un des premiers .soins de Stanislas fut de soutenir l’académie que Léopold et François avaient fondée à Lunéville. Ami des arts, il avait formé sa musique de sujets du premier mérite ; on y remarquait le célèbre violon Baptiste , l’ami et le compagnon de Luili ; il cul aussi une bonne troupe de théâtre, et pour qu’il fût bien entendu que Nancy serait désormais la capitale des affaires et Lunéville celle des plaisirs, il fit transporter dans la salle de spr’ctadc de celle-ci les décorations et machines de l’Opéra de Nancy. .Mais en même temps qu’il offrait des délassements à une société brillante, le roi de Pologne songeait à alléger les souffrances des pauvres. IK'puis 1721, le chirurgien Rivard. appelé à Lunéville par le duc Léopold, avait taillé à l’hépital de celte ville, plus de six cents pauvres calculeux de la Lorraine et du Rarrois. Stanislas soutint de ses deniers cet établissement utile, et, en 17V0, fit acheter parle baron de Mesycck, grand maréchal de sa cour, la terre et seigneurie de Chantelieux qu’il donna â l’hépital. Grâce à cette munificence, Rivard conlimia d’opérer à Lunéville jusqu'en 17i6, époque de sa mort; il forma d'excellents élèves qui ont soutenu la réputation de l’hèpilal.
Le château qui avait déjà été en partie détruit par les fiammes sous le règne de Léopold , fut de nouveau ravagé, dans la nuit du 1 V janvier 17H, par un incendie qui consuma toute l'aile extérieure du côté du canal. Bientôt les malheurs de la guerre, le passage du Rhin par le prince Charles, et la prise de Weissenibourg, turccrent la cour de Lorraine à se réfugier momentanément à Metz. .Mais l’alarme ne fut pas de longue durée ; la retraite des Allemands permit à Stanislas de rentrer à Lunéville, le 25 juillet j et d’y attendre le roi, Louis XV, son gendre. Pendant les mois de septembre et d’octobre, la cour de Lunéville offrit la plus brillante réunion de priiu:cs et de princesses , de généraux et de grands seigneurs
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que jamais petite ville ait vue dans scs murs : c'étaient le roi et la reine de France, le nauphiii. Madame , madame Adélaïde, le dur de Chartres et mademoiselle de Charolais. Le H mai de Fannée suivante on apprit à Lunéville la victoire de Fontenoy et le 19 Juin la prise de Tournay. Stanislas, complètement rassuré sur la stabilité de son pouvoir en Lorraine, put s’occuper de nouveau des améliorations dont il voulait doter ses états, et notamment Lunéville, sa résidence de prédilection. L'église paroisiale de Saint-Jacques tombait en ruine; François III en avait commencé une autre sous l'invocation de saint Remi , mais on ne l'nchcraitpas, faute de fonds. En 1715, le roi do Pologne fit abattre complètement Saint-Jacques et convertit son emplacement en une belle place qui prit son nom et sur laquelle on construi.sit |■hrtpilal de la Charité que Stanislas augmenta et enrichit de plusieurs dotations; Saint-Remi fut achevé rapidement, et M. de Bégoii, évéque de 'foui, en fil In consécration le 20 octobre.
Le 19 mars 1747, la reine de Pologne, duchesse de Lorraine et de Bar, décéda il Lunéville , à l'Age de soixante-six ans. Cette même année et la suivante , la cour eut des hèles non moins illustres qu’en 1741, quoique d'un rang moins élevé pour la naissance et le pouvoir. Montesquieu, (|ui travaillait alors à YEsprif des Lois, y séjourna quelque temps ; il écrivait A l’abbé de (îuasco : « J'ai été comblé de bontés et d'honneurs h la cour de Lorraine, et j'ai |>assé des moments délicieux avec le roi Stanislas, n Voltaire et madame du ChAtclct se trouvaient (■gaiement, en 1748, à Lunéville et dirigeaient des représentations théAtrales qui plaisaient fort nu bon roi ; les seigneurs et les dames de la coür se faisaient une fête de remplir les principaux rôles sur le théAlre du chAteau. C'est en présence de Voltaire et de madame DiicliAtelet que Stanislas fil faire, à la faïencerie de Lunéville , les premiers essais sur la terre de pipe ; celle matière soutint les plus fortes épreuves du feu, et l'heureux succès des expériences décida S. M. à accorder le privilège de cette industrie à Jacques Chambrette qui l'avait exploitée le premier, sous le règne de I,éupold. la fabrication de la faïence prit, plus tard, à Liméville, une grande extension ; elle forme Aujourd'hui une des principales branches de ses revenus. C'est à Lunéville que la marquise du ChAlcIet mourut le 10 septembre 1749, des suites d'un accident dont les causes sont bien connues ; ce fut une perte douloureuse pour Voltaire , bien qu'elle lui eût préféré le poète Saint-Lambert. Quelques instants avant sa mort elle mettait la dernière main à ses commentaires sur >'e» ton ; son corps fut inhumé dans les caveaux de la nouvelle église paroissiale, où l'on voit encore aujourd'hui son mausolée.
Le chAteau de Lunéville , qui déjà deux fois avait failli être la proie des flammes, fut encore le thcAtre d'un incendie, dans le mois de juillet 1755. C’était pendant la nuit , un froid intense donnait une nouvelle activité A la flamme , l'eau se convertissait en glace nu bout de quelques instants ; en trois heures presque toute l'aile droite fut entièrement détruite. Les années suivantes furent marquées par quelques mouvements de troupes en Lorraine ; le maréchal de Richelieu vint A Lunéville en 1757; le comte de Clermont, prince du sang, traversa ses murs en 1758 , pour aller prendre le commandement de l'armée du Rhin; et le prince de Coudé, à son retour de l'armée du maréchal de Broglie, s’arrébi le 23 novembre 1759, A la cour du roi Stanislas.
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En 1762 , Lunéville vit les dernières fêles que l’on dût célébrer dans sc$ murs; ce fut à l'occasion du voyage de Mesdames à Plombières , dont on leur avait recommandé les eaux; leur aïeul les reçut avec une pompe royale. Pendant les années qui suivirent, Lunéville ne présente plus cet aspect de fête et de bonheur par lequel elle s’élait distinguée entre toutes Ic^ villes. Le roi fit de fréquents voyages il Versailles, mais à rliaque absence, pour ainsi dire, il apprenait la mort de quelque parent ou de quelque souverain. Lui -même semblait prévoir sa fin prochaine, et faisait remarquer souvent qu'il était le plus ancien des monarques régnants. Le A février 17CG , a six heures et demie du matin , il fumait dans un large fauteuil devant son feu ‘, il se leva pour voir de près l'heure & la |>endule ; il était vêtu d'une robe de chambre de soie fort légère , présent de la reine, sa fille; le courant d'air attira l’un des coins et le feu s'y mit; Stanislas ne s'en aperçut pas et se replaça dans .son fauteuil. Seulement, au bout de quelques instants, voyant s'élever de la fumée et croyant quelle venait de la rheminéc, il appela ; l'air, en pénétrant par la porte ouverte, donna une nouvelle activité à la llammequi s'éleva tout à coup jusqu’au-dessus de la tète du roi ; on parvint enfin à l'éteindre, mais les brûlures étaient vives et profondes. Après des alternatives de crainte et d’espérance, Stanislas Leckzinski expira le 23 février 1766, à l’âge de quatre-vingt-huit ans. Il fut pleuré comme Léopold , dans toute la Lorraine, mais surtout à Lunéville dont le jveuple, qui le voyait chaque jour, pouvait mieux apprécier ses qualités : ses restes mortels quittèrent cette ville le 3 mars à six heures du soir, et avec lui s’effaça la grandeur éphémère qui avait animé Chanteheux, Einville, la Malgrange, Commercy, résidences ordinaires de cette petite cour où tout était de bon goût , le luxe, l'esprit, le plaisir, la gaieté.
Lorsque Lunéville fut réunie à la France, avec le duché, Louis XV, pour la dédommager de la perte de la cour du feu roi , y envoya en garnison le corps brillant de la gendarmerie de la reine, composé de dix compagnies. Laïcité, â moitié déserte, puisa dans le mouvement militaire une vie factice, qui parut la ranimer un peu. L’année 1767 fut marquée par la fondation de la magnifique abbaye de Mènil de l'ordre des Bénédictins. Trois années après, l’archiduchesse Marie-Antoinette allant à l’aris épouser le dauphin, depuis Louis XVI, traversa Lunéville ( 16 mai 1770). Ou y vit encore l’archiduc Maximilien ( V mars 1775) et l’empereur Joseph II ( 13 avril 1777). Des fêtes brillantes furent données au comte de Provence, frère du roi, pendant le sé-jonr qu’il lit dans celte ville, en 1783.
La révolution trouva à Lunéville des amis fermes et dévoués dans toutes les classcvs de la population, dans l'administration municipale et la garde nationale. Cependant cette ville se ressentit, en 1790, de la fermentation qui régnait parmi les troupes casernées à Nancy. Le 28 août, quelques cavaliers du régiment de Mestre-dc-Camp assaillirent, le sabre à la main .M. de Maiscigne , commandant la brigade des carabiniers, et chargé, par un décret de l'Assemblée nationale, de concert avec le marquis de Bouillé, de réprimer et de punir les séditions. Un combat assez vif s’engagea sur la place des Cannes, les cavaliers de Mestre-de-Camp curent le dessous; mais, dans la soirée même, on apprit que six mille hommes des troupes de Nancy se dirigeaient à marches forcées sur la ville afin de l'incendier et de s'emparer de M. de Malseigne. Ils cotvduisaient avec eux, comme otage,
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reux des (gardes nationaax de Lunéville qui s'étaient rendus à Nancy pour assurer l'exécution du décret de l'Assemblée , déclarant que la vie des captifs dépendait de l'accueil que leurs compatriotes feraient aux corps militaires insurgés. A cette nouvelle , le reste de la garde nationale posa les armes, tandis que, sur l'invitation de la municipalité , les deux régiments des carabiniers se dirigeaient vers Croismare. Le lendemain -20, à six heures du matin, l'armée insurrectionnelle, qui avait campé la nuit sur la hauteur de Flainval, débouchait par le faubourg, et ses premières colonnes se rangeaient en bataille sur la place des Carmes, sur celle du ChiUeau et dans la rue des Ponts. Quelques députés du corps des carabiniers essayèrent alors d'ouvrir une conférence ; mais les insurgés exigèrent impérieuse- .ment qu'on leur livrât M. de âlaLseigne. Les plus déterminés se portèrent aussitôt sur l'hôtel de ville , afin d'y délivrer ceux des soldats de Mestre-de-Camp qui avaient été faits prisonniers la veille. Après un tumulte épouvantable, ils arrachèrent à leurs adversaires un traité, en vertu duquel ce général devait être conduit à Nancy, sur la première réquisition de la municipalité. M. de Malseigne, survenu pendant les débats , fut obligé d'y apposer lui-même sa signature. Les insurgés, dont ce premier succès augmentait l'audace, voulurent alors le contraindre à partir immédiatement. Il réussit à leur échapper, et dans l'irritation causée par sa fuite, les soldats de Nancy échangèrent avec les carabiniers plusieurs coups de feu, qui jetèrent des deux côtés beaucoup de morts et de blessés sur le carreau. Telle était la situation critique de la ville, lorsque les propres soldats de .M. de Malseigne, .se laissant gagner par les préventions de leurs camarades, l'emmenèrent prisonnier à la maison -commune. Le général sortit de la ville, escorté par deux cents gardes nationaux qui l'accompagnèrent jusqu'à Nancy : précaution fort utile , pui.squc l'un des sous-olBciers de l'escorte, le caporal Liegey, reçut une blessure grave en parant un coup de ba'ionnettc qu'on avait lancé au prisonnier dans la voiture.
En 1801, le nom de Lunéville eut un grand retentissement dans le monde. Les négociations pour la paix, commencées après la victoire de Marengo, furent reprises dans cette ville , au mois de janvier, entre Joseph Bonaparte , représentant de la France, et le comte de CobenUel plénipotentiaire de l'empereur d'Allemagne. 1-1 victoire de Ilohenlinden avait lixé les irrésolutions du diplomate autrichien : il consentit enfin à signer., le 9 du mois de février (20 pluviôse an ix), un traité par lequel la rive gauche du Rhin et les provinces belgiques étaient pour la seconde fuis cédées à la France. Le Milanais restait à la république cisalpine , et l'Empereur n'obtenait d'autre indemnité que les Étals Vénitiens ju.squ'à l'Adige, dont la possession lui avait été précédemment assurée par le traité de Campo- Formio. On ôtait , en outre , à la maison de Lorraine le duché de Toscane ; quant aux forteresses situées sur la rive droite du Rhin , on ne les rendait à l'Empereur que démantelées. La paix était déclarée commune aux républiques batave, helvéti(|uc , cisalpine et ligurienne , et leur indépendance reconnue. la nouvelle de la signature du traité fut transmise au premier consul par un télégraphe établi à Lunéville sur le donjon du château. Le soir même , le général Bellavène , porteur du traité, partit en courrier extraordinaire pour Paris.
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LORRAINE
de l'aile gauche du chiteau (31 décembre 1819), suivi quinte jours après du passage du maréchal duc de Bellune avec son corps d'armée ; l'entrée des troupes alliées dans la ville (15 janvier 1815), et son occupation par les Bavarois (98 juin 1815) qui frappèrent les habitants d'énormes contributions. En 1815, le duc de Berry et le comte d'Artois avaient visité Lunéville. Cette même année, les Polonais rentrant dans leur patrie ne voulurent point quitter la France sans honorer d’un dernier hommage les cendres de Stanislas, en mémoire duquel un service funèbre fut célébré à Bon-Secours.
Le chétcau de Lunéville, converti en caserne, dès 1768, conserve encore celte destination ; il a été agrandi , néanmoins , et il peut loger aujourd'hui six mille chevaux. Le parc et les bosquets de Léopold et de Stanislas senent de promenade publique. L’industrie des habitants , languissante pendant les guerres de l’Empire, a repris quelque développement; elle compte plusieurs maiiufbctures de drap, des fliatures de laine et de coton; des bonneteries, des chapelleries, des corroieries , une usine renommée pour la confection des foumeaiu et cheminées en télé, et quatre manufactures de fai'ence, dont une surtout donne des produits fort recherchés. Le commerce roule sur les grains, les vins et eaux-de-vie , les broderies, le lin, le chanvre et les bois. La ville, chef-lieu de sous- préfecture du département de la Meurthe, possède un manège couvert , l’un des plus beaux de France, dans lequel peuvent manœuvrer deux cents hommes de cavalerie; de belles casernes, un théétre, deux hospices et une synagogue. Il y avait autrefois à Lunéville, outre les établissements religieux dont nous avons parlé, trois couvents d'hommes : des Minimes, des Capucins et des Carmes, établis de 1000 à 1707. I.a population dépasse 12,000 Ames; celle de l’arrondissement se compose de 89,279 habitants.
Lunéville a donné le jour a plusieurs personnages célèbres : nous mentionnerons le graveur Chartes Chéron , fils d’un orfèvre joaillier du duc Charles IV ; Jean Cirardet, peintre distingué ; Jean-Nicolas Jadot , qui fut l’architecte du duc François III ; le sculpteur ttarthélemy Guibal, auquel sont dues les fontaines qui ornent encore aujourd’hui la place Royale de Nancy ; le célèbre et licencieux chevalier de Boufflers, et Monvel, auteur et acteur tragique. ‘
1. Bittoirt dt Lorraint^ par dom Calmel. — de la Lorraine, |iar Dtirival.—
Etfai Mttorique sur Lunéville, |Kir Guerrier. — Hiitoire de Lunéville, par C. Marvhal. ~ Préeit des fondation* du roi de Pologne. — > Correepondanee générale de Voltaire. >- GuaiKO, Lettre* familière» de Montetquieu. — Relation de M. Mory d*Elvange. — Arrêt» de la cuur iomveraine de Lorraine. ^Gazette de France. •^Journal de M. Fillion de Charignen.
SARREBOURG.-PHALSBOURG
Sarrebourg , ou Saarbourg, est située sur la rive droite de la Sarre, et sur la route royale de Paris à Strasbourg. Nous n’y avons remarqué aucun monument digne de Hier la curiosité de l'antiquaire; on ne peut, en elTet, qualifler de ce nom les quelques pans de murailles flanquées de restes de tours rondes , et les fossés à demi comblés, qui forment vers le sud une partie des limites de la ville. Une seule rue mérite l'attention de l'étranger, elle traverse Sarrebourg dans toute sa longueur, de l’est à l'ouest; à ses deux extrémités sont les anciennes portes de la ville : celle de l'est se trouve en tête du pont qui réunit les deux rives de la Sarre.
Le nom de Sarrebourg est commun à une autre ville , également située sur la Sarre , mais à plus de vingt-cinq lieues au-dessous de celle dont nons nous occupons : voilà sans doute la raison pour laquelle on a ajouté au nom de celle-ci le mot allemand de Katif/mann, qui signifle marchand , commerçant {Sarrebourg la Marchande). Sa position près de la voie romaine qui menait de Strasbourg à Metz, et l'indication d'un Pons-Saravi , sur cette même route, ont fait supposer que son origine remontait à l’époque de la domination romaine dans les Gaules. Cette ville aurait toujours été, d'après la même hypothèse, une station militaire, une étape pour les légions qui traversaient les Vosges, lorsqu'elles allaient combattre les Germains ou défendre le Rhin.
Sarrebourg appartint de bonne heure aux évêques de Metz, par donation de l’empereur Uthon I*^ vers le milieu du x* siècle; ils y établirent une monnaie, et enfermèrent la ville dans une enceinte fortiflée flanquée de tours. Plusieurs ducs de Lorraine se succédèrent même , sans qu’aucun d’eux songeât à leur ôter un aussi beau domaine. I n historien du dernier siècle nous apprend que les évêques de Metz, comme seigneurs de Sarrebourg, donnèrent cette ville à des seigneurs particuliers , qui la gardèrent jusqu'à la mort de Gertrude de Uagsbourg (1227), à laquelle l’évêque Jean d'Aspremont l’avait cédée en flef, avec d’autres terres que son père tenait de l’évêché de Metz, sous l’expresse condition que, si elle mourait sans enfants mâles, les fiefs retourneraient à ladite Église. Observons, en passant, que Gertrude était de la famille des fameux comtes de I)abo, d’où sortit le pape Léon IX ; on voit encore aujourd’hui , à quelques lieues de Sarrebourg , le rocher sur lequel s’élevait la demeure de ces comtes.
Dans le cours do xiii* siècle , Sarrebourg et ses habitants eurent à souffrir des maux causés par la guerre entre Philippe, roi des Romains, et Othon IV, empereur d'Allemagne; mais Jacques de Lorraine, successeur de Jean d’AspremonI à l’évêché de Metz, rétablit la ville et acheva ses fortifications ( 12à0). Ce prélat portait, saas doute, un grand intérêt à Sarrebourg, car il y fonda, en 1256, la collégiale de Saint-Étienne. Ce n’est, du reste, qu’au milieu du xiv‘ siècle que les Iwurgeois, qui jouissaient déjà de certains privilèges, essayèrent de secouer le
tr-
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joug épiscopal ( 1350). Moins heureux que les habitants de Metz, de Tout et de Verdun , toutes leurs tentatives n’aboutirent d'abord qu’à payer une amende de trois mille francs d'or; ils les renouvelèrent pourtant , en 1390, et, s'étant pi-écipilés en armes dans la demeure du gouverneur, ils ne se retirèrent qu'après l’avoir entièrement dévastée.
Raoul de Coucy, alors évêque , ayant fulminé contre eux une excommunication, vint les assiéger à la tète de ses troupes, les soumit, leur imposa encore une amende de trois mille francs d'or, et, pour les contenir, engagea la moitié de la ville au duc Charles II de Lorraine, moyennant vingt mille francs de bon or, au coin du roi de France. Il parait que, depuis cette époque, la domination épiscopale ne fut plus guère en vigueur à Sarrebourg, puisque les habitants, en H6à, reconnurent solennellement, pour leur souverain, Jean II, duc de Lorraine et de Calabre, et qu’en U72, ils se donnèrent au duc Mcolas, son IIIS) à la condition que ce prince acquitterait les grandes dettes qu'ils avaient contractées pour réparer les ruines faites aux murailles de la ville dans une révolte. Le prévèt, le conseil des quarante et toute la communauté dressèrent acte de l’acquiescement du duc et lui prêtèrent sermènt de fidélité, eu levant Un doigt vers le ciel : traité consenti également par René II, en 1176. néanmoins on voit, en 1135, les Sarrebourgeois demander <à Henri de Lorraine, leur évêque, des lettres confirmatives de toutes les immunités et franchises que ses prédécesseurs leur avaient accordées. Ces privilèges furent considérablement augmentés, en t55C. Le commerce de la ville acquit alors assez d'éUmdue, pour que les Lombards y établissent leur banque. Celte même année aussi , la paroisse colk'giale fut complètement reconstruite.
Le duc Charles IV, dépouillé de ses étals par Louis Xlll , espérait que le traité des Pyrénées le remettrait en possession de Sarrebourg ; mais celui de Viuccnnes le força de céder tous ses droits à Louis XIV, avec la souveraineté d'un'chemiii qui conduisait en Alsace (1661). Depuis ce traité, confirmé en 1718, Sarreboureg a définitivement appartenu à la France, et son importance n’a fait que s'accroître de jour en jour. Il y avait dans cette ville, avant la Révolution, une prévôté royale , créée en 1661 , et ressortissant, par édit de février 1685, au bailliage de Sarrelouis; une commanderie de l’ordre teutoniqiie; un hôpital de Charité; et deux couvents d'hommes, l’un de Cordeliers, l'autre de Capucins, fondés, le premier eu 1267, le second en 1629. Le corps municipal se composait d'un maire et de deux échevins, électifs et annuels ; d’un receveur des revenus, d'uii secrétaire-grefller et d’un sergent, tenant tous trois leur commission de la bourgeoisie.
La population de Sarrebourg , chef-lieu de sous-préfecture du département de la Meurthe et siège d’une société d’agriculture, dépasse 2,300 âmes. On y trouve des fabriques de siamoises et de toiles de coton, des faïenceries, des fabriques de produits chimiques et de limes, faux, scies et fer-blanc. Ou ne peut plus, il est vrai , lui donner son vieux nom de Kuuffmann (commerçante) ; mais encore quelques années, et l’on verra passer au pied de ses murs les locomotives qui, parties le matin de Paris, iront saluer te même jour les remparts de la capitale de l'.àlsace. En même temps, les riches houillères des rives de la Sarre viendront , par un canal dont on projette la construction , verser près de Sarrebourg leurs produits , qui de là rcmuiileronl où dcswiidront le beau canal du Rhin à la Marne. L'arron-
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dissement de Sarrebourg, dans lequel on compte 78,2*20 habitants, n’y gagnera pas moins que son chef-lieu.
Sur les limites de l’ancienne Lorraine, et sur la crête des Vosges, s’élève la petite ville de Phaisbourg, fondée en 1570 par le comte palatin Georges-Jean de ArVeldentï. En effet , le nom même qu'elle porte rappelle son origine : Phalz signifiant Palatinat, mot auquel on ajouta celui de bourg pour indiquer que c'était un lien fortifié [forteresse du Palatinat ou du comte palatin). Les forêts immenses qui enveloppent encore aujourd'hui cette viile de guerre, touchaient alors au donjon du viens rhèteau d' Einartz-llause» , dont lus eommencemenls nous sont inconnus. Einartz-Hausen parait avoir été jadis possédé par les seigneurs de Lutzcibourg , puis par ceux de la Petite-Pierre , enfin par Georges-Jean , fondateur de Phaisbourg. La ville du comte palatin acquit bientêt de l'importance et devint un lieu de refuge pour les voyageurs et les marebands qu'une secrc'te terreur accompagnait au milieu de ces montagnes escarpées. Georges-Jean, pressé d'argent, ou par tout autre motif que nous ignorons, engagea la ville aux ducs de Lorraine et la leur vendit; quelques années plus lard, Phaisbourg avec les lieux circonvoisins, acquis par ces mêmes ducs, fut érigé en principauté en faveur d’Henriette de Lorraine , célèbre par sa beauté et scs intrigues. Le cardinal de Richelieu, dont elle s’était attiré l'inimitié, ayant envahi les étals de Charles fV, la chassa de sa principauté qu'elle ne devait plus revoir.
Le traité de Vincennes réunit Phaisbourg à la France (1661 ) ; Louis XfV, en 1679, y envoya Vauban pour fortifier la |dare ; en 1713 ce qui restait de l’aticien clièteau fut incendié. Phaisbourg, qui avait déjà eu l’honneur d’arrêter les ennemis de la France, au commencement du xvm* siècle, les empêcha de nouveau , en 17i4 , de pénétrer dans les Trois-Évêchés et en Lorraine. Les alliés bloquèrent la place, en 1814, et se présentèrent de nouveau sous ses murs, en 1815. Plusieurs habitants reçurent alors des blessures glorieuses sur les remparts.
Les fortifications qui entourent Phaisbourg sont l’ouvrage de Vauban. Malgré la difficulté de tailler les fossés en plein roc , les travaux furent rapidement achevés. La forme de cette place de guerre est celle d'un hexagone allongé. Outre les deux belles casernes qui datent du même temps, on vient d’en construire deux nouvelles à l'abri de la bombe. Au centre de la ville est une belle place carrée, sur Fune des faces de laquelle on voit une église bêtie par Louis XIV. La population de Phaisbourg est d'environ 2,000 habitants inlra muros. La ville a pour annexes les Barraques-du-Bois-de-Chêne, de Lützelbourg et Bichciberg, dont les habitants sont cnltivateurs : l'excelleiite eau de noyau qu'on fabrique dans ses murs, et qu'on expédie jusqu’en Amérique , lui a valu une réputation européenne. Phaisbourg a donné le jour au maréchal Lobau, aux généraux Gérard, Uttour-Poissac, Rettenbourg , et au colonel Forly, tué en l’an vu à côté de la Tour-d’Auvergne et enfermé avec lui dans le même tombeau. '
J. Dom Calmel, fftf (otre de Lorraint. — Diiriva), Destription d$ la Lorrains.
MARSAL
L'origine de la petite ville de Marsal se perd dans la nuit des temps. On a la preuve, aujourd’hui, qu’elle existait dès le règne de l’empereur Claude ; son nom était ilarosuUum. La découverte récente, fuite à Marsal même, d’un piédestal qui supporla vraisemblablement une statue votive érigée par les vicani maroialtenses, en l'hoimeur de Claude , dans l'année 47 de l’ère chrétienne , ne permet plus aucun doute à cet égard. Longtemps avant la venue des Romains dans les Gaules, .Marsal fut le séjour d'une peuplade qui exploitait les sources salifères abondantes dans le pays, et qui , alin de solidifier le sol boueux de la vallée de la Seille sur tous les points où elle désirait s’établir, y construisit on immense radier artiRcicI composé de petits fragments de terre cuite, façonnés à la main et noyés dans la vase. Ce radier, connu sous le nom de Briquetage de Marsal , est sans contredit le monument le plus extraordinaire et le plus gigantesque de l'industrie opiniâtre de nos sauvages a'ieux. Il sulTira, pour en donner une idée, de dire que le calcul le plus simple démontre que quatre mille ouvriers , en y travaillant pendant huit heures consécutives , chaque jour, durent employer plus d’un siècle à l'achever. La série des monuments iiumismaliques de l'époque mérovingienne nous offre des triens d'or frappés à Marsal par différents officiers monétaires, et portant la légende locale, Marsallo ou Marsatto vico.
Vers le milieu du vi' siècle , si nous en croyons les agiographes , saint Livier, martyr, eut la tête tranchée sur le revers, du mont Saint-Jean, au pied duquel Marsal est béti. Deux chapelles furent élevées sur cette montagne, l’une dédiée à saint Jean, l’autre à saint Livier. Dans une donation, faite en 709, par un certain comte Vulfoalde, ù l’abbaye de Saint-Mihiel , et dont le titre s’est conservé, l'on trouve mentionné le bourg de Marsnltum. Il parait que, dès cette époque, la fabrication du sel était fort développée à Marsal, puisqu’une charte du roi Lothaire, datée de l’an 844, exempte l’abbaye de Munster, en Alsace, des droits de péage institués pour le transport du sel tiré de Marsallum. Déjà, sous Charlemagne {litre de Saint-Üeiiis de l'année 777), il était question des poêles à fabriquer le sel , en activité à Marsal , « palellas ad sal faciendum tn Marsallo. •
En 1222, Clémence, abbesse de New-Munster, au diocèse de Meti, avait fondé la collégiale de Marsal. Renaud de Lorraine, sire de Bitche, reconnut, en 1251, qu’il tenait Marsal en fief de sa belle-sœur, Catherine, duchesse de Lorraine, et du duc Ferry III, son neveu ^ avec faculté d’y faire tout ce qu’il voudrait, c’està-dire d’y construire une forteresse. Ce fief retourna cependant nu duc Ferry III, puisqu’en 1259 il le céda à son oncle, Jacques de Lorraine, évêque de Metz. Le prélat fit aus.sitAt fortifier Marsal , qu’il légua à son Église par testament en date de 1260. Depuis lors, les évêques de Metz jouirent de la seigneurie directe et utile de Marsal. L’évêque Laurent, successeur de Jacques de Lorraine, toujours
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en guerre avec Ferry III , fut fait prisonnier en 1273, près de cette ville, dont le duc de Lorraine s'empara et qui ne fut rendue qu'en 1281 à l'érèque Bouchard d'Avesnes. Vers la fin du xnr siècle, un atelier monétaire, frappant au nom des èvèques de Metz, existait déjà depuis longtemps à Marsal.
En 13C9, sous le règne du duc Jean I", quelques gentilshommes lorrains réussirent à enlever cette ville, en s'y introduisant sous le coslumc de paysans : elle fut livrée nu pillage. Tandis que le duc Jean se réjouissait de sa facile conquête, l'èvêque de Metz, Thierry de Roppart, parvint à faire rentrer ses troupes dans la place. I,es Lorrains furent ou taillés en pièces* ou faits prisonniers, et de là naquit le dicton lorrain ; « C'est la joie de Marsal , » que l'on emploie pour désigner une joie de courte durée. En 1552 , le roi de France, Henri II , s'empara de Marsal et augmenta ses fortifications. L’année suivante , les protestants s'en rendirent maîtres; mais le duc de Lorraine, Charles III, vint les y assiéger et les chassa de la place, dont les forlificalions reçurent de nouveaux développements. Le même prince acquit Marsal, le li décembre 1593, par échange contracté avec son fils, le cardinal de Lorraine, évêque de Metz. En 1620, le duc Henri II lit continuer les fortilications de la ville, que le duc de La Force investit au nom de Louis XIII, en 1631. Par le traité de paix conclu le 10 janvier 1632, enti'e le roi de France et le duc Charles IV, Marsal devait être livré au roi et rester entre scs mains pendant trois années En 16àl, un autre traité stipula que cette place serait démantelée avant d’élre remise au duc. Heureusement pour Marsal, le roi envahit la Lorraine, et les Français n'eurent garde de penser à l'exécution de cette clause. En 1662, un nouveau traité livrait les duchés de Lorraine et de Bar au roi de France. A peine était -il signé, que Charles IV écrivit au gouverneur de .Marsal de tenir bon dans la place et d'en refuser la reddition. En 1670, les armées françaises envahirent encore une fois la Lorraine ; Marsal fut pris, et, onze années après, on en commença la démolition.
En 1699, quoique le traité de Kyswick edt rendu le duché de Lorraine à Léopold , les remparts de Marsal furent relevés ; la place resta dans le même état jusqu'en 1736, époque de la réunion définitive de la Lorraine à la France. Depuis lors, Marsal n'a été le théâtre d'aucun événement mémorable. On conserve toujours , comme une place importante , cette ville , dont les fortifications ont été notablement améliorées , il y a quelques années , parce qu'elle est en effet la clé de la vallée de la Seilic. C’est, du reste, une ville fort petite et d'un séjour malsain, à cause des marécages au milieu desquels elle se trouve située. Marsal avait pour se régir une coutume particulière , rédigée sous le règne du duc Charles III, et homologuée, le 13 mars t63à, par le duc Charles IV. '
I. Dom Csilmet, Notice de ta Lorraine. — D'Arteu'; de la Saiivagère, Recherehêt eut te Bri^ quetage de Martal.-^Ueurisae^ evéque de Madeure , Uistoire de$ évéquet de Metz.
Digilized by ^lOOgle
SARREGUEMINES.-BITCHE
Saireguemines , ville importante du département de la Moselle , est située sur la rive gauche de la Sarre , où elle forme l'extrême frontière de la France et du royaume de Prusse. A son nom ancien de Guemùnde fut ajouté plus tard celui de Sarre, que les Allemands écrivent Sddr (non/luen/). En effet, sur la rive droite de cette rivière , en face de Sarregucmines , la Blies vient confondre ses eaux boueuses avec celles de la Sarre et justifie ainsi le nom actuel de la ville. Sarreguemines se trouve adossée en partie contre une montagne, dont elle gravit les pentes , et va confondre ses édifices avec les ruines d'un vieux châteaufort. Ce que l'on voit aujourd'hui des restes de cette ancienne forteresse ne permet guère de juger de son étendue et de son importance primitive, surtout depuis qu'on a construit sur son emplacement une vaste prison. L'aspect général de la ville, ainsi bâtie en amphitéâlrc, est des plus pittoresques Les nombreux vergers, couronnant le sommet de la côte, où ils simulent une épaisse forêt ; les belles prairies qui entourent sa base , et au milieu desquelles la Sarre promène scs flots tranquilles ; le pont avec ses arches solides, et les moulins si pittoresquement groupés sur les bords de ce cours d'eau ; tout enlin contribue à rendre le paysage charmant. Si vous pénétrez dans la ville, vous admirez ses rues et ses places régulières , ses maisons généralement jolies et surtout fort propres ; vous êtes frappé de l'air d'aisance de cette population active et industrieuse qui a conservé la vieille franchise du Lorrain , et en partie scs mœurs et ses habitudes. L'habitant de Sarregucmines parle indistinctement l'allemand et le français; mais le peuple de la ville et de la campagne se sert encore, de préférence, de la première de ces langues.
Les envaJiissements de Louis XIV ont été pour Sarreguemines une cause indirecte d'accroissement. On se rappelle que le roi de France s'étant emparé de la Lorraine, vers la fin du xviii' siècle, avait envoyé Vauban sur cette frontière et s’était décidé, d'après ses conseils, à y ériger une place île guerre sur les rives de la Sarre. En même temps que la nouvelle forteresse s'élevait comme par enchantement, une vieille ville , la capitale de la Lorraine allemande, voyait nonseulement détruire ses remparts , mais encore .s'exécuter l'arrêt qui la condamnait à disparaître complètement du monde : son nom était Vaudrevange, et elle était le siège du bailliage d'Allemagne et la résidence d'un grand nombre de personnages marquants. Le traité de Kyswick , par lequel la France fut forcée de restituer ses états au duc de Lorraine , décida ce prince ù choisir un autre lieu pour y instafier son bailliage d'Allemagne. Ses vues se portèrent sur Sarreguemincs , qu'un édit du 31 août 1(>98 érigea en chef-lieu de toute la province. Cette ville ne devait plus perdre la prééminence administrative qu’elle venait d’acquérir. En effet, i fépoque de la réunion, en 1736, elle conserva la vaste
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jaridicüon de 8on bailliage et elle vit afllaer dans son sein une population chaque jour plus considérable. Lors do la division de la France en départements, elle Tut encore choisie pour être le chef- lieu d'un district; plus tard enfln, on y établit une sous-préfecture.
Ce qui , de nos jours, a contribué à maintenir Sarreguemines au rang qu'elle occupe parmi les villes de la Moselle, c'est son industrie. Nous mentionnerons, en première ligne, sa belle faïencerie, dont les produits variés et la qualité supérieure sont recherchés dans toute la France et même au delà de la frontière.
Nous parlerons encore d'une industrie établie depuis vingt ans à peine dans cette ville, c'est-à-dire de ses fabriques de peluches et de velours, lesquelles luttent avec avantage contre les produits du même genre sortis des ateliers du département et de l'intérieur. Enfin, une foule d'ouvriers, soit de la ville soit des environs, sont occupés à la fabrication de tabatières en carton, recouvertes d'un vernis qui en constitue la beauté et la solidité, et dont l'inventeur fut, dit-on , un meunier du pays de Nassau.
Nous avons dit plus haut que le nom ancien de Sarreguemines était Guemünde; mais il ne faut pas confondre ce lieu avec un autre, nommé aussi Guemonde, et qui a changé son nom contre celui de Uornebach, lieu célèbre par l'abbaye que saint Firmin y fonda , vers 727, et dont il ne reste plus rien aujourd'hui.
C'est de Guemonde que, le 13 mai 706, Pépin, duc d'AusIrasic, sous le roi Childebert, fit expédier une charte en faveur de l'abbaye d'Epternach; mais on ignore si ce Guemonde est notre Sarreguemines ou bien Horiibach. Comme on le voit, l'origine de la ville dont nous nous occupons est fort obscure : elle se confond, sans nul doute, avec celle du château qui ta dominait, et ^
' pour l'origine duquel il y a aussi absence de date précise. La même remarque s'applique, du reste, à tous les châteaux dont un voit les ruines éparpillées sur les rives de la Sarre. I.es chroniqueurs semblent cependant s'accorder pour admettre qu'ils furent tous érigés, à l'époque des invasions des Normands, vers le X* siècle. Il parait que, dans le xi‘, ces lieux firent partie du domaine des ducs de Lorraine. En effet, un de leurs descendants, Charles III, aflirme, en 1541, que « Gucmünde. a été autrefois le siège des durs, et, par conséquent, qu’elle n'a jamais appartenu aux comtes des Deux-Ponts.» On sait, d'ailleurs, que Gérard d'Alsace, premier duc hérv'ditairc de Lorraine, jouissait, en I04B, lorsqu’il fut élevé sur le trOne ducal, de vastes propriétés sur les bords de la Sarre, et dans les environs de Bitche. Selon toutes les probabilités, Sarreguemines, avec ses immenses forêts et son château fortiüé, en était une dépendance. EnOn, en écartant même toute conjecture , il est hors de doute que les ducs de Lorraine possédaient ce domaine dès le xiir siècle; nous en trouvons la preuve dans des pièces authentiques : telles que la cession faite à sa femme par le duc Thiébaut If de Dalheim et Bérain contre (iuemünde ( 1236), et l'acte dans lequel Henri, comte des Deux-Ponts, et la comtesse Agnès, sa femme, reconnaissent que Valéran , leur lils, relient figement, envers et contre tous, Guemündc et ce qui en dépend, en fief, alleu, hommage, etc. (19 octobre 1263).
Depuis cette époque, jusqu'en 1736, les ducs de Lorraine réguèrenl, sans interruption , sur les liciix dont nous venons de parler. Ils se virent plus d'une IV, 71
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fois , il est vrai , forcés de céder temporairement une partie de leurs droits à des seigneurs lorrains ou étrangers; mais ce ne fut jamais que 'dans des circonstances difllrilcs, et surtout à l’occasion de quelque crise financière. Ainsi , pour ne citer que ceux de ces actes qui nous semblent le plus signifleatifs, René l’% pendant la guerre qu'il soutint contre Cliarles-le-Témèraire , duc de Bourgogne, engagea le cli.lteau et la ville de Guemündc, avec faculté de rachat, à Wéric de liochemburg et è Jean d’Altdorff, moyennant la somme de six mille florins du Rhin; et, en 1628, l’inconstant et capricieux duc Charles IV vendit à Jean- Philippe, comte de Cratz et de Scherrfen, la ville, le cIvAteau et la seigneurie de Sarregueminos, pour le prix de deux cent mille florins, rachctables en tout temps.
Nous ne savons rien sur le chdtcau de Sarreguemines, si ce n'est qu'il fut pris et détruit, en ou 1635, par l'armée française qui avait envahi la Lorraine; depuis lors, il n'a plus été réédifié. Quant à l’existence de la ville, elle remonte assez loin. Un 1380, le duc Jean III la fil brûler, afin de punir les habitants de s'étre soulevés contre lui pour soutenir leurs piHviléges êt franchises. I.a chronique rapporte que les chartes de la ville périrent dans l'incendie; mais le duc s’engagea, par écrit, à respecter scs immunités. On lit, à la fin de ces lettres ducales, que Jean donna aux bourgeois les produits de la gabelle nouvellement éta- ■ blie il Guemündc , /lour Cemployer en travaux de fortification , comme ils avaient fait jusqu'alors ; ce qui démontre clairement que cette ville était depuis longtemps fortifiée. En 1525 , tes luthériens d'Alsace ayant, au nombre de quatre mille , traversé les Vosges pour soulever la Lorraine, vinrent se retrancher dans les bois près de Sarreguemines. Ils y furent attaqués par le duc Antoine , qui , à Saverne et aux environs, en fit un affreux carnage. De nos jours, en 18U, l'armée française, battant en retraite, se porta sur Sarreguemines, après avoir coupé le pont de la ville et avoir fait sauter plusieurs arches de celui de Sarrebruck. Mais l'ennemi, ayant passé la Sarre au gué de Welferding, nos troupes se replièrent sur Metz, où elles arrivèrent le 12 janvier. Les alliés se présentèrent encore, le 2'» juin 1815, devant Sarreguemines dont le pont, faiblement défendu, fgt emporté après une courte résistance. Le corps bavarois y établit son quartier général.
Sarreguemines est aujourd'hui une ville ouverte : ses maisons s'étendent en tous sens et prennent, diaquc année, plus de développement. La maison commune, vieux bétiment, précédé d'une très-belle place, ne mérite aucune mention. L’église, située au centre de la ville, fut fondée, en 1765, sur remplacement d'une vieille chapelle dédiée à sainte Catherine et autrefois collégiale; c’est un monument vaste et solidement construit , mais dont l'architecture est lourde. Depuis quelques années, on a bûli à Sarreguemines un temple destiné aux nombreux ouvriers protestants employés dans les fabriques. L'ancien couvent des Capucins, qui date de 1721 , est actuellement occupé par les écoles primaires. La caserne de cavalerie et le collège commumü peuvent passer pour des édifices remarquables. Sur les terrains du château s’élève la prison, grand bâtiment de fornte carrée, principalement peuplé de contrebandiers. La population de Sarreguemines dépasse 4,2ü0 âmes , et celle de l'arrondissement est d'environ 125,500 habitants. Parmi les hommes distingués que cette ville a vus naître, nous citerons
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Claude Bennol, peintre, graveur et membre de l'Institut. Plus récemment la tombe s’est fermée sur les dépouilles d'un modeste et savant manufacturier, de lltzschneider, dont le souvenir sera longtemps cher encore aux nombreuses familles d’ouvriers, et à tous les habitants dont il a emporté l'estime et les regrets. Durival , dans sa description de Ja Lorraine, dit que les armes de Sarregnemines étaient un champ d'or traversé d'une bande de pueuUes chargées de trois ailerons d'argent.
A environ quarante kilomètres sud-est du chef-lieu de cet arrondissement, on trouve la petite ville de Bitche , dont la forteresse, fondée sur un rocher presque à pic, défend les défilés des Vosges entre Sarreguemines et Wissembourg : c’est une des clefs de nos frontières sur ce point. Le fort domine d’étroites vallées, d'immenses forêts de sapins et des montagnes tapissées de bruyères. |j> gouverne’ment s’occupe avec activité des fortifications de Bitche, et, pour leur donner tout le développement dont elles sont susceptibles, consacre aux travaux projetés des sommes énormes. La ville basse, autrefois appelée Kaltenhansen, est construite è la base ouest du rocher, et près d’un étang spacieux où la Rome prend naissance. Bitche correspond, par des chaussées d’une fréquentatiou difiidie, avec Strasbourg, Wissembourg, Pbaisbourget Sarreguemines. C’était anciennement le chef-lieu d’un comté considérable et l’un des pins anciens domaines des ducs de Lorraine. Adalbert, aïeul de Gérard d’Alsace, premier duc héréditaire de cette province, était en possession de Bitche, dés le xi* siècle. En 1397, Ferry III céda Bitche au comte Éverard de Deux-Ponts , en échange de Guemünde (Sarreguemines). Ce fut Éverard qui fonda le château.
Le comté eut ensuite des seigneurs particuliers , lesquels se liguèrent souvent avec les princes voisins contre les évêques de Metz et la république, quoiqu’ils se fussent reconnus vassaux et hommes liges des seigneurs spirituels de cette ville. Confisqué, en 1571 , par Charles III, .sur le comte de Hanau, pour félonie, le comté de Bitche demeura en litige jusqu’en 1606, époque à laquelle il rentra définitivement dans les états du duc de Lorraine. Le duc Charles IV, n’ayant pas voulu accepter les articles du traité de Nimègue, Louis XIV s’empara de Bitche et la fit bien fortifier. Il en jouissait encore , en 1608, quand l’article .30 du traité de Rysirick la rendit avec le reste de la Lorraine à Léopold. Les fortifications de la place et celles du château, qui avaient été construites d’après les plans de Vauban, furent rasées, et l’on arrêta qu’elles ne pourraient être rétablies (1698). Lorsque Louis XV eut enfin ajouté, en 17.36, celte province à ses états, on s’occupa de relever les fortifications de Bitche, dont la première pierre fut posée en 17Ak : elles sont d’une extrême solidité, et fondées sur un roc impénétrable et continu , qui s’élève à quatre cent quatre mètres au-dessus du niveau de la mer. En 1703, l'armée prussienne pénétra è travers les gorges des Vosges jusqu’à Bitche , dont le fort n’était défendu que par sept cents hommes ; mais quoique, à la lïiveur de la nuit, l’ennemi eiU déjà enlevé les premières sentinelles et une partie des ouvrages de la place , cette faible garnison fit une défense tellement vive que les Prussiens durent se retirer, laissant dans les fosst''S deux cents morts ou blessés et deux cent cinquante prisonniers, A la même époque ,
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un corps de quatre mille Autrichiens fut complètement battu .«ous les murs de Bitclie.
Il y avait dans cette ville, avant la Révolution , un couvent d'AiigusIins, fondé , en 1651 , par Henri de Bourbon, duc de Verneuil, évêque de Metz. Dans ses bétiments on a établi un collège, dont la direction est confléc à des prêtres. La population de Bitche s'élève à 2,000 habitants. L'industrie y est nulle et le commerce très-borné. Bitche a donné le jour au lieutenant-général Schneider, ex-ministre de la guerre. '
THIONVILLE
Parmi les chefs des tribus franques, qui traversèrent le Rhin pour faire ta conquête des Gaules et s’étendirent d'abord sur le territoire du diocèse de Trêves, il y en avait un, d'après quelques historiens, nommé Théodoii. Ce chef choisit un vallon fertile situé sur la rive gauche de la Moselle et y jeta les fondements d’un chêteau, fortifié peut-être, qui, plus tard, devint célèbre, au temps de la domination carlovingiennc, sous le nom de son fondateur [Thinnvitle, Theodonis rilla). L'histoire garde le silence sur le commencement de cette future demeure des empereurs, jusqu’au règne de Pépin-le-Bref Elle est désignée alors comme l’une des résidences habituelles des souverains franks ; le nom de Diedenhafen , ou Tierleiiharen , que lui donnent les Allemands , confirme cette transformation ilu petit chétcau de Théodoii.
Nous ne suivrons pas les auteurs contemporains en relatant les divers passages où ils citent le palais (palntinm piiMicinn) de Thinnvillc; son histoire est celle des souverains .carlnvingiens , qui l’habitèrent par intervalles dans leurs courses guerrières. Ces détails appartiennent a un travail , sinon pins complet du moins plus étendu. On pourra les trouver dans les ouvrages nombreux qui ont été écrits sur la Lorraine , et dans ceux qui traitent des faits et gestes de la race de Charlemagne. Nous dirons seulement que tour à tour visité par ce prince et par ses fils, le palais de Thionville fut le Ihéélre de tous les grands événements de ces époques reculées; que la reine Hildegarde y perdit la vie (783): qu'on y convoqua plusieurs assemblées générales de la nation- et quelques conciles , notamment ceux où les prélats fidèles à la- cause royale, présidés par l'évêque Dragon, fils naturel de Charlemagne, vengèrent Louis-le-Débonnaire , en déposant Ehbon , évêque de Reims, principal auteur de la révolte qui avait privé Louis de son trône.
Après la mort de ce prince, Thionville, devenue une dépendance du royaume
I. DnniCilnii'l. Ilisloire de la /.orrninc. — Diirival , Deseriplion de la Lorraine. — Aiicleilello, Ueecription dee frontières nord-est de la t'rance.
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de Meti, passa successivement sous la domination de Lothaire, de I>onis-le-Gerroanique et de Lothaire II (8U)-8r>5). A dater du milieu du i\* siècle cette résidence perdit son éclat primitif. Les souverains, sans cesse occupés par les guerres qu’ils soutinrent, ne la visitèrent plus; ils la conflèrent à l'udmini.stration d'un gouverneur temporaire, et souvent nous la voyons passer sous le sceptre allemand, pour revenir sous celui des Français austrasiens.
La chute des rois de la seconde rare fut précédée par un événement célèbre dans rivistoire du moyen âge. Des hordes hongroises ravagèrent nos provinces, orientales, et forcèrent les habitants des campagnes à cliercber un refuge dans les lieux écartés ou fortiliés. On est en droit de soupçonner que ce fut à cette irruption que Thionville dut ses habitants , et qu'à compter de cette époque elle ne lut plus seulement un château royal, mais une cité régie par un gouverneur toujours temporaire, t'u fait légitime cette hypothèse : lorsque üthon I” fut reconnu empereur d'Allemagne (en 9t)6). il marcha sur Metz, dont il s'empara malgré les efforts des habitants et de leur évéque. Il quitta anssitét cette ville et alla à Thionville, dont il détruisit la chapelle, monument que Louis-lc-l)ébonnaire y avait fait élever sur le plan de celle d'Aix-la-Chapelle. Othnn craignait, disent les historiens, que ses ennemis n’en fissent une place d’armes dangereuse : si Thionville fût toujours demeuré simple résidence royale , le nouveau souverain n’eùt pas eu sans doute des appréhensions de ce genre. Lorsque le fils de ce prince, Bruno, archevêque de Cologne, divisa la Lorraine en deux gouvernements , Thionville ne fit plus partie du territoire messin. Il appartint à celui de Luxembourg, qui fut érigé en duché au profit de Frédéric, comte de Bar.
En 963, Sigrefroy, comte des Ardennes, du consentement de Bruno, fit, avec un abbé de Suint-.Maximin de Trêves, l'échange du domaine de Viulna, in pago Arduennœ, contre le château de Luxembourg l.ucUinburAul, in pago
Metziiigowi) •. quelques petites villes situées sur les rives de la Muselle, tout en demeurant sous la suzeraineté impériale, firent partie de ses seigneuries; nous y voyons figurer celle de Thionville. Les chartes, émanées des Empereurs, et qui sont datées de cette cité, prouvent qu'elle méritait depuis longtemps ce titre, et confirment ce que nous avons dit plus haut ; elles sont terminées par ces mots: Actum TheoiUnit ri'f/â, sans y joindre, comme autrefois, celui Ac palatium ou ceux de villa puOUca.
La postérité de Sigefroy demeura feudalaire du Luxembourg et de ses dépendances jusqu’à son extinction, arrivée en 135A. Quelques-uns de ses membres, à l'imitation des rois de France, et peut-être aussi par des raisons analogues, octroyèrent des chartes d’affranchissement. Le 15 août 1239 , Thionville eut pari à ce bienfait des comtes luxembourgeois. Sa municipalité fut organisée , elle eut un maire, maiour, des échevins, acabini, des doyens, prœconea villœ, et des forestiers, tous exempts des taxes en argent. Les comtes furent représentés par un sénéchal qui à l’autorité militaire réunissait la haute juridiction adminis.trative. En 132i, une coalition puissante se forma entre Ferry IV, duc de Lorraine, Édouard I", comte de Bar, Baudouin , archevêque de Trêves , et Jean , roi de Bohême et comte de Luxembourg. Ces princes se réunirent à Tliionville dans le but de su concerter pour l’entreprise qu’ils projetaient contre l'iiidépendunce
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de la répgbiique messine. La guerre qdi s'allnma bientôt porta ses ravages presque sous les murs de la ville où elle avait été décidée Au mois de mai 1336, le maire et les éclievius signèrent, comme garants, le contrat de mariage de Jean , roi de Bohême et comte de Luxembourg , avec Béatrix de Bourbon , ce fut le dernier acte de fidélilé des Tliionvillois en faveur de ce prince qui périt, le 25 août 1356, à la funeste bataille de Crécy, et en qui Unit la maison que Sigefroy avait élevée au comble de la puissance.
L’empereur Charles IV érigea en duché, le 13 mars 135'r , le comté de Luxembourg en faveur de son frère Venceslàs. Peu de temps après les Thionvillois obtinrent de ce même Charles IV une charte qui les déclara non responsables des dettes des comtes de Luxembourg. C'est à cette même année qu'il faut reporter les désordres de la jacquerie dont les environs de Thiomille furent le théâtre.
Vers l'année 1388, Venceslàs II, ruiné par de folles prodigalités, engagea le duché de Luxembourg, qui était retombé dans le domaine de la couronne par suite de la mort du frère de l'Empereur, à Josse [Jodoaii), marquis de Moravie. Louis d’Orléans, frère de Charles VI, roi de France, remboursa au marquis la somme qu’il avait prêtée, et devint ainsi le détenteur provisoire du Luxembourg. Ce prince, quoiqu'il ne prît dans ses actes que les titres de mtnnhouret gouverneur des pays etduchiéde Lucembourc , s'empressa d'exercer les droits d'une souraineté véritable. Il se rendit à Thionville le mardi devant ta Sainct- Mathieu èt en prit possession. Après la mort de ce prince, assassiné à Paris, le 23 novembre 1507, Luxembourg et Thionville revinrent au premier engagisie, le marquis Josse, et bientôt passèrent entre les mains d'Ëlisalieth de Gnrlitz, â l’époque de son mariage avec Antoine de Bourgogne (1509J Ce prince ayant été tué en 1515 â la bataille d'Axincourt, sans laisser d'enfants , sa femme gouverna seule le duché. Mais les entraves qu'elle trouva 1a décidèrent â une nouvelle union ; elle épousa Jean de Bavière, alors évêque de Liège, et qui mourut aussi sans postérité, les diftlcultés devinrent alors beaucoup plus graves , et les peuples soumis â la duchesse ne tardèrent pas, excités par les émissaires de la maison de Saxe, A se révolter ouvertement. Trop faible pour opposer une longue résistance, elle appela à son secours Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne et neveu de son premier mari, le 5 mars 1551. La lutte n'en devint que plus vive. Les Luxembourgeois, irrités de la présence des étrangers , expulsèrent Élisabeth de Gorlitz avec ses partisans, et ouvrirent les portes aux troupes saxonnes; les Thionvillois suivirent leur exemple (1553).
Philippe-le-Bon rassembla promptement une armée ; la plupart des villes du duché rentrèrent dans le devoir, Luxembourg et Thionville seuls pei'si.stèrent dans leur révolte. Le !) septembre il marcha contre celte dernière ville, mais celte tentative ne fut point couronnée de succès, il fut forcé de se retirer. Le 21 novembre 1553, la capitale du duché tomba, par surprise, en son pouvoir. Les Thionvillois, persuadés alors de l'inutilité d’une résistance plus longue. Ouvrirent leurs portes aux Bourguignons, le 19 décembre li55. Jean de Ncufchâlel, sire de Montagu , prit possession de la ville , le 5 janvier suivant , au nom d’Élisabeth et du duc de Bmitgogne. Malgré les concessions qui curent lieu de la part des vainqueurs, la paix était loin d’élre .solidernent établie. La maison de Saxe, héritière
Digiti^ed by Coogle
THIONVILLE
naturelle du duché de Luxembourg, cherchait par tous les moyens à rentrer dans ses droits primitifs; la mort d'Élisabeth, survenue le 3 août 1^1 , ranima ses espérances. Ladislas V, roi de Uongrie et de Bohême, frère d'Anne, duchesse de Saxe , se ménagea des partisans dans le duché , lesquels , proGtant de l’absence de l’hilippe , alors occupé à la guerre contre les Gantois , se soulevèrent et chassèrent ses officiers. Pour assurer le succès de leur rébellion , ils marchèrent sur Thioiiville dont ils s’emparèrent. Cette lutte qui menaçait d’ètre longue fut bientét terminée paV un traité , dont Jacques de Sierck , archevêque de Trêves , fut le principal médiateur ( 1453 j. Par ce traité , Thionville et sa banlieue furent confiés à la garde de l’archevêque , qui confirma par une charte, datée du lundi après l’exaltation de la Sainte-Croix, de lu même année, les privilèges et libertés dont jouissaient ses habitants. mort de l^dislas, en 1457, changea cet état de choses et fit renaître les prétentions de la maison de Saxe. Gudlaume, beau-frère de Ladislas, vendit ses droits au roi de France Charles VU. Bien ne prouve que ce prince ait pris entière possession du duché dont il s’était, ainsi, rendu l’acquéreur. Par une charte émanée de Philippe (août 1461), les Thionvillois furent amnistiés de leur C4jopération à la révolte de 1453, et leur cité , à partir de cette époque, Dt partie du domaine des ducs de Bourgogne devenus souverains du Luxembourg , jusqu'au moment où ce dernier état passa sous la domination de la maison impériale d'Habsbourg par le mariage de .Marie de Bourgogne avec l’archiduc Maximilien. Cette princesse, à peine âgée de vingt-cinq ans, mourut le 27 mars 1483, et laissa deu.\ enfants, Philippe P', roi d’Espagne et père de Charlcs-tjuint, et .Marguerite de Savoie.
Thionville, habituée depuis longtemps à changer de maîtres, semblait attendre de la paix seule la prospérité qu’elle avait vainement cherchée dans ses luttes récentes. Ln sire de Rodcmack , Itobcrt de la .Marck , duc du Bouillon , seigneur de Florange, Iroubla bientôt la tranquillité dont jouissaient ses habitants, en eluTclianl à se saisir de la ville au prolit du roi de France ; mais celte tentative n'eut aucun succès (1514).
Hans le but de se mettre désormais à l'abri de toute surprise, les Thionvillois, en 1519, augmentèrent, à leurs dépens, les fortifications de la place. Cet acte de dévouement, assez rare dans l’histoire, fut récompensé par des privilèges et des franchises pour une foire annuelle que leur accorda Charles-Quint. I.a guerre éclata bientôt entre ce prince et François I". Le Luxembourg et le pays .Messin devinrent alors le champ de bataille de ces deux princes. Metz tomba au pouvoir des Français; rhionville, forte de ses murailles et du courage de ses citoyens, demeura sous la domination espagnole. Le 23 juin 1558, ses efforts furent moins heureux; enveloppée par une armée que commandait le duc de Guise, et qui comptait f élite de la noblesse française, elle fut forcée de capituler après deux mois de siège. Elle ne rentra au pouvoir de lu monarchie que par suite du traité désastreux de Caleau-Cambrésis, le 3 juin de f année suivante.
Thionvilie , par suite de l’occupation française, avait perdu, avec ses habitants, son antique splendeur. Sans cesse sous le coup des entreprises de la garnison (le Me Z, investie successivement par les troupes de Henri de Bouillon, en 1596, par Celles du maréchal de Biron, en 1597, sa décadence était complète é l'époque
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de la paix de Vervins (â mai 1598 1. [.eü événements de la guerre de trente ans attirèrent sur cette ville de plus grands malheurs encore. Pendant qu’une armée suédoise, sous les ordres du duc \Veimar, -incendiait la Saxe, des corps de troupes françaises ravageaietil la partie wallonne du Luxembourg. Les environs de Thionville furent dépeuplés , quelques villages même disparurent pour toujours, et, pour accroître encore les souffrances de ce pays, une épidémie enleva, en peu de temps, une portion considérable de la population. Malgré les fléaux qui fondirent sur leur cité, les Thionvillois et la garnison espagnole trouvèrent asseï d'énergie pour opposer une vive résistance au marquis de Feuquières, qui vint les assiéger, le 15 mai 1639, à la tète d'une armée de douze mille trois cent quarante-quatre hommes. Piccolomini accourut aussitét à leur secours, jeta des troupes dans la place, livra batailllc à l’armée française et la défit. Ce revers fut bicn'ét suivi d’un second auprès de Terville; notre armée y fut à peu près anéantie et son général tomba au pouvoir des Espagnols. La guerre se ralluma avec plus de fureur après la mort de Louis XIII. I.cs armées espagnoles envahirent le territoire français, et ne furent arrêtées que par la victoire de Rov-roy. Le grand Condè m ireha sur le-champ contre Thionville, et l'investit, à la tète de cinquante mille hommes, le 18 juin 16'«3. Pendant ee siège , l'un des plus importants de l'histoire moderne, la garni.son montra la plus grande énergie : un boulet frappa le gouverneur sur la brèche , le maire fut tué d'un coup de mousquet. Enfin , la place ouverte en trois endroits, et près d'étre prise d'assaut, capitula le 10 août de la même année.
Thionville, devenue ville française, tout en conservant ses anciens privilèges, fut gouvernée comme les autres parties du royaume. Les événements qui- y eurent lieu alors, sont trop peu importants pour être rapportés en détail. Elle fut placée sous la juridiction dn parlement de Metz. Louis XIV, appréciant l'importance de sa position militaire, lit élever de nouvelles fortiricntinns sur les plans de Vauban. En 1673, la ville fut dotée du pont couvert qui traverse la Moselle, et que construisit Rodolphe de galsgueber. Malgié les événements qui précédèrent la mort de Louis XIV, Thionville continua de jouir du calme dont elle avait un si pressant besoin pour redevenir florissante. Nous ne retrouvons son nom cité d'une manière remarquable que depuis la révolution de 1789.
La première coalition, en 179d, rendit à 'fhiunville ses habitudes guerrières, en lui fournissant une occasion de signaler son dévouement aux institutions nouvelles. Le '23 août , les Autrichiens^ .sous les ordres du prince de llolientohe- Kirchberg, parurent sous les initrs de la place. Le blocus, commencé sans énergie , fut conduit faibicmcid; la ville, défendue par Félix de AVimpfen, souffrit peu, et fut délivrt're le 16 octobre de la présence des étrangers. En 1814, lorsque les puissances coalisées envahirent de nouveau nus frontières, un corps d'armée prusso - hessois forma le blocus de Thionville et le conduisit avec vigueur. Le général Léopold Hugo , commandant supérieur de la ville, déploya dans ces circonstances ditfrciles une rare énergie. Manquant de troupes et des approvisionnements les plus indispensables, il se défendit jusqu'au moment où le sénat conservateur adhéra à l'acte d'abdication de l'empereur Napoléon. La relation de ce siège mémorable, ainsi que de celui de 1815, ayaid été écrite avec soin et avec
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les plus grauds détails sous les yeux du général Hugo, nous croyons devoir y renvoyer nos lecteurs.
L'histoire militaire de Thionville, on vient de le voir par les événements remarquables qui s'ofrrent k chacune de ses pages , est assurément l'une des plus glorieuses de nos annales. Il est à regretter que son histoire monumentale nous soit à peu prés inconnue. Le palais, qui vit la cour de Charlemagne et de ses fils, les roonumeuts dont ils dotèrent leur résidence , seraient un objet digne de la curiosité et de l'examen de nos archéologues ; mais il n'en reste plus rien que le vague souvenir qui se mêle à relui des combats par lesquels ils ont été elTarés do la carte thionvilloise. Les monuments qui les ont remplacés sont tous d'origine moderne, et c’est à peine si , d'après un auteur digne de foi , l'on peut faire remonter à trois siècles d'ancienneté les cuisines dites de Charlemagne. I.a tour aux Puces, aujourd’hui magasin de l'artillerie, rappelle bien encore, il est vrai, son foudateur présumé par le nom de tour de Thîon que lui donne le peuple ; peut-être occupe-t-elle la place où le soldat frank planta sa bannière. lies murailles de Thionville sont percées de trois portes, celles de Metz, de Luxembourg et du Pont- Couvert. Les rues, ce qui est rare dans les places de guerre, sont larges et belles. Quelques batiments publics méritent d'être vus; on peut citer l'église paroissiale , les casernes, la halle au blé, la salle de spectacle et le manège. Nous ne parlons point du pont beaucoup trop vanté, qui réunit les deux rives de la Moselle. Chef-lieu d'un arrondissement de 90,000 Ames, Thionville compte près de 6,000 habitants. Cette ville a un tribunal de première instance, un collège communal et une société d'agriculture : on y trouve des fabriques de bonneterie, des tanneries, des distilleries d'eau-de-vie de grains, des verreries, des forges, et elle fait un commerce assez considérable en produits agricoles, tels que céréales, chanvre, lin , etc. Thionville a donné le jour à fltienoe de Bock, à Pierre Stator, à tioudet de Puyuiaigne, au conventionnel Antoine-<Àhristopke ilerlin , et à ses trois frères. '
CHATEAU-SALINS
t/oH^ine de Cliâtcan-Sâlins nVst pas tH*s-anfienne; sa proximité de ViV, ancienne capitale du temporel des évéques de Metz, ferait supposer, si la suite de son histoire ne venait nous le prouver, que le territoire sur lequel s’élevait le châ-
I. Sigeberti Gemblaeemit monachi chronieon, a<l ann. 915. — Beriholel, IHstoire du duché de Luxembourg, III, Preuve». "•Meurine, Hietoire det évêques de Met*^ Il.a^BoBamy, Mésnoirei de V Académie des inscriptions et bellesdettret, X)^. — Le père Barre, Histoire générale d’Allemagne, VI, 768.— Marc Duiæan do lÀ'riîianlW, Combat de Thionville, — Hemorie reeon-
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teau, et plus tard la ville, faisait partie des domaines de ces prélats vers le xii' et le xiii" siècle. Quoi qu’il en soit, nous voyons qu’en 1277, un duc de Lorraine, Ferry III, associa Thiébaut, comte de Bar, a la moitié du fief d' Amelineourt (aujourd liui Château-Salins), et au tiers des salines du même lieu, qu’il tenait probablement lui-même des évêques de MeU. Vers 13W, Isabelle d’Autriche, veuve du duc Ferry IV, mort le 21 avril 1329, fit bâtir, près d’Amelincoort, un château , qui n’est autre que celui de Château-Salins. I)c son côté l’évêque de Metz, Adémar de Munteil, ftt aussi construire une forteresse à quelque distance de là, qu’il nomma Beaurepaire, afin de pouvoir surveiller celui de la duchesse à Amelineourt. Tout ceci s’accomplit en l’absence du duc Raoul , encore mineur, qui était alors à l'armée de Philippe de Valois. A son retour dans ses états de Lorraine, le jeune duc trouva l'évêque Adémar fort irrité contre la duchesse Isabelle, et prêt à commencer les hostilités. Le prélat avait en effet réuni beaucoup de Iroupes et attiré dans son alliance le comte de Bar et quelques autres seigneurs du pays.
La guerre éclata, en 13à2, et hit poussée de part cl d'autre avec beaucoup de vivacité; mais le comte de Bar étant mort en 13V» , les partis contraires firent la paix par l’intermédiaire du duc de Luxembourg. 11 fut convenu que l’évêque paierait dix mille livres au duc de Lorraine, auquel demeura la forteresse de Château-Salins. Cependant, l’évêque n’avait consenti qu’à regret à laisser ce der- - nier prendre ainsi pied dans scs domaines. L’occasion lui parut belle quelque temps après pour rompre le traité de 13àà. A la mort de Raoul, en 13à6, son épouse, Marie de Blois, reconnue régente de Lorraine pendant la minorité de . son fils Jean , fit scs reprises auprès d’Adémar de tous les liefs que les dues de Lorraine, prédécesseurs de Raoul, tenaient des évê(iues de .Metz. Le prélat envoya alors son frère l'antier ou Gaucher à Nancy, sommer la duchesse-régente de lui faire, de son côté, hommage pour la forteresse de Château-Salins, et lui défendre, en outre, de construire de nouveaux bâtiments sur les fiefs relevants de r f révOché. De là de grandes contestations, qui bientôt dégénérèrent en guerre ouverte. Adémar donna à son frère Vautier le commandement de ses troupes , ~^qBi commirent de terribles dégâts sur les terres du duc et surtout autour de ,Château-S.ilins, dont elles entreprirent le siège. La garnison lorraine, commandée par^aii dc\Vlsse et Pierre du Châtelet, fit une sottie, et engagea un combat Æê ^acharné dont le succès resta indécis ( 13'»7 j.
- Au mois d’avril de l'année suivante, les gens de la duchesse-régente, commandés par Jean de Wisse et Pierre du Châtelet, envahirent les terres de l'évêque. Après y avoir commis de grands dégâts, les Loirains vinrent investir Saint- Avold ; mais ils furent repoussés, et Adémar les ayant attaqués avec toutes ses forces, les battit et leur.lua deux mille trois cents hommes. Après cette victoire, l’évèquc usa de représailles sur les terres de Lorraine, les ravagea, et vint enfin investir Château-Salins.
la duchesse douairière fil alors des propositions de paix que l’évêqne agréa. Elle consentit à restituer le château à l’évêque , moyennant le remboursement d'une certaine somme. Ce dernier, en attendant qu’il eût trouvé de l'argent , mit en dépôt, entre les mains de sa rivale, le château de Beaurepaire et celui de
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Chdteau-Salins. Mais lorsque le prélat offrit de payer l’indemnité dont il était convenu , la duchesse chercha des prétextes pour éluder les promesses et les stipulations du traité. Cette mauvaise foi provoqua une nouvelle prise d’armes de la part de l’évéque; les Messins ayant embrassé son parti, il attaqua de nouveau Chéteau-Salins, le prit, en démolit les rorliflcations et en arracha jusqu’aux fondements. Il obtint ensuite, de Marie de Blois, une renonciation complète aux droits qu’elle prétendait avoir sur la forteresse et les terres en litige. Cependant un rapprochement ne tarda pas i s’opérer entre le prélat et la duchesse, car nous voyons Adémar, en 1318 , engager à celle-ci , pour trois ans, son chAteau de Boaurepaire comme caution de la promesse qu’il lui fait de ne pas mettre d’obstacle au réta- Uissement de la maison forte de Chàteau-Salins , à la reconstruction de laquelle il contribua d'ajlleurs en payant A la duchesse une indemnité de six mille florins.
Il ne faut pas croire qu’il s’agissait seulement, dans ces guerre acharnées, de la possession d’une forteresse : ce qu’on se disputait surtout, c’était les produits considérables des salines auxquelles la ville a donné son nom. L’histoire de ChAteau-Salins {Castrum Salinarum) commence et flnit, du reste, avec les sanglants débats dont noua venons, de donner une rapide esquisse. Depuis le xv* siècle , ses habitants, absorbés entièrement par l'exploitation des salines, ne prirent aucune part ostensible , du moins, aux événements politiques ou militaires du duché. La ville puisa dans les ressources de son industrie, une importance qui y fit établir un bailliage, lequel était régi par les coutumes de Lorraine et de Saint-Mihiel. Jusqu'en 1555, les ducs de Lorraine y entretinrent un prévét de Marche, ayant une compagnie de cent hommes sous ses ordres , et dont la juridiction s’étendait des rives de la Meuse à celles du Rhin. La réunion de la Lorraine à la France , en 1736, n'amena aucun changement à ChAleau-Salins. D'après l’abbé Expilly, les produits de ses salines, en 176A, alimentaient en partie la consommation de l’évèché de Strasbourg et étaient exportés au delà du Rhin. Cent livres d’eau salée donnaiont onxe livres de sel. L’exploitation de cette industrie ayant été ab.mdunnée en 18-26, on vendit les bâtiments qui y étaient consacrés depuis si longtemps. La ville de ChAteau-Salins, située sur la Seille, a des faïenceries, des verreries, tanneries, des moulins A plAlre, et fait un commerce considérable de toilat chanvre. Elle possède une société d’agriculture qui a rendu des services «B jptys. Bien qu'elle suit le chef-lieu de l'arrondissement de son nom , dans lequel oo ' compte plus de 70,000 habitants , elle n’en a point le tribunal de première instance , dont le siège a été établi à Vie. La population de ChAteau-Salins ne s'élève ' pas à 3,000 Ames. Avant la Révolution, on y voyait un courent de Sainte- Élisabeth ou de sœui-s grises. '
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ÉPINAL
Sur les confins de la Lorraine et de l’Alsace s’étend une chaîne de montagnes dont les croupes molles et onduleuses semblaient autrefois s'étre pliées à regret sous le fardeau des chÂtcaux-forts de la féodalité , et attendre les conquêtes plus pacifiques de l'agriculture et de l'industrie. Ces montagnes n’ont ni l'imposante grandeur des Alpes, ni l'aspect des Apennins , ni les richesses des Pyrénées ; mais sur leurs flancs, vit une population active, industrieuse, hospitalière, rude d’aspect, quoique de mœurs douces, qui joint à la vigueur ordinaire de l'enfant de la montagne, la finesse et l’expcricnce des habitants des villes. Ces montagnes ce sont les Vosges, dont le nom dérive, suivant quelques auteurs, des mots celtiques van, bo;uf, gue.:, sauvage, eihus, hauteur, c’est-à-dire mont aux iHPufs sauvages, Vogesus, Vosges.
.\vant la conquête romaine, les Vosges faisaient partie de la Belgique; la civilisation n’y pénétra point avec les vainqueurs. Au temps de l’invasion des Barbares, les populations refoulées gagnèrent ces .solitudes qui se peuplèrent bientôt d’anachorètes. Aujourd'hui le voyageur ne fait pas un pas dans ces vallons si riches, sans rencontrer les témoignages de pieux efforts, et sans s’apercevoir que leurs habitants n’ont dépouillé ni la foi , ni le respect profond qu'ils portaient jadis aux instructions religieuses.
Cn vieux mémoire, cité par Dom Calmct, nous apprend que le château d’Ëpinal , un des plus anciens de la Gaule Belgique , dominait autrefois une ville du nom de Chaumont, Catmonensis ; qu'il fut détniit ainsi que lu ville, par les Vandales, cn A06; qu'Albéric ou Ambron les fit rebâtir l’un et l'autre, en 431 , et qu'en (i36 les Barbares les ruinèrent de nouveau de fond en comble. Par la suite , ce lieu se couvrit de ronces et d'épines, d’où lui est venu plus tard le nom Spinallmn , du lutin spina, puis celui A'Uspinal, A' Épineaux , et enfin d’Ëpinal. D'autres veulent que vers le vi'siècle, des pécheurs ayant quitté volontairement le village de Dogneville, remontèrent la Moselle et vinivnt s’établir en un lieu couvert d’épines : de là le nom d'Epinal, origine dont la statue en bronze de Hnau, enfant qui retire une épine de son pied , et qu’on voit encore au bout de la rue Boudioui , semble rappeler le souvenir. Adrien de Valois prétend, de son côté, que l’endroit situé au pays de Chaumont, entre* la Moselle et la montagne, est appelé Spinal dans la bingue des paysans, à cause de la configuration toute particulière du lieu ; en effet, si l’on regarde avec attention la forme affectée par la montagne qui domine la ville, on s’aperçoit bientôt que son sommet est pointu et effilé comme une épine. Cette dernière opinion nous parait la seule vraisemblable.
Quoi qu’il en soit, l’origine de la ville actuelle remonte à Thierry 1", évêque
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de Metz, qui construisit en ce lieu un monastère et bientôt une église, dans laquelle il fit transporter le corps de saint Goérk-, un de ses prédécesseurs. Son successeur Adalbéron II , auquel on attribua également la Tondation du monastère, établit des clercs dans l'église , et les remplaça, peu de temps après, par des religieuses de Saint-Benoît. Ëpinal fut longtemps i prendre le rang de cité. Toutefois, son importance était déjà considérable au xr siècle; mais ce ne fut que de l’an 1238 à l'an 1260 que Jacques de Lorraine, évêque de Metz, la fit fortifier. Bientôt les religieuses abandonnèrent leur discipline austère, pour embrasser la vie séculière. En 1291, Conrad, évêque de Toul, tenta inutilement de les réformer; elles lui firent signifier que les dames de l'abbaye n'avaient jamais porté l'habit de l’ordre de Saint-Benott et qu’elles ne voulaient faire profession d'aucune règle.
Les évêques de Metz conservèrent longtemps la souveraineté d'Ëpiiial , qu'ils disputèrent vivement jusqu’au xvi' siècle; de là, des luttes incessantes avec les bourgeois, qu'ils accablèrent et qui n'eurent jamais à se louer de leur administration , et avec les seigneurs séculiers qui enviaient et revendiquaient cette belle pos.ses.sion. Ëpinal était devenue en cITet la ville la plus importante des Vosges et l'une des plus grandes de la Lorraine ; avant les guerres qu'elle eut à soutenir pour la conservation de .ses franchises cite compta jusqu’à là.uOO habitants. L'administration des biens et la défense des terres dépendant de l'abbaye et de la ville d’Ëpinal furent enfin confiées, selon l'usage du temps à des avoués. Après quelques débats ce furent les évêques de Metz qui disposèrent toujours librement de l’avouerie d'Ëpinal, concession que les avoués firent souvent tourner contre les évêques mêmes. C'est ainsi qu'en 1139, l’avoué s'enferma dans le château haut, qui conserva longtemps le nom de Chaumont , et refusa de reconnaître l’autorité de l'évêque de Metz, Ëtiennc de Bar. four le faire rentrer dans le devoir, le prélat fut obligé d’invoquer le secours du duc de Lorraine, Mathieu I”. Les bourgeois d'Ëpinal ne trouvant pas assez efficace la protection des évêques, tentèrent plusieurs fois de se soustraire à leur domination. C'est ainsi qu’en 1272 ils firent avec le comte de Bar un traité par lequel ils remettaient entre ses mains la ville et le doyen jusqu'à ce que les démêlés qu’ils avaient avec l’évêque Laurent fussent terminés. C'est la première tentative qu'ils firent pour échapper à la domination temporelle des évêques de Metz, lesquels néanmoins i; nservèrent leur souveraineté jusqu'en U66.
L'antipathie qui existait entre les évêques et les bourgeois jaloux de eurs droits, éclata surtout au mois d'avril U22 ou ià23. Le duc de Lorraine, C.harles II , revenant de Bourgogne avec son armée et devant passer sous les murs d'Ëpinal, avait obtenu de Conrad-Bayer de Boppart, évêque de Metz, que la ville lui serait ouverte; mais les bourgeois, soit qu’ils suspectassent ses intentions ou celles de l’évêque , soit qu'ils fussent animés du désir de faire respecter l'inviolabilité de leurs droits, refusèrent la libre entrée delà ville, ne raccuixlant qu’au duc seul et à une suite de cinquante ou soixante personnes. Le duc , offensé, refusa les présents d'usage qu’on lui offrait; il fit prendre à son armée une autre direction , défendit à ses sujets toutes relations et tout commerce avec la ville d'Ëpihal, et la fit bloquer par ses trou|>es. Le ressentiment de l'évèquc n'était pas moindre, mais
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en homme habile il sut dissimuler, et, proGtant des dispositions de Charles, il résolut de recouvrer dans toute son étendue le pouvoir temporel de ses prédécesseurs sur la ville et les terres qui en dépendaient. Il échoua dans cette tentative, quoiqu’il fût arrivé avec vingt hommes bien armés dans la place, rigoureusement bloquée par le duc, et qu'il eût fait saisir le boucher Jean Boni, surnommé le l’etit Prince , lequel exerçait une grande inlluencc sur les bourgeois,
L'évèque Conrad ayant voulu, en 1*^9, imposer de nouvelles charges à la ville d'Epinal, celle-ci se souleva et chassa l'évéquc et ses oOiders. L’alTaire fut appelée à Home, où le pivlat fut condamné à restituer aux bourgeois une somme de quinze cents florins qu'il avait indûment exigée. I,a même année il fut obligé de leur accorder la permission de se placer sous la protection de René d'Anjnn , duc de Bar, lequel pi'omit de les délier de leur serment quand il serait appelé à succéder au duc de Lorraine , Charles II , son beau-père. Conrad l'ontinua cependant ses exactions, et il fallut que le concile de Bille rendit un arrêt pour terminer les différends de l'évêque et de la ville. C’est à ce même concile de Bêle que l'empereur Sigismond accorda aux habitants d'Ëpinal la faculté de traliquer dans tous les pays relevant de l’Empire. Un voit qu'à cette époque leur commerce était considérable, et que leurs relations s'étendaient fort loin. Après avoir été pendant quelques années sous la protection des ducs de Lorraine et des marquis du Pont, les bourgeois rc^olurent, en I*'»*, de se donner à la France, Charles VII accepta l'offre qu'étaient venus lui faire les députés delà ville, où il entra triomphalement, accompagné de René, roi de Sicile et de Jérusalem. L'évêque Conrad |>orta, dix années durant, ses plaintes et ses réclamations auprès du roi, de l'Empereur et du pape, mais elles n’eurent aucun résultat.
Louis XI , absorbé par la multiplicité de scs affaires, ne put empêcher qu'Épinal, malgré la solidité de ses remparts, fût pris, en 1*63, pendant la nuit, par les routiers qui l'incendièrent. Toutefois, ces pillards furent presque aussitêt repoussés et taillés en pièces par les bourgeois revenus de leur stupeur, et surtout par les bouchers, qui déployèrent en cette occasion un courage et un dévouement admirables. Louis XI , au surplus, tenait fort peu à la possession d'une ville si éloignée du reste de ses états; aussi ne flt-il aucune difliculté pour céder en 1465, à Thüvaut de Ncufchâtel , maréchal de Bourgogne, les terre et seigneurie d’Ëpinal. .Mais, sur la demande des bourgeois , arguant surtout de l'antipathie existant entre les Lorrains et les Bourguignons, le roi leur permit de choisir pour leur seigneur le duc Jean de Calabre qui se trouvait alors a la cour, et ils passèrent sous la domination des ducs de Lorraine (1*66), Le marécluil de Bourgogne, irrité du mépris que lui avaient témoigné les bourgeois d’Epinal, s'apprêtait à faire le siège, lorsque le marquis du Pont, fils du duc de Calabre, accourut au secours de la ville, et le fit renoncer à son entreprise. Le successeur de l’évêqpe Conrad, Georges de Bade, ayant épuisé vainement tous les ressorts possibles pour rentrer en possession, s'allia avec Cliarles-le-Téméraire , alors eu guerre avec le duc René II de Ixrrraine, et lui engagea le cJiàteau d'Épinal et la moitié des domaines qu’il pourrait recouvrer par la voie des armes ou de la justice, se réservant toutefois la faculté de les retirer des mains de Charles moyennant une somme de quinze mille francs, monnaie de Bourgogne. L'exécution de
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ce tr*ité ne se fit pas longtemps attendre; Charic* envahit les états de René II , à la tête d'une armée de quarante mille hommes et d’une artillerie nombreuse. Il parut, le II» octobre 1V73, devant Épinal où commandait le bâtard de Vaudemont. Iji garnison ne se composait que de cent hommes, tant Allemands que Gascons, ('ependant la résistance que trouva le duc de Bourgogne, et une vigoureuse sortie des bourgeois, le forcèrent d’entreprendre un siège en règle, lequel dura neuf jours. Au bout de ce terme, ta place dut se rendre , mais les babitants posèrent au vainqueur la condition qu’on respecterait leurs droits et privilèges, et que les étrangers se retireraient la vie sauve avec armes et bagages.
Le lendemain de l’entrée du duc, les habitants, assemblés par son ordre, promirtHit d’ôtre bons sujets, mais ils sentirent dans leur cœur qu’ils étaient bons l.orrains, et le duc, qui ne se méprenait point à leurs sentiments, partit en laissant une forte garnison dans la pince pour la défendre contre les Français et les Allemands. Bientôt les gens de la campagne refusèrent d'alimenter le marché de la ville, de sorte que la disette atteignit à In fois les bourgeois et la garnison. Dans cette extrémité, ils expédièrent à Strasbourg un agent secret au duc René pour le prier d’envoyer on toute hâte du monde devant la place dont ils voulaient lui ouvrir les portes (1^76). I.e prince promit que le 8 septembre il serait sous les murs d’Épinal. Il s’y présenta, au jour indiqué, avec cinq cents cavaliei's et deux mille piétons que lui avaient fournis les magistrats de Strasbourg, sans compter les soldats les mieux montés du bâtard de X'audemont auquel il avait donné ordre de le rejoindre. Aussitôt les bourgeois prirent les armes, la garnison en fit autant; mais, pénétrant leurs véritables intentions, et jugeant toute résistance impossible, elle prit le parti de capituler, Ixduc lui laissa la vie, les armes, les bagages, et lui accorda un sauf-conduit. Le soir même, il n'y avait plus un seul Bourguigtion à Épinal, car la garnison du château n’avait pas hésité non plus a se rendre. René étant entré dans la ville avec une petite armée , rangée en oi'dre de bataille, y reçut de nouveau le serment de fidélité que lui prêtèrent avec joie les habitants pleins de foi dans les promesses de ce jeune prince , dont la figure aimable . les manières gracieuses et alfables inspiraient la confiance et ajoutaient A l’iidérét qu’on éprouvait pour ses malheurs. Il partit enfin, laissant, dans la place et dans le château, une forte garnison et des chefs choisis qui , pendant la durée de la guerre, surent les préserver avec habileté et courage de toute surprise et de tout désastre.
En 1!»97, Henri de Lorraine, évêque de Metz, et son neveu le duc René résolurent de mettre fin âux débats qui existaient entre les évêques de Metz et les durs de Lorraine relativement A la possession de la ville, du château et du territoire d’Epinal. Un projet de traité intervint entre eux , mais d’habiles jurisconsultes de Paris, consultés sur sa validité, le déclarèrent nul, parce que l’évêque y faisait une aliénation au duc de son domaine , sans retour de la part de son neveu. Ils pensèrent qu’il serait plus convenable d’attendre que les ducs renonçassent A leur possession et consentissent spontanément une restitution. On s’en tint A cet avis, et, l’an 1.500, Rem- Il jura foi et hommage A Henri, évêque de Melz, pour Épinal. Il parait que, depuis cette époque, les' successeurs de Henri ne poursuivirent plus la restitution de la ville. Cependant un bailliage avait été
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créé è Ëpinal et soumis à la coutume orale que lui avaient léguée les sièdes. Le duc de Lorraine, Charles lll, voulant établir l'administration et la justice sur des bases fixes, rendit, le 22 septembre 1605, une ordonnance portant homologation des coutumes du bailliage d'Épinal qu’il avait fait rédiger par écrit, afin d'en rendre l’application moins sujette è contestation. Ces lois particulières étaient en partie la reproduction de la coutume générale de Lorraine, qui constituait le droit commun dans les cas non prévus par le droit local.
Les orages que souleva dans la [.orraine le prince Charles de Vaudemont, lorsqu’il prit possession du trAne ducal, en 1621, sous le nom de Charles IV, firent partager h Épinal les vicissitudes communes. Ce fut à Épinal même que le nouveau duc fut obligé d’abdiquer en faveur de son frère le cardinal François ( 26 août 1633). Mais Louis XIII, comme on l'a vu, n’eii poursuivit pas moins la conquête de la Lorraine. Ëpinal capitula devant l’armée commandée par le maréchal de la Force. Charles, cependant, tenait toujours la campagne, car il n’avait pas perdu tout espoir de recouvrer ses états. Il fit investir les montagnes et contraignit le duc de La Force à se replier sur Lunéville. Ëpinal et la garnison française , sous les ordres de J. -B. de Lamazan, firent une si vigoureuse défense, que la ville et le château ayant été emportés d'assaut, il n’y resta que quatre Français et le commandant, lequel demeura pendant un an prisonnier des Ix>rrains ; les autres avaient été renvoyés sur parole (163i). Ëpinal fut repris au printemps de l’année suivante par Lassure , et presque sous les yeux de Chartes IV ; puis alternativement il tomba de nouveau entre ses mains (1636), entre celles du duc de Longueville ( 1637) ; il revint aux Lorrains , en 1638, à la suite de l’échec essuyé par Turenne à Itemircmont. En 1611 . l’obstiné t^harles IV, ayant protesté contre les conditions qui lui avaient été tmpo.sées, fit dresser, le 28 avril, acte de ses déclaratioas par-devant un notaire d’Ëpinal. A quelques jours de là, le l’égiment de Melun et deux cents hommes de celui de Crancey investirent celle ville , dont ils eurent beaucoup de peine à se rendre maîtres ainsi que du château.
Après la mort de Louis XIII, Ëpinal ouvrit ses portes aux Lorrains, commandés par les colonels Béru et Rcmicourt. Le maréchal de La Ferlé vint, en 16A7, mettre le siège devant la ville. L'artillerie française étant parvenue è pratiquer une brèche légère , Béru et Rémicourt firent dire au maréchal que , s’il ne trouvait pas la brèche assez grande, ils feraient abattre cinquante pas de murailles, résolus qu’ils étaient de livrer bataille au cœur même de la ville ; mais La Ferlé n’accepta pas cette proposition héroïque et se retira. L’année suivante, il fil une tentative plus heureuse et parvint à se faire ouvrir les portes Il6à8).
Charles IV profila du traité de paix conclu, quelque temps après, entre lui et Louis XIV, pour fortifier les points les plus importants de scs états, entre autres Ëpinal, où, quand la guerre se fut rallumée, il se relira, après la prise de Nancy (1670). Le maréchal deCréqui, comprenant toute l'importance de cette place, l'investit en personne, le 19 septembre 1671 , et fit dès le lendemain ouvrir la tranchée. Fendant cinq jours les assiégés se défendirent avec intrépidité; enfin la mésintelligence qui existait entre le gouverneur de la place et ses soldats vint en aide au maréchal plus que la force des armes, et la ville fut livrée pre.sque à la discrétion du vainqueur, qui la fit démanteler. Sous le règne de Louis XV, l'his-
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loire d'Épinal n'ofTrit rien de i-eniarquable. En 1790, l'Assemblée nationale érigea celte ville en chef-lieu du département des Vosges : la Révolution y trouva de sympathiques adhésions et n'y fut souillée d'aucun excès.
Ëpinal, située dans une vallée assez rcsseiTéc sur les bords de la Moselle, laquelle divise ses eaux, en l'abordant, pour les réunir à sa sortie, est ainsi partagée en trois parties distinctes : la grande ville sur la rive droite , la petite > ville dans une île, et le faulmurg sur la rive gauche. Cinq ponts, dont on en fer suspendu, et l'autre en pierre, récemment achevé, relient toutes ces parties entre elles. Les rues sont tortueuses et irrégulières, mais assainies par de nombreuses fontaines et des ruisseaux d'eaux vives. Il n'y a guère d'autres monuments que l'église, dont la fondation date du xi' siècle : elle avait depuis longtemps besoin de réparations urgentes; le curé, M. l'abbé Boulanger, a employé le zèle le plus louable et te plus éclairé pour arriver à consener cet édifice, l'un des plus anciens et des plus curieux de la Lorraine. Le département des Vosges renferme 119,992 habitants, sur lesquels il faut en prendre 97,098 pour l'arrondissement du chef-lieu et 10,018 pour la ville même. Le commerce d'Épinal consiste en grains et graines grasses , chanvre et lin , bestiaux , papier, fer, bois de merrain et planches de sapin; on y exploite des forges, des verreries, des faïenceries, des fabriques de broderies et de dentelles , et surtout d'images coloriées, produit t|ue le commerce répand dans le monde entier, dont on a trouvé des exemplaires à Alger, en 1830, et qui ont peut-être contribué, autant que les œuvres les plus précieuses du génie français, h propager et à populariser les idées de la grande nation. Ëpinal s'est distinguée, entre toutes les villes de la Lorraine, par son ardeur à accomplir toutes les réformes. L'instruction primaire, lés hautes' études , les sociétés agricoles, industrielles et littéraires, les maisons de bienfaisance, la bibliothèqne publique, le musée, toutes ces institutions sont en progrès. Les habitants trouvent aux alentours de la ville, entourée de forêts, des promenades agréables et-variccs; mais la plus rapprochée et la plus belle est celle 4u jardin Doublât : c'est une montagne entière oVi les efforts de l'art le plus ingénieux ont substitué à des rocs nus et arides des avenues fleuries, percées à travers une Jeune forêt, des bosquets, de vastes pelouses, un lac que traverse un pont de bois, une serre qui renferme les plantes les plus rares, des colonnes, des statues, des chalets, des ruines féodales, des antres, des cavernes, de vieilles armures , tout ce qui a pu , enfin , éclore du caprice d'une riche imagination , et par dessus tout un riant belvédère au sommet de la montagne , d'où l'on découvre la vue admirable de tous les environs.
Parmi les illustrations d'Épinal, nous citerons particulièrement l'abbé Georgel, grand vicaire du cardinal de Rohan, et son défenseur dans la fameuse affaire du collier; on sait que le poète Pellet , surnommé le barde des Vosges, et dont la mort a laissé des regrets à tous les amis de là poésie, était aussi natif de cette ville. Qu’il nous soit permis, en terminant, de signaler quelques hommes qui honorent en ce moment Ëpinal dé leurs travaux : ce sont MM. Charles Charton, chef de bureau à la préfecture , auquel on doit, depuis 1821 , l'Annuaire des Vosges, publication pleine de renseignements exacts et curieux , ainsi que la Revue pittoresque des Vosges, écrite avec autant de talent que de connaissances ; A, E.Oer/-
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ôerr, insp«ctear général adjoint des prisons du royaume, économiste et journaliste dwtingué; et BaUôn fils, avocat, qui prépare une histoire complète d'Epinal et auquel nous sommes redevables de plusieurs des éléments dont se compose cette notice. Épinal, d'après D. Calmet, portait cTazur à In croix iC argent, Fécu semé de fleurs de lys d'or, et, d'après Durival et Charton, de gueule à la tour crénelée et tourellée i argent, maçonnée de sable. '
8AINT-DIÉ.
Vci-s l'an GOO, C.lùliléric II , de\enu.roi d'Austrasie, fit venir d'Alsace, Dieudonné ou Déodat, ancien évôquc de Nevers, pour l'engager à former dans le Cliaumontnis un établissement pareil à celui de l'ile de Novientum, ou Ebersmnnster, en Germanie, qu'il dirigeait avec éclat. Le saint homme, obéissant aux désirs du prince , se dirigea vers sa nouvelle patrie , avec quelques-uns de ses deciples. L'un d'eux , suivant la légende, surpris par la nuit à la descente de la montagne d'Ormont , a fut contraint de se coucher sur un petit mont qu'ils appelaient les Jointures, et, abattu d'un profond sommeil,, reçut en songe ordonnance de la bienheureuse mère de Dieu pour l'établissement d'nn monastère , è Fendroit même et place où il prenait son repos; si que, peu après, il y bâtit une. église et colloqua le maître autel au lieu de la vision. » Le même lieu devait devenir, plus tard, le noyau d'une ville importante, et la cathédrale s'éleva sur Fem- - placement de la première église.
Ghildéric, en persuadant à Dieudonné dé venir continuer dans les Vosges le succès de sa mission, lui avait fourni tous les fonds et tous les privilèges qui pouvaient l'aider à l'accomj)lir. L'apôtre, descendant la montagne d'Ormont, s'arrêta nu coniluent de la Meiirthe avec le ruisseau de Robache, et nomma fol de Galilée le beau vallon qui s'étendait à ses yeux et où l'avait conduit une ancienne voie romaine partant de flovientum et aboutissant à Stivagium par le val de Bruch. Il fallait que les montagnes des Vosges offrissent un attrait bien, puissant aux âmes pieuses, puisque l'établissement créé par Déodat existait à peine depuis quelques années, que déjà <le nouveaux monastères s'élevaient dans le voisinage et augmentaient le nombre de ceux qui l'avaient précédé dans le pays. Les com-; munautés nouvelles prospérèrent : leur puissance temporelle s'agrandit et s'affermit. Le monastère de Galilée possédait à lui seul une étendue de pays de sept
1. Dora Galmct, IJistelrt de Lorraine et floliee de la Lorraine. — Durival, Mémoires sur la Lorraine. — Bevon, Abrégé de dam Calmet. — Charics Charton, Annuotre des l'osges et Revus /, Moresque des Vosges — lliiauenin. Guerre de /.orrniM. — Bégin , llislotre de Lorraine. — Ailricn de Yatoia, Notitia Galliarum. — Chronique inédite du xv- siècle, aitnbuée à J«*an de Pont. piarlea Cliaiizj, £isai sur f histoire d'Epinai. — Annales de la société d’émulation des Vosges. .-.Ballon, Btstoireinédiée d'Epinat.
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lieues de long sur cinq de large. Mais bientôt les mueurs des moines changèrent ; les murs simples qui avaient sufii pour abriter leur pauvreté glorieuse, se convertirent peu à peu en forteresses capables de résister aui attaques et aux invasions si fréquentes dans ces siècles grossiers. <.
En 769 , Charlemagne, après avoir fait reconstruire l’église du couvent, placée sous l'invocation de. Notre- Dame, et réparer le logis des moines, donna (ialilée, qui, depuis quelque temps, avait pris le nom de son fondateur, il l'ablia^c de Saint-Denis, sous la condition qu'on y entretiendrait constamment dix à quinze frères. Charlemagne avait failli perdre la vie, au passage de la ileurthe; en commémoration de cet accident, il ajouta, dit-on, à scs bienfaits la construction d’une église, qu'on prétend être celle de Sainte-Marguerite , dont la tour subsiste encore et présente, en effet, tous les caractères de l'architecture carlovingicnne. L'Empereur, qui possédait dans les Vosges une maison de chasse, porta, en outre, son attention sur les mœurs relâchées des moines et réforma les divers couvents répandus dans ces montagnes, entre autres Moyen-HoiUirr et Sénones. C'est alors que toutes ces abbayes furent coiiQées à des avoués chargés de défendre’ et d'administrer leurs biens. Lothaire, devenu roi de Lorraine , disposa des abbayes pour en gralifler ses courtisans. Il donna, en 860, celle de Saint-Dié au comte de Chaumontois : ce fut là l'origine de son indépendance , qu’elle n'aurait pu acquérir en restant attachée, comme un simple prieuré, à l'abbaye de Saint- Denis,
Les mœurs des moines s'étalent de nouveau relâchées; ils avaient transformé leur cloître en une véritable forteresse: ils étaiept soldats plutôt que prêtres, et encore de la pire espèce , car ils se livraient , dans les environs , à tous les excès d'un brigandage effréné. Les troubles qui remplissaient le pays furent augmentés par les invasions réitérées des Hongrois, qui incendièrent tous les monastères ; les religieux de Galilée se réfugièrent dans les montagnes , où ils achevèrent de se dépraver, et les abbayes demeurèrent désertes pendent plusieurs années.
Après bien des vicissitudes engendrées par la faiblesse des successeurs de Chaplemagne et les querelles des prétendants qui se disputaient la possession de la Lorraine, le due Ferry, auquel l'archevêque Brunon, archiduc de Lorraine, avait cédé le gouvernement de la Mosellane, tenta de réformer le monastère de Saint- Dié (960). Ferry procéda avec énergie à la réforme de» couvents tombés sous Sa dépendance. Il chargea de cette mission Adalberl, bénédictin de l’ablwye de Gorze, et en peu de temps Sénones et Moyen-Moùtier eurent changé d’aspect. Adalbert tenta la même entreprise à Saint-Dié; mais, accablé de travaux , il chargea Erchambert , religieux d'Achéry, de continuer son œuvre. Celui-ci abusa de sa puissance pour dissiper les biens du monastère, et, croyant apaiser la colère du duc par des présents,, vendit à cet effet les vases sacrés. Ferry, indigné, chassa les religieux, qui étaient des bénédictins, et les remplaça par des chanoines |96l). L’empereur Othon II essaya de rétablir l'autorité épiscopale sur les monastères, en les donnant aux évêques à titre de bénéfices. Pour indemniser Gérard, évêque de Toul , de l'usurpation commise sur les terres de son Église par le duc Ferry, il lui concéda les monastères de Moyen-.Vloûtier et de Galilée, avec le droit de battre monnaie, que les chanoines conservèrent longtemps, quoiqu'il n'eùt été accordé qu'à Gérard seul. La monnaie de Saint-Dié a circulé jusque vers l’an lUK). C'est à
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cette époque que les religieux, uniques possesseurs du peu de lumières répandues dans le monde, profitant du trouble et de l’anarchie universelle, substituèrent au pouvoir brutal des comtes-abbés et des seigneurs, une dominatiou non moins lourde et oppressive qu’ils surent rendre plus durable. M veuve de Ferry devait jouir, jusqu'à la majorité de son fils, de l’avouerie de (lalilée; mais les cbanoines se crurent déjà assez forts pour en refuser les émoluments. La duchesse ne sc désista de ses prétentions que par la crainte de profaner le tombeau de saint Dié, en faisant assiéjçer le cloitre du monastère. Elle encourut cependant, à cette occasion, l’excommunication de l’évêque de Toulr dont elle ne se fit décliarger qu’en contribuant à la réparation de l'église de Galilée qui tombait en ruines. Tel fut le couronnement de la longue lutte que les chanoines dé Saint-Dié soutinrent contre les ducs de Lorraine.
La peste et la famine désolèrent les Vosges, de Uhi2 à 1028. Les chanoines de Galilée, pour rendre un peu d’espoir au peuple et tromper sa misère, empruntèrent au monastère de Moyen-Modtier les reliques de saint Ilippolyte ; ce moyen leur réussit: un concours immense de peuple accourut à Saint- b ié; 'des foires s’y établirent, et le commerce y prit une assez grande extension. Le chapitre, voyant les heureux effets de lachilsse, refusa de la rendre; mais les moines de Moyen-Moûtierarmèrent leurs serfs et vinrent la reprendre aux chanoines. Ceuz-ci, pour conserver autour de leur monastère la foule de pèlerins et de marchands qu’y avait attirés la châsse , firent construire un hospice sur la rive gauche de la Heurthé. Après la mort de ïhtprry, fils de Ferry, l’empereur Henri III . ayant donné la I/jrraine à Gérard d’Alsace, celui-ci publia des oi-donnances centre lesquelles SC révoltèrent les seigneurs, qui s’étaient considérés jusque-là comme indépendants, et quelques communautés religieuses, au nombre desquelles se trouvaient le chapitre de Saint-Dié et le monastère de Moyen-Moùtier. Les moines furent soutenus dans leurs prétentions par le célèbre Brunon, que l’Église vénère comme un saint, et (|ui récemment élu pape par le concile de Worras, avait pris le nom de Léon IX (1048). I.e pontife avait de puissants motifs pour accorder sa protection à ces abbayes, car sa mère avait habité longtemps Moyen-Modtier, 'et lui-mème , avant son élévation au siège de Toul , avait été prévôt du chapitre de Galilée, fonctions dont son propre frère était encore investi. Il résolut donc de les ' soustraire non seulement à la puissance séculière, mais encore à la dépendance des évéïues de Toul; il obtint, à cet effet, dans l'assemblée de .Mayence, en présence de Gérard d’Alsace, un jugement impérial, qui affrancliit complètement à l’avenir Moyen-Morttier et le chapitre de Saint-Dié, lequel, à partir de cette époque , renonça tout à fait à son ancien nom pour conserver définitivement celui de son fondateur.
Les Vosges furent tranquilles pendant quelque temps; mais bientôt les serfs, qui n’avaient fait que changer de servitude, trouvèrent trop lourde celle que les moines faisaient peser sur eux. Ne pouvant se venger à main armée, ils eurent recours à l’incendie : les fiamnics dévorèrent en un instant l’égHse et la maison du chapitre (10(>5). La famino, une maladie affreuse, appelée le Feu Sucré, engendrée par la mauvaise nourriture, un froid excessif, une grêle monstmeuso qui détruisait les moissons, enfin les guerres civiles de France et d’Allemagne,
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tous ces fléaux réunis ne tardèrent point é désoler les Vosges. De l’an 1065 à 1087,- les populations eurent à souffrir toutes les misères, et la barbarie la plus grossière semblait de nouveau régner sur le. monde. Cependant, à cette époque même, la ferveur religieuse reprit un essor remarquable, comme si les malbeurs publics augmentaient pour quelques Ames le besoin de la retraite. On se mit b rechercher les lieux solitaires, comme aux temps primitifs de la foi, et pas un endroit écarté des Vosges ne re.Sta sans cénobites ou sans cloîtres.
En IIM, l’empereur Henri IV régla les différends qui existaient entre l’avoué et le chapitre de Saint-Dié, dont il coniii-ma les concessions et privilèges. Les chanoines eurent, quelques années après, de vifs démêlés avec Simon I", duc de Lorraine, qui fut obligé de faire amende honorable, devant les reliques de saint Dié, à l’ai'chevrique de Trêves, avec lequel il avait été en guerre. Fiers de cet avantage , et voulant en consolider la durée, les chanoines offrirent la prévèlé de leur chapitre à Henri, évêque de Tout, frère du due Simon, mais en retenant pour eux la plus grande partie des allributious de celle dignité, restriction de pouvoir dont Us le dédommagèrent, en substituant au litre de prévêt celui de yrand prêtât. Cette élection réconcilia le chapitre avec la maison de Lorraine.
Cependant la partie des possessions du duc,- sitnée sur la rive gauche de la Meurlhe . dans un lieu appelé le l'orum , recevait tous les jours une population active et industrieuse, tandis que lu cloître restait tristement isolé au pied de la montagne d’Ormont. Le chapitre, voyant arec chagrin cet agrandissement, résolut de fonder lui-même une ville dont le cloître serait la citadelle. Pour la peupler, il promit des avantages à ceux qui voudraient s’y établir. Les habitaoLs du Forum , auxquels le chapitre fit espérer, à l’ombre du cloître , une protection plus efficace contre les incursions et les déprédations de toute sorte, que l’on commettait sur le ban du prince, livré sans défense au premier occupant, émigrèrent dans la nouvelle cité. En quelques années, elle avait déjii pris une'certaine importance, ainsi que le nom de 8aint-l)ié, et il ne lui manquait plus que des murailles qu’on allait construire, lorsqu’un violent incendie, 'attribué à la jalousie et à la vengeance , détruisit la ville, le monastère et l'église ( 1 155). Le chapitre se releva bientêt de ses pertes , par de nombreuses donations ; mais la ville resta plus de cinquante ans sous ses décombres En l-il'i, le duc Ferry, projetant de réduire le chapitre de Saint-Dié , qui prétendait ne relever que de l'Empereur et du pape, entreprit d'arriver à scs lins par la ruse, et proposa aux chanoines de rebâtir la ville à frais communs. Il s’engagea b foire construire cinquante maisons, lesquelles seraient habitées par ses sujels, le chapitre se contentant, pour la conservation de ses droits, de l’emplacement destiné b une halle, en mémoire dé spn ancienne domination.
Ce nouvel état des choses inspint la confiance; les habitants arrivèrent .en foule, et bientêt la ville reparut , plus brillante et plus belle que janlais : trois années avaient suffi b cette transformation. Le successeur de Ferry abandomm , quelque temps après, au chapitre la propriété A\x. Forum, cl linit par se faire arracher, à forêé de concessions, jiisqii’aii dernier droit régalien qu’il possédait sur le pays. Jusqu’en lâ55, le chapitre avait consi'rvé ses furtiOcatioiis ; mais b cette époque il fut ouvert et les chanoines quittèrent la vie commune pour ocuu-
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per des maisons particolières, dans le voisinage de leur église. Les fortilirations de la ville ne furent commencées qu'en 1266 : on mit plus de dix ans à les terminer:
Au xiii‘ siècle, l'établissement des communes et l'adoption de la loi dite de Beaumont par les ducs de Lorraine , changea en quelques années la position des liabitants des Vosges ; peu à peu ils s'initièrent au droit politique que leur créait le nouvel état des choses, de serfs ils devinrent sujets et prirent le rang de bourgeois. Ce fut pour la villç une ère nouvelle et pour les chanoines le signal de la perte de leur pouvoir; leurs démêlés avec les dues devinrent de jour en jour plus vifs à mesure qu'ils sentaient leur domination décroître. Cependant , le droit de juridiction appelé/éoatc {fi'Ies limilum) leur fut maintenu par le duc contre les prétentions de ses propres officiers . et ils le conservèrent longtemps après que cette sage institution fut tombée en désuétude. I.e.s monastères des Vosges s'opposèrent longtemps an système libéral de Ferry III, mais ils lurent enfin obligés ■d'y souscrire, et, prenant l'initiative, ils oeJri,ijèrent , en 1310, ta gronde eharle, tur les plaintes et murmures de leurs sujets. Thiéltant, surce.sseur de Ferry , défendit, contre les attaques des seigneurs, les institutions de son fi'ère, et mérita par li le surnom de Libéral. Toutefois il ne put déjouer les entreprises des moines. Ceux-ci n’avaient point encore dépouillé leurs habitudes guerrières et ne s'étaient pas désistés de toutes leurs prétentions. L’établissement d’un moulin par le duc, et sa démolition ordonnée'par le chapitre, furent l'occasion d'une sanglante collision entre les bourgeois et les chanoines , qui , revêtus de cottes de mailles , le casque en tête et la lance au poing, tentèrent vainement de soutenir les ouvriers qu’ils avaient chargés de démolir le moulhi. Le sang eonla , de part et d'autre, en abondance ; mais la cauteleuse politique du chapitre finit par arracher à la faiblesse du prince ce que la violence n'en avait pu obtenir.
Les Templiers possédèrent dans les Vosges plusieurs maisons dont le voisinage devint, pour les monastères , une cause de jalousie et de discorde. Lors de la suppression de l'ordre , leur extermination fut complète, et leur maison de Bellieuvre rasée. Peu après (1312), les juifs subirent le même sort : leurs dépouilles profitèrent également à ceux qui avaient provoqué ces deux grandes exécutions; aux seigneurs et aux moines. Pendant le xiv* siècle, nous voyons le chapitre de Saint-Dié constamment en guerre avec les ducs de Ixrrraine. Tour à tour attaqué ou agresseur, il subit les diverses chances de la guerre et attira dans les Vosges des calamités de toutes sortes. Ce ne fut qu'en 1861 que la province jouit de quelque tranquillité, grâce èla trêve que l’on convint d’obsener jusqu’au lende- Biain de Pèques Î363. Les ducs de Lorraine , à leur avènement , étaient obligés de se rendre à Saint-Dié pour prêter serment en qualité d'avoués de l'Église. l« prince, à genoux devant les reliques du saint et la main sur l'Évangile, jurait de maintenir les privilèges accordés par ses prédécesseurs , par les empereurs et par les papes. Jean, successeur de Itaoul, s'astreignit à cet usage, mais il le racheta par le droit de premières prières qu'il obtint du chapitre, et en profita aussitôt en faisant accorder une prébende à son notaire Olry.
A l'expiration de la trêve, les Vosges furent mises au pillage par les aventuriers de l'archiprétre Arnaut de Cenoles, Le duc ne put en délivrer le pays une pro-
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mière fois qu’en leur payant un tribut, pour lequel le chapitre de Saint-i>ié loi prêta quatre cents florins, dont le remboursement devint bientôt le prétexte d'on impOt onéreux qui acheva de dét'onsidérer le chapitre dans l'esprit des bourgeois. Les chanoines, cependant, dont tes mœurs beaucoup trop libres avaient déconsidéré l'autorité, sentirent le besoin d’une réforme. Les dignitaires du chapitre reçurent donc la défense de porter la guerre au dehors ; le concubinage des prêtres fut proscrit, et Fon prononça des peines canoniques contre ceux qui jureraient et blasphémeraient dans le sanctuaire. €es réformes peu sincères ne réconcilièrent pas les chanoines avec le peuple , qui pilla et incendia leurs maisons, et bientôt le chapitre, autrefois si riche, ne vécut plus que d’emprunts faits aux Lombards ( 1^10).
Le margrave de Bade , Jacques I”, avait reçu les prévOtés de Saint-Dié et de Raon , en garantie de la dot de sa femme Catherine de Lorraine ; il les conserva jusqu’en Le margrave résidait au château de Saint-Dié, bâti vers l’an par Isabelle d'Autriche, épouse du Ferry I V. Peu â peu, se substituant à tous les droits et privilèges du chapitre, il le força par ses violences, en IU9, à se retirer â Denœiivre. Lorsque Charies-lc-Témérairc s’empara de la Lomine et vint ravager les Vosges ( ti75), le chapitre entra en composition avec lui ; mais les bourgeois neutralisèrent ses eiTorts, et après la bataille de Morat ils livrèrent la ville an duc René. Ce fut le châtelain de Saint-Uié , Claude de Beaurhont , qui tua le Téméraire, fuyant à travers qn marais, après la funeste bataille de Nancy (5 janvier H77). Symphorien Champier rapprute que Beaumont mourut du regret d'avoir tué un si grand prince , et surtout d’avoir manqué la riche rançon qu'il en pouvait espérer.
Le règne de René II fut favorable à la tranquillité des Vosges, et particulièrement à la ville de Saint-Dié, dont le chapitre exerçait, à cette époque, une grande influence sur l'esprit religieux des ducs de Lorraine. Ce chapitre, composé de vingt -quatre ou trente membres qui ne reconnaissaient au-dessus d'eux que l’Empereur et le pape , formait une espèce de sénat l’épuUicain présidé par Un doyen, le premier de ses égaux. Il s'était affranchi de tente soumission- envers son grand prévOt , auquel les chanoines n’accordaient d’autres prérogatives que d'oflider avec la crosse et la mitre. Il exerçait sa juridiction temporelle en une assemblée qui prit le nom de Buffet de la pierre hardie, d’une pierre énorme jadis placée devant l’église et sur laquelle s'exécutaient ses sentences. Ia>s chanoines étaient si jaloux de leur indépendance envers l'évéque de Toiil ou le duc de Lorraine , que lorsque le préhit ou le prince venaient au mHieu d'eux , ils ne l’admettaient qu'après en avoir obtenu préalablement des lettres de non préjudice à leurs droits et privilèges. Le chapitre de Saint-Dié renfermait dans son sein un homme de génie. Valter Lud joignait à une vertu éprouvée une science profonde : il les employa, ainsi que toute sa fortune, au service de ses concitoyens; littérateur et bon typographe, il introduisit dans les Vosges la représentation des mystères, lit briller aux yeux de ses collègues étouués les premières pages serties de ses pi-esses et tenta de réparer les maux qu'engendrèrent, au commencement du xiri* siècle, la Stérilité et des maladies épidémiques, en fondant lu confrérie de Saint-Sébastien, chargée de secourir les malheureux. De cette époque aussi date
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pour le pays des Vosges l'exploilatinn de ses vastes forêts et la confectiOB des planches de saf>in dont il s'est fuit depuis un commerce immense. Lud continua ses travaux typographiques, fit des éditions estimées, répandit parmi le peuple des livres de morale , et encouragea les essais du premier écrivain qu'ait eu le Chapitre de Saint-Uié : nous voulons parler de Pierre de Blarut, qui chanta, en 1518, In prise de Nancy par Kené II, dans un poème intitulé Nanceidat.
Pendant prés d'un siècle, malgré la fermeté déployée per les ducs de Lorraine et surtout par Antoine-le-Bon , de nombreux procès de sorcellerie affligèrent les Vosges et y firent des milliers de victimes. Le 6 juillet 155A, un violent incendie détruisit en un instant presque toute la ville de Saint-Dié; cent vingt-quatre maisons furent détruites, et les cloîtres et les églises fortement endommagés. Le peuple en accusa les chanoines qui ovnient rimprudente habitude de s’exercer, au tir de l'arquebuse au milieu des rues eomposées de maisons de bois. Cet incendie tourna cependant nu profit des bourgeois : les chanoines les traitèrent moins durement et finirent par leur accorder des institutions plus libérales h l'octroi des<qiielles conlrlbua beaucoup le duc Charles lit, qui vint è Saint-Dié, après son mariage avec Claude de France, fille de Henry II , acCompagné de Marie Stuart , veuve de François II , et de Olherine de M^icis. Dès lors, les sujets du chapitre furent admis ou conseil de la ville et prirent une part active à son administration et à sa défense. Saint-Dié acquérait de son cdté une extension très'-grande , favorisée surtout par les émigrations d'Alsace, et par la protection du duc de Lorraine, Charles IV organisa, en 1628, le conseil de ville, et priva le chapitre de toute influence dans les affaires municipales, sauf le droit de 'préséance conservé au sonrier du chapitre.
En 1033, les Suédois, qui occupairnt l'Alsace, ravagèrent le val de Saint-Dié, et furent repoussés pur les troupes de Charles IV, qui bientôt, lors de ses démêlés avec la France, eut à reprendre cette ville sur le rhingrave Olhon de Salro. Les Suédois s’en rendirent maîtres, une seconde fois, en 1639; la maison du pré* vôt et d'autres maisons canoniales furent pillées et livrées aux flammes. Les chanoines avaient fui devant l'ennemi. La peste et la famine vinrent aggraver les ravages de la guerre; Les habitants fuirent de tous côtés, et les Suédois, seuls maitres du pays, le couvrirent de ruines fumantes Pendant ces calamités, les Vosgiens conservaient à leur prince une fidélité inébranlable, et le chapitre de Saint-Dié choisit pour son grand prévôt le propre m'veu de Charles IV, enfant Agé de cinq ans à peine. Revenu de sa captivité en Espagne (1659), le duc Charles IV réorganisa la justice de son duché, ordonna la création d'un bailliage é Saint-Dié, et nomma pour lieutenant du liailli et gouverneur, Laporte, homme franc et intègre, que le chapitre n'^ussit cependant à faire renvoyer de la ville.- Le duc , cédant aux vœux des bourgeois et ne tenant aucun compte des réclamations des chanoines, réunit déiinitivemcnt le gouvernement à la prévôté.
Lorsque le traité de Nimègue donna presque toute la Lorraine A Ixiuis XIV, un arrêt du parlement de Metz rendit à l'évéebé de cette ville, ainsi qu'à celui de Toul , les quatre élabfrssements religieux des Vo.sges. Enfin , la création d'un office de procureur du roi près du conseil de ville et d'un maire royal à Saint-
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Dié, y raina complètement In vieille domination du clergé. Snint-I)ié tnt rendue aui ducs de Lorraine (1697). Les déhnts suscités par la liulle Unigenitus ne manquèrent pas de soulever des discussions au sein du chapitre. Cependant le désir de se soustraire aux prétentions de l'évôque de Tnul, par l’éreclioii d'un siège épiscopal à Saint-I)ié même, détermina les chanoines à adhérer a la bulle. Leur désir ne fut cependant pas satisfait de sitôt; trop d'intérêts contraires s'y opposaient; les ducs Léopold et François III moururent sans pouvoir arriver à conclure cette grande affaire, et ce n'est que lorsque la Lorraine fut cédée, en échange de la Toscane, et donnée en usufruit nu roi de l’oiogne, Stanislas, que celui-ci, croyant concilier tout, nomma et mainlinl l'évéque de Toul grand prévôt du chapitre, malgré la plus opiniâtre résistance de la part des chanoines. La ville prospérait sous la sage administration de Stanislas : tout semblait ldi assurer un avenir heureux et durable, lorsque tout à coup un violent incendie, qui détruisit, en moins de quatre heures , cent seize maisons, anéantit l’ouvrage des siècles et lesespérances de l’avenir (27 juillet 1757 ).
Stanislas s’émut 6 l’aspect de ce grand désastre ; il voulut que la ville fût reconstruite entièrement. Sa cassette, qui semblait inépuisable nu service de la Lorraine , fournit à presque toutes les dépenses. Saint-Dié se releva de ses ruines comme par encbantemcnt, et devint bientôt la plus jolie ville du duché, après Nancy. Les bienfaits du roi de Pologne ne s’arrêtèrent pas la ; il dota la nouvelle cité d’institutions libérales, réforma tous les anciens abus, et donna une constitution et un éclat nouveaux au chapitre, dont il combla les vœux, en obtenant, par bulle du 21 juin 1776, l’érection tant souhaitée d’un évêché. Le premier prélat investi de la dignité épiscopale, répondait aux généreuses intentions du prince; H. Chaumont de La Oalaisièrc a laissé dans son diocèse une mémoire vénérée. Il fut remplacé, an commencement de la révolution, par un évêque constitutionnel. L’évêché, peu après, fut supprimé, et ce n’est que depuis I82i qu’il a été rétabli.
Saint-Dié, sous l’ancien régime, était le siège d’un grand bailliage et d'une maîtrise particulière des eaux et forêts ; chef-lieu de sous-préfecture du département des Vosges, la ville renferme aujourd'hui plus de 8,000 âmes, et l’arrondissement en compte à peu près 115,800. On trouve â Suint-I)ié des filatures de coton, (Tes papeteries et des forges. Les habitants exploitent, en outre, des mines de fer et de cuivre et des carrières de marbre de diverses couleurs . situées dans les environs; ils font le commerce des grains, des toiles, des planches de sapin et des bestiaux. La ville est d’un séjour agréable, scs alentours sont pittoresques. Les mœurs douces et laborieuses de ses habitants, la tranquillité dont on y jouit, les ressources qu’y trouve l’esprit, tout avait su y attacher Delille, qui vint s’y abriter une année entière contre la tourmente révolutionnaire et y terminer sa traduction de V Enéide.
Hnm Cahnet, auteur de \' Histoire de la Lorraine , et l’un des hommes les plus savants du xvill* siècle, était abbé de Senones, près de Saint-Dié. Voltaire vint le visiter pendant son séjour à la cour de Lorraine, et resta trois semaines près de lui. Catherine Bared, appelée la mère JHecthitde, institutrice des Bénédictines de l’Adoration perpétuelle, naquit è Saint-Dié. On doit à H. Edouard de Bâte- IV. 74
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taire, natif «usai de cette Tille, un travail intéressant snr son histoire et sàr les Vosges. Les armes de Saint-Dié, que l'on écrivait aussi autrefois Saint-Diex et Saint-Diey, étaient d'asur à une croix de Lorraine ior coloyée d'une S et d'un D de même, liée d'un ruban de gueules brochant sur le tout. '
RtMIREMONT.
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Remiremont doit sa célébrité au famcuv chapitre de dames nobles qui lui donna naissance. En 620, Romaric, un des principaux seigneurs d'Austrasie, qui avait quitté le monde pour embrasser la vie monastique à l'abbaye de Luxeuil , fondaun monastère de filles sur une montagne au sommet de laquelle était bâti un château du nom de Hubend. Un couvent de moines fut élevé tout à côté, et le même abbé gouverna d'abord les deux communautés. Le château de Romaric est mentionné plusieui's fois dans l'histoire, tantôt sous le nom de Itumrrici castellum , tantôt sous celui de llum/rici nions, mont de Romaric, d’où dérive Remiremont. Charlemagne et Louis-le-l)ébonnaire y résidèrent à plusieurs reprises. A la mort de Lothaire, roi de Lorraine (869), la fameuse Valdrade, sa concubine, quitta le monastère de Lurc et prit le voile h Remiremont. I/!S deux monastères ne tardèrent pas,, cependant, è avoir leur administration distincte, et la première abbesse fut, dit-on , Mactellède, fdle d'une haute vertu. I.a communauté fort nombreuse se partageait en sept chœurs de doute vierges chacun , lesquels se succédaient les uns aux autres , de manière à établir une psalmodie perpétuelle. On bâtit à cet effet sept chapelles, qui subsistèrent jusque dans les derniers temps. I.e monastère d’hommes avait son église parliculière. En 819 , Louis d'Outre-mer tint à Remiremont une grande assemblée , où il eonnrma la fondation du monastère de Grandval. Lors des invasions des Huns, au commencement du x* siècle , les deux monastères furent saccagés , et leurs habitants se retirèrent au delà de la Moselle, on ils avaient une métairie considérable; ils y construisirent une nouvelle abbaye qui, depuis cette époque, subsista toujours sur l'emplacement actuel de la ville. En 1051, le pape Léon IX. vint é Remiremont, où il consacra l'église paroissiale. Le monastère demeura double comme auparavant, et l'oti bâtit deux églises sous l’invocation de saint Pierre et de la Vierge. Les religieuses étaient soumises à une abbesse, les religieux à un abbé, et les uns et les àutres concouraient à l'élection d'une abbesse de Remiremont, en vertu d'une bulle du pape Pascal II, qui porte que l’abbesse sera élue suivant la règle de saint Benoit, par les religieuses, du commun con-
1. Itiitoire du vionastére de £fa/i7re, par le chanoine Herqucl de PlalnCaing. — Vai«(‘bourg, Antiquités de la Gaule Belgique. — N. F<. Gravier, Histoire de lù ville et de l'arrondissement de Saintr-DU. de BixeUire , Promenades dans les Vosges.
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sentemeDl des frères. L'abbesse, en signe de dépendance, devait, 'tous les trois ans , envoyer au saint Père une pièce d'étoffe couleur de pourpre et un cheval blanc. C’est pourquoi l'on portait dans les processions devant l'abbesse un pallium ou étolTc de soie, en signe de son éminente dignité.
Il parait que la règle sévère de saint Benoit, beaucoup plus rigide encore que celle de saint Colomban , i laquelle elle avait succédé , était mal obsei'vée à Remiremont ; car l'église des Dames ayant é|é consumée par un incendie vers l'an 1U5, et l'abbesse ayant demandé au pape quelque secours pour la reconstruire, le pontife agréa sa demande , en déclarant toutefois que c’était moins par considération pour les religieuses dont la vie mondaine déshonorait la règle de ' saint Benoit, que dans l’espérance de voir cette église rendpe au culte de Dieu. Les chanoinesses étaient exemptes de l'ordinaire, c'est-à-dire de la juridiction de l'évèque de Toul . dans le diocèse duquel se trouvait leur monastère. Au concile provincial, tenu en 1132, par llillin, archevêque de Trêves, le duc Matthieu 1" conlirma pleinement les droits et privilèges de l'abbesse , qui ne reconnaissait au temporel que l’Empereur et jouissait dés droits régaliens. Après l’incendie de 1057, les religieuses ne vécurent plus en communauté; elles eurent chacune une maison particulière, tout en conservant l'habit et le titre de Bénédictines, et finirent même par cesser complètement de faire des vœux. C'est vers la Qn du XI* siècle que les deux communautés se séparèrent; les religieux retournèrent au saint mont , lieu de leur première demeure , prirent la règle des chanoines de Saint-Augustin, et furent remplacés, en 1620, par des Bénédictins réformés de la congrégation de Saint-Vanne.
Au commencement du xiii* siècle, les Dames de Remiremont avaient encore • nn comte ou avoué, différent des ducs de Lorraine; mais, dans la suite, les empereurs donnèrent le comté à ces derniers., à charge de défendre et protéger ' l'abbaye. Le 15 juillet de chaque année ils étaient obligés de venir à Remiremont, où ils portaient sur leurs épaules la châsse de saint Romaric, et renouvelaient le serment de soutenir les droits et privilèges de l’abbaye, serment qui était transcrit et signé de leur main dans un volume in-folio, en vélin , couvert de plaques d’or et doré sur tranche. On voyait encore ce livre, avant la révolution , dans le trésor de l'abbaye. La qualité de comte ou avoué donnait aux ducs le droit d'exiger certaines redevances sur les sujets de l'abbaye ; le duc Thiébaut voulut agrandir ce droit, mais l'Empereur l'obligea d'y renoncer, et conBrma à l'abbesse le titre de princesse d'Empire ainsi que la régale de son abbaye. Les entreprises des ofDciers des ducs contre le chapitre étaient incessantes : le grand-nombre de traités et tran.sactions qui survinrent entre les parties font foi de la grande puissance de l’abbaye, de l’étendue de ses biens et des privilèges considérables dont elle jouissait.
Lorsque Charles VII occupa la Lorraine, en là4l,il donna des lettres de protection à la ville et à l'église de Remiremont , et prit le chapitre sous sa protection spéciale. Les. ducs continuaient cependant à contester au chapitre la souveraineté et la jouissance des droits régaliens ; les Dames de Remiremont obtinrent, en 1563, des lettres très-amples de protection de l'empereur Ferdinand 1", en vertu desquelles elles prétendirent mettre la v ille de Remiremont au rang (|cs .
I.ÜKKAINE
villes impériales indépendaDles. Le dac Charles III, irrité de ces prétentions, rérlatna auprès de l’Empereur et de son suciesscnr Maximilien II , cl envoya le bailli des Vosges retirer les annes de l'Empire de tous les endroits où les Dames les avaient fuit placer. On enrerma l'abbesse et les religieuses dans leurs maisons , et, après quelques heures seulement de celte réclusion, elles se décidèrent à donner satisraclion au duc et à le reconnaître pour leur souverain. Cet épisode est connu dans l'histoire de la Lorraine sous le nom de tjuerre des panonceaux. Quelques années après , Charles vint è Itemircmont , et fit avec le chapitre une transaction délinitive qui régla désormais la position à l'égard des ducs de Lorraine ( 1579). De 1012 à 161 'f; l’abbesse Catherine de Lorraine tenta de réformer les chanoinesses , mais tous ses efforts échouèrent devant la résistance du chapitre et de la noblesse du pays.
Pendant la guerre de trente ans, Louis XIII s'empara de Kemiremont, dont il flt raser les fortifications ( t037 ). Le duc de Lorraine , Charles IV, vint y assiéger en personne les Français; ceuv-ci ayant épuisé leurs dernières ressources, menacèrent, si on ne les admettait pointé une honorable composition, d'enfermer les religieuses dans l'église et d'y mettre' le feu. Les chanoinesses épouvantées réclamèrent si énergiquement auprès du duc, que celui-ci accorda aux assiégés ce qu’ils lui demandaient. L’année suivante, Turenne investit la ville; mais, quoique les murailles fussent en mauvais état, et que la garnison . composée de trente soldats seulement, manquât à peu près de muniliuns, l’abbesse prit si bien ses mesures, que le général français fut obligé de lever le siège, au bout de six jours, après trois assauts et l’ouverture d’une brèche ; il y perdit huit cents hommes. En 1727, sur un bref du pape Benoit XIII, le cardinal de Kohan tU ta visite apostolique du chapitre de Kemiremont. Scs règlements furent homologués à la cour souveraine de Lorraine et approuvés par le souverain pontife. Le chapitre avait la haute justice et la police de la ville ; le tribunal , appelé le ressort supérieur, fut supprimé en 1751 par le roi de Pologne et remplacé par uii autre siège intitulé la justice commune.
Le chapitre de Kemiremont n'élait composé que de Dames de haute noblesse : elles devaient foumip des preuves de quatre quartiers, des rétés paternel et ma-^ lerncl. Ces preuves étaient si rigoureusement exigées, qu'une lille de France ne put être admise i cause de l’intrusion des Médicis. Les chanoinesses pouvaient pos.sédcr plusieurs prébendes, et se perpétuaient en adoptant comme nièces des jeunes personnes qui leur succédaient. L’abbesse appartenait toujours à une famille princière de France ou d’Allemagne. Après elles, venaient deux autres dignitaires ; la doyenne et la secrète, ensuite une sourière, une auroénière, divt autres ofâcières et quatre chanoinesses-chantres. L'abbesse, princesse d’Eropire, avait comme une cour formée des dames de son chapitre. On portait devant elle, dans les cérémonies, le pallium , la crosse et l'épée. Lorsqu'elle entrait pour la première fois à Kemiremont, elle y était reçue avec une pompe presque royale. La milice urbaine se mettait sous les armes, et quelques chanoinesses, déléguées à cet effet , allaient la recevoir i une petite dislance de la vide , aux portes de laquelle l’attendaient le bailli , ses oflicicrs et les députés des maîtrises et des corporations qui la complimentaient ; au lieu des clefs de la ville on lui eu offrait les
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vins dans une riche coupe qu'elle portait à aes lèvres. Elle se rendait ensuite à l'église où l'attendaient les cbanoinesscs, rangées selon leur ordre, revêtues de leur costume, décorées de leur cordon moiré bleu et de leur médaill»; après avoir pris possession de son siège, elle était conduite sous un dais emprunté au palais abbatial. Ce palais, autour duquel étaient grou|)ées les maisons particulières des chanoinesses, bâties avec goût et meublées avec élégance, répondait à sa destination princière. Construit en 1752, par la princesse Anne-Cbarlotte de Lorraine, d'après le goût italien , il présentait une longue suite d’appartements somptueuv , décorés avec la plus grande magniHcence et resplendissants de glaces et de sculptures. L'abbesse y déployait un lu\e oriental. Telles étaient I.t grandeur et la beauté de l'édiliec, qu'il résista aux efforts des démolisseurs ré\olutionnaires et qu'en ce moment il renferme à lui seul la mairie, le tribunal, le collège, la'bibliothèquc et le théâtre de la ville.
Les Dames de Remireinont , qui n’étaient point astreintes par des rceux à une vie régulière et commune, acquirent de bonne heure une heuivuse influence sur le pays soumis à leur domination. Les habitants étaient renommés pour l'élégance de leurs moeurs et leur urbanité. II y avait dans les Vosges quatre chapitres de chanoinesses où la noblesse étaR également exigible. Néanmoins on disait dans le pays : les Dawes de Remircinont, les caignes de cirimbre d'Ëpinal; les servantes de Poussai, les ruchèrrs de Bouxières.
Remiremont, aujourd’hui chef-lieu de sous-préfecture du département des Vosges , est situé au pied des munlagnes , dans une des situations les plus pittoresques des Vosges; les riches villages répandus dans la vallée et les eaux limpides de la .Moselle égaient le pSysage. La ville offre eHc-mème uil aspect attrayant; les maisons en sont propres, peu élevées et presque toutes è arcades; de nombreuses fontaines y entretiennent la propreté, et les habitants ont tous cet aspect de santé et de gaieté que donne le bien-être en général. Outre l’ancien palais et l’hOpital, le mieux doté des Vosges, on y remarque l’église, charmant édifice dans le style du xv* siècle, à ogives et absides, dont les voûtes grandes, souples et légères reposent sur de fines colonnettes , sans ornements et sans sculpture. Dès le xvr siècle, Remiremont passait, du reste, pour une ville fort agréable. Son importance datait de loin ; l’empereur Rodolphe, qui avait épousé; en 128V' la fille de Hugues, duc de Bourgogne, et deux ducs de Lorraine, y étaient morts, l’un, Gérard d'Alsace, en 1070, et l’autre, François I", en 15i5; on fit è cè dernier des obsèques magnifiques. Montaigne, qui s’arrêta â Remiremont, lors de son voyage en Italie et en Allemagne, nous a laissé de son séjour une curieuse relation. I-a doyenne et les chanoinesses firent à l'iflnstre visiteur le plus aimaMe accueil et lui envoyèrent des artichauts, des perdrix et on baril de vin.'
L'arrondissement de Remiremont renferme 68,100 habitants, et ce chef-lieu de sous-préfectiirc un peu plus de .5,000. Là se concentre le commerce de toutes les montagnes voisines, dont les principaux articles sont le fromage façon Gruyère cl celui de Gérardmer on de Jéromée. Il y a dans la ville des fabriques considérables de toiles de coton siamoises et mousselines, et dans l'arrondissement des fabriques d'acier et des forges. Remiremont a donné naissance à Pierre Biaise, savant mathématicien du dernier siècle; à Hexon, le collaborateur de
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BufToii , et au général HumLert. C’est aun environs (|u'habitenl 1rs h'ieurot, du valdAjut, famille célèbre de renoueurt, uu chirurgiens, qui depuis plusieurs siècles possèdent, de père en fds, un merveilleux talent pour la guérison des fractures et luxalions. Ils emploient leur science avec le plus parfait désintéressement. Les armoiries de Remiremunt étaient de gueules à deux clefs d’argent en sautoir.
Les bains reiiommt'S de Vlotnbirres , Ptumières uu Plumeires ont été connus des Romains, qui y avaient ramassé les eaux chaudes et fondé un ébiblissement fréquenté. On y voit encore quulqu(>s traces de leur passage, quoiqu'il ne soit fait mention de ces bains dans aucun des géographes ni des historiens de l'antiquité. Les plus vieilles maisons de l'endroit ne datent que de l'an 1500, un incendie ayant, en 1198, complètement détruit le village. La seigneurie de Plopibières appartenait aux dames clianoinesses de Remiremont, sous la souveraineté des ducs de Loiraine. Pendant une longue suite de siècles , les bains restèrent dans un oubli profond. Il parait cependant que les eaux de Plombières avaient déjà de la réputation, puisqu'en 1292, Ferry III fit bdtir dans le bourg un château pour la sûreté des baigneurs. Il était réservé au roi de Pologne, Stanislas, de restaurer cet établissement thermal : sa sollicitude et scs soins en firent , pour ainsi dire, une création nouvelle dont les pauvres surtout devaient proOter, car son inépuisable bienfaisance commença par y fonder un hôpital, ou, à chaque saison , une soixantame de malades indigents des deux sexes venaient rerouvrer la santé et bénir son nom.
Depuis ce temps, l'importance et les agréments de Plombières, situé dans une vallée très-resserrée, au milieu des montagnes les plus pittoresques des Vosges, et traversé [lar le torrent de l'Eaugronne, n'ont fait que s'accroître de jour eu jour. Tout, du reste, y rappelle la mémoire du royal fondateur de la ville: la reconnaissance des liabitants a donné le nom de Stanislas à l'un des bains, lesquels sont au nombre de quatre, à une promenade charmante et à une fontaine qui .est un but de pèlerinage agréable. Plombières compte environ 1 ,890 habitants; ses maisons à balcons, propres et jolies, sont élevées seulement de deux étages. Le séjour en est attrayant et justilie la réaction qui , depuis plusieurs années , a ramené la foule aux établissements de bains du royaume. Plombières a particulièrement gagné à ce revirement d'opinions : ses eaux, dont les propriétés stimulantes activent la circulation , ont le précieux avantage d'étie de deux sortes, froides et thei-roales : une plus grande variété de malades y trouvent donc la guérison de leurs maux. Le mouvement annuel des baigneurs peut être évalué à près de mille personnes.
Il serait trop long de donner la liste de tous les hommes célèbres ou de tous les seigneurs qui ont visité les bains de Plombières. Les ducs de Lorraine s'y rendirent souvent avec, leur cour. Montaigne y chercha vainement un reméde^à l'affcftion chronique dont il mourut; il dit dans son Voyage d'Italie que les liains de France « qui onf le plus d'aménité de lieu, sont ceux de Bagnères et de Plombières ». Stanislas avait décoré la ville et ses environs de plusieurs embellissements pour recevoir Mesdames de Franco, pendant les différents séjours qu'elles
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J Brent. Le chevalier de BonfRera, OHeal du prince, célébra ces lieux dana quelques-unes de ses plus charmantes productions : on voit encore les inscriptions qh'il fit graver en divers endroits ; elles sont consacrées toutes é de chers souvenirs. '
MIRECOURT
Mirecourt est une de res anciennes villes de la [.orraine, qui durent leur importance b Tavanlage d'avoir été choisies comme sièges des grands'bailliages du duché. I.a révolution de 1789 lui fit perdre, à la vérité, sa prééminence judiciaire; mais elle la dota, en échange, de nouveaux éléments de prospérité, en l'élevant au rang de sous-préfecture du département des 'Vosges. D’un autre côté, le commerce de Mirecourt, qui fleurissait déjà sous l'ancienne monarchie, appris de nos jours une extension fort considérable. Qui ne connaît les fines dentelles si bien fuites qui sortent des mains des ouvrières de cette viHe et les instruments de musique que fabriquent ses luthiei's et qu'on rencontre dans toutes les provinces avoisinantes? Deux genres de produits, deux spécialités qui auraient suffi pour faire la réputation de Mirecourt et qui assurent le bien-être à un grand nombre de ses habitants.'
Les historiens ont voulu trouver quelque analogie bntre le nom de Mirecourt et celui de Mrreitre; mais ils ne |iruduisent è l'appui de leur opinion aucune cita- /
tlon , aucune tradition , ni aucun monument ancien. Originairement la seigneurie de Mirecourt appartint aux comtes de Toul. On sait que ces seigneurs étaient trèspuissants. Ce fut fun d'eux, Frédéric de Toul, qui affranchit, en 1234, les bourgeois de Mireeourt ; il donna pour garant de ses promesses , son frère rie seigneur Bénard. On remarque dans sa charte de concession, qu'il parle comme souverain et maître absolu de ses sujets. Du reste, le droit public, le droit civil et le droit criminel , y sont mélés et confondus sans ordre. A côté des impôts, des corvées, des exigences excessives du seigneur, on y trouve de bizarres châtiments. Ainsi, par exemple, il y est dit que si l'on surprend un homme dans le jardin d'un autre, il perdra [oreille, ou paiera cinq sols Isabelle , petitc-fllle du comte Frédéric, et .Simon de Koiières, son mari , vendirent Mirecourt, en 1284 , à Ferri III , duc de Lorraine.
Mirecourt changea plusieurs fois de maître, pendant la guerre de .succession qu'Antoine de Vaudemont fit au duc René I". Le peu d'importance de ses fortifleations , qui ne lui permettait pas de soutenir un siège régulier, en rendait d'ailleurs la réduction assez facile. En 1438, la prise de Mirecourt par Fort-Épice,
I. Vzldenaire, Hûttirt de Rtmtrmonl. — E. de BUielaire , Promtnadei dont U$ Votgtt. —
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capitaine du parti du comte de Vaüdemont, alarma tellement le maréchal de Lorraine, qu'il appela è son aide plusieurs guerriers renommés de la France. La Hire, Puthun, Blanche- Fleur, répondirent à cet appel. Peu de temps après. Mirecourt rentra sous la domination de René : le capitaine Kloquet , gagné par cinq mille salus que lui donna l'évêque de Metz , abandonna les intérêts du comte de Vaüdemont et remit la place aux Lorrains. Mirecourt tomba au pouvoir des troupes de Charles-le-Téméraire à l'époque de ses démêlés avec René II ; mais , en H76, les soldats du Bourguignon en Turent chassés par les Lorrains.
Les ducs de Lorraine régnèrent sur la ville depuis cette époque , sans contestation, jusqu’au règne de Charles IV. Elle éprouva alors à peu près les mêmes vicissitudes que les autres cités de la province. Le malheureux Charles vint, en 1633, SC réfugier dans cette place, après l'occupation de Nancy par les troupes de Louis XIII. Il y passa l'hiver, attendant du sort un avenir meilleur. Le 20 aedt 1611, .Mirecourt Tut investie par cinq cents mousquetaires français, sous les ordres du sieur de Folleville; la garnison du fort, qui avait d'abord résisté, se voyant menacée de la mine, capitula le lendemain à sept heures du matin.
Après la paix des Pyrénées, en 1659, la Lorraine ayant été- rendue au doc t'.harles IV, à condition que Nancy serait démantelé, ce prince se retira de nouveau è Mirecourt ; il .s'y livrait , dU la chronique , nu divertissement de la chasse. Comme il allait souvent à l'abboyc de Poursas ou Poussai, il y fit connaissance de la comtesse Isabelle de Ludres, connue sous le nom de la belle comtesse de Ludres , et en devint si éperdument amoureux qu’il résolut de In prendre pour femme. Mais ce projet de mariage ne se réalisa point. Après la nouvelle rupture du duc avec la France et sa sertie de ses états, en 1670, le maréchal de Créqui surprit Mirecourt et cnTit raser les murailles qui ne devaient plus être relevées.
Cette ville avait pour armes de tinople à la face d'or. Il y avait autrefois à Mirecourt quatre couvents , dont le phis ancien était celui des Cordeliers , bâti en Itvli ; les Capucins , les religieuses de le Congrégation et les religieuses de Sainte- Claire y avaient été établis dans la première moitié du xviP siècle ( 1609-I63i). On cite l'hôpital au nombre des étaUissement de ce genre les plus beaux et les mieux tenns. Le duc Léopold, par sa déclaration de 1724, avait imposé h toul testateur l’obligation de faire à cette maison hospitalière un legs proportionné à sa fortune. Il n'existe qu'une église à Mirecourt. Comme l'une des sous-préfectures des Vosges, la ville est le siège d'un tribunal de première instance et d'un tribunol de commerce. Sa population est de 5,385 habitants, et celle de l'arrondissement de 73,276. Le père Pierre Fourier, réformateur des chanoines réguliers de Saint-Augustin, de la congrégation de Saint-Sauveur en Lorraine, et instituteur des religieuses de la congrégation de Notre-Dame ; le jurisconsulte Elienue-Charlet Abram et le sculpteur Lupot, naquirent à Mirecourt. Le savant jésuite Nicolas Abram est sorti de Xaronval, village situé à une petite distance de la ville. '
1 . Dom CaUiiel « Hittoirê de Lorraine. — Hesseln , Dictionnaire univeriei de la Fronce,
NEUFGHATEAU.
Kn suivant le cours de la Meuse^ on rencontre sur la rive droite de cette rivière, li l'endroit où elle reçoit les eaux du Mouron, une éminence, sur laquelle s'élevait jadis un clndedu forlifié, entouré de fossés et flanqué de tours. Ce manoir dominait, dès le moyen âge, plusieurs groupes d'iiabilations. Le rliûteaii et ses dé|>endances portaient le nom de l\'rnffhnleav. Nous ne discuterons point si l'origine de celte cité se rattachait â l^xistence de l'ancien Keomai/iis, ville ou station située sur In voie roiTmine qui allait de Metz, à l.nngres. C'est une opinion fort contestable, et à l'appui de laquelle on n'a pu donner aucune preuve salisfaisanlc. Il n'est pas non plus démontré que NeurdiAteau ail eu des comtes particuliers, comme le croit le savant dom Calrnel , bien que ses nnnes -fussent i)’or, à la bande de r/ueulei, clinrfiée de trait tourt d'argent.
Jusqu'au xi' siècle, l'histoire garde un silence complet sur N'eufchâteau; il n'en est question , pour la preinière fois, qu'en 1097, à propos de la fondation faite par un certain l'rsus, dlun prieuré de l'ordre de Saint-Benoît, lecpiel fut uni au moiustèré de Saint -Mansui de Toul Dom Caluiet entend sans doute parler de cette même fondation, lorsqu'il dit : « l.e duc Thierry fit faire un naureau faubourg ou une nouvelle ville a N'eufcluHeau , et y érigea une église en l'honneur de saint Nicolas, dont il fit présent à l'abbaïe de Saint-Mansui. L'évèque l’ibon la dédia et la déclara indépendatite de la paroisse de Saint- Christoplic de la même ville, en 1097. » S'agil-il ici de la fondation du château ou d'un agrandissement de la vitleî Nous n'osons Iram-her celte question. Ailleurs, dora Calmet dit encore ; « Dans le château se trouvait une église dédiée à saint Nicolas, l.e duc Thierry l'avait fait bâtir, sous l'ihon, ('■vêque de Toul. La mort ne permit pas il Thierry d'achever cette éjjli.se; elle fut terminée par le duc Simon,, lequel lit aussi bâtir un raonaslére, joignant l'église, pour des religieux de Saint-Mansui de Toul. l.e monastère se trouvant trop resserré, le duc 9imun et la duchesse Adélaïde en construisirent un nouveau, au dehors du château, pour ces religieux, qui furent mis en possession de l'é-glise Saint- Christophe et des terres de sa dépendance. F.n 1123, l'évêque Pibon confirma les dispositions prises par le due et par la duche.sse. » Cette citation, outre qu'elle confirme l'existence du château, en 1097, prouve , aussi qu'à la même époque les ducs de Lorraine en étaient maitres. Nous connaissons dès lors avec certitude l'histoii-e de la ville, puisque tous les historiens s'accordent à dire qu'à partir du xii' siècle les ducs de Lorraine tenaient en fief des comtes de r.hampagne la seigneurie de Neufehâteau avec scs arrnexes, savoir : MontforL Frouart et la moitié de (irand. En efi'ct, le duc Matthieu II, dans un acte daté du 30 juillet 1220, déclare avoir reçu Neufi hâteau en augnienlatiorr du fief, porp’ lequel il avait déjà rendu honnnage au comte Thiéhout , fils de lllarrchedc Navarre; et à la mort de Matthieu, Ferry III, son sucrusseur, obtient dans un autre IV. • 7.">
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acte la confirmation des droits tant des seigneurs que des bourgeois de IVeu/e/iâteau.
I*hili(ipe lc-Bel, devenu par son mariage avec Jeanne I", comtesse de Champagne et reine de Navarre (1-284), suicrain de la ville et de ses dépendances, ordonna, dans des lettres-patentes du 22 janvier 1-297, que les habitants seraient reçus aux foires de Champagne. Quelque temps après, néanmoins, il renonça à tout droit de souveraineté et de ressort sur Neufchflteau et sur ses autres fiefs situés au delà de ja Meuse ; mais les lettres relatives à cette renonciation n’ayant point été enregistrées au parlement, Thibaut, fils du duc Kei-ry, fut obligé de prêter hommage æu roi de France pour ce fief que son père lui avait donné en mariage. En 1300, Philippe-le-Kel accorda divers privilèges au nouveau titulaire. Sous Charles VI , un arrêt célèbre du parlement de Paris condamna Charles, duc de Lorraine, à remplir l’obligation du serment, dont il avait refusé d’abord de s’acquitter (1399). La même formalité fut successivement accomplie par tous les princes de la maison d’Anjou, dans laquelle tsabeau, fille du duc Charles, avait apporté la Lorraine. Ou ne voit point, toutefois, que le duc René, fils d’Iolandé d’Aragon, ait reennnu les rois de France comme suzerains de Neufchàteau, ni même que les officiers royaux aient dirigé contre lui aucune poursuite. La souveraineté de tous CCS lieux resta pleine et entière aux ducs de J.orraine, pendant près de deux cents ans : ce n’est qu’en 1681 que la chambre royale de Metz, dite <le réunion, les incorpora au domaine de la couronne, leur seigneur ayant encouru la commise et la confiscation desdils fiefs, par défaut d’hommage au roi de France, à cause du comté de Champagne. Le traité de Rysuick annula l’arrêt de la cour de Metz, et rétablit le d«c Léopold I" dans la souveraineté de Neufchàteau (1697).
Dès le XIII' siècle, les habitants de cette ville s'étalent associés aux efforts que firent alors les cités les moins populeuses de la lorraine pour arracher à leurs maîtres des franchises et des privilèges : nous les voyons , en 1225 , se racheter de la servitude, et, à force d’énergie et de persévérance, obtenir ensuite différentes immunités , tantôt de leurs propres seigneurs, tantôt des rois de France eux-mêmes, dont, au reste, la sollicitude tonte paternelle s’attacha constamment à les garantir du despotisme des princes lorrains. Le château ducal était situé dans le haut de la ville : le duc Raoul .y fonda , dans le xii* siècle, une chapelle , en l’honneur de la Vierge et de Saint-Julien, et affecta à l’aumônier une rente annuelle de cent sols petits tournois, percevable sur le tnhelUonnage de i\'eufchâteau et autres Heur. Le duc fit, d’ailleurs, de son chiHeau une espère de citadelle, avec fossés et pont-levis, comme il appert d’une plainte que les bourgeois présentèrent, à ce sujet, au roi de France, en 1352. La duchesse douairière , CIn-istierne de Danemark, y assembla, le 5 novembre 1545, les États de Lorraine et de Rarrois. En 1641, la bourgeoisie de Neufchàteau, bien disposée pour I.ouis XIII, se barricada contre les soldats de la garnison qui voulait la contraindre à poser les armes. Le comte de (îrancey en ayant eu avis, marcha aussitôt sur la place, avec l’évêque d’Auxerre, commandant de l’armée française. gar- Hiisi>n fut forcée de se retirer dans le château et ensuite dans la grande église. Le reste de scs troupes étant arrivé, l'évêque d’.àuxcrre dressa des batteries contre la citadelle dont le gouverneur fut contraint de capituler.
NEUFCHATEAU
Neufchtteau, chef-lien de sous-préfecture du département des Vosges, compte un peu plus de 3,500 Ames ; ranrondisscmeiil en renferme près de 66,000. La ville, petite mais jolie, a un collège communal et une bibliothèque publique où l’on peut consulter plus de huit mille volumes. On y trouve des forges, des fa-' briques de couvertures de laine, de clous, et de pointes de Paris; et il s'y fait un assez grand commerce en toiles communes,' clous, fer et ouvrages d’osier, l’une des principales industries des habitants. Cette ville a donné le jour au littérateur Nicolas François de Neufehâteau, tour à tour député à l’Assemblée législative , ministre de l’intérieur, membre du Directoire et sénateur. '
BAR-LE-OUC.
'Le pays des Leuks, dans lequel était située la ville de Bar ( Snrrum, Barri-villa et plus lard Barri-Dux), ne joga aucun réle pendant la conquête romaine. Il a été dit dans la notice sur Tout que cette peuplade, remarquable par sa force musculaire et par son adresse A tirer de l’arc, était presque toujours en guerre avec ses voisins : elle resta libre, quand déjà toute la Gaule était soumise. Sous le règne de Trajan , le sort des Leuks n'avait pas changé ! Pline dit nettement Leuci liberi. Mais lorsque les invasions commencèrent à gronder sur le Rhin , le pays des. Leuks fut occupé; on le fortifia et des nmtes le sillonnèrent. C’est vers cette époque que l’on peut faire remonter la fondation de Bar. D'abord , ce ne fut qu’un village jeté sur les bords de l’Oi'nain , adossé à la route qui conduisait de Touj à Reims, et protégé par le camp romain (eiistant encore aujourd'hui sur les hauteurs de Pains) qui fut établi pendant l’anarchie des trente tyrans. Quel était le nom de ce village f Question insoluble, A l'aide même des hypothèses. On peut supposer, toutefois , qu'il dut bientôt une certaine prospérité au voisinage des villes de Grau , ^asium et Solimariara , que les Barbares punirent de leur résistance en les détruisant. Le camp romain servit alors plus d'une fois de refuge aux populations de ces malheureuses contrées que le débordement des hordes conquérantes dévastait comme un tremblement de terre; et les habitants du village, en souvenir de la barrière qu'il leur avait opposée, lui donnèrent le nom gaulois de Bar. L’importance du lieu n’était pas assez grande pour que Bar jouAt un rOlc dans l'espèce de révolution qui établit dans les Gaules la domination des chefs de tribus franques : aussi l’hisloire ne le mentionne point. Cependant, lorsque Chitdérik revint de Thuringe, en k67, ce fut A Bar qu’il rencontra son conseiller Véomade, sur l’avis duquel il s'était décidé A cette démarche : Apad castrum eui noinen Barrum est, dit le moine Aimoin, que certains historiens ont accusé de mensonge , en cette circonstance , faute de n’avoir
I. Dom Calmet , Bittoirf de Lorraine. — Eipllly, Dirtionnaire des Gaules. — Biographie des contemporains. — Jnnuotrff des Vosges.
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pas exploré le pays el vu le camp qui domine le village moderne de Fains. Fhildéric , reconnaissant du bon accueil que lui lirent lès habitants, les exempta d’impôts et leur permit <lc constituer chei eiu une sorte de municipalité; mais comme l'esprit romain n'avait pas prévalu dans le pays des Lcuks, le municipe ne fut point établi.
En lut), Chlodwig, après sa victoire deTolbiac, allant de Toul’à Heinis, pour y recevoir le baptême, passa a Har, la seule direction qu'il jriU suivre parce qu’il n’y avait pas alors dans les (iaules d’autres routes i|ue les voies romaines. Sous, le régne de scs successeurs, le nom de cetle ville n’apparait pas une seule fois dans les clirouiques. C’e.st à cetle époque, sans doute, que Bar, occupé par l'un, des tendes du roi d’.VusIrasie, vit s’élevér le chfttcau de .Mirouault au pied de la montagne qui dominait le bourg. Plus lard, Vulfoald, rondateur de l'abbaye de Saint-Miliiel, donna à celte abbaye tout ce qui lui appartenait dans le lieu de Bar, comqie le prouvent deux (lires datés, l’un de (i7i, l'autre de ’i09. Ce fut aussi dans le chilteau de Bar que Louis-le-l)ébonnaire expédia des lettrespatentes en faveur de l'aliboye de Monticr-cn-Her (828); enlin ou trouve le Barrois spécialement désigné dans le partage fait entre Cbi;ries-le-Cliauve et F,nuis-le-Germanique(8T0). ^
Dans la seconde moitié du x' siècle , Frédéric l", duc de la .Mosellane , lit construire sur la moutagne qui surplombe Bar une solide forteresse, sous le prétexte ' d’arrêter les courses des ('.bampenois dans la busse Lorraine. Il écbutigea ensuite les domaines de sa femme contre des terres sises près du cbôleau , et s'intitula duc de Bar. Son fils, et successeur, I hicrri I", ajaiit jeté eu prison sa mère Béatrix , qui voulait le retenir trop longlemps en tutelle , fut censuré par le pape Jean XXII, qui lui imposa comme pénitence la fondation de quatre c.inonicats. Lu forteresse de Frédéric, autour de laquelle s’étaient groupées de nombreuscshnbitalions, n'avuil pus d'église. La paroisse était dans la ville même, que l'on Commençait déjà à nommer la ville-basse, ;'i cause de sa position è l'égard du château. Thierri s’associa au chevaliér Hewb, pieux pèlerin, qui, ayant rapporté de ses voyages des reliques de suint Maxe de Tours, construisit une chapelle pour les recevoir prés de la forteresse de Bar. C’est à cette chapelle que furent annexés les quatre canoniculs, et j en 91IJ, saint Gérard, évêquede Toul, vint la consacrer en l’honneur de lu Vierge et de saint Étienne. Malgré cette dédicace, la nouvelle église porta , jusqu’à sa destruction , le nom de SaiiU-Maxe.
Vers l'un lOlt , le duc Thierri fut attaqué sous les muis du château de Bar par "Vidrie, comte de Clermont, cl Ainaury , archidiacre de Langrus; il les repoussa l’uii el l’autre, cl, quoique blessé , tua .Xmaury de sa propre main, Thierri mourut en 1021; son fils, Frédéric 11, ne laissa que deux üllcs (I0.’)3), Suphie et Béatrix. La première épousa Louis de Montbelliard , comte de Mousson; la seconde fut mariée à Bonifaec, marquis de Monlferriit. De cette union naquit Mathilde, comtesse de ’l'oscane , ipii joua un si gr.iud rôle en Italà', pendant les guerres de l’Eni|iire et du saint siège, auquel elle légua lu rost;ane el la Lombardie. Louis de .Monihellinrd, homme de petite indilcsse et de faible c.nractère , n’osa prendre le litre de duc et abandonna lout le gouvernement à sa femme , l une des piiin esses les plus lemarquables de son siècle. Les seigneurs de Har ne'
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se qualifièrent plus dès lors que de eomles. jusqu’è Itobert, gendre du roi Jean, qui se créa din’. Les reeljinialions de la l■■rüneü sur le Barrois mouvant n’ont pas eu dans la suite d'autre origine. En 103H , Eniies, eomie de Cliainpagne , avant attaqué les alliés de Conrad, son coinpélileur à i'Einpire, s'empara de Bar et y mit ie feu ; le 17 septembre de l’.année suivante . il fut tué dans une bataille que lui livra, sur le territoire de cette ville, tiolbelon, dur de la basse Lorraine, envoyé par l'Empereur, avec une armée, au secours de la comtesse Sophie. Celle-ci mourut, en t092, après avoir fondé le prieuré de Notre-ltame, qu'elle donna, en. 1088, à l’abbaye de Saint-Mibiel ; en y ajoutant les fonds et les revenus appartenant à la cure (b; la ville. Son arriére-petit-tlls, Benauü !•', rude batailleur du moyen ilge, lit tour à tour la guerre ou comte de Luxembourg, è révèqin^ Kiclrard de Verdun et à l’Empereur lui-mème, qui vint l'assiéger dans .son ebilleau, l’y prit et l'emmena prisonnier. C'est sur cette captivité du comte de Bar que les auteurs allemands basent les prétentions de l’Empire a la suzeraineté du Barrois. On verra dans la notice sur Pont a-Mousson comment l'Empci’eur rendit 1a liberté à Benaud. Celui-ci n'en profita que pour se venger de l'abbé de Saint-Mibiel, ainsi que de l’évèque de Verdun dont il était l'avoué et dont il ravagea tous les domaines (1U9). Benaud II, son lils , accompagna l.ouis-le-Jeiinc en Palestine, et SC lit remarquer au siège de Damas. I.c Itariois fut augmenté par lui de la cliiltellenie de l.igny. dot de sa femme, Agnès de Cbampagne.
Henri I", lils de Benaud II , alla combattre aussi dans la Terre' Sainte où il fut tué aux côtés de Uiclinrd-C.aeur de-Linn , a la terrible journée d'Arzur (1192). .s'on frère, Tliilmul I", <pii lui succéda, acheta ihi dur de Bourgogne le comté de Luxembourg, et lit la gueri'e nu duc Ferry de Lorraine et ii l'évéque de Meti. Il s'empara de Ferry auprès de l'abbaye de Gorw, et lui imposa des coinlilions qui rendirent le Bi'rrois l’égal du duché de Lorraine. A Bouvines, le comte de Bar, Henri II, combattait dans la bataille de Pliili|vpe- Auguste, mais, au lieu de s’attacher à la fortune de ce monarque, il retourna dans le Barrois, où il eut à soutenir dés gueires contre les comtes de Cbampagne et les ducs de Lorraine. Sur la fin de sa vie, è l'eXemple de ses prédécesseurs, il prit la croix et péidl à la bataille de (iaza, en 1239. Tliihniit II fut hr personnage le plus politi(|ue de son tenps. Louis XI au petit pied, continuellement en guerre averses voisins , il rendit le Barrois p.lus compacte que jamais, et l’éleva à une telle puissance qu’il était en quelque sorte l'arbitre de la Uirraine et de la Champagne. Sous Henri IH , gendre d'Édouard I" roi d’ .Angleterre , la prospérité du comté souffrit grandement desluttes de son prince avec la France. Henri III prit parti pour son beau-père contre Pliilippe-le Bel, entra aussitôt en Champagne, y fit d'immenses ravages et biôla l’abbaye de Beaulieu. Le roi de France se hâta d’envoyer contre lui Gaucher de Crécy, connétabh' de Champagne, qui ne tarda pas a s’emparer du comte. Une fois prisonnier, Henri fut conduit à Bruges dont il ne sortit qu’après deux ans de captivité , en signant ie traité le plus itésasircnx des annales du Barrois ( l3Ut ). Il s’obligeait pour lui et ses héritiers à fairt! bommagi’-lige au roi et à scs succescessenrs les rois de France, de sa ville et chôtelicnie de B ir, et de tout ce qu’il y tenait en fronc-aleu en deyà de la Meuse : — è i é|>arer, avant la tin du mois d’amlt dp la mémo année, les dommages faits par lui et les siens à lialtbaye de Beaulieu ;
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— à faire la gueire en Chypre, et à y résider jusqu'à ce qu'il plût au roi de le rappeler. Peu de temps après la conclusion de ce traité, la noblesse du Rarrois s'assembla et protesta contre ce que le comte avait fait, prétendant qu'il n'était pas en son pouvoir d’aliéner sa souveraineté qui avait été indépendante de tout temps. Mais la France ne tint compte de ces protestations, et le traité de 1301 fut la prumière brèche pratiquée contre rindépendancc du duché de Bar. Henri mourut en allant à l'Ile de Chypre-
Son successeur, Édouard I", guerroya sans succès contre les ducs de Lorraine. Pris à la bataille de Froiiart par le duc Frédéric II, il fut forcé de démembrer ses états pour acheter sa libcrb; ( I3IV). L'année suivante , il concourut à la construc- -tion de la collégiale de Saint-Pierre, fondée par Anselme de JuinvHIe et soitantedeux gcntilshoinmes : il amortit gratuitement les biens de cette fondation et tous ceux que le chapitre pourrait acquérir pendant cent ans , sous la retenue pour lui et ses successeurs de la collation de toutes les prébendes. Édouard assista sous jes bannières de Philippe VI à la bataiHe de Mont-Cassel ( 13-29). Le comte Henri IV mourut à la cour du roi de France ( I3’»i ). L’esprit français favorisé par les guerres continuelles du comté avec la Lorraine, envahissait le Rarrois; le traité de Bruges portait ses fruits. Robert , devenu comte de Bar en IS.'ii , prit, eu 1351 . la qualifleation de duc. Aucun historien ne rapjiorte ni ne rite le titre primordial de ce changement, et l'on n'a rien de plus positif et de plus certain que deux actesqui se trouvaient dans les archives de Saint Pierre-dc- Bar. Le premier est conçu en ces termes ; h faisons assçnvoir, que nous , l’an de grâce notre Seigneur, 135i, le mercredi après la fête .Saint-Luc , avons scellé res présentes du scel de ladite comtié de Bar. . » L'autre contient ceux-ci : « Faisons connoissant à tous , que nous l'an de grâce 135V lou 30 janvier, par la vision desquelles lettres, noussu.sdits avons scellés les présentes lettres dou scel doudit douebiés de Bar... u Le sceau du mois d’octobre a pour légende ; Siÿilliim comihilûs llurri, et on lit sur l'autre : Siyillutn Jucalûs Hurri. Robert ne faisait (lu'u.ser de son droit , il reprenait simplement son véritable titre; quant au\ aflirmalions des écrivains français qui prétendent que ce fut pour faire honneur à la lille du roi Jean son épouse , elles tombent devant 1a date de ce mariage, qui n'eut lieu à Bar que le 5 octobre l.'ICV. En 1300, les grandes compagnies se jetèrent sur le Barrois, appelées par le comte de Vaudemont qui disputait la Lorraine au duc Jean. Robert secourut le duc et fut battu avec lui à Saint-Bénigne. Cette victoire livra le |iays aux grandes coiu|)agnies, qui le ravagèrent si cruellement i|ue la famine et la peste les obligèrent à le quitter. Malgré ces malheurs, Robert fonda à Bar, en 1306, une maisoiv de religieux de Saint- Antoine; c'était le premier couvent placé dans la cité, il était situé dans la ville busse. Quelques années après , le duc de Bar fut pris par lus Messins |13U8) auprès de Ligny; sa captivité dura un an, et codtn encore un nouveau ilémcmbrement nu Barrois. Cela n'cmpècha pas Robert de fondera Bar, avec .Marie de France, son épouse, un nouveau couvent pour l’ordre des frères ermites de Saint-Augustin ( 1372). I.es fondations religieuses achevaient de ruiner le duché. Cependant ce fut .sous ce règne que l'on commença à fortirier la ville has.se de Bar : commencé en 1307, ce travail languit jusqu'en 1372 et ne fut terminé que sous les ducs suivants. Les murailles avaient vingt pieds de hauteur et quatre
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pieds de largeur jusqu'aux entablements : elles l\irent construites au moyen de corvées exécutées par les Barisiens et les habitants des villages voisins. La ville haute était FortiQée depuis sa fondalion.
Édouard ill fut tué à Azineourt ( 1il5). Sa mort fut le signal de la perte du Barrois : un de ses frères, Louis de Bar, évéque de Verdun et cardinal, s’empresse de saisir re magnifique héritage qui ne larda pas à lui être disputé par .sa soeur aînée, Marie, épouse du duc de Mont. Im loi salique n’était pas reconnue dans le Barrois, le cardinal était un usurpateur, mais il disposait des forces du Verdunois et il avait eu .soin de s'emparer de Bar ; il était d’ailjeurs soutenu par le duc de lorraine. Aussi, malgré le soulèvement du Barrois, il n'avait rien à craindre de son compétiteur. Cependant quand il apprit que le duc de Mont était à la tète d'une arniiV , il commença à témoigner des craintes cl il se démit du duché h Saint-Mihiel, le 13 août 1419, en faveur de René d'Anjou , comte de Guise, son petk-neveu. Pour mieux as.siirer l’aicnir de son favori, le cardinal lui lit épouser la lillc du duc Charles II, Isabelle de l.orraiue, unique héritière de ce duché. C'était réunir le Barrois à la Loiraine, joindre deux peuples ennemis ; aussi y eut-il des tumultes à Bar, et datis toutes les villes on attendit avec impatience l'is.sue de la guerre querenait d'entreprendre le duc de Mont. Ce dernier débuta par des succès; il emporta Briey, Étain, et ne s'arrêta que devant l’armée lorraine commandée par le duc Charles. .Alors « a<lvint qu’il retournait de voir sa mie à Soleure (Soleuvre) laquelle dame étùit religieuse de l'abbaye de Tiffertange. f.c duc Charles le lit pourchasser, lequél fut prins et dit : — .Messieurs que me demandez-vous? Je suis un pauvre gentilhomme qui vient de voir sa mie, de par qui me faites-vous prisonnier? — De monsieur notre ihaltre le duc t^harles. — Je crois quand je serai vers lui il me fera la bonne chère. Lesdits l’emmenèrent à Nancy. (Juand le dur Charles le vit, le fait emprisonner en sa maison, où demeure à présent Chasteau-Neuf, et n’en partit jusqu’è ee qu’il quitta son droit qu'il disait avoir au duché de Bar, et eut bon appointement au dit duc Charles ». Cet échec consomma la perte du Barrois : considéré par la Lorraine comme pays annexé,' il eut à subir [dus de malheurs qu'il n'en avait supporté jusqu’alors ; c'est pourquoi , a dater de ce moment , la population et le commerce de Bar allèrent toujours décroissant.
• Sous les anciens .seigneurs Bar était gouverné, après le comte , par la chambre do conseil et des comptes. On n'a pas les litres de son établissement, mais il existe de.- chartes de Thibaut 11, qui prouvent que de son temps cette institution était en plein exercice. "Tous tes olliciers qui en faisaient partie étaient conseillers du comte, et réparlissaieut In subvention et les autres impositions générales sur toute l'étendue du Barrois. Ils vérifiaient en outre les dépenses, faisaient re qu’on appelle aujourd'hui le builget, et rendaient la justiie basée sur des coutumes locales et traditionnelles. Ces routuincs, comme l'Ëtablis-ement de saint Louis, consacraient la responsabilité morale des animaux et lus assujctti.ssaient aux châtiments de la lui pénale : ain.si, on voit i Uqr, en 1467, le dernier jour de mars, maître Didier, sergent et exécuteur de la haute justice , pendre è la potence des Preys un chat qui avait étranglé un enfant de quatorze mois, au lieu ilc Longeville, en la maison de Clément le bachelier dudit lieu. La cour supérieure de justice du
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Barruis jirgcoil A Suiiit-Miliiel sous le nom de (irauds-Juurs : r'élait une espèce de jury. Il avait aussi des assises dans celte ville, mais elles furent quelquefois tenues A Bar (UG'i et 1VG9). I,a cliamiire des comptes se composait d'un président, de onze conseillers, d'un procureur pénéral et d'un avocat général ; elle fut laissée au Barrois jusqu'à sa réunion à la France. 0>mmc princes souverains, les comtes de Bar battaient monnaie ; on parle.de quelques pièces frappées à Bar sous Cliaribert et Cbildcbcrt II; c'est un fait très douteux' et imposible à vérifier; quant aux monnaies comtales et ducales, elles ne sont pas rares. Toutefois les plus communes sont celles du comte Edouard F' et du dur Roberl. Henri IV avait fait un traité avec Jean, roi de Bohême et comte de Luxembourg, pour la fabrication d'une monnaie à l'empreinte de leurs armes, et qui aurait eu cours dans le Barrois et le l.uxendiourg ; elle devait être frappée pour le roi de Bohème à Luxembourg et à Damvillcrs, pour le comte de Bar à Sainl-Mildel et à Etain , ou ailleurs s'il lui convenait. En Idll, licniïrny de Gondrecourt était maître de la monnaie d'Édouard II. En I3ôi, le duc Itoberl concède la ferme de ses monnaies à Humblot de Gondrecourt, avec pouvoir de faire à Saint-.Mibiel ou ailleurs, une monnaie blanche (nommée phnquft nu hlunqiieUr), « qui sera à trois deniers d'aloy « et en général de faire toutes manières de monnojes blanches et noires de tel « poids cl aloy comme sont les inonnoyes du roi de France et seront au nom dun dit comte. » Les ateliers de fabrication étaient : Bar-lc-Duc, Saint Mihiel, Clermont et Étain ; ils furent feriné'S à l'avénemcnt du dur René au Irène de Lorraine. La juridiction ecdésiastique était tenue par révéqiic de Tool qui avait un official et un promoteur résidant à Bar pour connaître dans la mouvance du Barrois des affaires qui étaient de sa compétence. Le commerce du duché était concentré dans sa capitale, et il avait une certaine importance pour les lainages cl les tanneries. Les métaux étaient travaillés à Bar avec assez de succès, et c’est sous le règne des comtçs que fut élidili le canal de dérivation qui fait passer l'Ornain an pied de la montagne on est bâtie la ville haute. Il n'y eut de fontaines à la ville basse que vers I75.>, <|unid au chèteau il était alircuvé par deux puits d'une remarquable profomleur et une vaste citerne. - Le 1 2 février l'rtiO, les flammes consumèrent en grande partie le château. C'était un sinistre présage qui ne tarda point à se réaliser. Louis XI , prétextant la crainte que r.harles-le-'l'éméraire- ne fil passer son armée par le llarrrds pour pénétrer (>n Champagne , s'empara de Bar eu l 'l'V ; il s'empressa de faire réparer les murs de la ville haute et fortitin les portes sur lesquelles furent mises les armes de France. Ci'tte occupation ne dura que onze années, ce qui fut presque suffisant pour rendre le Barrois français; en effet, le peuple, qui s’était occoutiinvé à appeler des sentences de Bar aux présidiaux de V'ilry, de Sens, de Châlons cl de t:haumoid, parfois même au châtelet de Paris, continua d'y porter ces ap|>cls , après même la restitution du Barrois, délaissant le tribunal souverain des Grand.s- Jours de Saint-Mihiel. La juridiction du ressort était en quelque sorte à leur choix ; elle ne fut fixée nu parlement de Paris que dans le mncordal .solennel fait par Charles IX avec le dOc de Lorraine, Cliailes lit i l.’>7f ). L’administration du temporel des églises appartenait aux comtes et ducs de Lorraine, avant l’inrorparation du duché de Bar à leurs états. Lorsque , à la mort de Louis XI , la ré-
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)$enle, Anne de Beaujeu, eut rendu le Rarrois au duc René (UR3), celui-ci, voulant couper court aux empiéteinenU que n'avait cessé de faire le dergé, protégé par la France , écrivit au bailli de Sainl-Mihiel de publier la défense d’exécuter et fulminer aucunes gréces et expéditions apostoliques , sans placet dans le Barrois ( ). Toutefois , aQn de tempérer cette juste rigueur, il établit à Bar, en
1^7, un couvent de religieuses clairistes, lesquelles ne devaient avoir d'autre revenu que la charitéjdes fidèles. Bar vit dans ses murs, en 1517, le roi de France, François I*'', venu pour servir de parrain au fils du duc Antoine; les joyeuses fêtes du baptême scellèrent l'union des deux souverains.
En 1550 , un grand gruyer et maître des eaux et forêts fut créé pour le duché de Bar. Depuis que la France avait mis la main sur le Barrois, on ne cessait d'entendre des réclamations à ce sujet. Le bailli de Sens osa imposer les Barisiens, en 1552; il fallut avoir recours au roi de France, Henri II, qui déclara absurdes ces prétentions. Néanmoins, elles étaient toujours appréhendées, car, lors du passage de François II à Bar avec Marie Stuart, ce jeune roi crut devoir déclarer publiquement que le Barrois ne lui devait que fui et hommage ( t.550). Malheureusement scs paroles étaient oubliées aussitôt que prononcées, et Charles IX s'étant rendu à Bar pour être parrain du fils aîné de Charles lit ( 156A), Amyot, grand aumônier du roi , lit ouvrir les prisons aux criminels , suivant l'usage observé dans les villes où le souverain fait son entrée pour la première fois. Il y eut vive protestation du duc, et la question des droits régaliens fut cnGn terminée A l’avantage de la Lorraine, en 1573. L’heureuse conclusion de cette épineuse affaire engagea le duc Charles lit à faire écrire les coutumes locales, pour empêcher que la justice ne fût rendue par la France. Dès 1506, les anciennes coutumes de Bar avaient été rédigées par ordonnance des trois États : vers 1556, on avait essayé vainement de les faire reconnaître par la France, au moment de la révision des coutumes de Sens : le duc vint lui-même h Bar le 12 septembre 1579, pour en diriger la rédaction. Présentées par René de Florainville et Martin le Marlorat, procureur général, elles furent adoptées par les représentants des trois États, en moins de quinze jours, et aussitôt promulguées. Le procureur général du parlement de Paris en appela , mais la cour ordonna ( 1587 ) que les coutumes du bailliage de Bar seraient reçues et mises en son greffe, ainsi que les coutumes qui sont arrêtées par ordonnance et sous l’antorité du roi. De cette manière on établissait une assimilation dont Louis \1V devait tirer les conséquences. Ce fnt aussi en 1579, que l’on rétablit l’unité du calendrier dans la Lorraine et le Barrois: les uns comptaient l’année à commencer du jour de l’Annonciation (25 mars), les autres du jour de Pdqucs, et même quelques-uns de Noël, ce qui causait la plus singulière complication qui puisse se voir.
En 1589, un mois après l’assassinat de Henri tll roi de France, Bar fut pris par les bandes protestantes du prince Palatin , Casimir, venant au secours de Henri IV. Ce fut sans doute pour expier les profanations et les sacrilèges commis dans cette circonstance, que fut fondé (1597) le couvent des Capucins. A dater de ce moment. Bar est envahi par les moines (1617). Les Jésuites remplacent au collège les prêtres séculiers établis par Gilles de Trêves , fondateur de cet éditice (1618); Jean de Maillet, président de la cour des comptes, pose la première IV, 76
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pierre du couvent des Minimes. L'année 1G21 est marquée par l'établissement des religieuses de la Congrégation. Les Carmes construisent une église et un monastère auprès de la collégiale de Saint-Pierre, en 1631. Dès l'ouverture de son règne , le duc Charles IV, ayant essayé de se soustraire à l’influence française, Louis XIII marcha anssitèt sur le Barrois et prit en personne la capitale du pays ( 19 juin 1632). Les ducs de Lorraine y rentrèrent rarement, depuis cette époque; l'annexation était déjà opérée de fait. Du reste, la présence des tronpes françaises dans la ville de Bar la préserva de toutes les calamités qui ravagèrent la Lorraine sous le long règne du duc Charles IV ; pourtant elle ne put échapper à la peste qui la décima en 1636; ni aux flammes qui, en 1649, dévorèrent encore le château. L'année suivante, le comte de Ligniville, général de Charles IV, se saisit de Bar ; la place fut bientèt assiégée par le maréchal de I.a Ferté Senneterre, qui s’en empara au bout de seixe jours de tranchée ouverte. Le chevalier de Guise, soutenu par le prince de Condé et le comte de Ligniville, l'emporta, en 1652, pour la laisser reprendre, le 9 décembre de la même année, par les maréchaux de Turenne et de La Ferté, en présence du cardinal Mazarin. Bar, au milieu de toutes ces guerres, avait perdu la moitié de sa population. Louis XIV, en 1670, ayant envahi la Lorraine et le Barrois, fit démolir les fortifleations da cette ville , et ne conserva que la tour de l'Horloge pour servir de beffroi.
Ce fut à Bar que le second successeur de Charles IV, auquel le traité de Ryswick avait restitué la Lorraine et le Barrois, épousa, en 1698, mademoiselle de Chartres, fille du duc d'Orléans. Le règne heureux et tranquille de Léopold répara un peu les désastres inouïs de ce pays; la ville de Bar sortit de ses ruines, et renaquit au commerce et à l'industrie. Elle devait changer bientèt de maître ; le traité de Vienne de 1735 donna ta Lorraine à Stanislas, roi de Pologne; et, le 8 février de cette année , M. de la Galaizière , chancelier de Lorraine , et M. de Mczcheck, maréchal de ta cour de Stanislas, prirent ensemble possession actuelle du Barrois dans le château de Bar. M. de ta Galaizière seul en prit ensuite possession éventuellement, pour ta France, et reçut le serment des sujets, représentés par la chambre des comptes et par les cinq baillis du Barrois. En 1745 , Stanislas leva à Bar, pour Louis XV, le régiment Roiat-Barrois , qui fit la campagne de 1746 en Italie, sous les ordres du prince de Conti : les restes du château de Bar furent convertis en caserne, en 1750, et, en 1752, le roi créa deux écoles gratuites tenues par des frères de l’institut des écoles chrétiennes.
Enfin, à la mort du roi de Pologne, Bar devint ville française (1766). Les commencements de la révolution furent souillés dans l’ancienne capitale du Barrois par quelques violences : un marchand de grains, nommé Pélissier, soupçonné d'accaparement, périt sous les coups de ta populace qui se livra au pillage pendant quelques heures. En 1792, l'église de Saint- Maxe fut enveloppée dans ta d^tniction des couvents, perte très- regrettable pour les arts. Les halles avaient été incendiées , en 1788. Quelques mouvements réactionnaires éclatèrent dans cette ville, à ta fin de l’Empire ; mais ils n'eurent aucun caractère sanglant.
Le bailliage de Bar renfermait cent quatre-vingts villes, bourgs, villages ou hameaux. Le palais et ta chambre du conseil et des comptes siégeaient au château : au milieu de ta ville haute était l’auditoire commun au bailliage , à la pré-
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vdté, è la police et è la maîtrise des eaux et for6ts. L'hAtel de ville se composait d'un président, d'un maire, d'un syndic, d'un secrétaire, de deux procureurs, d'on receveur des deniers patrimoniaux et de huit conseillers, dont quatre du tiers-état, trois choisis par le souverain dans la chambre des comptes, le bailliage et la noblesse. Le prévét était conseiller perpétuel de l'hélel de ville, que l'on renouvelait tous les ans et que l'on transporta, en 1752, & l’hétel de Fouraire, où fut reçue, le 10 mai 1770, l'archiduchesse Marie-Antoinette, qui allait épouser le dauphin, depuis Louis XVI.
Bar, aujourd'hui chef^lieu du département de la Meuse, a un tribunal de première instance et un tribunal de commerce; un collège communal , une chambre consultative des manufactures, une bibliothèque, un musée, et une société d'agriculture. Le canal qui joint la Marne au Rhin, et une station sur le chemin de fer de Paris à Strasbourg contribueront sons peu au développement de son industrie et de son commerce. On y trouve des fabriques de cotonnades dites de Bar, de bonneterie, de tricots de prunelle et de mouchoirs de couleur; des filatures de coton, faisant marcher plus de cinquante mille broches; des tanneries , des brasseries, et des teintureries en rouge d'Andrinople. Des forges et des carrières de pierre de taille sont exploitées dans les environs. Le commerce roule sur les toiles , les tissus de coton , les cotons filés , les fers , les cuirs , Içs bois , et enfin sur les vins renommés du Barrois , ainsi que sur les délicieuses confitures de groseille , connues sous le nom de confitures de Bar. La population de la ville s'élève à 12,530 habitants ; l'arrondissement en renferme 82,109 et le département 326,372. Bar portait autrefois celte devise orgueilleuse : Plus penser que dire f Ses armes étaient, parti du Barrois : d’azur, semé de croix recroisettées au pié Jlchc d’or, à deux bars adossés de même , brochant sur le tout , et parti : d’argent à trois pensées feuillées , tigées au naturel.
Bar-le-Duc a donné te jour è un grand nombre de personnages remarquables, parmi lesquels il faut distinguer ; N. Volquter, qui, l'un des premiers en Europe, traduisit les écrivains militaires de Rome , et raconta les guerres épiques de la Lorraine contre les luthériens ; /. Errard , auteur d'un traité de fortifications, que Sully appelait , dans ses Mémoires , « un ouvrage inout u; M. Le Martorat , rédacteur des Coutumes du Barrois , procureur général à la cour des comptes de Barle-Duc; P. Gaget, sculpteur. Prudhomme, président des Grands-Jours à Saint- Mihiel, a laissé : Conimentarius lothariensis. Claude Woeiriot, graveur sur bois, ornait de ses œuvres, è Paris, les nombreux romans de chevalerie du xvr siècle, tandis que son frère, Pierre Woeiriot, inventeur de la taille-douce, se créait à Lyon et Cologne un nom fameux à cété de celui d'Albert Durer. Le 17 février 1519, François de Lorraine, duc de Guise, qui trois fois devait sauver la France avant de mourir du coup de pistolet de Poltrot, naquit au château de Bar. L'archidiacre F. de Rosières essaya de renverser les Valois au profit des Guises par son paradoxal ouvrage intitulé : Stemmala Lotharingiœ et Barri ducum. Plus tard on trouve le sculpteur Boutzeau , dont les statues décorent toujours le parc de Versailles; F. Lemoleur, premier ministre de l'aventureux Charles IV; N. de Bar, peintre consciencieux; S. Broulier, historien; J. ViUotte, intrépide missionnaire, auquel on doit un Dictionnaire arménien ét des Voyages ; B. de Maillet, philo-
PONT-A-MOUSSON
Ci'oU-sui’-le-Ponl ; mais il n’en fit construire que le choeur, et l’église ne put élrc achevée qu'en M50, par les soins d'Volande d'Anjou.
La vHIe de Pont-à-Mousson contenait trois hospices différents, t'n titre du comte de Bar, Renaud I", écrit en 11*7, en mentbnne un placé dans l'ancienne ville dudùtn jiixia pontem Sub monte. Thiebaut 11, fonda en 1257 un second hépilal dans la ville neuve, vis-à-vis de l'église de Sainte-Croix. Enfin , dés 1257, existait à Pont-à-Mousson la maison de saint Antoine qui tenait également lieu d’hospice. La multiplicité de ces établissements de charité tenait à ce que, chaque année, de nombreux pèlerins se rendaient dans cette ville , afin de se prémunir contre l'affreuse maladie, connue sous le nom de feu saint Antoine, qui fit tant de victimes pendant les xi* et xii* siècles.
Vers le commencement du xiii*, fut fondée la ville neuve de Pont-à -Mousson, sur l’autre rive de la .Moselle. En mars 1261, Thiebaut 11, afin d’y attirer des habitants, offrit à ceux des villages voisins des terrains pour bâtir, avec l'assurance qu’il leur serait permis de vivre sous le régime de la l.x)i de Beaumont. Cette mesure lui réussit à merveille , et la nouvelle ville ne tarda pas à se peupler. la;s titres de cette époque parlent souvent de la centaine [centena) de la ville ; il y a lieu de croire que c'est au corps de la bourgeoisie que s’applique cette désignation. Régis d'abord par la Loi de Beaumont , les bourgeois furent ensuite soumis à la loi de Stenay. Ils avaient un mayeur et sept échevins qu’ils choisissaieirt chaque année. Un sénat à vie de quarante jurés complétait la constitution municipale de Pont-à-Mousson. Ce régime se maintint jusqu'à l’érection de la ville en marquisat par l’empereur Charles IV (I35i). Plus tard, Pont-à-Mousson obtint tous les privilèges des villes impériales, et la commune fut administrée par un échevin , assisté de sept jurés et de dix-huit con.seillers. Cette nouvelle forme de gouvernement se maintint jnsqu'à la réunion à la France. Le 30 octobre 1369, les Messins s'emparèrent de la ville et la brillèrent. En 1143, ils enlevèrent, comme nous l'avons déjà raconté dans notre notice sur àlclz, tous les bagages de la reine Isabelle, femme de René d’Anjou, venue en pèlerin.ige à Saint-Antoine du Pont. Charles- le-Témérairc s’empara de la ville, en 1175, après huit jours de siège. Le duc René II y rentra, dans le mois d’octobre 1476; mais il n’y demeura qu’une nuit. Ses troupes s’étant révoltées, il fut obligé de se retirer et les Bourguignons y revinrent, dès le lendemain, sans éprouver la moindre résistance.
Le 8 avril 1552, le roi de France Henri II se saisit de Pont-à-Mousson, et ordonna sur-le-champ de fortifier la ville et le château. .M. de Vieilleville, h l’abri derrière ses murs, ne cessa de tourmenter l’armée impériale, pendant toute la durée du fameux siège de Metx , en lui enievant coup sur coup ies convois de toute nature qui lui étaient expédiés de l’Allemagne et des Pays-Bas. Le comte d’Egmont, en 1553, étant panenu à rentrer dans la place, au nom de Charles- Quint, les travaux de fortification furent interrompus encore une fois ; on les reprit plus tard, et la ville resta dans un état respectable jusqu’en 1670. M. de Créqui la fit alors démanteler complétenicnt. C’est au château de Mousson que s’opéra, en 1,567, la jonction des protestants allemands amenés par Casimir, fds de Frédéric II , comte palatin du Rhin, avec, les protestants français, commandés par le prince de Condé et l’amiral de Coligny. Le duc d’.Aumale, pour ralentir
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ce mouvement, flt ruiner deui des arches du pont , lesquelles ne furent réta* Uies.qu'en 1580, par le duc Charles III. Déjà, en I52ï, un elTroyable débordement de la Moselle en avait détruit quatre arches , ainsi que plusieurs maisons et un très-grand pan de la muraille d'enceinte. Vers 16i0, il fut de nouveau emporté par les eaux : on le reconstruisit en bois, et c’est au duc Léopold qu'est dû le beau pont de pierre qui subsiste encore aujourd'hui.
En 157-2, Charles III fonda à Pont-4-Mousson une université, devenue justement célèbre, et dont tout l'enseignement fut conQé aux PP. Jésuites. En 1579, il accorda aux habitants quatre foires de quinze jours chacune. Le dernier événement militaire relatif à Pont-à-Mousson est sa reddition aux troupes françaises, le 7 août 1651. Tant que la ville dépendit du duché de Lorraine , elle fut le cheflieu d’un bailliage ressortissant à lu cour souveraine de Nancy. On y compte aujourd’hui 7,260 habitants qui exploitent des fabriques de gros draps et de pipes de terre, et qui font le commerce des grains, des vins, des vinaigres, des eauxde-vie , des légumes et des planches de sapin. Pont-à-Mousson a donné le jour au lieutenant-général Jaequinot et au maréchal Duroc, tué par un boulet, en 1813.
Au sommet dé la montagne de Mousson , couronnée de nos jours par les ruines imposantes de la forteresse du moyen âge , se ti-ouvaient jadis un château-fort, un village , une église paroissiale et une chapelle castrale. Le château date sans aucun doute d'une très-haute antiquité ; les débris romains qu'on y a retrouvés, à diverses époques, ont fait penser qu'une station fortiflée avait existé sur ce point, et, de conjectures en conjectures, on est venu à prétendre que le nom latin Monsio n'était qu’une abréviation du nom primitif Mom Jovit.
Dès le xr siècle , le château de Mousson joue un rôle important dans l’histoire du pays. A Louis de Montbéliard succède Thierry II, qui reporte le litre de comte de Mousson dans la maison de Bar, d'où il était sorti par le mariage de Louis avec Sophie , fille de Frédéric II. En 1113, l’empereur Henri V, ayant fait prisonnier le comte Renaud 1‘', successeur de Thierry, vint assiéger le château de Mousson. La comtesse Gillette, fille du comte Sigfrid de Briey, y était enfermée ; elle résista bravement aux efforts des troupes impériales. Henri V fit alors planter une potence devant le château et menaça la comtesse de faire pendre son mari si elle ne rendait la place. Dans la nuit même, Gillette accoucha d'un fils, depuis le comte Hugues, et le lendemain elle fit dire à l’empereur qu'il y avait un nouveau comte de Bar, et qu'il fit de l’ancien ce qu’il voudrait. Le monarque, furieux, allait faire pendre le comte Renaud ; mais tous les seigneurs qui l'accompagnaient intercédèrent si bien pour le prisonnier, qu'il eut la vie sauve.
En 1592, un accident mit le feu au magasin à poudre du château de Mousson, qui fut presque entièrement brûlé. On le rétablit , et en 1567 il donna asile au prince de Condé et à l'amiral de Coligni. Il subit enfin le sort de toutes les places fortes de la Lorraine et fut démoli par les Français , en 1670. '
]. Dom Calroef , Bittoirt dt Lorrainê et Notice de Lorraine. — Philippe de Viftneulles, Chronique de Mett.
COMMERCY
OBATSA0>HAnT. — CBATXA0-BA8.
Le nom de Commercy ( Commarchia , frontière) indique sufllsamment sa position topographique ; cette ville, eu effet , s’élève auv bords de la Meuse, entre les anciennes circonscriptions du Toulois, du Barrois, du Verdunois et de la France, dont elle fait partie depuis le dernier siècle. Son blason fut d’abord A'aiur semé de croix pmnmetées en pied long d'urgent, et plus tard de gueules à trois demoiselles d'urgent mises en pal; mais ces armoiries étaient plutôt celles de la principauté que de la ville, dont le sceau municipal portait la figure de saint Pantaléon, son patron. Aucun document authentique n’atteste l’existence de Commercy sous la domination romaine. Son nom parait pour la première fois dans l’histoire, au IX’ siècle, époque à laquelle les empereurs d’Allemagne la cédèrent en üef aux évêques de Metz ; ceux-ci la confièrent cnx-mèmes à des liges, ou vassaux temporels; ce qui ne l’empècha point de relever, pour le spirituel, des évêques de Tonl.
En 837 ou 831, selon toute probabilité Commercy avait un chéteau, puisque l,ouis-le-Débonnaire y séjourna. Une charte de Saint-Gérard mentionne, en 937, un certain Louis, seigneur de Commercy, sans ajouter d’autre détail; Étienne II, comte de Champagne, assiégea la place, en 1037, et livra le château aux flammes, ainsi que l’église dédiée déjà à saint Pantaléon, dont elle possédait un bras qui fut sauvé par un moine de Verdun , lequel l’emporta dans cette ville. Vers la même époque, s’il faut ajouter foi à un manuscrit de la Bibliotéque royolc, l’évéque de Metz échangea la seigneurie do Commercy contre le flef de Bouzonville ; mais on n’a pas ia preuve que cet échange ait en lieu. En 1100, nous trouvons Kicuin, seigneur de Commercy, qui donna la moitié du fief à Tévéché de Tout, dont son fils était titulaire. Quarante et un ans après, Ëtiennctte de Bar, morte selon domCalmet, en 1178, est désignée comme dame de Commercy, dans l’acte de fondation du couvent de Riéval. Simon , son gendre , qui iui succède , fonde la collégiale en 1186. La seigneurie passe ensuite, en 1365, à Simon de .Montbéliard, comte de Sarrebrouck, par son mariage avec Ëlisai>elh, fille sans doute de Gaucher, petit-fils du gendre d’Éliennette de Bar. L’un des successeurs de Simon , Jean T’ de Sarrebrouck , fait hommage en 1301, à l’évéque de Verdun; il se met au service du roi de France , Louis-le-Hutin , et engage la seigneurie de Commercy à son frère, Philippe-le-Long (1318). Il meurt, en 1341, après avoir accordé à ses sujets une charte d’affranchissement (1334) , et donné le drat de reeept à son suzerain, Philippe de Valois (1335). Simon II, petit-fils de Jean I*', partage le fief de Commercy avec Jean IV, son cousin, se réservant expressément le château et quelques autres fiefs sis à l’entour (1344). La seigneurie forme dès lors deux états séparée : l’un , que Simon transmet à ses héritiers , est appelé le Château-Haut; l’autre prend le nom de Château-Bas , aussitôt que ses titulaires ont construit leur manoir.
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Nous allons , il'abord , pour plus <le darl<'‘ , raconter sommairement tous les faits relatifs aux seigneurs du Château-Bas, avant de nous occuper des -seigneurs du Château-Haut, dont l’histoire est plus longue et plus importante. Jean IV avait obtenu de Simon II , entre autres propriétés, « les belles maisons entre le donjon et le moutier des Chanoines , avec faculté de faire un donjon » ; il usa de son droit et bâtit le Château-Bas. Ce n’est d’ailleurs qu’à de rares intervalles que ce prince habita Commercy ; il guerroya pendant toute sa v ie , au service de France , et se distingua particuliérement à la bataille de Poitiers. Les rois de France le récompensèrent de son dévouement, en lui accordant les charges de grand bouteillier et de président des comptes. Jean IV eut pour héritière Jeanne, comtesse de Sarrcbrouck, femme de Jean, comte de Nassau ( 1381). Philippe, fils de Jeanne, contracta une alliance offensive et défensive avec le Châleau-llout (1408). Ses successeure, fort insignifiants, du reste (1429-1444), furent Jean de Nassau, puis Louis de (.orraine, à la mort duquel Kené d’Anjou, roi de Sicile, son père, reprit la seigneurie de Château-Bas qu'il donna, en 1472, au comte de Campo- Itasso. Il la lui ôta, en 1-47.5, lorsque le comte fut entré au service de C^arles-le- Témérairc, et la vendit au duc de I.a>rraine, René 11 , qui la donna à son tour au même Ompo-Rasso , pour prix de sa trahison envers le duc de Bourgogne ( 1476). Cjimpo- Basso u’en jouit pas longtemps. Les comptes sont rendus, en 1478, au duc Kené : celui-ci s’en dessaisit encore en faveur de son écuyer, Gérard d’Aviller. Le nouveau titulaire fit du Château-Haut une véritable forteresse. La seigneurie rentra, à sa mort (1526) , sous la domination du duc de Lorraine, qui la céda, en 1530, à Jacques de Larban, en échange de la terre de Kœurs, dont le séjour semblait à la duchesse René plus solneieux et récréant que celui du Château- Ras. Antoinette, fille de Jacques de l.arban, épousa, en 1642, Jean d’Urre, seigneur de Thessières, lci]uel , en l’absence des seigneurs du Château-Haut, jouit paisiblement de tous les honneurs civils et militaires attachés à la souveraineté. Charles d’Urre, son fils, se rendit utile dans diverses ambassades ; mais nourri dans de minutieuses pratiques de dévotion , il lit du Château-Bas une sorte de monastère, où sa femme et lui , l'un sous le nom de /‘lacitle, l’autre sous celui dcScolastigue, menèrent une existence de vrais cénobites, dirigés par un capucin nommé Meuna , qui , trouvant la règle de son ordre trop douce, leur imposa celle de saint Benoit. Jean des Armoises, petit-fils de Charles d’Urre, régla avec le cardinal de Retz, seigneur du Château-Haut, les difficultés résultant, entre les deux seigneuries , des prétentions élevées par leurs titulaires sur la propriété de la rivière de Commercy. La veuve de Jean des Annoises fut bloquée dans son château, en 1663, par ordre du duc de Lorraine, Charles IV, qui recommanda expressément au général de ses troupes de ne point permettre qu’elle y rentrât si elle en sortait. Louis des Armoises (1663-1696) et Pierre, son fils (1696-1722), furent les derniers seigneurs du Château-Bas, par suite d’un échange qui assura au duc de Lorraine, Léopold , la souveraineté unique de Commercy.
Venons maintenant aux seigneurs du Château-Haut. Simon II, dont nous avons parlé, cul pour héritier son frère Jean 111, lequel ayant eu des démêlés avec ses sujets , fut condamné au parlement de Paris à deux mille francs d’amende ( 1382). Simon III , fils de Jean , partagea volontairement la seigneurie avec son frère Amé,
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qu’on nppolH, pour lu dislinpiier rto son frorc, domirrllus, lo p<“lit seisiM'ur, on français damoiseau , titre qui devint licréditnire dans la famille des seigneurs du Cliiltcau-Haul. t'.ctte famille avait acquis sans doute une assez grande puissance, puisque le damoiseau Robert I", Ois d'Amé, fut continuellement en guerre avec tous ses voisins, avec. le duc de Lorraine et le roi de France lui-mi'me. Scs trois successeurs , Amé n , Robert II qui lit hommage de Commercj à Louis XI (1478), et Amé III, fixèrent leur résidence à Rraine. l’bilippe de Sanebruck, sa fille, épousa, en 1504, Charles de Silly, seigneur de la Roche-Guyon, auquel elle apporta en dot le Cbèteau-Haut. Veuve en 15IC, Philippe de Sarrcbruck fit sa résidence à La Roche-Guyon , se faisant représenter à Commercy par son écuyer Guillaume de Rouchet. En 1542, la damoiselle voulant maintenir entre les.lm|)ériaux et les troupes françaises la neutralité du Chètcau-IIaut , le fit mettre en état de défense : on y fabriqua , par son ordre, deux cents livres de poudre pour les. canons, vingt-cinq pour les arquebuses, et l'on compléta la garnison composée de huit hommes. On comprend que le duc de Guise n’eut point de peine à s’emparer d’une place pourvue de tels moyens de défense. Charles-Quint l'attaqua, à son tour, et , malgré la neutralité de la damoiselle , mit à feu et à sang sa capitale. Le Château-Bas souffrit aussi beaucoup, à la même époque, Jean d’IIrre, qui, en l’absence des titulaires du Château-Haut, exerçait , comme nous l'avons déjà dit , la souveraineté sur les deux seigneuries , n’ayant pu sans doute eu cette circonstance séparer ses intérêts de ceux de la damoiselle. Nous lisons, en effet, qu'il fit réparer son manoir démantelé par Charles-Quint.
En 1568, l’amiral de Coligny fut reçu au Château-Haut. Cette même année, Jacques , frère de Charles de Silly, mourut laissant la seigneurie à scs deux neveux , Henri , comte de La Roche-Guyon , et Antoine, comte de La Hochepot , qui en alTermèrcnt les revenus à divers marchands de la ville, où ils n’habitèrent jamais. I.e seul acte qu’on puisse mentionner, sous ces deux damoiseaux, est la charte des bouchers par laquelle furent réglés les droits et devoirs de cette profession. Henri avait épousé Antoinette de Pons, célèbre par sa vertueuse résistance aux obsessions de Henri IV; c’est elle dont le portrait n été tracé dans les Amours du grand Alcandre, sous le nom de Scilinde. En LlOfi, la iR'ste qui avait déjà sévi à Commercy, au commencement du xvi* siècle (1528), ravagea de nouveau la ville; on établit alors un cimetière hors des murs et l’on fonda une chapelle dédiée à saint Sébastien (IfiOO). Madclaine, dame du Fargis, fille d'Antoine, hérita, eu 1607, de la portion de la seigneurie du Château-Haut , qu’elle posséda par indivis avec François, son cousin, lequel, à la mort de son père, Henri, l’avait poss 'dée de la même manière avec Antoine , son oncle. François ayant été tué au siège de La Rochelle (19 janvier 162S), Madclaine eut seule en propriété la seigneurie de Cornmèrcy. Sa vie, plus que légère, s'écoula d'ailleurs loin de cette ville, au milieu d’intrigues de cour et de galanterie. Le cardinal de Richelieu, dont elle était l’ennemie, la fit condamner à mort; elle se réfugia en Belgique et fut exécutée en effigie sur le carrefour Saint-Paul.
Charles d’Angenne, fils de madame du Fargis , visita , en 1640 , Compiercy, où il était déjà venu plusieurs fois, du vivant de sa mère, pour veiller à ses intérêts. Il trouva le pays désolé par les guerres de Louis XIII, et par les ravages qu’y IV. 77
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av.-iit encore eiercés la peste, eiiIG.'R) et 1035. Charles d'Angenne moarat, cette m(!me aouée, au si(!'ge d’Arras , laissant la seigneurie de Commercy & son cousin, l’abbé de Gondi, depuis cardinal de Retz, qui, pour recueillir le legs, fut obligé de payer aux créanciers du donataire la somme de trois cent un mille cinq cents livres qu’il emprunta. L’abbé de Gondi , malgré une aussi forte dépense, négligea d’abord sa seigneurie de Commercy qu’il abandonna en quelque sorte aux malversations et aux exigences de ses ofliciers, ainsi qu’aux malheurs de la guerre.
La ville, en 1652, sc rendit à Chabert, lieutenant de Condé, sans attendre le résultat d’une députation que les habitants avaient envoyée au duc de Guise. Ceux-ci, mécontents, introduisirent bientôt les Français dans la place; mais les Français l’ayant mise au pillage, la presque totalité des habitants déserta ses murs. Revenus plus tard dans leurs foyers , les bourgeois se soumirent à M. le Prince, et le trahirent une seconde fois pour les Français : il leur en coûta trente 'mille neuf cent quarante-sept livres, sans compter les impôts qui les réduisirent il la misère. C’est dans ce triste état que le cardinal de Retz, quand il se relira du monde, en 166-2, trouva la seigneurie qu’il avait payée plus de trois cent mille livres. Il la revendit, en 1665, après avoir restauré le château, qui était devenu inhabitable, publié des édits, surveillé les finances, fondé un hôpital et un dépôt de sel, et après s’ètre accordé, comme nous l’avons dit, avec Jean des Armoises, seigneur du Chôteau-Bas, sur les propriétés de la rivière de Commercy. Le prix de cette vente , faite à Anne de Lorraine , princesse de Lillebonne, moyennant cinq cent cinquante mille francs, et sous la réserve de l’usufruit, permit au cardinal de payer scs dettes : il commença dès lors de vivre en hobereau de province , complètement étranger aux affaires publiques. De retour de son ambassade à Rome , il reçut à Commercy , en 1670, la visite du prince de Condé, et, en 1672, celle du duc d'Orléans. C’est à cette époque que le cardinal de Retz rédigea ses fameux mémoires , tantôt les dictant à un religieux bénédictin qui lui servait de secrétaire , tantôt prenant la plume lui-méme, chaque fois que la pudeur du moine se refusait è écrire ce qu’il entendait. Après avoir puissamment contribué à l’élection des trois papes Alexandre Yll , Clément IX et Clément X , le cardinal , qui avait un moment voulu résigner son chapeau et s’était retiré à l'abbaye de Saint- Mihiel, fut encore envoyé en ambassade à Rome pour l’élection du nouveau pape (Innocent XI, — 1678); il se rendit ensuite à Paris, où l'appelait un procès, et y mourut le 24 août 1679 : on l’inhuma ô Saint-Denis , dont il était abbé. La princesse de Lillebonne , devenue propriétaire de la seigneurie, fut dépouillée par Louis XIV, qui revendiqua Commercy , en sa qualité de seigneur de Metz, et gagna sa cause par arrêt du parlement de Paris (15 avril 1680). En 1707, un arrangement conclu entre le roi de France et le duc de Lorraine, Léopold, investit celui-ci de la principauté de (üommercy, dont il donna l’usufruit au prince de Vaudemont. Ce fut au Château-Haut, réparé par ses soins , que le prince de Vaudemont reçut le prétendant d’Angleterre , Édouard , réfugié en France sous le nom de chevalier de Saint-Georges. En 1723, Léopold ayant réuni le Château-Haut au Château-Bas , qu’il avait acquis en 1722, les incorpora l’un et l’autre à ses états et érigea la ville de Commercy en chef-lieu de bailliage. En 1736, lorsque la Lorraine, dont on laissait le gou-
COMMEKCY.
veraement au roi de Pologne, Stanislas, eut été réunie à la France, Comniercy redevint une principauté indépendante, c'est-à-dire que l’usufruit en fut donné à la duchesse-douairière, Élisabeth-Charlotte d'Orléans, qui en jouit jusqu'à sa mort, sous le nom de madame Royale (17à3). Le roi de Pologne visita la ville cette même année. C'est lui qui embellit le château de Cx>mmercy et y créa des merveilles d’hydraulique, telles que le château d'eau, le kiosque à stores d'eau, la fontaine royale et la superbe avenue par laquelle on y arrivait. Ce fut dès lors sa maison de plaisance : il y reçut le poète Saint-Lambert, madame du Châtelet et Voltaire , qui composa à sa cour Sémiramis et Nanine, Les princesses Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV, et la reine Marie Leckzinska vinrent ensuite, tour à tour, à Commercy , où leur séjour fut l’occasion de fêtes brillantes (1761- 1765). La mort de Stanislas porta un coup mortel à la prospérité de cette ville : les bassins tarirent, les chemins s'encombrèrent, les forêts furent coupées à blanc , le canal desséché , le jardin divisé et vendu , et le château n’attendit pas le nivellement révolutionnaire pour être converti, comme tant d'autres demeures princiéres, en simple caserne ; le régiment d'Autichamp y tint garnison , dés 1767. De la mort de Stanislas à la fln du siècle , pas un fait à enregistrer. En 1800, Saint-Mihiel disputa vivement à Commercy l'honneur d'être érigé en cheflieu d’arrondissement. Commercy l'emporta enfin, mais Saint-Mihiel obtint, comme dédommagement, le tribunal de première instance. En 1813, les soldats malades, dirigés sur Commercy, répandirent dans la ville une contagion cruelle qui décima la population. Les troupes des alliés, en 181k, furent cantonnées dans ses murs ou aux environs.
Il y avait autrefois à Commercy, du temps que c’était une principauté indépendante , une cour souveraine, dite des Grands-Jours , qui jugeait les procès en dernier ressort. I.a ville était divisée en deux paroisses : Saint-Pantaléon et la collégiale de Saint-Xicolas, dont les églises situées l’une à droite, l’autre à gauche du château, y communiquaient par des tribunes. Commercy possédait, en outre, un hèpital que le prince de Vaudemont avait rebâti et doté, en 1709, et plusieurs écoles publiques gratuites dont Stanislas avait confié la direction aux frères de l’institut des écoles chrétiennes. Les couvents n’étaient pas nombreux : on n’y voyait que des Capucins et des Ursulines, établis à peu piès vers la même époque (1704-1709), et des Bénédictins de la congrégation de Saint-Vannes et de Saint- Hidulphe, fondés au xii* siècle. Commercy, chef-lieu de sous-préfecture du département de la Meuse, renferme près de 3,700 habitants; la population de l’arrondissement s'élève à 88,500 âmes. Le commerce roule sur les grains, les vins, les huiles, les chanvres, les bois, les cuirs et les bestiaux. L’industrie est représentée par des filatures de coton, des fabriques de couverts en fer battu, des brasseries et des tanneries. La ville, assez bien bâtie, s’élève sur la rive gauche de la Meuse; elle a un collège et un y remarque , à part le château, plusieurs édifices : le grand manège couvert, la maison commune, l’hèpital et les halles. Commercy a donné le jour aux architectes Hogier et Jean, célèbres, l'un par la construction des tours et du portail de la cathédrale de Toul , l’autre par celle du puits et de la croix du Pont des morts de Metz. PanthaUon, Thèvenin , écrivain du xvi* siècle; le littérateur Ribouté; Üurival, auteur d'une description
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de la Ix>rraiBe, ouvrage estimé, et le docteur MntjoUin, $ont également origi-' naircs de Commcrcy.-I^ savant Dom Calmet, abbé de Senones, était né à Ménilla-Horgue, à une lieue et demie de cette ville.'
SAINT-MIHIEL
La ville de Saiiit-Mihiel est située au bord de la Meuse, dans un valbui où coule le ruisseau de Marsoupe, et dominée par des montagnes sur l’une desquelles on 'voyait enrorc, au xviii’ siècle, les restes d'un ancien château. Elle avait pour armoiries d'azur à Irait rnchrrs <f argent, 2 c/l , et son orgneilleusc devise : Donec ' tnoveanlur, était une allusion facile à saisir. L'origine de cette ville nous reporte au\ temps des légendes. Le comte de Moscllane, Vulfoaidc avait une foi très-grande en certaines reliques de saint Michel, du mont (îargan, qu’il faisait toujours porter avec lui dans une [ourse gardée pur son chapelain, l'n jour, dans une halte de chasse, le comte s’arrêta en un lieu nommé Castellio, au milieu des montagnes que baigne le ruisseau de Marsoupe, et le chapelain suspendit la bourse à une branche d’arbre. La chasse continue : à quelque distance, le chapelain s’aperçoit qu’il a oublié de reprendre le précieuv dépôt ; on revient sur ses pas , et on le retrouve â la même place. Mais, à prodige! chaque fois qu’un des assistants étend la main pour ressaisir la bourse, la branche s’élève d’elle-ménie hors de sa portée. Vulfoade, effrayé, fait alors le vœu de fonder un monastère en riionneur de saint Michel : aussitôt la branche s’ahaisse et dépose la bourse au\ pieds du comte.
Fidèle à son vœu, Vulfoaidc, de concert avec sa femme Aldasinde, bâtit, en 709, dans le lieu même où s’était accompli le miracle, un monastère avec trois églises ; l’une, celle du couvent, fut dédiée à saint .Michel (par une contraction toute lorraine. Sain I- il Met ] ; l'autre, réservée à la comtesse, eut la Vierge pour divine patrone ; enfin , la troisième, celle du comte, fut à la fois placée sous l’invocation de saint Martin, de saint Pierre et de saint Paul. En 7ôG, Pépin-lc-Bref donna l’abbaye de Vulfoaidc aux moines de Saint-Denis , pour punir le comte d'avoir pris les armes contre lui. Dans le ix’’ siècle , sous l’abbé Smaragde [813-82’»], le monastère fut transféré sur les bords de la Meuse, et autour de ses murs s’éleva la ville, à laquelle il donna son nom. En 881, â la prière de l’abbé Heinard, qui était son chancelier', Charles-le-Ehauve révoqua la donation faite par Pépin aux moines de Saint-Denis. L’évêque de Verdun, Tliierri, brûla l’abbayc en 1086. l'n château avait été construit, l’année précédente, par Sophie, comtesse de Bar; l'abbé l'Iric l’acheta, dans le xir siècle, du comte
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Kenaud- L'abbaye avait cependant acquis une extension considérable ; à la (in du -sièdc suivant , elle possédait ménic au dehors plusieurs succursales, puisque Simon , comte de Sarrebrouc.k , accorda i ses religieux , en 1269 , pour leur maison de Domrémy, le droit d'usage dans les bois voisins. Quant à la ville même, c’était, dés le commencement du xiv* siècle, une localité assez importante pour que le duc Édouard II en fit un chef-lieu judiciaire, en y établissant Ut Grands-^ Jour! du Barrais; il parait même qu'on y battit monnaie : le duc Robert, en affermant les monnaies de ses états à Humbclet de Gondrecourt, permet, en effet, « de faire à Saint-Mihiel, ou ailleurs dans le comté, une manière de monnaies d'argent blanches qui s'appelleront plagues. » Ce fut à Saint-.Mihiel que les États du Barrois s'assemblèrent, en lkl9, pour ratifier le mariage de René d'Anjou avec Isabelle , Olle du duc Charles ; et , qu'en Uk5 , Louis do Lorraine jura la charte de franchise des bourgeois de Commercy, dont il avait acquis la souveraineté.
En 1311, le duc Antoine alla tenir à Saint-Mihiel ses Grands-Jours, où se trouvèrent tous les nobles du Barrois et de la Lorraine, a. los seigneurs y prononcèrent sur tous les appels depuis qualorze ans en çè , ce qui fut un spectacle aussi agréable que nouveau. » De 1532 <’i 1.371 , l'existence des Grands-Jours fut menacée par une mésintelligence survenue entre le duc Antoine et les rois de France, qui élevèrent la prétention de faire porter les appels du Barrois au parlement de Paris, en vertu du traité de Bruges. Le duc Charles III , par son édit de Nancy, les rétablit (1571) et leur donna un nouvel éclat en les rendant permanents sous le nom de cour sourerainr. Dégoûtés du séjour de Pont-à-Mousson par riutroduction des Jésuites [1.372), les professeurs la'iques demandèrent à être transférés ailleurs ; on eut égard h leurs réclamations, et une école de droit fut établie à Saint-Mihiel. Quelque temps après, cependant, les professeurs et les élèves voulurent revenir à Pont-à-Mousson , malgré l'opposition des Jésuites, ce qui leur fut encore accordé. En 1C1.3, le père Meuna, directeur de Charles d'irre, fut inhumé avec pompe par son noble pénitent dans les grottes dépendantes de l'abbaye, où les grands personnages de Lorraine et du Barrois tenaient à honneur de reposer après leur mort, et où Charles d'Urre prit place lui-même, en 1629, à côté de son directeur.
En 1635, les Français ayant envahi la Lorraine, vinrent investir Saint-Mihiel (9 septembre) et se logèrent au faubourg Saint-Thiébaut, que les habitants incendièrent pour en chasser l'ennemi. La résistance du gouverneur, le bailli Lenoncourt, et du colonel Salin, son lieutenant, força Louis XIII ù venir conduire le siège en personne. Il arriva , le .30 , et tandis qu'il parcourait en calèche les lignes de circonvallation, un boulet parti de la place brisa l’impériale de sa voiture. Ce danger l'irrita profondément : aussi, quand l.enoncourt, qui, trahi par les bourgeois, avait consenti à se retirer avec ses soldats, se présenta aux portés de la ville, les Français, violant tous les articles du traité, se saisirent de lui et le jetèrent en prison. Le colonel Salin , quoique en leur pouvoir, refusa de signer la capitulation : interrogé par les officiers du comle d'Angoulême sur les motifs de sa résislance désespérée, il répondit avec calme : o Un gentilhomme a qui son maître confie la défense d'un moulin-à-vent doit s'y maintenir tant qu'il lui reste une livre de poudre. » Les bourgeois se rachetèrent du pillage, moycu-
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nant cinquante mille écus; ils les apportèrent en argent; mais rofTicier chargé de les recevoir leur Bt observer qu'on ne payait le roi qu'en or, ce qui quadrupla le prix de la rançon. La cour de Saint-Mihiel , qui avait remplacé les Grands-Jours , réunie alors par Louis XllI à celle de Nancy, fut rétablie, en 1641, par Charles IV. En 1681 , Louis XIV supprima non-seulement la cour, mais le bailliage ; et sous Léopold même , auquel le traité de ityswick avait restitué la Lorraine et le Barrois , il n'y eut plus d'autre cour souveraine que celle de Nancy.
Au milieu de ces diverses vicissitudes, les abbés du monastère de Saint-Mihiel s'étalent acquis un grand renom par leurs qualités personnelles : en 1665, nous y trouvons pour prieur Dom Hennezon , qui fut trois ans le secrétaire du cardinal de Retz; les Lorrains les appelèrent, l'un l'éminence rouge et l'autre l’éminence grise. C'est sans doute par suite des relations de ces deux personnages que , pendant longtemps on a conservé dans l'abbaye le manuscrit original des mémoires du cardinal. Lorsque la ville vit disparaître dans la tourmente révolutionnaire, ses couvents de Capucins, de Minimes, de Carmes, d’Augustins, de Carmélites et d'Annonciades , sa fameuse abbaye de Saint-Mihiel ne fut pas épargnée. Des anciens batiments de ce monastère, il ne reste plus aujoui'd’hui qu'une partie des constructions élevées par les Bénédictins au xviu* siècle. Presque tous leurs livres ont été soigneusement recueillis et ont servi de noyau à la bibliothèque de la ville. On admire dans l'église de Saint-Étienne un saint sépulcre, chef-d’œuvre de sculpture dû au ciseau de Ligier Richier, et derrière le maitre-autel une statue de sainte Lucie, dans le goût de la renaissance.
Nous avons dit dans notre notice sur Commercy qu'en dédommagement de la sous-préfecture qu'on refusait à Saint-Mihiel, le gouvernement consulaire y avait établi, en 1800, le tribunal de première instance. Cette ville est aussi le cheflieu judiciaire du départemennt. Elle renferme environ 6,000 4mes. Les principaux articles de son commerce sont les grains, les vins et les bois; et l’on y exploite des forges, des taillanderies et des tanneries. Saint-Mihiel a vu naître, à part Oom Hennezon, dont nous avons parlé, l'historien Hichard de Wassebourg, le prémontré Charles-Louis Hugo, écrivain célèbre; le médecin Ignace- Isidore Mengin; l'ingénieur ISicolus Maréchal; le dessinateur /téroin , et l'architecte bénédictin Léopold Durand. '
BRIEY
Nous ne savons rien de précis sur l’origine de Briey : les époques romaines et gallo-romaines n'y ont laissé aucune trace, et il est probable que sa fondation ne remonte pas au delà de la seconde moitié du x' siècle. En ce temps-là , elle
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appartenait, romme fmiir-alcu , aux dura de Bar. A la mort de FnW'ric II, en 1033, Briey échut ti sa Dite Beatrix, épouse du comte de Montferrat, et Mathilde de Toscane, leur lille, fonda, en 1096, auprès de celte bourgade, la célèbre abbaye de Saint-Pierremont pour les chanoines réguliers de l'ordre de Saint- Augustin. Elle plaça le nouveau monastère sous l'autorité pontiBcale. Mais pour le mettre è l'abri de l'ambition des seigneurs, ses voisins, elle donna la seignenrie de Briey, en s'en réservant la suzeraineté, é l'un de ses vassaux, Albert, frère de Bicher, évêque de Verdun et ami dévoué de la comtesse. « Alberius aecrpil poleslatfm Briacensem sub fidc Mathildis comitiuœ, » dit Laurent de Liège, auteur presque contemporain. Dans les chartes de fondation de l'abbaye de Saint-Pierremont , Briey est désigné sous le nom de Brigegyum (jaslrum , indication que l'on retrouve dans tous les titres et diplémcs des siècles suivants. Cependant. Albert, lorsque la comtesse mourut , prit le nom de comte et le légua à ses descendants. D'un autre cété , les comtes de Bar, héritiers directs de .Mathilde, conservèrent toujours leur suzeraineté et la firent valoir dans toutes les occasions où ils en curent la puis.sance. Ainsi dans le contrat de mariage de Thibaut, fils du comte Henri !*■', avec Ermenson de Luxembourg, Thibaut prend le titre de Briey. Encouragés dans leurs tentatives par l'usurpation des tenanciers de Briey, les évêques de Metz essayèrent de réunir ce territoire à leurs domaines, tant par les armes spirituelles que par les armes temporelles dont ils disposaient. Mais Ica comtes de Bar étaient si bien de taille à lutter contre ces adversaires, qu’en 122,'i ils se firent rendre par eux la ville de Briey, dont l'abandon fut déguisé sous la formule « augmentation de fief » : en effet , Henri II tenait déjà Thiaucourt en Barrois et Fribourg en Lorraine , de l'église épiscopale de Metz. Cette inféodation fut faite avec le consentement du duc de Moravie, comte palatin de Bourgogne , représentant des intérêts de l'Empire. Le comté de Briey passa des ducs de Bar à ceux de Lorraine par la cession du cardinal Louis de Bar à René d'Anjou, son petit-neveu, sans mention d'hommage-lige. Pour rendre ce domaine inaliénable on y installa une prévété (1296); les officiers de la prévété étaient régisseurs et administrateurs des biens du domaine, le prévôt était receveur et capitaine du château.
Édouard I" fonda à Briey, en 1331, une collégiale dans la chapelle de Sainte- Catherine, avec seize seigneurs et dames mentionnés dans l’acte de fondation. Jean des Armoises fut nommé châtelain , en 13à7, par les comtes de Bar. En 1.369, pendant la détention du duc Robert, pris à la bataille de Ligny par les Messins, l’évèque de Metz s'empara de Briey, dont il brûla les faubourgs neufs la veille de la Toussaint. Cette ville fut rendue au duc lorsqu'il sortit de sa captivité. Au moment où Adolphe de Mont revendiqua contre l/>uis , cardinal de Bar, dernier duc du Barrois , la succession de sa mère, il commença ses opération^ par envahir le territoire de Briey (H21) : la garnison ne fit pas grande résistance et fut bientôt réduite ; mais l'armée lorraine du duc Charles 11 reprit la place immédiatement, lorsque le duc de Mont fut fait prisonnier à Soleuvre. La position avancée de Briey, vers le Luxembourg, présentait cette châtellenie romme un appât irrésistible à l'ambition des ducs de Bourgogne et des princes de l’Empire. Aussi sous le règne du duc René I", Philippe-lc-Bon, duc de Bourgogne, prétendant que le marquisat de Ponl-à-.Moussou lui appartenait comme fief du duché de
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Ilourgogiio , riVlamn-l-il les i')ii)tcmi\ et forteresses il'Ainniire, Briey, r.lermonl en Bnssigny, Conflans, ChAtilInn, I^nmarelic et leurs appartenances. Pour ne pas irriter ce puissant voisin en lui refusant net ses demandes, René s’obligea par serment & lui en foire hommage un mois après que le duc de Bourgogne ferait apparaître, par bons titres, que ces places étaient de son fief de Bourgogne. ÏM négociation en resta là, faute de preuves ; mais Charles-le-Téméraire s’empressa de reprendre les prétentions de son père. Après avoir déclaré la guerre A René If, il tomba sur la ville de Briey (tr«T5). L'écuyer Gérard, qui la défendait, ayant eu le bras emporté d'un coup de serpentine dés l'ouverture du siège, les bourgeois se rendirent à l'armée bourguignonne. En considération du vieux roi René , à qui Briey appartenait , Charles lit grâce A tous les gentilshommes , et leur permit de se retirer où ils voudraient; mais il fit pendre impitoyablement quatre-vingts soldats allemands (|ui faisaient partie de la garnison.
Ce fut encore sous le règne de René II , que le roi René donna A Jean, bâtard de Calabre (H89), les comtés, terres et seigneuries de Briey, Sancy et Perpont, raclietables pour trente mille florins du Rhin , en récompense des senices qu'il lui avait rendus dans la conquête du royaume d'Aragon. Partageant plus tard les vicissitudes de la Lorraine, Briey fut une des villes dont la France commença par s’emparer, et qu'elle ne rendit qu'au traité de Riswick au duc Léopold. Ce prince y établit un couvent de ('.ordeliers qu’il logea dans l'ancien château des comtes. Stanislas , par son édit de 1751 , supprima la prévèté de Briey pour ébiblir A sa place un bailliage royal, l'un des plus vastes du duché et comprenant quatre-vingt-dix villages dans son ressort ainsi que les célèbres abbayes de Saint- Pierremont et de Jnstèmont. \ cette époque, il y avait à Briey environ 300 habitants, une seule paroisse ayant saint Getigou pour patron, un bétel de ville, une maîtrise des eaux et forêts, et une recette des finances et des bois. Son bailliage ressortissait de la cour souveraine de Nancy, et la coutume de Saint-Mihiel régissait tous les lieux de sa dépendance , excepté le village de Bronvaui qui suivait celle de Lorraine. Briey possédait , en outre , un bépital qui faisait partie de la fondation de la commandcric de Saint-.\ntoinc de Bar.
Cette ville, située sur le Wagot, petit alBuent de l'Drnain, couchée dans la gorge de deux montagnes et divisée en ville haute et en ville basse, portait d’azur, à trois pals pointés d’or. Elle a aujourd'hui une sous-préfecture et un tribunal de première insliinrc ; sa population est de 1,95.5 âmes; celle de l’arrondis.semcnt s'élève à 65,527. Briey jouit d'une grande industrie alimentée par le voisinage de Metz , et fabrique des draps et des molletons. Parmi les personnages remarquables qu’elle a produits on peut citer : Hérault- Berra.\lel, auteur ecclésiastique et poète ; Vaquesnoy, publiciste , membre de l’Assemblée constituante cl délégué du tiers-état du Barrois. '
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AGRICIILTDRE. — INDDSTRIE. — COMMERCE. — CARACTÈRE. MOEURS. — IDIOME. — ANTIQUITÉS.
L’aRricnltnre a reçu, dans les vingt dernières années de ce siècle, de notables amélinrntinns en Lorraine, grâce à la création de la ferme modèle de Roville, fondée par le célèbre agronome Matbicu de Dombasic. De cet établissement sont sortis plusieurs élèves distingués qui n’ont pas peu contribué à répandre en France les bonnes méthodes agricoles. A cette ferme modèle sont annexés environ deux cents hectares de terres en culture, et des ateliers où l’on construit des instruments aratoires perfectionnés. Chaque année , deux comices agricoles se tiennent à Roville; l’établissement, pour mieux propager l’instruction, a une revue publiée, sous le nom A’ Annales, par le directeur de la ferme et dans laquelle sont consignés les résultats de toutes les expériences nouvelles. Nous l'avons dit déjà, l’ancien duché de Lorraine comprenait les départements de la Meurthe et des Vosges , et une partie dos départements de la Meuse et de la Moselle. Dans la Meurthe, on compte ’actucllemcnt 305,000 hectares de terres labourables, 216,000 en forêts, 16,500 en vignes cl 5,000 en prés. Dans les Vosges, on évalue les terres en culture et les prés à environ 250,000 hectares ; les forêts à 221,000, et les vignes à 4,000 seulement. Il serait diflicile d’établir les chiffres correspondants pour les parties lorraines de la Meuse et de la Moselle. Les productions varient nécessairement selon la nature du sol. Ainsi les terres des cantons de Château-Salins cl de Lunéville peuvent être mises au rang des plus productives de la France ; les bords de la Meuse et de la Alosclle sont garnis de magnifiques prairies d’où l’on tire d’excellents fourrages. Quant aux Vosges , ce sont les prairies qui font leur principale richesse territoriale; la production en froment n’y sufHt pas à la consommation locale; mais on en exporte chaque année de l’avoine. La culture des céréales est si répandue dans le département de la Meurthe, qu’elle y dépasse d’un sixième les besoins des habitants. Enfin dans les environs de Ramberviilcrs , la culture du houblon est très-développée.
Les vins du pays sont estimés généralement ; nous nous bornerons à citer les vignobles de Thiaucourt, dont on transforme les produits, pour la plupart, en vin mousseux, dit de Champagne, et le vin de Bar, si justement prisé des gourmets. Nous n’en dirons pas autant des vins du Toulois : leur médiocre qualité a donné sans doute naissance au dicton lorrain suivant, contre la première partie duquel on a, du reste, le droit de s’inscrire en faux :
Femmes du Barrois Vins du Toulois Ne valent pas le charroi.
Les vins de la Moselle se recommandent par un goût agréable , mais on est forcé de les consommer généralement presque tous sur place , parce qu’ils ne suppor- IV. 78
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(cnt pas facilement le transport. Enfin les vins de Mirecourt et de NeufehAteau jouissent de quelque réputation, lise fait une abondante récolte de fruits h noyaux dans tous les vergers : couëtches, reines-claudes, mirabelles, merises ; ces dernières servent, dans le département des Vosges, à la fabrication en grand du kirscliwasser. Aux environs de Bar et de Ligny la groseille est cultivée avec soin , et ses produits deviennent ces délicieuses oônfltores de Bar si renommées.
L'élève des bestiaux est très-bien entendoe dans toute l'ancienne Lorraine. Ainsi la Meurtiie compte 80,000 chevaux , 75,000 bêtes .à cornes et 100,000 moutons. Chaque année, ce seul département produit 136,000 kilogrammes de laines. Les Vosges renferment 4.5,000 chevaux, 110,000 bétes .à cornes, 90,000 chèvres, 40,000 porcs et 35,000 moutons. Les chevaux de la Afeurtbe sÀDt d'une petite taille, d'une tournure médiocre ; mais doués d’une très-grand« énergie, ils résistent bien à la fatigue. Dans les Vosges tous les animaux domestiques sont d'une qualité inférieure; néanmoins la fabrication des fromages a pris dans les montagnes une assez grande extension. Le gros gibier est devenu assez rare dans tout le pays; le cerf en a totalement disparu, mais on y trouve encore des sangliers et des chevreuils. Quant au petit gibier, il diminue chaque année , grdee au goût de la chasse, un des principaux pa.ssc-temps des Lorrains. Le rouge-gorge n’a point encore cependant déserté le pays, car il s’en fait annuellement une consommation énorme. Les rivières sont d’ailleurs assez poissonneuses : on estime beaucoup les truites des Vosges et les écrevisses de la .Meuse, dont il se fait de nombreux envois pour la capitale.
L’industrie manufacturière et commerciale s’est développée sur une trèsgrande échelle. La Meurthe fait un commerce considérable de verrerie , de faïencerie , de poterie , de toiles , d'étoffes de laine , de cuirs et peaux , et d'instruments de musique. Les broderies de Nancy ont une réputation européenne. Pont-à- Mousson fabrique une quantité prodigieuse de pipes et de poterie commune. Phalsbourg exporte d’excellentes liqueurs, et la verrerie et cristallerie de Baccarat doit à la bonté de scs produits un remarquable état de prospérité. Le département des Vosges, où les cours d’eau sont fort multipliés, possède des usines de toute espèce : hauts-fourneaux , forges , fabriques d'acier, de fer-blanc et de tôle, ateliers de coutellerie, papeteries, scieries de marbre et de planches, verreries, faïenceries, tréfderies, clouteries, filatures, tissages et fabriques d'étoffes. Parmi les produits les plus estimés du département, nous nous bornerons à citer les papiers dits grand-raisin des Vosges, la coutellerie de Bruyères, les instruments de musique de Mirecourt, la clouterie de Neufehâtcau , la carrosserie et l'imagerie d’Épiual ; la boisselleric et la sabottCrie sont encore deux de scs industries les plus considérables. Le département de la Meuse exploite à peu près les mêmes sources de richesses que celui des Vosges. Nous citerons avec distinction les usines de fer de Thonnelle et de Stenay, les Glatures de coton de Bar, la papeterie de Jean-d’Heurs et la fabrication de bois de brosses et de rouets h filer de Clermont en Argoiine. Jametz a une industrie toute particulière à cette ville : scs habitants tricotent des bas dont ils répandent , chaque année , plus de six mille paires dans le commerce. Les industries en voie de pro.spérité dans le département de la Moselle, sont les forges, la draperie, la
KÉSUMÉ. (lin
broderie, la poterie, la raïenccrie, la verrerie et la papeterie : nous citerons comme usines de la plus haute importance les forges d’Uayange, de Mojeuvre et de Jamailie ; la faïencerie de Sarreguemines et la verrerie de Saint-Louis. Les tabatières de Sarreguemines sont aussi très-renommées.
Les Lorrains sont en général bons et hospitaliers, braves, actifs, sobres et industrieux. L'ancien proverbe, Lorrain, vilain, traiire à Dieu et à son prochain, ne serait plus aujourd’hui qu'une indigne calomnie. Si autrefois ce dicton populaire fut répandu, cela tient à ce que le gouvernement ducal, sans cesse harcelé par ses puissants voisins, sans cesse en butte aux mauvais vouloirs des grands états, entre lesquels il se trouvait englobé, dut souvent avoir recours à une prudence voisine de la duplicité pour maintenir son indépendance toujours menacée. C’est surtout chez les habitants des Vosges que les qualités estimables que nous venons d’énumérer, comme formant le caractère général des Lorrains, sont portées à un point remarquable. Fæs Vosgiens ont des mœurs sévères et pures ; la tolérance religieuse est très-grande chez eux, bien que chacun tienne fermement à la foi dans laquelle il est né. Aussi , catholiques, protestants, anabaptistes et Israélites vivent-ils cdte à céte dans une parfaite intelligence. Les habitants de la montagne sont en général robustes , d’une bravoure à toute épreuve, mais un peu sauvages, s’il est permis de s’exprimer ainsi. Pour eux, la famille est tout, et l’isolement ne leur donne aucun souci. Dans quelques parties de la Lorraiue il existe encore un usage fort ancien et qui se retrouve dans le pays Messin. Voici un quoi il consiste : lorsqu’un jeune garçon a fixé son choix sur la jeune Olle dont il veut faire sa compagne, si ses hommages sont agréés, tous les deux prennent le nom do Valentin et de Yatenline; dès lors ils sont fiancés et paraissent toujours ensemble dans les fêtes et aux danses villageoises ; les autres jeunes gens du pays les proclament « Valentins , » et reçoivent d’eux quelques petits présents : à partir de ce moment, leur union devient, pour ainsi dire, indissoluble. Le langage des villes est le français, caractérisé par une prononciation un peu chantante qui n’est pas toujours agréable. Les habitants des campagnes parlent en général le patois lorrain , lequel ne manque pas de grice, bien qu’il sonne assez durement A l’oreille : ainsi, dans quelques cantons, il est modifié par de rudes aspirations qui affectent la prononciation de certaines lettres. Cette observation n’est pas, du reste, applicable au patois barrois. DiO'érent de celui de la Lorraine et de la Champagne , il est plus doux , plus harmonieux. Dans toute l’ancienne Lorraine allemande, c’est-h-dire vers Bitche, comme aux environs de Sarrebourg et de ChAtcau-Salins , l’idiéme actuel est un allemand corrompu.
La Lorraine , quoique riche en souvenirs des temps |iassés , n’nffre que des monuments assez rares de la période gauloise : eependant on retrouve dans les montagnes, et notamment au sommet du Donon, des traces non équivoques du culte druidique. Évidemment la religion de nos pères alla chercher en ces lieux un dernier asile. On y voyait encore, il y a quelques années, un assez grand nombre de figures de divinités gauloises taillées en bas-reliefs sur dt*s sortes de stèles votives. Lue enceinte parallélogrammique, formée d'énormes pieri es de taille , ajustées avec le même soin que celles du mur de Sainte-Odile, en .ti.sace ,
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se reconnaît fort nettement sur le plateau m6me de la montagne; et parmi les rochers où s'élève le signal géographique placé sur le Donon , comme sur l’un des , points les plus importants de la triangulation qui a donné le lever exact de la chaîne, on pouvait voir un bas-relief, qu’on a eu le tort d’enlever depuis peu d’an- ’ nées pour le transporter à Strasbourg : il representait un lion acculant un sanglier à un précipice. Les deux ligures d'animaux étaient accompagnées, la première du mot BELLICCVS (i«c) et là deuxième du mot SVllHVK. Cette clouble inscription et le sujet du bas-relief lui-méme ont longtemps exercé^a sagacité des antiquaires, sans qu’ils aient jusqu’à ce jour trouvé l’explication satisfaiMiite de cette espèce d’énigme. EnGn, la vallée de la Seille renferme un singulier monument de l’industrie gauloise , et dont nous avons eu déjà occasion de parler : c’est le briquetage de Marsal qui a servi à solidifter le sol des prairies boueuses à travers lesquelles coule la rivière. On rencontre asseï frt'quemment des torabelles gauloises dans le pays. Les Romains y ont laissé dos traces nombreuses de leur passage; mais c’est surtout dans la localité nommée aujoiird’liui Tetrquinpol, laquelle occupe le terrain de Decem pagi, et au hameau de Charpagne, qui a remplacé Scarpona, que l'on retrouve des suhstructions, des médailles, des sculptures et des inscriptions constatant l'existence de villes assez ilorissantes. Dans les Vosges, la petite commune de Grand offre les vestiges très-reconnaissables encore d'unamphithéâtre. A Soulosse, on a retrouvé bon nombre de monuments funéraires, et d'inscriptions qui démontrent que là était la ville romaine de Solimariaea. Tout le monde connaît les belles découvertes faites il y a quelques années dans . 1rs fouilles exécutées à Naix , l’ancienne Nasium ; aujourd'hui encore le sof de Naix est une sorte de mine inépuisable que tous les antiquaires du pays explorent à l’envi. enceintes fortiOées auxquelles on donne le nom de camps romains , abondent dans l'ancienne Lorraine : on en trouve des traées incontestables sur plusieurs points comme au camp d’Afrique , près Nancy ; à Jaillon , prés Toul; au Hieraple, près Sarregnemines; _au TiMberg, près Long^ y, etc.
Les ruiue's des châteaux-forts du moyen âge sont fort nombreuses et plusieurs d’entre elles méritent d'étre visitées. Nous citerons entre autres les châteaux de Preny, dont le nom servait de cri de guerre aux I>orrains ; ce cri était : Preny! Preng! aide au bon duc t'ernj! Dans le donjon était placée une cloche d'alarme , dont le battant n’était ébranlé que lorsque le duc de Lorraine déclarait la guerre à quelque puissance voisine. On appelait cette cloche le mande-guerre. Mentioii- . nous encore les châteaux de Mousson, où l’on remarque dans la chapelle castrale de précieux fonts baptismaux du xi' siècle; de Liverdun, place forte des évêques de Toul; de Sierck, de Meinsberg, de Frouart, de .Saint-Biaise, de Deneuvres, de Mussy, etc., etc. Les bords de la Meuse, de l’Orne et de l'Ornain sont aussi parsemées des ruines d’un grand nombre de châteaux et d'abbayes. '
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ERRATA
Page 7, ligne 4, au lieu de loris, lisez : Irais. a
Page 1^ ligne 3^ au lieu de Guillaume de SaM-Marel , lisse > de Saint-Marcel.
Page 9Hj ligne 29^ supprimez : Nifol qui, le premier, apporta en France le tabac appelé tf abord fiieotiane. • • ' •
Page 360, ligne S.S, aulieu de 1476, lisez : 1876. '
Page 373. ligne au lieu de nati/ à, lisez : natif de.
Page 325, ligne 3^ an lieu de est parcenue à cet état , lisez ; a accompli ce mouvement de retraite.
Page 480, ligna ^ au lieu de Lattis XII,- lisez : Louis XIII.
Page 444, ligne ^ au lieu de Tilliim, lisez : Tullum.
Page .546, ligue L4 , au lieu de peut-être de, lisez : peut-être à.
Page SOI , ligne 4U , après monarchie , ajoutez : espagnole.
Page 569, ligne TL, au lien de Boude! de Puginaigne, lisez ; Houdel de Pugmalgre; et inAne page, ligue 81, au lieu de s'élevait , lisez : s'éleva.
Page 571, ligne au lieu de auquel la ville a donné son nom, lisez : auquel la rllle dott son nom.
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